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KMETH  (Dahiel)»  astronome 
et  mathématicien  hongrois ,  naquit 
le  15  janvier  1783 ,  à  Britcho-Bania 
on  Bries  (  au  comté  de  Zoliom  en 
Basse-Hongrie) ,  et  entra  le  l^r  no* 
Fembre  1790,  en  qualité  de  novice, 
an  couvent  des  Piaristes  de  cette 
ville ,  où,  son  noviciat  fini ,  il  fut 
quatre  ans);>rofessear  de  grammaire. 
Passant  ensuite  aux  hantes  études, 
il  sntvit  à  Waitzen  les  cours  de  phi- 
losophie, et  ne  tarda  point  à  recevoir 
le  diplôme  de  docteur  à  Tuniversité 
de  Pesth;  puis  il  alla  se  perfectionner 
k  Neutra  dans  la  théologie.  Mais  au 
milieu  de  ces  études  de  genres  divers» 
la  vocation  astronomique  frétait  dé* 
clarée  chez  Kmeth.  Ses  supérieurs 
s'empressèrent  de  la  seconder  et  ren- 
voyèrent à  Tobservatoire  de  Bude, 
où  il  put  passer  ses  nuits  et  même 
ses  jours  à  calculer  les  éléments  des 
comètes  nouvelles,  et  à  dédoubler  les 
étoiles  multiples.  Ses  progrès  furent 
rapides;  et,  en  1812,  après  un  sévère 
et  glorieux  examen  public,  il  fut 
nommé  adjoiitit  au  directeur  de  Tob- 
servatoire,  le  célèbre  Pasquich.  De 
nombreuses  observations,  des  publi- 
cations utiles  prouvèrent  au  monde 
savant  qu*il  méritait  sa  position* 

LXIX« 


Mais  il  eût  voulu  la  voir  ^améliorer 
par  le  directorat  en  chef;  de  là  une  an- 
tipathie sourde  entre  Pasquich  et  lui* 
Finalement  les  deux  astronomes  se 
séparèrent  :  Pasquich  garda  son  poste 
de  Bude,  Kmeth  alla  professer  les 
mathématiques  pures  et  appliqua  à 
Tacadémie  de  Kachovié,  où,  de  plus, 
il  cumulait  les  fonctions  â1nstitn« 
teur  religieuxet  â^êœhortalor{tS%Z). 
Mais  son  animosité  contre  le  direc* 
teur  de  Bude  éclata  dès  cett^  année  ; 
il  lui  reprocha  hautement,  dans  le 
Tuâemànyoi  Qyujtemény  dfe  Pesth , 
ainsi  que  dans  la  Correspondance 
(Ulronomique  du  baron  de  Zach 
(1833),  d'avoir  donné  de  pures  ima- 
ginations pour  des  observations  as* 
tronomiques.  Le  professeur  Schu- 
macher se  porta  le  champion  de 
Pasquich  dans  les  NouveUes  astro^ 
nomiques  d*Altona,  tome  III,  1824  « 
et  réfuta  Kmeth  péremptoirement 
sur  presque  tous  les  points.  Proba- 
blement le  professeur  de  Kachovié 
ne  se  tenait  pas  pour  battu  complète- 
ment; et  aurait  recommencé  ou  re- 
nouvelé sous  peu  sa  levée  de  hou 
cliers ,  mais  il  expira  subitement  le 
20  juin  1825 ,  n*ayi|nt  point  eu  le 
temps  de  prendre  dans  la  science  le 
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rang  auquel  son  savoir  et  son  acti- 
vité Teussent  fait  indubitablement 
monter  s'il  eût  vécu  :  il  n'avait  que 
quarante-deux  ans.  —  Outre  les  ar- 
ticles ci -dessus  mentionnés  dans 
Zach  et  la  feuille  savante  de  Pesth 
on  lui  doit  :  I.  des  Observations  as- 
tronomiques des  distances  au  zénith 
et  des  ascensions  droites  des  étoiles 
fixes^  du  soleil  et  des  planètes,  Bude, 
1821,  in-80  (  en  allem.  }•  U.  ji» (ro- 
nomia  popularis  in  eorum  usum 
qui  sine  graviori  ealculo  hae 
sdentia  deleclantur ,  secundumpro' 
batissimos  auetores  in  modum  his- 
ioriœ  adornafa,  Bude,  1823,  grand 
in-8*.  P— OT. 

RNÂPP  (Gborge-€0rétien), 
savant  allemand,  né  le  17  sept.  1753, 
à  Glaucha,  on  son  père  était  directeur 
de  la  maison  des  orphelins  avec  le  fils 
du  fondateur  (G.-Â.  Franke).ll  fit  ses 
premières  études  avec  éclat,  poussa 
très  loin  Fétude  des  trois  langues  sa- 
vantes, et  quelque  temps  «même, 
pour  s'y  perfectionner,  il  siégea 
dans  une  des  chaires  de  Técole  an- 
nexée à  la  maison  des  orphelins.  11 
visita  ensuite  les  deux  universités  de 
Halle  et  de  Gœttingue ,  mais  il  ne 
resta  que  quelques  mois  dans  cette 
dernière ,  bien  que  les  Zachariae ,  les 
Michaëlis ,  les  Miller ,  les  Walch  l'il- 
lustrassent alors,  et,  après  un  voyage 
de  touriste  dans  quelques  états  de 
l'Allemagne ,  il  revint  à  Halle  pren- 
dre le  grade  de  maître  ès-phîloso- 
phie  9  ce  qui  lui  donna  le  droit  de 
laire  des  cours  publics.  Celui  qu'il 
oi;ivrit  eut  un.  grand  succès,  et  ce 
brillant  début  lui  fit  ilouner  bientôt 
la  chaire  de  théologie.  U  est  vrai  que 
d'abord  il  la  remplit  sansJtitre,  et 
mêmequ'ilfutlongtempsànerecevoir 
d'autres  honoraires  que  200  reichs- 
tbalers.  Mais  enfin  commencèrent 
les  jours  heureux.  Reçu  docteur  en 
théologie  en  1784 ,  bientôt  Knapp 
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fut  élu ,  sans  être  obligé  de  renoncer 
à  sa  chaire ,  co-directeur  des  établÈi- 
sements  de  bienfaisance  et  d'instruc- 
tion fondés  par  Franke,  et,  après  la 
mort  du  directeur  Schulze,  qui,  quoi- 
que son  collègue,  avait  gardé  la 
préénûnence,  il  se  vit  déférer  à  lui- 
même,  par  le  ministère  prussien,  le 
poste  vacant,  tandis  que  la  seconde 
place  passait  à  son  savant  et  fidèle 
ami  Niemeyer.  Le  zèle  et  l'habileté 
financière  dont,  pendant  quatorze  an- 
nées de  suite,  il  fit  preuve  en  remplis- 
sant les  fonctions  laborieuses  et  très 
variées  d'administrateur,  lui  valu- 
rentautantde  renommée  que  ses  ou- 
vrages; et  sa  manière  d'exposer  le 
dogme,  l'histoire  ecclésiastique  et 
les  livres  de  la  Bible ,  dont  il  entre- 
'  prenait  l'exégèse,  lui  faisaient  autant 
d'honneur  comme  professeur  que 
comme  écrivain.  Deux  fois  pourtant 
il  vit  encore  sa  carrière  troublée  et 
compromise  :  deux  fois  les  ordres  sou- 
verains de  Napoléon  prescrivirent  la 
dissolution  de  l' université  de  Halle , 
la  première  en  1806,  après  la  bataille 
d'iéna,  la  seconde  en  1813,  quand 
le  roi  de  Westphalie,  Jérôme,  fit  ces- 
ser les  cours  et  disperser  les  étu- 
diants. Knapp  ne  fut  pas  sans  crainte 
à  cette  époque  :  franc  Allemand ,  il  ' 
était  très  antipathique  à  la  domina- 
tion française;  Niemeyer,  son  insépa- 
rable, avait  été  déporté  en  Frajjce 
(1807) ,  et  cette  mesure  était  aussi 
menaçante  pour  l'ami  que  cruelle  et 
désastreuse  pour  la  victime;  heureu- 
sement le  prompt  dénouement  de  la 
campagne  d'Allemagne  (1813),  âfu-. 
nesteà  Napoléon,  ressuscita  presque 
aussitôt  l'université  replongée  an 
tombeau.  Dans  l'intervalle  des  deux 
éécrets  de  suppression,  Knapp  avait 
été  nommé  à  l'une  des  chaires  du 
séminaire  annexé  à  la  foculté  de 
théologie.  En  18 Jd  il  devint  membre 
du  consistée ,  et  U  y  siégea  près  de 
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Kiemeyer  enfin  rendu  à  sa  patrie  et 
I  son  amitié,  et  près  déWagnitz, 
dans  le  comité  d^examen  des  candi- 
dats qu'on  dispensait  d'aller  se  faire 
interroger  à  Magdebourg.  En  1820, 
au  titre  tout  honorifique  de  senior 
de  la  faculté  il  joignit  le  censorat 
des  ouvrages  de  théologie.  De  plus 
il  était  membre  de  la  Société  Um- 
diniewM  pour  la  propagation  de$ 
connaissances  chrétiennes ,  de  la 
Société  de  Stockholm  pour  la  foi 
et  le  christianisme^  de  VUnion  de 
TubinguCj  etc.  En  1817  le  roi  de 
Prusse  l'avait  nommé  chevalier  de 
rÀîgle-Rouge  de  troisième  classe.  On 
ne  peut  se  faire  d'idée  de  la  vénéra- 
tion et  de  l'amour  qu'avaient  pour 
lui  et  ses  élèves  et  ses  collègues. 
Tous  appréciaient  en  lui  l'union  d'un 
beau  talent  et  d'un  bon  caractère. 
Son  érudition  était  profonde ,  sa  mé- 
thode lumineuse ,  sa  facilité  d'élo- 
Gutiou  extraordinaire.  Il  écrivait  en 
latin  avec  autant  de  clarté  que  d'élé- 
gance. Il  est  fâcheux  qu'en  allemand 
il  ait  moins  de  souplesse  et  d'aisan- 
ce; mais  rien  n*est  plus  ordinaire 
que  cette  impuissance  d*un  latiniste 
qui  écrit  élégamment  la  langue 
d'Auguste  et  d'Horace  à  s'exprimer 
en  sa  langue  maternelle.  À  coup  sûr 
cependant  on  eût  pu  croire  qu'il 
n'en  était  point  ainsi  de  Knapp.  Il 
aimait,  il  voyait  le  monde  sinon  au- 
tant qu'un  savant  français,  du  moins 
bien  plus  que  la  plupart  des  érudits 
de  l'AlIemagne.D'ailleurs  il  aimait  les 
voyages.  Ces  déplacements ,  les  ac- 
cidents de  la  vie  mobile  et  nomade , 
rbabitude  de  causer ,  si  différente  de 
celle  de  discuter,  de  parler  seul,  la 
nécessité  de  varier  son  langage  selon 
les  milieux  divers  par  lesquels  on 
passe ,  eussent  dû  lui  communiquer 
de  la  limpidité,  de  la  correction ,  de 
la  grâce.  Knapp  expira  le  14  octobre 
1825  ;  il  venait  de  Célébrer  son  jubilé 
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(ou  la  cinquantième  année  de  son 
professorat).  Niemeyer  se  hâta  de 
lui  rendre  un  funèbre  et  dernier 
hommage  par  une  notice  ou  éloge 
historique  intitulé  Epieedium  à  la 
mémoire  de  Knapp,  Halle,  1825. 
On  doit  à  Knapp  :  I.  La  continuation 
de  VHistoire  des  établissements  des 
ministres  évangéliques  aux  Indes 
Orientales  pour  la  conversion  des 
infidèles  »  1799-1825 ,  du  tome  55  au 
tome  72.  C'est  sans  contredit  sa  pu- 
blication capitale ,  celle  qui  fixa  plus 
particulièrement  les  yeux  sur  lui. 
n.  Seripta  varii  argumenti ,  maxi- 
mam  partem  exegetiet  atque  hisio- 
rici,  Halle ,  1805  ;  2*  édition  augm., 
1823, 2  vo1.(le  premier  se  compose  de 
dix,  le  second  de  sept  morceaux):  une 
de  ces  dix-sept  dissertations,  VHis- 
toire de  Jus  tJonaselde  la  fondation 
de  l'Église  luthérienne  de  Halle,  est 
de  main  de  maître  ;  on  peut  y  joindre 
deux  dissertations ,  l'une  ad  vatiei- 
nium  Jacobi ,  Gen.  XLIX ,  Halle , 
1774 ,  l'autre  de  Versione  AlexcNH'- 
drina  in  emendenda  leetione  exem- 
pli  hebraici  caute  adhibenda ,  Hal  le, 
1775  et  1776.  III.  Une  traduction  des 
Psaumes  avec  remarqués ,  le  tout  en 
allemand,  Halle,  1777;  20  édition, 
1782  ;  3e  édition,  1789  :  à  ce  volume 
se  réfèrent  naturellement  ses  Ae- 
marques  en  allemand  «tir  diver-- 
ses  explications  et  variantes  des 
Psaumes^  Halle,  1778.  IV. Des  arti- 
cles dans  la  Gazette  des  Élabliae' 
ments  de  Franke;  dans!  la  Revue 
mensuelle  chrétienne  (  Christliehe 
Monatschrift)  d*Eyfa\à  et  Flatt;  dans 
le  journal  chrétien  (  Zeitschrift  fur 
Christen)  de  Hillmer;  dans  la  Ga- 
Mette  universelle  littéraire  ;U  Vie 
de  Spener  (réimprimée  plus  tard 
dansl^  BiographejtomtUr.liyre  4); 
celle  de  Freyligshausen  et  d'Eler , 
ainsi  que  celle  de  Jpst  Jonas  dont  il 
a  été  question,  méritent  à  Knapp  une 
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place  parmi  les  biographes.  V.  Une 
édition  correcte  et  commode  do 
Nouveau  Testament  en  grec  (avec 
ks  variantes  principales  et  des  som- 
maires), Halle,  1797;  2e  édition, 
lgl3  ;  30  édition,  1824.  VI.  Ses  di- 
verses brochures.  P — ot. 

KNAUSS  (Frédébicde),  méca- 
nicien allemand^  né  en  1724  à  Stntt- 
gard,  était  assez  gentilhomme  pour 
ne  pas  se  rompre  la  tête  aux  études 
sérieuses;  mais  la  mécanique  était 
sa  vocation.  Tout  jeune  encore,  et 
page  du  landgrave  de  Besse-Darm- 
stadt,  au  milieu  de  ses  frivoles  et  in- 
souciants camarades  tout  occupés  de. 
danse  et  d'escrime ,  il  s^appliquait 
avec  ardeur  à  la  statique  et  à  la 
dynamique,  et  passait,  -k  contempler 
et  à  comprendre  le  jeu  des  leviers, 
des  poulies,  des  engrenages,  le  temps 
que  d'autres  donnent  au  manie- 
ment  du  fleur^  et  à  des  conversa* 
tiôns  faciles.  Il  acquît  ainsi  un  talent 
pratique  assez  remarquable  pour  que 
le  landgrave  le  nommât^macbiuistd 
de  la  cour  .Voulant  se  perfectionner, 
il  obtint  la  permission  de  voyager  en 
France  et  en  Hollande.  11  traversa  les 
Pays-Bas  catholiques.  Bien  reçu  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  admi- 
nistrateur de  cette  partie  des  pro- 
vinces autrichiennes  9  Knauss,  soit 
ealôil,  soit  conviction,  abjura  publi- 
quement le  protestantisme  à  Bruxel- 
les, puis  entra  au  service  du  prince 
(17$4)«  IVois  ans  après  il  fut  mandé 
à  Vienne  par  Tempereur  François  1er 
et  rimpératrice  Marie-Thérèse>  qui 
rattachèrent  an  cabinet  impérial  de 
physique  et  de  mathématiques  de 
Hofburg,  pour  lequel  il  exécuta  un 
Urès  grand  nombre  de  pièces  cu- 
rieuses et  dont  quelques-unes  sont 
véritablement  des  cheft-d'ceuvre; 
entre  autres,  un  automate  qui  tran- 
scrit tout  ce  que  Ton  place  devant 
hii,6t  une  montre  magnifique.La  plu- 


part  de  ces  morceaux  se  voient  en- 
core au  cabinet  de  Hofburg.  Knauss 
n*en  exécuta  que  très  peu  sur  com- 
mandes particulières  pour  quelques 
amis  ou  pour  sa  mère.  Aussi  consi- 
déré par  le  successeur  de  Marie- 
Thérèse  qu'il  l'avait  été  par  cette 
grande  princesse  et  par  son  mari, 
il  finit  par  être  directeur  de  réta- 
blissement auquel  il  était  attaché. 
Le  pape  le  nomma  comte  de  sa  cour , 
palatine  de  Latran.  Knauss  mou- 
rut en  août  1789.  On  a  de  hii  une 
description  de  ses  pièces  mécaniques 
les  plus  remarquables  sous  le  titre 
de  r  Automate  autographique  (selbst- 
schreibende  Wnndermaschine)  ei 
autres  chefS'-d'cBuvre  de  Vart,  etc., 
etc.,  Vienne,  1780.  Cet  ouvrage,  que 
termine  un  recueil  de  problèmes, 
est  précédé  d'une  pré&ce  dédiée  à  la 
Sainte-Trinité.  11  n'a  jamais  été  mis 
dans  le  commerce,  et  l'auteur  n*ea 
distribuait  que  parcimonieusement 
les  exemplaires.  —Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Knauss 
(Jean-Christophe) jûé  le  13  janvier 
1709,  à  Wâiblingen ,  mort  le  12  jan- 
vier 1796,  et  qui,  après  avoir  (ichevé 
à  l'université  de  Tiû)ingue  ses  études 
commencées  dans  les  cloîtres  du 
"Wurtenberg,  avait  reçu  les  ordres 
ecclésiastiques  et  les  grades  univer- 
sitaires ,  était  devenu  directeur  des 
écoles  de  Wurtenberg,  en  1761,  et 
enfin  s'était  élevé  au  rang  de  con- 
seiller et  de  prélat  d'Hirscha  en 
1772.  Travailleur  infatigable,  à  l'é- 
tude de  la  théologie  il  avait  joint 
celle  de  la  géographie,  de  la  philoso- 
phie et  du  droit;  ses  ouvrages  sont  : 
1.  CreographiageneralisseuDescrip- 
Ho  glohi  terraqueif  Tubingue,  1732, 
in-80. 11.  Premières  bases  d'une  dé- 
monstration de  ee  principe:  De  la 
nouvelle  alliance  le  Salut,  Tubingue, 
1732,  in-80.  HL  Xe  droit  féodal  na- 
turel, on  Preuve  que  le  droit  féodal 
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«si  le  droit  universel  et  émaliM  de$ 
prineifei  du  droit  naturel^  Statt- 
gard ,  1756,  in-80.  IV.  Explicatian 
de  l^épitre  de  saint  Jacques,  Tabin* 
guc,  1756,  in-80.  V.  Compendium  la- 
fiées,  metafhysieœ^  pfdlosoiphiœ  nuh 
redis^  à  Tusage  des  écoles  de  Wur- 
tenberg,  Stattgard,  in-8o.      P— ot, 
KNAUTH  (Jean^onbad)  ,  his- 
torien allemand  ,  était  le  fils  d'un 
prédicateur  deDeppodiswalde,  et  finit 
par  être  nommé  historiographe  de 
rélecteur  de  Saxe.  Né  vers  1670,  il 
mourut  en  1736.  Ou  a  de  lui  bean« 
coup  de  travaux  dont  quelques-uns 
ont  de  rimportance.  Nous  indique^ 
rons  entre  autres  :  !.  Les  Antiquités 
de  BaUenstadl^  1698  (saisis  par  or- 
dre du  prince  d'Anhalt).  11.  Prodro- 
mu»  Misniœ  illustrandœ,  Dresde» 
1692,  in-12;  2«  édit.  1715,  in-12. 
Ul.Augustœ  Beiehlingiorum  on>- 
fi«#,Dresde,1702,  in-80;  2e  édit.1717, 
in-40.  IV.   Ad  Schlegelium  disser- 
taiio  epiêtolica  qua  àTrocrirao'fMcTtov 
^us  de  Yeteri  Cella  hine  inde  illus- 
tratur^  1704.  V.  T<U>leau  du  couvent 
d'Alten-Zella,  Dresde,-1722, 8  part. 
en  2  vol.  Vl.  Glorieuse  liaison  des 
deux  maisons  d'Autricheet  de  Saxe^ 
1719.  Vil.  Histoire  du  couvent  de 
Sainle-Affre  (dans  le  Magasin  de 
Vhistoire  de  Saxe,  1790, 7©  partie, 
2-37).  Il  laissa  aussi  bon  nombre  de 
manuscrits,  parmi  lesquels  une  His- 
toire de  la  ville  de  Meissen,  un  Ta- 
bleau  historique  et  ehorographique 
de  l'éUctorat  et  du  duché  de  Haute- 
Saxe^  et  surtout  de  Véleetorat  et  dû 
duché  de  Wittenberg,  une  Notice 
sur  les  principaux  historiens  de 
Meissen  et  une, Historicorum  hislo 
ria  prin:eipuM  en  latin.  Enfin  «'^  il 
donna  des  éditions  annotées  de  la 
Saxonia  vêtus  et  magna  in  parvo  de 
Gasp.  Schneider,  Dresde,  1727,  in*4o, 
et  de  VElogium  illustrissimes  gentis 
Schombergia  d*Abel  de  Sainte  Mar- 
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the.  On  a  encore,  sous  le  nom  de 
Jean-Conrad  Knaûth,  une  Introduc- 
tion à  la  géographie  et  à  l'hisloire 
du  margraviat  de  Misme;  mais 
probablement  ce  maigre  opuscule 
est  Toufrage  d*un  homonyme  de 
notre  auteur.  P— ot. 

KNAUTH  (Chbbtibn),  historien 
etpolygraphe  allemand,  né,  le  19 
déc.  1706,  à  Gœrlitz,  étudia  suc- 
cessivement au  gymnase  de  $a  ville 
natale  et  à  Tuniversité  de  Leipzig, 
se  fit  admettre,  en  1736,  au  grand 
collège  des  prédicateurs  de  Gœrlitz, 
et  fut  nommé,  en  1741,  pasteur  de 
Friedersdorf,  aux  environs  de  cette 
ville.  C'est  là  qu*il  passa  le  reste  de  sa 
vie,mêladtaux  travaux  du  ministère 
évangélique  l'étude  approfondie  de 
rhistoire  de  la  Haute-Lusace  et  des 
sciences  auxiliaires  de  cette  histoire, 
et  ne  se  délassant  de  ces  doubles  oc* 
cupationsque  par  ses  soins  pour  for« 
mer  une  bibliothèque  adaptée  à  hi 
spécialité  de  son  choix,  et  une  collec- 
tion numismatique.  Celle-ci  réunis- 
sait une  quantité  considérable  de 
monnaies  de  Bohême,  de  Saxe,  de 
Brandebourg,  de  Silésie,  de  Lusace. 
Un  incendie,  en  1754,  détruisit  la 
bibliothèque  que  Knauth  eut  la  pa- 
tience de  recommencer.  Mais  la  col- 
lection des  monnaies  échappa  (1754). 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  la  vendit  pour 
en  prévenir  la  dispersion.  Knauth  est 
un  exemple  remarquable  de  la  bizarre 
inégalité  des  facultés  humaines;  les 
distractions  auxquelles,  même  dans 
la  force  de  Tâge,  l  avait  été  sujet,  en 
vinrent  au  point  qu'au  bout  de  quel- 
ques minutes  il  perdait  la  mémoire 
de  tout  ce  qui  n'avait  pas  trait  à  sa 
science  favorite  :  pour  tout  point  his- 
torique il  avait  toujours  la  même 
fraîcheur  de  souvenir.  Le  reste  était 
pour  lui  sapsintérêt,  sans  impression 
par  conséquent,  et  l'idée  s'en  éva- 
nouissait en  quelque  sorte  à  l'if  istant 
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où  elle  venait  de  se  former  eu  lui. 
Le  consistoire  lui  nomma  un  coàdju- 
teur  au  pastorat.  ISa  mort  eut  lieu  le 

7  janyier  1784.  On  a  de  lui  prodigieu- 
sement d'écrits  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  :  I.  Annale$  typogra- 
phici  Lusatiœ  SuperioriSy  ou  His- 
toire des  imprimeries  de  la  Haute- 
Lusacsy  Leipzig,  1740,  in-4o  (auquel 
on  peut  joindre  son  Origine  et  Pro- 
grès de  l'imprimerie  à  Gosrlitz^ 
Leipzig,  1737,  in-folio,  et  ses  Servi- 
ces rendus  à  la  science  par  les  impri- 
meries de  la  Haute- Lusace^  Leipzig, 
1740,  in-40;  20  édition,  sous  le  titre 
de  Commencements  et  Progrès  de 
la  science  en  Haute-Lusaee ,  ibid., 
1740,  in-40.  IL  Aperçu  historiqw 
sur  Véglise  de  Saint-Nicolas  à  Gœr- 
Utx ,  Gœrlitz,  1740  ,  in-4o  (sous  le 
pseudonyme  de  Heister  )  et  beaucoup 
d'autres  opuscules  relatife  à  l'histoire 
de  cette  ville,  de  ses  établissements, 
etc.  (par exemple.  Sur  lacour  de  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas,  Leipzig,  etc., 
1765,  cinq  cabiers,  in-4o,  sous  lé 
pseudonyme  d'Hormer  et  ftithter;  la 
Ville  de  GctrUlx  dans  sa  première  et 
ancienne  forme,  avant  que  ce  fûl  utie 
ville,  Gœrlitz,  1765,  in-4o;  Histoire 
du  siège  de  Gœrlitz,  Leipzig ,  1741, 
10-40;  le  Gymnase  Auguste  à  Gœr- 
lilx,  Gcerlitz,  1765,  in-4o,  etc.,  etc.) 
L'ensemble  de  tous  ces  morceaux 
forme  en  réalité  le  noyau  d'une 
admirable  histoire  de  cette  ville. 
IH.  Aperçu  historique  sur  les  divers 
modes  de  gouvernement  de  la  Haute- 
Lusace,G(Br\i\z,  l776,in-4o.  IV.  Du 
tribunçkl  wehmique  de  la  Haute- 
Lusace,  Leipzig,  1765,  in-4o.  V.  De 
prœstantia  Gehlerorum  gentis,  Leip- 
zig, 1735,  in-40,  auquel  se  lient  na- 
turellement ses  Pensées  historiques 
et  morales  sur  les  armes  de  la  noble 
maison  de  Gehler,  Gœrlitz,  1747,  in- 
folio, et  A  lamémoire  de  la  maison 
de  Gehler,  Gœrlitz,  1775,  in-4o.  Ces 
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trois  ouvrages  sont  le  type  de  cinq 
autres  relatifs  aux  familles  des  Ger^ 
lach  (Gœrlitz,  1737  ,  in-folio) ,  des 
Meirich  (ibid.,  1750,  in-4o),  des 
Nostittz  (ibid. ,  1764,  in-4o),  des  Ba- 
nische  (ibid.,  1769,  in-4o),desKober 
(ibid.,  1776,  iïk^o).\i.  Cabinet  des 
monnaies  de  la  Haute-Lusace,  Gœr- 
litz, 1743,  in-40.  VU.  Aperçu  histori- 
que sur  la  paix  de  Westphalie  et  sur 
le  bien^tre  dont  elle  a  été  la  source 
pour  les  États  électoraux  (de  Saxe) 
en  général  et  pour  la  Haute-Lusace 
en  particulier,  Gœrlitz ,  1748,  in-8o. 
Vlll.  Une  foule  d'articles  épars  dans 
ses  Singulaiia  historico-litteraria 
£à«a(tca,  Budissin,  1736-1743,  28 
part.  IX.  Une  foule  d'autres  dans  les 
recueils  périodiques  du  temps.  Il  se-* 
rait  impossible  d*en  donner  la  suite 
complète;  Meusel  en  compte  plus  de 
cent,  parmi  lesquels  une  trentaine 
sont  importants  ou  curieux.  Knauth 
laissa  de  plus  une  soixantaine  de 
manuscrits  sur  l'histoire  politique, 
ecclésiastique ,  littéraire,  sur  la  nu- 
mismatique, et  sur  des  généalogies, 
la  géographie  et' le  blason.  11  est 
fâcheux  que' ces  manuscrits  n'aient 
point  été  recueillis  dans  un  dépOt 
public;  ils  contiennent  indubita- 
blement beaucoup  de  renseigne- 
ments qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs,  et  qui  s'y  trouvent  rappro- 
chés et  en  lumière.  Tel  est  son  Oro- 
graphia  Lusatiœ,  sa  Dynastologia 
Lusatiœ  Superioris ,  son  Hisloria 
archidiaconatûs  Lus.  Sup.  ,  son 
Hist.  eccU  des  Wendes  de  la  Haute- 
Lusace,  son  Hist.  du  pMUppisme  et 
du  cryptocalvinisme ,  son  Hist,  des 
synodes  et  assemblées  tenues  à  Gœr- 
litz par  les  t^ois  sièges  de  Gœrlitz , 
Reiehenbaeh  et  Seidenberg ,  et  enfin 
la  Bibliolheca  Ubrorum  arabicorum 
Lus.  Sup.,  et  la  Biblioth.  Bœhmis- 
tice  ou  Écrits  de  Jacq.  Bœhm ,  de 
ses.ehampions  et  de  ses  antagonistes. 


Digitized 


by  Google 


KNB 

—  KiiAirrH  (Jean-ChréHen)^  né  le 
14  janvier  1662 ,  mort  le  31  oct. 
1732,  professeur  à  Técoledela  Croix, 
à  Dresde,  après  avoir  été  recteur  à 
Sainte -Anne,  adonné,  entre  au- 
tres publications  utiles  :  I.,Une  gram- 
maire latine ,  intitulée  :  Chiragogûi 
fraeiiew^  seu  Grammatica  pracliea 
rhylhmieiSyregulis  perspiems  exem- 
pUsque  variis  illustrata^  Dresde, 
1722,  in-8o.  II.  Carmina  aurea  Py- 
thagùrœ^  grwce  «1  lai.  cum  analysi 
eriUeaj  etc.  y  1720.  On  peut  y  joindre 
Carmina  tniseeUa^  InMcriptiones  ^ 
EpiêtoUB  ,  Teitimonia  eomplexa  , 
cum  indice  in  Pithagoram  gemino. 
m.  Biblia  in  venibus,  Leipzig, 
1701.  IV.  Ânalecta  slyli  exemplii 
ilhtslrata^  Dresde,  1725.  P— or. 
RNEBEL  (Charles-Louis  de), 
mort  nonagénaire,  on  peu  s*en  faut, 
le  23  février  1834,  à  léna,  mérite  un 
rang  à  part  dans  les  fastes  de  la  litté- 
rature allemande  :  un  récit  détaillé 
de  sa  vie  et  des  relations  diverses 
qu*il  noua  pendant  ce  long  espace  de 
temps  serait  Thistoire  de  la  littéra- 
ture même.  Né  le  30  nov.  1744,  il 
assista  en  quelque  sorte  à  Fagonie, 
à  la  mort  de  l'école  française.*  Son 
âge  mûr  fut  contemporain  de  la  re- 
naissance ou  rénovation  classique; 
puis  son  arrière-saison  vit  le  roman- 
tisme tout  envahir,  et,  enfin,  à  me-> 
surequ*il  s'avançait  dans  la  vieillesse, 
rétoile  même  de  Gœthe  pâlit,  et  de 
jeunes  hommes  vinrent  détourner  ses 
regards  de  dessus  le  coryphée  de  l'é- 
cole moderne,  et  peut-être  commen- 
cer une  réaction.  La  longévité  de 
Koebel  eut  ceci  d'heureux  que,  jus- 
qu'à ses  dernières  années,  il  comprit 
les  révolutions  qui  se  disputaient  le 
domaine  de  la  littérature,  et  que  l'in- 
telligence de  ces  grandes  querelles 
intellectuelles  ne  l'abandonna  qu'a- 
vec la  vie,  bien  qu'il  eût  cessé  d'y 
prendre  une  part  active  depuis  1820. 
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II  était  né  dans  le  village  de  Wal- 
lerstein,  sur  les  confins  delà  Souabe, 
d'une  de  ces  familles  des  Pays-Bas 
autrichiens  à  qui  le  désir  de  profes- 
ser en  liberté  le  protestantisme 
avait  jadis  fait  abandonner  leur  pa- 
trie ,  et,  au  moment  de  sa  naissance, 
son  père  avait  le  titroi  de  chance- 
lier du  prince  ou  plutôt  du  comte 
d'Ehringen-Wallerstein.  Plus  tard 
Il  passa  au  service  du  margrave 
d'Anspach,  dont  il  fut  successive- 
ment le  représentant  à  Batisbonne  et 
conseiller  intime  dans  Anspach  mê- 
me. Le  margraviat  d'Anspach,  depuis 
longtemps  apanage  d'une  branche  de 
là  ligne  régnante  des  Hohenzollem , 
fut  alors  destiné  à  faire  partie  de  la 
monarchie  prussienne,  et  déjà  les 
fonctionnaires  et  les  sujets  de  cette 
belle  principauté  étaient  censés  fonc- 
tionnaires et  sujets  de  la  Prusse.  Un 
frère  puîné  de  notre  Knebel  était 
page  de  Frédéric  II.  Le  jeune  Charles- 
Louis  ,  qu'au  sortir  du  gymnase  on 
avait  envoyé  à  l'université  de  Halle  y 
suivre  les  cours  de  droit  romain  et 
germanique,  mais  que  l'aridité  des 
Pandectes  ennuyait  autant  que  celle 
de  la  Caroline,  alla  rejoindre  son  for- 
tuné cadet  à  Potsdam;  et  bientôt, 
grâce  aux  recommandations  de  quel- 
ques amis,  obtint  un  brevet  d'officier 
dans  le  régiment  du  prince  de  Prusse 
(1764).  Ce  n'était  point  là  ce  qui  lui 
convenait  le  plus;  mais  Knebel,  à 
cette  époque,  s'ignorait  lui-même. 
Seulement  il  est  certain  que  dès  lors 
deux  hommes,  deux  écrivains  d'un 
grand  mérite,  Uzet  Junkheim,  dé- 
veloppèrent chez  lui,  l'un  la  fibre 
poétique  et  artistique,  l'autre  le  sen- 
timent moral.  La  vie  monotone  et 
insipide  des  garnisons  n'était  pas 
propre  à  satisfaire  à  ces  insUncts. 
Encore  si  la  guerre,  avec  ses  périls, 
ses  vicissitudes  et  ses  émotions  de 
tout  genre,  fût  venue  brillanter  d'une 
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auréole  le  prosaïsme  de  cette  inerte 
existence»  ou  si  Knebel  eût  trouve 
nu  régimentdes  camarades  pour  sym- 
pathiser avec  lui!  Mais  précisément, 
dans  le  moment  où  il  demandait  du 
service,  la  paix  d'Hubertsbourg  vint 
mettre  un  terme  à  la  guerre  de 
Sept-Âns,  et  il  ne  lui  restait  plus  que 
la  chance  de  quelques  guerres  en  Po- 
logne, où  même  les  hostilités  se  firent 
à  peine  sentir  de  la  part  de  la  Prusse. 
Les  troupes  russes  et  la  diplomatie 
firent  tout  dans  la  combinaisoi)  du 
premier  démembrement.  Knebel 
donc  s'ennuyait ,  sauf  quand  son 
étoile  l'envoyait  à  Berlin, à  Potsdam, 
ou  dans  quelque  ville  polie  et  let- 
trée, où  il  recherchait  la  société  des 
écrivains  et  des  penseurs;  et,  d'an- 
née en  année ,  la  carrière  militaire 
lui  déplaisait  davantage.  Finalement 
il  n*y  tint  plus ,  il  fit  agréer  an 
prince  de  Prusse  sa  résolution  de 
quitter  le  service,  et  il  renonça  aux 
armes  avec  autant  de  plaisir  qu'il 
en  avait  eu  à  s'y  adonner.  Le  prétexte 
fut  sa  faible  santé,  laquelle  pourtant 
ne  devait  pas  Tempécher  de  survivre 
encore  soixante  ans  h  sTa  retraite. 
C'était  en  1774.  Pendant  les  dix  ans 
qu'avait  duré  son  esclavage,  Knebel 
s'était  familiarisé  avec  les  ouvrages 
et  les  théories  littéraires  ;  il  s'était  lié 
avec  beaucoup  de  sommités  intellec- 
tuelles de  l'époque  :  il  connaissait 
jntimement  Ramier,  dont  il  admi- 
rait l'élégance  un  peu  raide  et  la 
correction  sèche,  et  il  s'enthou- 
siasmait des  rhythmes  antiques  que 
le  versificateur  habile  avait  labo- 
rieusement importés  dans  la  poésie 
allemande.  Gleim,  l'immprtel  grena- 
dier prussien,  lui  lisait,  ainsi  qu'à 
quelques  amis  d'élite,  avant  d'eu 
aire  part  au  grand  public,  ses  chants 
héroïquesoubadins,lointainséchosde 
Tyrf  ée  et  d'Anacréon.  La  savante  con- 
▼ers  ation  de  l'universel  Nicolaï  l'habi- 
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tuait  à  déguster  une  multitude  de  su- 
jets, et  sinon  à  les  creuser,  du  moins  à 
saisir  leur  caractère  dominant,  et  dé- 
veloppait ainsi  en  lui  la  facul  técompa- 
rative.L'illustre  Moïse  Mendelssohn  le 
faisait  réfléchir  ;  et,  ce  que  Knebel 
gaguait  en  superficie  avec  Nicola!,  il 
le  lui  faisait,  lui,  gagner  en  profon- 
deur. De  Potsdam,  Knebel  se  mit  en 
route  pour  Anspadi  et  pour  le  manoir 
paternel.  Mais  Weimar  était  sur  sa 
route  :  il  voulut  nouer  connaissance 
avec  Wieland  qui  était  alors  pour 
l'Allemagae  ce  que  Voltaire  était  eo 
'  France,  un  patriarche,  un  dictateur. 
L'ex-officier  de  Frédéric  fut  accueilli 
de  Wieland ,  'des  cercles  de  Weimar 
et  de  la  cour  où  l'introduisit  le  tout- 
puissant  écrivain ,  et  bientôt  il  fut 
question  de  le  nommer  gouverneur 
du  jeune  prince  Constantin,  puîné 
du  duc  Charles-Auguste,  que  sou- 
vent alors  on  nommait  le  prince  hé- 
réditaire. Soit  sincère  dégoût  desgran- 
deurs, soit  dissimulation  ou  au- 
tre motif,  Knebel  sembla  d'abord 
vouloir  se  dérober  à  cette  marque 
de  confiance:  il  allégua  la  délica- 
tesse, le  délabrement  de  sa  santé  qui 
l'avait  forcé  à  quitter  le  service;  il 
parla  de  son  désir  de  revoir  sa  fa- 
mille et  de  se  fixer  à  Anspach,  en  un 
mot ,  il  partit.  Peut-être  toutes  ces 
échappatoires  étaient-elles  inspirées 
par  la  crainte  queFritsch,  le  ministre 
de  Weimar,  n'eût  d'autres  vues  sur 
la  place  de  gouverneur,  etKnebel  ne 
voulait-il  faire  durer  ses  refus  que 
jusqu'au  moment  où  sa  nomination 
ne  serait  plus  contestée.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  la  régente,  la 
jeune  duchesse  douairière,  Anne- 
Amélie,  souhaitait  le  voir  auprès  de 
son  fils,  et  que,  lorsqu'il  s'éloigna  de 
la  cour ,  elle  employa  pour  le  faire 
revenir  un  terme  moyen;  elle  ne  le 
nomma  que  gouverneur  provisoire. 
Knebel  ne  devait  faire  qu'un  essai;  il 
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conduirait  à  Paris  Constantin  et  le 
prioce  héréditaire  :  à  leur  retour 
on  ayiserait.  Il  souscrivit  a  cet  ar- 
iangement(1774).  Chemin  faisant, 
il  fit  un  séjour  à  Carlsruhe  ;  son  air 
ouvert,  ses  belles  manières,  non 
mcins  que  le  poste  honorable  au- 
quel l'avait  élevé  Ânne-Âmélie,  lui 
conquirent  le  suffrage  du  margrave  de 
Bade.  Son  goût  pour  la  littérature  et 
aussiFadroiration  qu'il  ne  manqua  pas 
de  déployer  pour  les  beautés  de  la 
Meêtiade  touchèrent  jusqu'au  fond 
de  l'âme  le  vénérable  âopstock,  qui, 
comme  tous  les  enfants  des  Muses,  se 
laissait  prendre  à  la  fumée  d'un  peu 
d'encens.  11  ne  se  sentit  point  aussi  à 
l'aise  au'milieu  des  salons  de  l'élégant 
Paris.  La  finesse  y  dégénérait  en  ma- 
rivaudage; la  philosophie  du  jour 
tantôt  se  perdait  en  sentimentalité 
vaporeuse,  tantôt,  à  force  de  logique, 
arrivait  rapidement  à  tirer  ses  der- 
nières et  fatales  conséquences,  la  né- 
gation de  toute  morale  et  la  rési&itance 
à  toute  puissance.  Déjà  l'on  sentait 
dans  l'atmosphère  quelque  chose  de 
fébrile,  la  lave  bouillonnait  dans  les 
entrailles  du  volcan.  Louis  XV  mou- 
rait, et  à  la  décrépitude  succédait 
rinexpérience;  la  révolution  s'élabo- 
rait dans  toutes  les  tê(e$  à  leur  insu, 
et  les  nobles  donnaient  le  branle  au 
char  dont  les  roues  devaient  écraser 
leurs  têtes.  Bien  qu'on  ne  devinât 
rien  encore  de  tout  cela,  le  bon  AHe- 
mand  ne  trouva  là  rien  selon  son  cœur; 
il  ne  sympathisa  point  avec  cette  civi- 
lisation torride  où  toutexubéràit,où 
les  imaginations  étaient  frappées  de 
vertige,  où  la  haute  température  avi- 
vait la  malignité  des  poisons;  il  y  sen- 
tait le  frisson  ;  il  revint  goûter  le  frais 
dans  sa  paisible  et  suave  Allemagne 
(1775).  Malheureusement  la  mort 
pr^ocedu  jeune  Constantin  ne  tarda 
point  à  signaler  son  retour.  Cet  in- 
cident funeste  coupait  court  à  la 
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Question  dont  jusqu'alors  avait  pu 
s'occuper  Knebel  :  «  achèverait-il  ou 
non  l'éducation  du  prince?  »  Il  s'y  se- 
rait déterminé  sans  doute,  toute  la 
famille  ducale  l'avait  en  vénération. 
Le  jeune  Charles-Auguste  se  plaisait 
à  voir  en  lui  son  dernier  instituteur  ; 
et,  lorsqu'il  ne  fut  plus  à  Weimar,il 
ne  cessa  d'entretenir  une  correspon- 
dance avec  lui.  Anne-Amélie  le  rece- 
vait dans  son  intimité^  et  souvent 
Pavait  ii  sa  table.  Bien  qu'il  n'eût 
point  eu  le  temps  de  rendre  de  grands 
services,  une  pension  à  vie  lui  fut  dé- 
cernée avec  le  titre  de  major.  Toutes 
ces  faveurs,  la  considération  im- 
mense dont  elles  le  faisaient  jouir  à 
Weimar,  la  réunion  de  tant  d'hom- 
mes d'élite  que  la  munificence  et 
l'aménité  d'Anne-Amélie  avaient  fi- 
xés dans  la  capitale  (  avec  un  Wie- 
land,  un  Herder,  un  Riedel,  un  Mu- 
saeus,  un  Bertuch  ),  étaient  autant  de 
moti&  pour  déterminer  Knebel  à  ne 
pasaller  chercher  ailleursun  bonheur 
qui  s'offrait  à  lui  dans  cette  Athènes 
allemande.  Lui-même  fit  partie  bien- 
tôtfdecettepléiadeweimarienne,reflet 
de  l'école  voltairienne  tempérée  par 
quelques  dogmes  de  celle  d' Aristippe. 
A  l'abri  du  besoin  et  libre  de  liens, 
partageant  à  l'aise  ses  heures  entre  les 
travaux  de  la  pensée  et  ses  relations 
amicales  avec  d'illustres  ou  même 
d'augustes  personnages ,  suivant  à 
loisir  l'enfautement  de  presque  tous 
les  chefs-d'œuvre  intellectuels  de 
l'Allemagne,  s'assimilant  de  plus  en 
plus  les  doctrines  et  la  religion  litté- 
raire de  ses  enfants;  avec  ce  quil 
avait  d'habitude  de  la  langue  et  de 
souplesse  de  style,  il.  ne  pouvait  se 
borner  à  la  pure  théorie,il  fallait  que 
tôt  ou  tard  il  entrât  en  lice.  Il  ne  ris- 
qua ses  premiers  essais  que  tard  ;  et , 
comme  le  Francaleu  de  la  Méltoma- 
nie^  il  eût  pu  dire  : 

....  J'araii  cinquanta  ant  «laand  oela  oi'arriTa.     < 
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Mais  $11  imprimait  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  D'est  pas  la  première 
fois  qu'il  rimait;  car  instinctivement, 
depuis  le  temps  de  son  admiration 
pour  Ramier,  il  était  à  la  piste  du 
vers,  et  il  en  avait  de  tête  fait ,  défait 
et  remanié  des  milliers  avant  d'en  je- 
ter un  sur  le  papier.  Ces  opiniâtres  et 
solitaires  méditations  ne  furent  pas 
perdues;  Knebel  y  gagna  une  flexibi- 
lité merTeilleuse;  sa  phrase  est  moel* 
leuse,  facile,  correcte;  il  la  déploie, 
il  la  restreintà  volonté  :  son  rhythme 
est  plein,  sonore  et  vibrant,  il  se  fait 
sentir  à  Toreille  la  plus  anti-must- 
cale.  Cependant  ces  qualités  pré- 
cieuses, elles  seules ,  ne  remplacent 
point  rinspiration,  et  quand  on  les 
use  à  traduire  ou  à  ressentir  les  sen- 
sations d'un  monde  qui  n'est  plus, 
d'un  monde  moins  riche  que  le  nô- 
tre ,  d'un  monde  étranger  à  peu 
près  à  l'organisation  actuelle,  un 
jour  ou  l'autre ,  toute  la  littératu- 
re basée  sur  ces  beautés  d'expres- 
sions doit  s'user,  et  on  doit  le  sentir. 
Comparativement  à  l'école  française 
de  Gottsched,  l'école  classique  ou  de 
régénération ,  éclose  au  souffle  des 
Lessing  et  des  Winckelmann,.était  un 
progrès,  une  réaction,  un  retour  du 
côté  de  là  nature;  car  on  est  plus 
près  de  la  nature  en  copiantles  Grecs 
qu'en  copiant  Racine ,  et  cette  école 
a  rendu  des  services  en  faisant  ap- 
précier le  vrai,  le  beau,  le  pur,  le 
naturel.  Mais  l'artiste  étudie  non 
plus  Racine,  non  plus  les  Grecs, 
mjiis,  comme  ceux-ci,  la  nature  mê- 
me ;  il  puise  à  la  source  et  non  plus 
au  premier  canal  de  dérivation  :  s'il 
sent  en  lui  de  l'inspiration,  de  la 
spontanéité,  sans  doute  cela  vaut 
mieux.  Telle  est  la  révolution  dont 
Knebel  fut  témoin  à  l'instant  oh 
peut-être  il  avait  la  foi  la  plus  ferme 
à  l'infaillibilité  des  dogmes  classiques 
conclus  de  l'analyse  des  chefs-d'œu- 
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vre  romains,  et  où  un  génie  bien 
autrement  puissant  que  Wieland, 
Goethe,  renversa  l'idole  si  longtemps 
révérée  et  vint  trôner  à  Weimar. 
Knebel  connaissait  Gœthe,  et  persoB- 
nellement  ill^aimait:  il  yi a  plus»  il 
ne  pouvait  méconnaître  que  si,  pour 
les  données  fondamefitales,  pour  le 
choix  des  sujets,  pour  le  coloris,  le 
coryphée  du  romantisme  affligeait 
cruellement  les  cœurs  des  classiques, 
en  pureté,  en  sévérité,  sa  diction  ne 
le  cédait  pas  à  celle  des  modèles  les 
plus  parfaits.  Mais  il  ne  pouvait  s'ha- 
bituer si  vite  à  ce  triomphe;  il  gé- 
missait en  voyant  le  bataillon  ro- 
mantiqueimplantersonoriflammesur 
A  thènes,préférer  au  Panthéon  une  ca- 
thédrale, découper  les  pleins-cintres 
en  ogives,  en  trèfles  ^t  en  rosaces, 
substituer  leshanaps  aux  rhitens,  et 
congédier  les  Muses,  les  Parques  et 
toutes  les  vieilles  déités  mythologi- 
ques de  leur  âge.  Il  partit  de  Weimar 
alors  et  vint  se  fixer,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  à  Ilme- 
nau  ;  il  venait  de  se  marier.  Sa  femme, 
très  jeune  et  très  jolie  Poméranienne, 
à  la  voix  délicieuse,  au  nom  d'heu- 
reux augure  (Louise  Ruhdorff),  le 
rendit  père  de  deux  fils.  Knebel  veilla 
lui-même  à  leur  éducation  sans  dis- 
continuer ses  travaux  poétiques, 
sans  interrompre  ses  relations  avec  ses 
amis;  chaque  jour  il  en  élargissait  le 
cercle.Nese  bornant  plus  aux  Weima- 
riens  et  à  ses  anciennes,  connaissan- 
ces, il  se  liait  avec  Jean-Paui(Richter), 
avec  Griessbach ,  Hegel  et  Fichte , 
avec  Schiitz,  Voss,  Woltmann  et 
Jacobi ,  etc.  Tout  en  cultivant  les 
lettres,  il  étudiait  la  minéralogie  et 
l'oryctognosie;  rien  de  plus  facile,  sa 
ville  de  refuge  était  voisine  du  Thu- 
ringer-Wald  et  des  mines  du  Harz.  A 
mesure  qu'iiavançaiten  âge,  son  nom 
était  plus  respecté.  Successivement 
touteslesétoilesdelaci-devantpléiade 
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pâlirent,  s'abaissèrent,  disparurent; 
seul  il  demeura.  La  génération  moder- 
ne semblait  vouloir  s'agenouiller  de- 
Tant  ce  débris  vigoureux  de  la  gêné* 
ration  précédente  et  oubliait  les  di- 
vergences littéraires.  Knebel  lui* 
même  les  oubliait  aussi.  11  y  avait 
entre  la  jeunesse  et  lui  comme  un 
pacte  d6/Conciliation  et  de  tolérance. 
De  sa  maison,  à  Ilmenau,  près  de  ,1a 
promenade  du  Paradis,  au  bord  de  la 
Saale,  la  vue  s'étendait,  à  Test,  à 
Touestet  au  sud,  sur  un  paysage  ravis* 
sant  et  richement  accidenté.  Jusqu'à 
son  dernier  instant,  en  quelque  sorte, 
il  jouit  de  toutes  ses  facultés  ;  sa  voix 
même  resta  profonde  et  pleine;  il  ac- 
centuait ses  poésies,  en  les  déclamant 
il  émouvait  ses  auditeurs.  Vers  la  fin 
de  ses  jours,  il  alla  s'établir  à  léna, 
ponr  ne  pas  quitter  ses  fils,  alors  en 
âge  de  suivre  les  cours  des  facultés. 
Cest  là  qu'il  rendit  le  dernier  soupir. 
11  a  paru  en  t836  une  édition  des 
Œuvres  eampUles  de  Knebel.  Elle  se 
compose  des  pièces  suivantes  :  I.  Une 
traduction  en  vers  métriques  alle- 
mands des  Élégies  de  Properee  (Wei- 
>mar,  1798 ,  in*8o).  IL  Une  excellente 
traduction  (aussi  en  vers  métriques 
allemands)  du  poème  de  la  Nature, de 
Lucrèce,  publiée  d'abord  en  1821 ,  à 
Leipzig,  2  vol.  in-80,  et  dont  il  se  fit 
une  nouvelle  édit.  en  1832;  celle-ci 
présente  de  nombreuses  améliora- 
tions. Knebel  corrigeait  sans  cesse 
cette  œuvre  qui  était  son  monument 
de  prédilection  :  il  en  existe  jusqu'à 
sept  manuscrits  très  notablement  dif- 
férents. III.  Saûl,  tragédie  en  5  actes, 
imitée  d'Alfîeri ,  représentée  à  Wei- 
mar  sur  le  théâtre  de  la  cour  en  1812, 
et  imprimée  à  liriaenau,  1829.  IV.  Des 
poésies  diverses  qui  avaient  paru  suc- 
cessivement en  trois  recueils,  sous  les 
titres  de  PeUls  poèmes  (  anonymes) , 
Leipzig,  1815,  de  Fleurs  de  cette  an- 
née par  et  pour  JSrne5d,Weimar, 
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1829,  (imprimé  en  fac-aimile  de  ma- 
nuscrits), ^iûe  Fleurs  de  la  otf  ,Wei- 
mar,1826.  De  plus  il  avait  donné  des 
àcWcles h  Y Àlmanaeh  des  Muses  de 
Schmidt,à  VAlmanaehde  poc^(Tas- 
chenbuch)  des  poètes ,  au  Jlf ereur« 
allemand^  aux  Heures^  à  YAdrastée 
de  Herder ,  à  la  Muse  da  Kind  et  à  la 
Feuille  du  matin,  —  Knebsl  {Char^ 
les'Henri  de) ,  chanoine  de  Schwa- 
bach,  dans  le  margraviat  d'Anspach, 
était  né  en  cette  ville  le  19  déc. 
1748,  et  mourut  le  23  nov.  1799. 11  a 
publié  en  français  quelques  écrits 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  I.  De- 
bernsdorfj  château  de  plaisance  du 
margrave  de  Brandebourg- Anspach, 
1761,  in-folio.  IL  Diverses  poésies, 
telles  que  1^  une  Ode ,  adressée  à 
son  homonyme  (J.-G.  de  Knebjel), 
surintendant-général,  à  propos  du 
jubilé  de  son  sacerdoce,  Schwabach, 
1775,  in-40;  2o  une  autre  ode,r^pa- 
(A^ow,  Vienne,  1781  ,in-4o;  3o  Âuœ 
mânes  de  Frédéric-ù-Grand^ilST ^ 
in-4\  F— OT. 

KNEBEL  (Emmanuel-Théophi- 
lb),  médecin  allemand,  né  à  Gorlitz, 
en  1772,  fut  reçu  docteur  à  Wittem- 
berg  en  1795,  et  exerça  la  médecine 
dans  sa  ville  natale.  11  mourut  le  30 
janvier  1809.  On  a  de  lui  :  1.  Bisser- 
falio  sislens  hydrothoracen ,  impri- 
mis  ejus  diagrfosin,  Wittemberg, 
1795,  in-40.  II.  Principes  d'une  Se- 
meiotique  de  l'art  des  accouche- 
ments (allem.),Breslai¥,  1798,in-8o. 
Sprengel  parle  de  cet  ouvrage  avec 
éloge.  IH.  Essai  d'une  Histoire  litté- 
raire chronologique  de  la  médecine 
(allem,),Breslaw,  1798,  in-8o.  ly. 
Matériaux  de  médecine  théorique 
et  pratique  (allem.),  Breslaw,  1799- 
1800,  2  vol.  in-80.  V.  Principes  gé- 
néraux sur  la  connaissance  et  le 
traitement  des  maladies  (allem.), 
Breslaw,  1800,  in-8o.  yi.  Principes 
sur  la  connaissance  de  Vhydropisie 
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en  génér0;l{Mem.),  Breslaw.lSOl, 
in -80.  VU.  Etquisêe  de  la  poUee 
médicaU  de  l'art  des  aeeowshemenU 
(aileiB.),  Breslaw,  18014803,2 vol. 
in-80.  VIII.  Eeeai  sur  le  caractère 
elle  traitement  de  la  fièvre  jaune, 
êuM  d'un  Aperçu  historique' et  cri- 
tique de  la  bibliogra^ie  de  cette 
fnaladie  (allem.),  Breslaw,  1805, 
10-80.  IX.  Essai  d'un  Manuel  com- 
plet d'Histoire  littéraire  de  la  médS" 
eine  légale  jusqu'à  la  fin  du  XVIII« 
siècle  (allem.) ,  Breslaw,  1806,  in-8o; 
ouvrage  non  terminé.  On  trouve  en- 
core un  grand  nombre  d*articles  de 
ce  médecin  dans  divers  journaux  de 
médecine  d^ÀlIemagne.  G — t^— u. 
KNECHT  ( Jushn-Henri  ),  mn- 
aicien  allemand,  né  en  1752,  à  Bibe- 
rach ,  oii  son  père  était  chantre  et  fut 
son  prelnier  maître,  étudia  ensuite 
sous  Kramer  la  musique  vocale  et 
instrumentale,  et  dès  Tâge  de  douze 
'  ans  se  livrait  à  la  composition.  Ce 
talent  précoce ,  bien  qu*it  ne  soit  pas 
rare  en  Allemagne ,  le  fit  remarquer 
de  Wieland,  qui  voulut  lui  apprendre 
ritalien.  Cependant  ce  n*était  guère 
encore  que  par  instinct  ou  par  tâton- 
nement que  Knecht  avait  trouvé 
quelques  mélodies  et  leurs  accompa- 
gnements. De  ces  préliminaires  in- 
suffisants, il  passa  bientôt  à  l'étude 
approfondie  du  contre-point,  suivit 
les  cours  de  Técoie  évangélique  la- 
tine de  sa  ville  natale,  puis  visita 
l'Institut  collégial  d'Esslingen,  où  il 
s'instruisit  dans  la  littérature  alle- 
mande. Ayant  ainsi  atteint  sa  dix- 
huitième  année  (1771),  il  revint  à 
Biberach  en  qualité  de  précepteur 
et  de  directeur  de  musique  de 
cette  ville  :  il  touchait  l'orgue  ha- 
bilement; et  diverses  petites  pièces 
de  musique  d'église  démontrèrent 
sans  réplique  son  savoir  musical. 
Toutefois  il  faut  dire  que  le  savoir 
chez  lui  fut  plus  remarquable  que  le 
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génie.  Sa  vocation  réelle  était  la 
tiiéorie  :  il  fit  bien  de  s'y  livrer.  11 
avait  d'abord  été  grand  partisan  de 
Kirnberger  ;  il  adopta  ensuite  les  vues 
de  Vogler,  et  il  tenta  de  les  réduire 
en  système  ;  mais  l'ouvrage  qu'il 
publia  sur  ce  sujet  pèche  par  le  man- 
que de  précision  et  paur  la  prolixité*  Il 
n'en  a  pas  moins  rendu  de  vrais  ser- 
vices ;  et  l'étendue  de  sa  science  en 
musique ,  le  nombre  de  ses  écrits 
théoriques ,  comme  de  ses  œuvres 
musicales  proprement  dites,  le  tirant 
de  la  foule  des  organistes  ordinaires. 
Partagée  entre  les  travaux  du  précep- 
torat, ses  devoirs  comme  directeur 
de  la  musique  de  la  ville ,  ses  études 
d'harmonie  et  la  composition,  la  vie 
de  Knecht  était  fort  laborieuse.  11 
obtint  assez  de  renom  pour  qu'en 
1807,  on  l'appelât  à  Stuttgard  afin  de 
diriger  la  musique  de  la  cour.  Mais 
cette  fois  il  ne  s'agissait  plus  exclusi- 
vement de  musique  d'église  ;  et  la 
souplesse  n'était  pas  le  caractère  do- 
minant du  talent  de  Knecht  :  il  se  sen- 
titbientôtluî-même  déplacé  danscette 
nouvelle  sphère  d'activité,  et  en  1809 
il  était  de  retour  à  son  poste  de  Bi- 
berach. C'est  là  qu'il  mourut  en  1817. 
Parmi  ses  compositions  musicales,  les 
plus  estimées  sont  divers  Psaumes  et 
des  Exlrdees,  Parmi  ses  écrits  nous 
remarquons  ses  Conseils  pour  tou- 
cher l'orgue,  et  son  livre  intitulé  des 
Services  rendus  par  Luther  à  la  mtt- 
sique  et  à  la  poésie.  P — OT. 

KIWEISCHRE  (Jeah-Godefboi), 
savant  allemand ,  né  le  2  déc.  1706 
à  Zittau,  dans  une  famille  peu  aisée, 
eut  assez  de  peine  à  obtenir  de  ses 
parents  de  quoi  faire  ses  études  clas- 
siques jusqu'en  troisième ,  et  ensuite 
à  l'université  d'Iéna.  N'ayant  qu'à 
peine  ce  qui  était  indispensable,  tant 
en  connaissances  préliminaires  qu'en 
argent,  )>our  suivre  ses  cours  acadé- 
miques, il  suppléa  par  son  activité  et 
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son  écQDomie  à  ce  qui  lui  manquait. 
Le  latin,  le  grec  et  même  l'hébreu , 
ces  trois  langues  qui  marchent  de 
front  en  Allemagne,  lui  devinrent 
bientôt  familières,  par  des  méthodes  à 
loi  particulières, et,chose  fort  remar^ 
qual)le,à  Taide  des  vieilles  grammai* 
res.  Il  se  livra  aussi  à  Téttide  des  lan- 
gues modernes,  à  celle  du  droit  civil, 
à  la  philosophie,  à  la  philologie,  à  la 
bibliographie.  Quittant  ensuite  Leip- 
zigil  se  rendit àWittenberg  où  un  ten* 
tameo,  court  mais  remarquable,  De 
interna  TeHgiomschristianm  indole 
perpeiuam  iUius  dwrationem  pr «m- 
tante ^  lui  valut  le  degré  de  maître.  De 
retoui^  Zittau,  il  entra  comme  insti- 
iateur  particulier  dans  une  maison 
de  la  ville  ;  et,  deux  ans  après,  il  fut 
reçu  au  g^ftnnase  comme  sous-rec- 
teur, en  remplacement  de  Jary,  qui 
venait  de  mourir  (1792).  Aux  ap- 
pointements dt  cette  place  il  joignit 
le  produit  d*un  petit  cercle  de  lectu- 
res, tant  latines  et  grecques  qu^al- 
lemandes,  à  Tusage  des  élèves  qui 
avaient  perdu  le  temps  au  collège,  et 
qm  sentaient  le  besoin  de  faire  force 
deraraespour  re^gner  au  plus  vite  ce 
temps  perdu.  Kneschke  devait  beau- 
coup plaire  à  cette  catégorie  d'éta» 
diants,  parcequ*il  était  expéditif,  ori- 
ginal, qae  ses  méthodes  simplifiaient 
les  difScttltés  et  amenaient  presque 
infoilliblement  au  but  sans  retenir 
longtemps  les  pauvres  arriérés  dans 
dlnextricables  difficultés.  Mais  ces 
succès  et  cette  marche  franche  «dé- 
plaisaient à  des  collègues  d*utt  esprit 
moins  vif,  moins  prompt  et  qui  cher- 
chaient à  le  présenter  comme  l^r, 
et  n*enseignant  pas  solidement*  La 
réalité  est  que  si  Kneschke  était  des 
plus  antipathiques  à  Tusage  qui  in- 
féode la  jeunesse  des  collèges  au 
thème  grec  et  au  vers  lâtth,  il  écri- 
vait le  latin  et  comprenait  le  grec 
avec  autant  de  facilité  que  qui  que  ce 
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rat  de  ses  détracteurs.  Cependant 
la  mauvaise  volonté  de  ces  jaloux 
nuisit  considérablement  à  son  avan- 
cement Nommé  co-recteur  en  1802, 
jamais  il  ne  put  arriver,  au  recto- 
rat :  quand  l'occasion  se  présenta 
de  demander  ce  poste,  vacant  par  la 
retraite  de  Saintines,  on  lui  répondit 
qu*il  était  trop  jeune,  bien  qu'il  eût 
déjà  rage  de  la  maturité,  et  le  choix  * 
tomba  sur  un  candidat  plus  jeune 
que  lui.  Sa  mort  eut  lieu  le  15  mai 
1825.  Parmi  ses  ouvrages,  consistant 
en  Disteriationê:,  Mémoires  ou  PU'- 
ces  fugilivee^  dont  quelques-unes  en 
vers  latins ,  nous  indiquerons  :  I.  De 
religione  ckrisUana  a  team  mulie* 
bri  per  eannubia  propagala^  Zittau, 
1817-22,  onze  mémoires.  11.  De 
Olympia  Fulvia  Morata^  1808  et 
1809,  in-40,  trois  mémoires.  III.  De 
rationibuê  quibue  permotus  Geor» 
giue  Barbaltis^  dwç  Saxqniee ,  ant- 
mum  induit  Luthero  ejusque  a$- 
êeclis  infensissimum ,  Zittau  t  1806^ 
in-^o,  deux  mémoires.  IV.  De  Génie 
KoMiana  olim  spUndidissima,  Zit- 
tau, 1805,in-4o,  deux  mémoires.  V. 
Quid  ipeetaveril  Socralee  in  sermone 
cum  Theodora  meretrice  habilo^  Zit- 
tau, 1800,  in-40,  deux  mémoires.  VL 
De  œtatis  no8trœingenio,ludi$  lille* 
rariis  admodvm  contrario ^  Zittau, 
1801,  in-40.  P-tOT, 

RMAZNIIÎ  (Pbançois-Denis), 
poète  polonais,  s'est  acquis  dans  sa 
patrie  une  grande  célébrité  par  ses* 
compositions  originales  et  par  quelr 
ques  traductions  d'auteurs  anciens. 
Doué  de  talents  remarquables  et  d'un 
génie  souple  et  varié,  il  s'exerça  avec 
succès  en  différents  genres;  mais  ce 
sont  principalement  ses  poésies  lyri- 
ques qui  ont  mis  le  comble  à  sa  ré- 
putation. 11  mourut  dans  les  premiè- 
res années  du  XIX®  siècle.  On  lui 
doit  :  I.  Quatre  livres  d'Otf^^.  II.  Cinq 
liytes de Peésiee  erotiques ^donlplu- 
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sieurs  sont  traduites  d*Ânacrëon  et 
d'Horace.  III.  Trois  libres  de  Fables 
et  Contes.  IV.  Un  recueil  é!Idylle$. 

V.  Lee  Triples  Noces ,  pastorales. 

VI.  Les  Thrènès  d'Orphée^  poème  en 
vingt-deux  chants.  Vllr  Le  Ballon, 
poème  en  dix  chants,  avec  une  suite 
intitulée  Le  Grand  Gala.  VIII.  La 
Mire  à  sa  Fille  sur  la  vertu,  poèm^ 
moral.  tX.  Le  Romarin^  poème  ly- 
rique. X.  Deux  opéras  :  La  Mère 
Spartiate  et  les  Bohémiens,  dont 
François  Mirecki  fît  la  musique  en 
1824.  XL  Plusieurs  traductions  : 
10  une  partie  des  OEuvres  d'Homère 
et  le  Rapt  de  Proserpine,  de  Clan- 
dien,  traduits  en  polonais;  2o  Les 
Thrènes  de  Kochanowski^  ancien 
poète  polonais  (voy.  Kochanowski, 
XXII,  514),  traduits  du  polonais  en 
latin,  Varsovie,  1781.  Les  OEuvres 
de  Kniaxnin  oui  été  réunies  et  im- 
primées, en  1823,  à  Wilna.  En  1828, 
François  de  Saies  Dmochowski  en 
publia  p  Varsovie  une  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  d*un  grand  nombre 
de  pièces  inédites  tirées  de  la  biblio- 
thèque du  château  de  Pnlawy,  ap- 
partenant aux  princes  Czartoryski , 
lesquels  avaient  été  les  protecteurs 
de  Kniaznin,  et  que  le  poète  recon* 
naissant  avait  célébrés  dans  ses 
écrits.  Z. 

KNIEP  (Christophb-Henbi)) 
paysagiste  allemand ,  né  en  1748  à 
Hildesheim,  montra  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  le  des- 
sin :  la  pauvreté  de  sa  famille  cepen- 
dant l'eût  empêché  de  s*y  livrer  s*il 
n'avait  eu  dans  la  ville  d'Hanovre  un 
parent  chargé  de  peindre  les  décors 
du  théâtre,  et  qui  le  prit  comme  élève 
dan3  son  atelier.  Bientôt,  volant  de 
ses  propres  ailes,  Kniep  alla  s'établir 
à  Hambourg,  oii  il  divisa  son  temps 
entre  la  peinture  de  portraits,  l'étude 
de  l'art  et  l'entretien  des  Klopstock, 
des  J.-H.Voss,  des  Campe,  des  Schrœ- 
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der ,  et  autres  hommes  d'élite  qui 
l'honorèrent  de  leur  amitié.  De  Ham- 
bourg il  se  rendit  à  Casse! ,  où  des 
nœuds  d'intimité  l'unirent  bientôtà  la 
famille  Tischbein,  puisa  Berlin, oti 
les  prospérités  de  Frédéric-le-Grand 
avaient  fini  par  faire  luire  le  soleil  des 
beaux-arts.  Le  prince-évêque  d'Erme- 
land,  Krasinski,  apprécia  le  talent  de 
Kniep  et  le  mit  à  contribution  à 
Heilsberg,  son  séjour,  où  il  l'emme- 
na et  le  retint  d'abord ,  puis  cou- 
ronna cette  protection  généreuse  en 
l'envoyant  étudier  un  an  à  Rome  à  ses 
frais.  Mais  longtemps  encore  la  fortu- 
ne devait  trahir  les  vaeux  et  l'espoir  de 
Kniep.  Il  se  rendit  par  Varsovie ,  par 
Vienne  et  parTrieste  en  Italie,  tra- 
versa là  mer  Adriatique,  franchit  les 
hauteurs  de  Bassano ,  et  enfin  sa- 
lua la  coupole  de  Saint-Pierre.  Mais  à 
peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  femi- 
liariser  avec  les  rues  de  Rome,  de  re- 
trouver quelques  connaissances  par- 
mi les  artistes  ou  touristes  allemands, 
et  de  former  quelques  liaisons  nou- 
velles, qu'il  reçut  la  nouvelle  fou- 
droyante du  décès  de  son  protecteur 
et  de  l'intention  positive  où  étaient 
les  héritiers  de  ne  point  continuer  la 
munificence  du  prince.  Privé  subite- 
ment des  ressources  sur  lesquelles  il 
comptait,  et  jeté  si  loin  de  chez  lui, 
dans  une  ville  étrangère  peuplée  d'ar- 
tistes plus  habiles  que  lui,  Kniep  eut 
de  rudes  instants  à  passer.  Il  fellut 
abandonner  les  études  fortes  et  se 
résigner  à  faire  de  l'art  pour  vivre 
au  jour  le  jour,  c'est-à-dire  à  dessi- 
ner ou  à  peindre  le  tableau  de  paco- 
tille, des  reproductions  de  monu- 
ments, de  vues,  etc.  Tout  cela  était 
fort  mesquinement  payé  ;  et  bien  des 
fois  Kniep  pouvait  à  peine  au  mor- 
ceau de  pain,  base  de  son  philosophi- 
que repas ,  Adjoindre  la  figue  sèche 
ou  le  macaroni.  Cependant  un  Alle- 
mand, alors  à  Naples,  M.  d'Adel, 
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entendit  parler  de  lui  et  Pinvita  gra- 
cieusement à  se  rendre  dans  cette 
TÎIIe.  Hais,  comme  si  le  sort  se  fût  plu 
à  désappointer  le  pauvre  peintre,  son 
Mécène  vit  bientôt  ses  revenus  saisis, 
dételle  sorte  que,  pour  la  seconde 
fidis,  Kniep  »  s'embarquant  sur  la  foi 
dautroi,  restait  en  pleine  mer  livré 
â  lui-méine  et  en  butte  aux  caprices 
des  flots  et  des  vents.  Force  fut  en- 
core de  recourir  aux  vues,  aux  ta* 
bleaox  de  prompte  défaite,  mais  aussi 
de  peinture  facile,  et  qui  ne  peuvent 
que  gâter  la  main  d'un  artiste.  Heu- 
reusement se  trouvait  à  Naples  un  de 
cesTiscbbein  que  Kniep  avait  connus 
à  Hamboai^  ;  c'était  le  célèbre  Guil- 
laume» à  qui  ses  tableaux  d'histoire 
avaient  valu  de  la  renommée  et  de 
l'argent  »  et  qui  ne  songeait  point  à 
déserter  l'Italie,  qui  l'admirait^Tiscb- 
bein ,  avec  lequel  Kniep  passait  des 
journées  entières  à  travailler,  le  fit 
agréera  Gœthe,qui  disait  alors  sa  pre- 
mière touméeen  Italie  etqui  cherchait 
un  dessinateur  pour  l'accompagner 
en  Sicile.  Le  peintre  resta  ainsi  deux 
mois  à  côté  du  pqète,  reproduisant 
par  le  crayon  et  quelquefois  par  la 
couleur,  en  rapides  ébauches,  et  les 
magnificences  de  la  naturesicilienne, 
et  les  magnificences  de  l'art  grec  et 
romain,  attestées  encore  sur  ce  riche 
sol  par  tant  de  débris  éclatants  de 
beauté.  De  retour  à  Naples,  Kniep  y 
demeura  tandis  que  Gœthe  remontait 
vers  l'Allemagne.  De  plus  en  plus 
ramidelischbein,  ilhabitait  lamême 
maison  que  lui  ;  il  s'acquit  aussi  l'es- 
time de  Hackert,  alors  le  peintre  de 
la  cour  de  Maples  et  à  l'apogée  de  sa 
gloire  comme  de  sa  fortune.  Strack 
et  d'autres  jeunes  artistes  allemands, 
qui  comme  lui  étaient  venus  visiter 
la  patrie  de  SalvatorRosa,  formaient 
ensemble,  dans  le  chef-lieu  de  Fécole 
napcrfitaine ,  une  espèce  d'école  alle- 
mande. Entre  tous  les  membres  de 
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cette  société,  demi-italique,  demi-ger- 
maine, régnait  la  plus  vive  émula- 
tion :  tout  le  temps  qui  n'était  point 
consacré  à  la  pratique  de  l'art  on 
l'employait  à  discuter  les  théories,  à 
étudier  les  chefs-d'œuvre.  Insensible- 
ment toutes  ces  circonstances  réunies 
développèrent  le  talent  de  Kniep  à  un 
point  extraordinaire,  et  il  devint  un 
des  meilleurs  peintres  de  paysages.  On 
recherchait  partout  ses  tableaux ,  et 
pendant  vingt  ans  les  Anglais,  les  Al- 
lemands, les  Polonais  lui  ont  fait  de 
nombreuses  commandes.  Le  comte 
Maurice  dé  Lichtenstein  lui  payait 
une  pension  annuelle,  à  la  charge  de 
recevoir  annuellement  quelque  toile 
de  lui .  Mais  cette  fois  encore  Kniep  eut 
la  douleur  de  voir  les  promesses  du 
destin  s'en  aller  en  fumée  :  le  prince 
Maurice  descendit  prématurément 
dans  la  tombe  ;  et  ses  héritiers,  ne 
demandant  rien  au  paysagiste  napo- 
litain ,  ne  voulurent  plus  rien  lui 
donner.  Avouons  ici  que  tous  les  pré- 
tendus protecteurs  des  arts  acquiè- 
rent à  bien  peu  de  frais  le  renom 
qu'ils  souhaitent,  et  que  dans  leurs 
relations  avec  les  artistes  ils  ne  mon- 
trent que  de  l'égoïsme  ou  de  la  non- 
chalance ,  'puisqu'ils  ne  les  mettent 
point  à  l'abri  du  besoin  après  leur 
mort.Lesdifficultés oùKniep  se  trouva 
dans  cet  instant  le  ramenèrent  à  se 
mettre  aux  gages  des  libraires  et  mar- 
chands d'estampes.  Il  commença  en 
1811  iin  cours  complet  de  la  science 
du  dessin  paysager,  en  cahiers  ^avés 
par  Kaiser,  à  Vienne;  mais  la  mort  de 
Kaiser  suspendit  ce  travail.  Un  autre 
chagrin  non  moins  vif  et  plus  dura- 
ble affecta  la  vieillesse  de  Kniep  ;  ce 
fut  la  baisse  du  prix  qu'il  pouvait 
demander  de  ses  travaux  :  cette  baisse 
ne  tenait  point  à  la  dégénérescence 
de  son  talent  ;  elle  provenait  de  deux 
autres  causes ,  sa  timidité  qui  l'em- 
pêchait de  plus  en  plus,  à  mesure 
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qu'il  avançait  en  âge  ,  de  procla- 
mer bruyamment  sa  supériorité,  de 
$*encenser  lui-même  aux  yeux  des 
étrangers  et  des  amateurs  de  pein- 
ture, et  le  développement  subit  que 
prit  la  lithographie,  cause  immédiate 
et  du  vil  prix  des  estampes  et  d'une 
rapide  décadence  du  bon  goût  en  fait 
d'art.  Nommé  professeur  honoraire 
et  conseiller  de  l'académie  des  Beaux- 
Arts  de  Naples,  il  n'avait  aucun  trai- 
tement. U  mourut  d'hydropisie  dans 
cette  ville,  le  9  juillet  1825.  Gomme 
les  protestants  aisés  qui  finissent  à 
Naples,il  fut  inhumé  dans  un  verger, 
non  loin  de  l'entrée  septentrionale 
de  la  ville. — Kniep  était  doué  d'heu- 
reuses et  hautes  facultés.  Nul  doute 
que  mma<(  cruellement  tyrannisé  par 
la  fortune,  il  n'eût  pris  rang  parmi 
les  peintres  dû  premier  ordre ,  ou  du 
knoins  qu'il  ne  fût  resté  à  la  tête 
de  ceux  du  second.  Il  avait  la  mé- 
moire la  plus  heureuse  :  lectures, 
conversations,  discussions,  sites  et 
monuments  se  gravaient  ineffaçable- 
ment  dans  sa  tête  dès  qu'il  les  écou- 
tait ou  les  apercevait.  U  connaissait 
à  fond  les  règles  de  la  perspective; 
Tarchitecture,  la  physique,  l'astro- 
nomie ,  Tanatomie  animale  et  végé- 
tale, la  structure  et  les  aspects  exté- 
rieurs des  minéraux  lui  étaient  plus 
Êimiliers  qu'au  vulgaire  des  peintres. 
La  fidélité  minutieuse  qu'il  mettait 
à  reproduire  les  détails  d'un  roc, 
d'un  arbuste ,  n'étouffait  pas  en 
lui  la  spontanéité ,  la  verve  :  au  fini 
il  joignait  l'entrain,  la  vie;  on  sen- 
tait l'inspiration.  Ami  du  grand  et  du 
sublime,  il  lisait  et  relisait  Homère, 
KIopstock;  il  s'était  pénétré  de  la  my- 
thologie ossianique  et  de  celle  de  la 
vieille  Grèce.  Comme  il  jouit  du  rare 
bonheur  de  posséder  jusqu'à  son  der- 
nier moment  la  plénitude  desesfecul- 
tés,  il  a  produit  immensément;  mais 
son  œuvre  n'a  point  été  recueillie  et 
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ne  aurait  Fétre  ;  car  beaucoup  de 
s^s  ouvrages  consistent  en  simples 
dessins  à  la  plume ,  à  la  craie ,  à  la 
sépia.  Pendant  les  vingt  première» 
années  de  son  séjour  à  Naples  il  ne 
travaillait  que  de  cette  manière; 
seulement  il  mêlait  à  la  sépia  du 
pastel  etdu  carmin  pour  obtenir  un  co- 
loris  plus  chaud.  La  maison  de  Licfa- 
tenstein,  à  Vienne,  pcOsèdebon  nom- 
bre de  ses  productions.  Le  chevalier 
Léonard  Tocco,  de  iSaples,  grand 
connaisseur  et  grand  ami  des  a^ts,  ea 
acheta  aussi  beaucoup..  11  faut  ea 
dire  autant  du  marquis  Bério ,  pour 
lequel  Kniep  fit  peut-être  ses  plus 
bellespièces;  mais  la  galerie  Bério 
fut  dispersée  après  la  mort  du  splen- 
dide  amateur.  Enfin  Kniep  même  pu 
mourant  laissait  un  énorme  porte- 
feuille d'esquisses ,  de  dessins,  de  su- 
jets à  la  plume,  etc.,  etc.   P— ot. 

RNIËPSTROH  (Jban),  vulgai- 
rement Knipstrov,  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  la  réforme,  né  à 
Soudan,  en  Silésie,  le  1«'  mai  1497, 
entra  fort  jeune  dans  Tordre  des 
Franciscains.  Son  abbé  le  distinguai 
et,  le  regardant  comme  le  plus  apte 
de  ses  moines  à  lui  rendre  compte  du 
débat  qui  venait  de  s'élever  à  pro- 
pos des  indulgences ,  il  l'envoya  eu 
1517  de  son  couvent  à  Francfort, 
dans  le  moment  où  les  quatre-vingt- 
quinze  propositions  de  Luther  étaient 
brûlées  en  cette  ville  par  Jean  Tetzel» 
assisté  de  Wimpina.  Dominé  par  un 
esprit  ardent  et  inquiet,  non-seule- 
ment il  embrassa  les  nouvelles  doc- 
trines, il  y  entraîna  quelques-uns  de 
ses  amis.  Ses  supérieurs  l'exilèrent 
au  monastère  de  Piritz,  en  Poméranie 
Ultérieure.  Ce  fut  encore  pis  :  dans 
eette  retraite  il  se  mit  à  l'étude  de  la 
Bible ,  et  la  commenta  d'après  les 
idées  qu'il  avait  rapportées  de  Franc- 
fort. En  même  temps  il  était  attentif 
aux  progrès  de  Luther  et  il  sympa- 
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thisait  complèteinent  avec  la  har- 
diesse saos  cess^  croissante  du  nova- 
,      teur  enfin  devenu  franchement  héré- 
siarque. Les  idées  nouvelles ,  qui 
I      D'étaient  pas  même  encore  à  rétat  de 
!      doctrine ,  se  répandaient  pourtant 
I      avec  la  rapidité  de  Féclair.  Et  la  ville 
et  le  couvent  en  étaient  déjà  imbus. 
I      iDiepstroh  était  pour  beaucoup  dans 
cette  révolution  funeste.  Â  la  demande 
de  quelques  meneurs  ses  partisans, 
demande  sans  doute  suggérée  par  lui- 
même,  il  porta  la  parole  sur  le  sujet 
qni  divisait  TEglise ,  et ,  ne  dissimu- 
lant point  son  opinion,  il  développa 
de  préférence  les  arguments  favora- 
bles à  la  rébellion  de  Luther;  et  ces 
prédications  fréquemment  renouve- 
lées constituèrent  bientôt  un  vérita- 
ble prêche.  On  était  alors  à  la  fin  de 
1518.  Mais  Valentin  de  Colberg  ne  le 
lirissa  pas  tranquillemeht  poursuivre 
cette  guerre  à  l'orthodoxie  :  il  le  ré- 
duisit à  quitter  Piritz.Kniepstroh  par- 
tit comme  une  espèce  de  martyr  et 
comme  fondateur  du  luthéranisme 
à  Piritz,  ville  qui ,  jadis  la  première 
delaPoméranie  à  embrasser  le  chris- 
tianisme', était  aussi  la  première  à 
i     embrasser  la  réforme.  Après  plu- 
sieurs années  passées  à  Stettin,  oii  il 
se  maria  et  où  il  fut  Tactif  collabora- 
teur de  Paul  à  Rhoda,  il  se  rendit  à 
Stuttgard,  où  rappelait  la  commu- 
nauté protestante  (1524).  Mais  le  for- 
midable abbé  Valentin  était  bien 
près  de  cette  ville,  et  les  héritiers 
de  Bogislas  X  ,  tout  nouvellement 
assis  sur  le  trône  ducal  de  Poméranie, 
semblaient  chercher  un  moyen  d*i- 
naogurer  leur   règne  par  quelque 
preuve  éclatante  de  leur  zèle  pour  la 
cour  de  Rome.  Kniepstroh  ne  voulut 
point  que  son  arrestation  et  sa  cap- 
tivité fussent  cette  preuve;  il  alla 
*  chercher  un  refuge  à  Stralsund ,  où 
germait  déjà  le  luthéranisme.  L'ap  • 
parition  de  Kniepstroh  y  porta  un 
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coup  fatal  au  catholicisme  :  il  maniait 
habilement  la  parole  ;  plusieurs  su- 
balternes le  secondèrent.  Entre  au- 
tres sécularisations  qui  eurent  lieu  à 
cette  époque,  il  faut  remarquer  celle 
du  monastère  d'Eldenaw,  qui  appar- 
tenait à  Tordre  de  Cîteaux  et  qni  re- 
monte à  1203.  Toutefois, Si  le  luthé- 
ranisme gagnait  du  terrain ,  il  faut 
avouer  que  les  missionnaires  du 
luthéranisme  à  Stralsund  gagnaient 
fort  peu  à  leurs  prédications  :  Knieps- 
troh, le  premier  d'entre  eux,  n*avait 
par  an  que  vingt  marcs  de  Stralsund, 
et  pour  vivre  il  fallait  que  sa  femme 
eût  recours  au  travail  de  ses  mains. 
La  mort  du  duc  George  I«r,  en  1531 , 
lui  permit  de  quitter  Stralsund  :  la 
ville  et  l'université  de  Greifswald 
l'appelaient.  11  s'y  rendit  et  y  passa 
deux  ans,  organisant,  dogmatisant. 
Ses  vues  ne  furent  pas  toujours  goû- 
tées, et  il  se  rabattit  alors  sur  Stral- 
sund. Déjà  s'y  montrait  cette  ten- 
dance aux  variations  de  doctrine, 
caractère  inévitable  du  protestan- 
tisme :'  il  fit  de  son  mieux  pour  la 
combattre,  pour  préciser  la  foi,  pour 
rendre  toute  déviation  impossible. 
Concentrant  tout  ce  qu'il  avait  de 
forces,  le  luthéranisme  vint  ainsi  à 
bout  de  triompher  à  Stralsund  :  là 
))art  de  Kniepstroh  à  cet  événement 
fut  récompensée  par  le  titre  de  snr- 
intendant-'général  qu'il  y  portalepre- 
mier,  et  par  celui  de  professeur  de 
théologie.  Comme  surintendant  il  se 
rendit  la  même  année  à  la  couférence 
de  Hambourg;  comme  professeur  de 
théologie  il  voulut  avoir  le  grade  de 
docteur  y  et  alla  se  fixer  à  Greifswald 
(1539)  où  il  le  reçut  en  1547.  Mais 
en  même  temps  il  se  prit  do  querelle 
avec  le  hargneux  et  lourd  Frever, 
un  des  professeurs  de  l'université, 
à  propos  de  l'imposition  des  mains* 
Les  deux  champions  entamèrent  une 
polémique  ,  et  Kniepstroh  écrivit 
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quelques  opuscules  contre  son  anUi« 
gonîstc  ;  mais  bientôt  l'ennui  de  ces 
lixes  inutiles,  et  surtout  Timposs^»* 
lité.  de  ■■  IttltfT  eni  fait  d'injures  contre 
rirascible  Frever,  lui  lit  quitter  le 
duimp  de  l»atattle;  il  se  retira  près 
du  duc  Philippe  (le  fils  deGeoigel«r), 
è  Wolgast,  pour  s'y  livrer,  exclusive* 
ment  à  radministratton  ^lësîasti* 
que  et  à  renseignement.  C'est  là  qu'il 
mournten  1556. 11  n'a  quepeu  écrit  : 
sa  parole  était  facile,  abondante;  il 
avait  surtout  beaucoup  de  finesse,  et 
plus  d'amour  des  lettres  que  la  plu- 
part des  rëlbrmateuni.  Ntms  if  indi* 
quenms  de  ses  ouvrages  c^tre  Fre<> 
rer  qu'un  Dialogue  tur  Vordéna-- 
Uon  (en  latin)  :  c'est  par  là  que  eom* 
nença  la  lutte  entre  ce  théologien  et 
Ini.Ses  autres  écrits  sont  intitulés  : 
L  De  l'emploi  à  faire  des  ineM  ec- 
clétiaHiques  ^  Stralsund,  1533.  H. 
Penséeê  contre  Uinlérim  (de  Char- 
les-Quint, après  la  dé£aiiç  de  la  li- 
gue de  Smalkalde),  1548.  m.  Letire 
àMdanchtkon^  15ft3(Kniepstrohy 
donne,  au  nom  de  Féglise  de  Pomé- 
tanie,  des  explications  sur  l'adhésion 
aux  répétitions  de  la  confession 
d'Au^bourg).  IV.  RéfmaUon  de  la 
doctrine  d'Osiander  sut  la  justifia 
tatUm.  V.  Echantillon  de  Vart  d^ex- 
fUqacf  mcHneUment  le  catéchisme 
par  la  prédication,  P— ox. 

EBOGHT  (Bdouabd),  un  des 
bons  comédiens  anglais  denotre  siè* 
ele ,  était  né  en  1774  à  Birmingham, 
il  avait  des  dispositions  pour  la  pein- 
ture, à  ce  qu'on  croyait ,  et  on  le  mil 
dans  un  atelier;  mais  il  n'y  fit  pas  de 
grands  progrès,  bien  que  le  laisser- 
aller,  le  décousu  de  la  vie  d'artiste 
lui  plussent  assex ,  et  peu  à  peu  il  en 
vint  à  se  figurer  qu'il  était  né  pour  le 
théitre;  si  bien  que,  après  la  mort 
deron  maître ,  il  se  prâenta  au  pu- 
blic de  Newcastle-under-Line  dans  le 
rftiedeifob.  il  fut  sifflé  outrageuse- 
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ment,  à  tel  point  qu^l  quitta  la  place, 
laissant  à  qui  le  voudrait  le  soin  de 
remplir  son  rôle  le  livre  à  la  main. 
Cet  échec,  en  amortissant  un  peu  son 
ardeur  théâtrale ,  lui  fit  reprendre  sa 
palette  et  ses  pinceaux ,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  peu  de  temps.  L'idée  de 
la  scène  Je  fascinait  :  tout  en  dépê- 
chant de  petites  cro<lles,  il  étudiait  de 
nouveau  son  rOle  de  Hob ,  et  enfin  il 
reparutsurlesplanches.ee  ne  fut  pas, 
il  eslTrai,devantle  féroce  parterre  do 
Newcastle-under-Line ,  ce  fut  à  Rai- 
ther,  petite  ville  du  pays  de  Galles , 
e|  cette  fois  son  début  fut  heureux. 
Après  avoir  joué  encore  dans  quel- 
ques minces  localités,  il  obtint  unen- 
gagement  dans  la  troupe  ambulante 
du  comté deStraflford,  que  toutefoisil 
ne  sAivaitpas  dans  ses  pérégrinations. 
Son  talent  se  formait,  et  il  était  géné- 
ralement goûté.  Un  soir,  un  vieil 
amateur,  aprèsl'avoir  félicité,  lui  dé-* 
elare  que  c^est  pitié  de  le  voir  sur  un 
théâtre  si  peu  digne  de  lui;  qu'il  se 
nomme  Philippe,  et  a  l'honneur  d'ê- 
tre en  grand  crédit  près  du  directeur 
d'York;  que  Knight  peut  s'y  présen- 
ter de  sa  part  et  se  recommander 
de  son  nom.Sur  quoi  Knight  se  hâte 
d'écrire  au  malicieux  Tote  Wil- 
mington.  La  réponse  fui  brève  et  sè- 
che. •  Mon  cher  monsieur,  je  ne  con- 
nais de  Philippe  qu*un  vieux  quaker, 
et  c'est  la  dernière  recommandation 
que  pourrait  employer  nnacteur  près 
de  moi.  Je  n'ai  que  faire  de  vous 
voir.  •  Knight  ne  se  déconcerta  pas , 
et  courrier  pour  courrier:  «Mon- 
sieur, je  ne  m'aviserai  pas  plusdeme 
recommander  d'un  quaker  près  d*un 
directeur  de  théâtre,  que  de  prier  un 
méthodiste  grave  de  prêdier  à  mon 
bénéfice.  Je  n'ai  que  faire,  j'irai  vous 
voir  (1).  f  Ce  billet  était  trop  selon 


(1^  Rouf  n«  prMcndoni  point  tridaire  tel  fTBo 
une  «tricte  Milita.  Ce  q«*il  s'afftt  de  rendre,  eeei 
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le  style  de  Wilmington  pour  que 
'  celui  qui  l'ayait  écrit  fût  mal  reçu 
chez  lui.  Ils  causèrent  donc  sans  ré- 
sultat pour  rinstant;  mais,  environ 
un  an  après,  Knight  reçut  une  lettre 
timbrée  d'Tork  :  <  Monsieur  le  mé- 
thodiste grave,  J'ai  un  bénéfice  de 
25$chellings  derapport  par  semaine; 
8*il  est  à  votre  convenance,  fgites-le 
savoir  à  votre  dévoué  Tote  Wil- 
MiiXGTON.  »  Knight,  toujours  sur  des 
théâtres  secondaires  de  province,  ne 
pouvait  qtt*être  enchanté  decette  pro- 
position. Il  resta  sept  ans  à  York,  où 
Wlimington  n'eut  qu'à  se  féliciter  de 
ravoir  appelé,  et  où  il  devint  lé  comi^ 
<|ue  à  la  mode.  Veuf  d'une  femme 
qu'il  avait  épousée  à  Strafford(miss 
Claves);  mais  qui,  ni  par  sa  naissance 
ai  par  son  éducation,  ne  tenait  an 
ftéâtre ,  il  s*unlt  en  secondes  noces  à 
Suzanne  Smith,  une  des  actrices  en 
vogue  à  York  (1807).  Enfin  la  capita- 
le, cet  Eldorado,  cet  idéal  après  lequel 
soupirent  les  artistes  dramatiques, 
s'ouvrit  à  lui  ;  le  directeur  Wrough- 
ton  le  fit  venir  à  Drury-Lane.  Il  n'y 
remplit  d'abord ,  sauf  exception,  que 
des  rôles  de  seconde  classe.  Mais  l'in- 
cendie  de  Drnry-Lane,  en  éparpillant 
le  personnel  du  théâtre,  changea  su- 
bitement sa  situation.  Taudis  que 
d'autres  prenaient  parti  ailleurs  et 
consentaient  à  faire  les  délices  des 
parterres  londiniens  du  second  ordre, 
et  à  courir  derechef  la  province  et  les 
aventures ,  Knight, s'incrustant  aux 
ruines  de  Drury-Lané  et  à  sarésurrec- 
tion,  prit  tout  naturellement  posses- 
sion des  rôles  qui  lui  souriaient  le 
plus  et  que  jusqu'alors  avaient  acca- 
parés les  noUibiiités  plus  anciennes 
au  théâtre.  Pour  comble  de  bonheur. 


1»  ]0a  d«  moU^  la  pbytlonomle  dei  fnclMS.  Ainil 
le  texte  Anglais  porte  mêthoàUt  phrson  dans  la 
de«xlèiM  et  la  trolsièae  lettre»  e(«.  /  don?i 
wmtu  y<>u,  Idon'i  Vfanf  to  come  terminent  la 
première  et  la  deuxième. 
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sa  réputation  haussa  en  même  temps 
que  ses  appointements  et  ses  feux,  et 
jusqu'au  moment  desa  retraite  il  con- 
serva les  bonnes  grâces  des  habitués, 
qui,  dès  ses  débuts,  l'avaient  déjà 
goûté.  Il  excellait  surtout  dans  les 
rôles  qui  demandent  tout  à  la  fois 
de  la  bonhomie  et  de  la  finesse  :  une 
vi  vacité  de  sensations  extraordinaires 
lui  permettait  de  tout  saisir,  de  tout 
rendre.  Avant  de  parler,  avaut  de 
faire  un  geste  même,  la  comique  ex- 
pression de  chaque  muscle  de  sa  face 
provoquait  une  hilarité  que  sa  plai- 
sante pantomime ,  que  ses  inflexions 
et  son  accent  allaient  changer  bien- 
tôt en  unanimes  éclats  de  rire  :  le  tout 
avec  ce  naturel,  cettesimplicité, cette 
inscience  de  soi  qui  semble  dire: 

«  Morbleo,  ja  na  croyais  pas  Un 

SI  plaisant  que  je  sols! 

Messieurs ,  de  quoi  riez-vous  ?  »  C'est 
particulièrement  dans  Timothée 
Quaint,  de  la  Fille  du  Soldat,  dans 
Sire  d* Avoine  sauvage ,  dans  Robin- 
Dure-Tête  des  Frasques  de  la  For^ 
tune,  dans  Trip,dans  Jerry-Blossom, 
qu'on  l'applaudissait  à  outrance.  Le 
danger  qu'il  courut  sur  la  scène,  un 
soir  (17  février  1816)  qu'il  jouait 
avec  miss  Kelly  ûsim  les  Antiques  mo^ 
dernvs,  eioh  un  fou  muni  d'un  pisto- 
let tira  sur  sa  dame  un  coup  de  feu 
qui  faillit  être  funeste  ù  son  parte- 
naire ainsi  qu^à  elle,  le  rendit  encore 
plus  cher  au  public.  Mais  les  témoi- 
gnages d'affection  qu'il  recevait  ne 
l'empêchaient  pas  de  ressenthr  avant 
le  temps  les  atteintes  de  la  vieillesse: 
la  vie  dévorante  des  coulisses,  les 
nuits  passées  aux  lumières  et  sous  la 
pression  de  l'atmosphère  théâtrale, 
les  émotions  à  sentir  ou  à  feindre,  les 
efforts  nécessaires  pour  ne  pas  dé- 
choir du  rang  auquel  il  s'était  placé, 
tout  cela  minait  profondément  sa  ché- 
tive  santé.  L'hygiène  donc,  et  non  le 
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dëdin  du  talent,  lui  conseilla  depreo- 
dre  congé  du  public  à  moins  de  cin- 
quante ans.  Il  survécut  encore  quel- 
ques années  à  sa  retraite, et  ne  mou* 
rut  que  le  21  février  lb26,  après  une 
4ouloureuse  maladie.        P— ot. 

RiaGHT  (Thomas)  ,  autre  co- 
médien anglais,  était  natif  d'un  petit 
hameau  au  comté  de  Dorset ,  et  fils 
d*un  fermier  opulent  qui  dans  sa 
haut^  ambition  ne  vit  rien  de 
mieux  qued*en  faire  un  homme  de 
loi ,  et  renvoya  pour  cela  à  Londres, 
où  le  jeune  curieux  suivait  avec  plns~ 
d'assiduité  les  représentations  théâ- 
trales que  les  séances  de  Lincoln  V 
Inn ,  prenant  même  parfois  des  rôles 
dans  un  de  ces  théâtres  particuliers 
où  s^essaie  l'oisiveté  de  tant  déjeu- 
nes sujets ,  rêvant  les  succès  de  la 
scène,  et  contractant  de  fort  peu  lu- 
cratives liaisons  avec  les  acteurs. 
Finalement ,  moitié  pénurie,  moitié 
conviction  de  ses  talents,  il  résolut 
d'embrasser  la  vie  comique.  Le  cé- 
lèbre Macksin  ,  auquel  il  alla  de- 
mander conseil,  tenta  pourtant  de  le 
détourner  de  son  projet,  et  Juge  sévè- 
re,lui  dépeignit  toutes  les  tribulations 
qu'il  aurait  à  subir,  le  tout  pour  être 
un  mauvais  acteur.  Knight  persévéra 
néanmoins ,  et  s'engagea  dans  une 
troupe  de  province  avec  laquelle  il 
parcourut  divers  comtés,  et  se  fit  une 
réputation  assez  brillante,  surtout  à 
Bath;  aussi  de  cette  ville,  où  tes  eaux 
rassemblent  la  haute  société  de  Lon- 
dres, vint-il  au  bout  de  quelques  an- 
nées foire  son  apparition  à  Covenf- 
Garden  {25  sept.  1795);  il  remplissait 
le  rôle  de  Jacques  dans  le  Chapitre 
desaeeidents.Le  public,  qui  l'applan*- 
dit  ce  soir-là,  lui  marqua  la  même 
faveur  dans  nombre  d'autres  rôles 
comiques.  11  abordait  moins  heureu- 
sement le  tragique,  pour  lequel  pen- 
dant un  temps  il  se  crut  cependant 
une  vocation  spéciale;  mais  là  encore 
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il  se  faisait  tolérer.  Toutefois*  faut-il 
dire  quel  était  le  vrai  talent  de 
Knight?  C'était  le  costume.  Personne 
mieux  que  lui  ne  s'entendait  k  le 
choisir,  à  le  modifier  de  manière  à 
concourir  à  l'illusion  scénique.  D'au- 
tres ne  recherchent  en  fait  de  costu- 
me que  la  magnificence ,  ]a  beauté  ; 
Knight  aspirait  à  l'effet  général,et  ne 
Yoyaif  en  quelque  sorte  dans  le  cos- 
tume, comme  dans  la  physionomie, 
dans  les  gestes ,  dans  la  voix  et  les 
inflexions  d'un  personnage ,  qu'une 
émanation  de  son  âme  :  il  voulait  que 
ces  quatre  parties  d'un  même  acteur 
fussent  parfaitement  en  harmonie. 
Enivré  de  ses  succès,  Knight  se  né- 
gligea en  même  temps  qu'il  devint 
très  susceptible  et  insupportable  à 
ses  camarades  comme  à  son  direc- 
teur. De  plus  il  avait  risqué  de  se 
foire  auteur ,  ce  qui  n'avait  ajouté  ni 
à  sa  modestie,  ni  à  la  bienveillance 
de  ses  amis  de  coulisse,  qu'il  accusait 
même  quelquefois  de  le  jouer  tout 
de  travers,  de  ne  pas  le  comprendre. 
Le  résultat  de  tout  cela  fat  qu'en 
1802  il  ne  vit  point  renouveler  son 
engagement,  et  qu'il  abandonna  non 
sans  quelque  désagrément  sa  carrière 
d'acteur.  Mais  il  ne  renonça  point  au 
théâtre,  et,  à  défaut  de  direction  à 
Londres,  il  devint  un  dès  directeurs 
de  là  troupe  de  Liverpool,  qu'ensuite 
il  quitta  pour  prendre  les  rênes  de 
celle  de  Manchester.  Sa  femme,  miss 
Farren,  était  la  sœur  de  la  comtesse 
de  Derby.  Il  administrait  encore  le 
théâtre  de  Manchester  en  1818.  Mais 
il  résilia  la  direction  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  4 
février  1820.-^  Les  pièces  qu'on  doit 
à  Knight  ne  sont  qu'au  nombre  de 
deux ,  du  moins  si  l'on  s'en  tient  à 
celles  qui  ont  eu  leshonneurs  de  l'im- 
pression: Tune,  les  Honnêtes  Vo- 
Uwrs^  1707,  iu-12 ,  n'est  qu'une  far- 
ce; l'antre  n'est  qu'un  divertissement 
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musical  inûtvtléla  Porte  à  Barrière^ 
1799,  in-8o.  P— OT.    * 

RNIGHT  (RiGHABD  Payne), sa- 
rant  anglais ,  jouit  de  bonne  heur^ 
(fune  grande  fortune,  voyagea  un 
peu  en  France ,  beaucoup  en  Italie , 
resta  longtemps  à  Naples,  attiré  sur- 
tout par  le^cbarme  des  visites  souter- 
raines aux  ruines  d'Herculanum  et  de 
Pompeii,  acquit  divers  morceaux  cu- 
rieux qui  furent  le  noyau  de  collec- 
tions archéologiques,  et, de  retour  en 
Angleterre ,  partagea  sa  vie  entre  le 
plaisir  de  grossir  ces  collections,  la 
composition  tantôt  de  mémoires  sa- 
vants, tantôt  d'opuscules  poétiques 
qui  doivent  tirer  son  nom  de  Foubli, 
etles  relations  sociales  auxquelles  ne 
peut  se  dérober  un  homme  opulent. 
Ses  médailles  étaient  celle  de  ses  col- 
lections dont  il  s'enorgueillissait  le 
plus.  11  mourut  en  1824.  Ne  voulant 
point  que  le  commissaire- priseur  et 
les  caprices  de  la  vente  séparassent 
ce  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  réu- 
nir, il  le  légua  au  Musée  Britannique. 
Doué  d'infiniment  d'esprit,  de  sou- 
plesse ,  de  goût  pour  les  lettres , 
Cnight ,  en  même  temps  savant  et 
poète,  homme  d'imagination  et 
homme  d'étude,  était  et  surtout  avait 
été,  comme  les  antiquaires  ses  con- 
frères, un  gentleman  fort  original: 
jamais  pourtant  il  n'approcha  de  la 
bizarrerie  de  Jennings  (voy.  ce  nom, 
LXVIII  ,  173),  et  jamais  l'amour 
de  Chillaby  ou  toute  autre  folie 
ne  dérangea  .sa  fortune.  Aussi  sa  vie 
ne  présente-t-elle  point  cette  agréa- 
ble variété  d'événements  qui  font  de 
celle  du  conchyllogiste-jokey  une 
odyssée  burlesque,  et  le  biographe 
peut-il  la  résumer  en  quelques  mots. 
On  a  de  lui  :  1.  Euai  analytique  sur 
l^alfhabet  grec^  Londres,  1791,  in-8o. 
11.  Mémoire  sur  les  restes  du  culte  de 
Priape^  qui  dernièrement  encore 
existaieni  à  hernie ,  au  royaume  de 
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Naples,  Londres,  1786,  în-4o.  L'au- 
teur, dans  cette  publication,  semble, 
comme  Mirabeau  dans  VErotica  Bi- 
bUoHj  n'avoir  cherché  qu'une  occa- 
sion d'être  prolixement  obscène  et 
cynique  sous  prétexte  d'érudition. 
Outre  les  détails  sur  les  restes  du 
culte  de  Priape,  il  s'y  trouve  un  dis- 
cours eœ-professo  sur  ce  culte  lui- 
même  et  sur  sa  liaison  avec  les  doc- 
trines théologiques  mystiques  des 
anciens.  En  somme ,  l'ouvrage  est 
faible ,  bien  que  contenant  beaucoup 
de  faits  et  des  rapprochement  exacts; 
mais  ces  rapprochements ,  cé^  faits 
sont  si  connus  aujourd'hui  des  my- 
thologues qu'il  serait  inutile  pour 
eux  d'ouvrir  le  livre  de  Knight* 
Nous  ne  regrettons  donc  point  que, 
cédant  au  haro  universel  soulevé  par 
ce  Maid-Work  peu  virginal ,  l'au- 
teur ait  bien  vite  cessé  de  le  donner 
et  plus  encore  de  le  faire  vendre, 
quoique  fort  élégamment  imprimé , 
et  qu'il  ait  mis  l'édition  à  peu  près 
entière  au  pilon.  Il  en  reste  cepen- 
dant quelques  exemplaires  de  par  le 
monde;  et  ceux  qui  les  possèdent 
peuvent  se  féliciter  d'avoir  un  mor- 
ceau rare  et  curieux»  111.  Le  Paysage 
(poème  didactique),  Londres,  1804, 
in-80.  IV.  Les  progrès  de  la  société 
civile  (autre  poème  didactique),l  796, 
in-40.  V.  Mémoire  sur  la  mort  de 
Ch.  -  Jacques  Fox,  Londres,  1806, 
in-80.  Yl.  Retue  critique  de  mon 
poème  du  Paysage,  suivie  d'un  essai 
et  traité  du  pittoresque,  et  de  remar- 
ques  pratiques  sur  l*omemeni  'd'un 
manoir  rural,  ibid.,1795,  in-8o.VlI. 
Recherches  analytiques  sur  les  prin- 
cipes du  goût,  ibid.,  1805,  in-*8o. 
y  lit.  Un  assez  grand  nombre  d'arti- 
cles éparsdaus  les  numérosdu  Ctassi-' 
cal  Journal ,  et  des  Prolégomènes  sur 
Homère ,  les(]uels  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  2«  /^it.  dans  ce  même 
recueil.  P — ot. 
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KNIPHAUZEN  (Dodon  oa 
Dodo  de),  général  hoUaodais  fort 
estimé  de  Gustave-Adolphe ,  appar- 
tenait à  une  famille  distinguée  et 
naquit  le  22  juin  1582. 11  hérita  deson 
père  les  seigneuries  de  Lutsbourg , 
deBergun  t  etc. ,  et  fut  envoyé  en. 
France  aussitôt  que  ses  études  furent 
terminées.  Entré  bientôt  après  au 
service  des  états*Généraux,  sous  les 
ordres  de  Maurice,  prince  d'Orange, 
et  nommé  chef  d'une  compagnie  de 
troiscentshoounes,  il  fut  dirigé  sur 
Ostende ,  alors  assiégé  par  les  Espa* 
gnols ,  s'y  distingua  par  sa  valeur 
et  reçut  plusieurs  blessures.  Pour  se 
guérir  il  se  fit  transporter  en  Hollan- 
de, après  la  reddition  de  cette  place. 
Ayant  quitté  le  service  des  fitats^éné* 
roux  il  se  rendit  auprès  d'Ennon , 
comte  d'Oost-Frise ,  qui  le  nomma 
bailli  etcommandaDtdeStikhusen.En 
16l8,les  villes  anséatiques  lui  donnè- 
içent  la  charge  de  lieutenant-colonel 
d'infonterieet  renvoyèrent  avec  d'au- 
tres troupes  pour  faire  lever  le  siège 
de  Brunswick.  Nommé  colonel  par  la 
ligue  de  Smalkalde ,  il  fut  fait  géné- 
ral-major lorsque  Christian,  duc  de 
Brunswick  et  évêque  d'Halberstadt , 
organisai  une  armée  en  1621.  Dange 
reuaernent  blessé,  Tannée  suivante, 
à  la  bataille  de  Hoclist-sur-le-Mein , 
Kniphauzen  tomba  quelquç   temps 
après  dans  la  disgrâce  du  duc ,  qui 
lui  reprochait  de  s'être  mal  défendu 
contre  les  Impériaux.  Détenu  dans 
le  fort  de  Schenk,  il  ^tait  en  dan- 
ger de  perdre  la  tête;  mais,  ayant 
prouvé  la  fausseté  des  inculpations, 
il  fut  relâché  et  servit  sous  le  comtf 
deMansfeldt,  dan^  le  grade  qu'il  occu^ 
paît  auparavant.  Fait  prisonnier  par 
le  général  Wallenstein, près  du  pont 
de  Dessau,  en  1626,  il  passa  une  an- 
néeentièreen  prison  dans  la  ville  de 
Hall.  S*étant  sauvé  déguisé  en  fem- 
me, il  entra  au  service  de  Danemark, 
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et  reçut,  à  la  conclusion  de  la  paix  de 
Lubeck,  une  pension  du  roi  d'Angle- 
terre, Charles  1er.  Lorsque  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède ,  accepta  ,  en 
1630,  le  commandement  de  la  ligue 
protestante,  on  vit  figurer  Kniphau- 
zen  dans  son  année ,  où  il  était,  sui- 
vant Chemnitz ,  à  la  tête  de  douze 
compagnies,  avec  le  titre  de  général- 
major.  Ce  prince  le  nomma  ensuite 
général -quartier- maître,  ou  chef 
6fi  son  état -major,  et  il  en  exer- 
çait les  fonctions  quand  il  s'empara 
de  Wolgart,  empêcha,  de  concert 
avec  le  général  suédois,  comte  de 
Horn ,  que  les  Impériaux  ne  fissent 
lever  le  siège  de  Colberg,  et  défendit 
avec  peu  de  troupes  la  nouvelle  ville 
de  Brandebourg,  où  il  fut  fait  prison- 
nier par  le  comte  de  Tiliy  quand  il 
prit  cette  ville  d'assaut,  échangé 
bientôt  après,  Kniphauzen  3e  rendit 
auprès  du  roi  de  Suède ,  au  camp  de 
Nuremberg  ;  fort  avant  dans  sa  con- 
fiance ,  il  se  trouvait  dans  la  voiture 
de  ce  prince,  avec  le  duc  Bernhard  de 
Weimar,  le  6  novembre  1632,  lors- 
que ,  après  avoir  quitté  Naumburg 
avec  son  armée  et  culbuté  lesCroates 
d'isolani  dans  les  défilés  de  Bippach, 
Gustave-Àdolpbe  venait  de  se  déci- 
dera attaquer  l'armée  impériale,com- 
mandée  par  Wallenstein.  La  bataille 
qui  eut  lieu  en  effet  le  lendemain , 
près  du  village  deLutzen,  d'où  elle 
a  tiré  son  nom ,  fut  aussi  glorieuse 
pour  les  armées  de  Suède  que  funeste 
pour  ce  pays,  par  la  perte  du  roi,  qui 
y  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet.  Kni- 
phauzen y  commandait  la  seconde  li- 
gne d'infanterie.  Quand  on  lui  an- 
nonça la  mort  de  Gustave,  aussi  pru- 
dentquebrave,maissouventmalheu- 
reuxet  se  défiant  de  la  fortune  (1), 
il  rendit  que  ses  troupes  étaient  en 


(i)  11  avail  coatume  d«  d1r«  qu'aoe  ohm  de 
boohMr  T«n(  ■leax  qu'aiM  Utm  d'mlelIlgMM. 
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bon  ordre  el  qu'on  pourrait  foire  une 
bonne  retraite.  Bernhard  lui  signifia 
qu'il  n'était  pas  question  de  retraite, 
mais  de  Tengeance ,  de  victoire  et  de 
mort.  Grâce  au  brillant  courage  dé- 
ployé par  ce  dernier  et  à  la  prudente 
fenneté  de  Kniphauzeii,  qui  tint 
ses  brigade»  en  seeosde  ligne  et  en 
réserve  hors  de  la  bataille ,  en  don* 
nant  ainâ  aux  troupes  de  la  première 
ligne ,  fort  eonpromisea ,  un  point 
d*appui  dans  une  grande  niasse  qui 
n'arait  point  encore  été  entamée,  le 
gain  de  la  journée  fut  assuré,  ilprès 
k  mort  du  roi,  son  armée,  qu'il  avait 
commandée  en  personne»  passa  sous 
les  ordres  du  duc  Bernhard  et  du 
major-^néral  Knîphauzen.  Le  même 
)Our,  celui-ci  s'e^ipara  du  château 
de  Ldpgcig  et  de  Chemnitz.  Kniphau- 
ttD,  qui  avait  obtenu  le  titre  de  ma- 
léchait  sons  lequel  nous  le  voyons 
déngné,  reçut  ensuite  du  chancelier 
Oxenstiern  Tordre  de  se  rendre  avec 
les  corps  les  plus  nombreux,  dedouze 
k  quatorze  mille  hommes,  aux  bords 
du  Weser  et  dans  la  Westphalie,  en- 
core occupée  par  les  ennemis.  Quoi- 
qu'il n'existât  pas  un  grand  accord 
entre  ces  deux  généraux ,  ils  se  réu- 
nirent néanmoins,  et  le  duc,  sous  les 
cidres  duquel  se  trouvait  Kniphau- 
zen  ,  ayant  proposé  d'attaquer  les 
Impériaux  réunis  près  du  village  de 
Hessieh-Oldeodorf ,  non  loin  de  la 
rive  f;auGhe  du  Weser ,  ce  dernier , 
selon  son  habitude,  opina  contre 
la  bataille,  qui  se  donna  néanmoins 
le  28  Juin  1633,  et  il  en  décida  le 
succès  en  dirigeant  une  attaque  de 
la  cavalme  suédoise.  Il  contribua 
plus  tard  à  la  conquête  des  villes  de 
Hameln,  Osuabruk,HildesheimYHam 
etUnna.  Mais  Oxenstiern  ayant  refusé 
de  signer  la  capitulation  d'Osnabruk, 
Kuipfaauzen  quitta  momentanément 
le  service.  H  y  fut  rappelé  en  1639  et 
reçut  le  commandement  des  troupes 
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suédoises  en  Wes^halie.  Surpris  par 
le  comte  de  Geleo,  général  des  Impé* 
riaux,  il  ne  parvint  à  se  sauver  qu'en 
traversant  un  fossé ,  en  chemise.  11 
venait  de  réunir  quelques  troupea 
suédoises  lorsque  le  général  Lutter»* 
heim  l'attaqua  prètd'08nabruk.Kni- 
phauzen  tirait  son  épée  pour  fondra 
sur  l'ennemi,  en  disant  :  Jénu,  aa- 
courex-mo^/  quand  un  coup  de  pisto- 
let l'atteignit  à  la  tête  et  le  renversa 
mort  de  dessus  son  cheval.  De  son 
mariage  avec  la  fille  d'Adam  de 
Schadie,  il  laissa  cinq  fila  et  deux 
filles.  D-z^. 

K]!OTTEL(FRAifçois-ANTOiiiB), 
savant  ministre  alleoîand,  naquit  le 
3  avril  1721  àSalzthalen,  où  son 
père  était  jardinier  du  due  de  Enma- 
wick-Wolfenbuttel.  Del'éeoledeCa- 
therine,  à  Brunswick,  où  il  commen- 
ça ses  études  un  pen  tard,  il  passa,  en 
1735,  à  Sehœningen.  Le  gymnase  de 
cette  ville  était  alors  renommé,grâce 
à  l'impulsion  donnée  par  deux  pro- 
fesseurs, Guno  et  Noiteo.  Knittel  fiit 
un  de  leurs  plus  habiles  disciples  ;  il 
versifiait,  non-seulement  en  latin, 
mais,  chose  plus  rare,  en  grec ,  et 
quelques-uns  de  ses  vers  fuient  im- 
primés* Nous  n'en  serions  probable- 
ment pas  admirateurs,  nous^  car  nous 
trouvons  assez  médiocres,  ceux  qnll 
composabeaucoupplustard,etquand 
l'habitude  de  combiner  sans  cesse 
spondées  et  dactyles  devait  avoir  as- 
soupli son  talent.  Quoi  qu*il  en  soit, 
il  commença  en  1740  à  suivre  les 
cours  des  facultés,  il  &*était  rendu 
d'abord  à  fielmstffidt,  où  il  s'appliqua 
principalement  à  l'étude  de  la  litté- 
rature ancienne,  et  où  il  profita  des 
leçons  de  Molsheim  ;  il  pa^  ensuite 
trois  ans  à  Halle ,  s'initiant  à  toutes 
les  branches  de  la  théologie  sous 
Baumgarteu,  a  la  philosophie  sous 
Meyer,  à  la  physiquesous  Krfiger,  et 
aux  laugues  orientales  sous  Michuë- 
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lis.  Puis  vinl  le  tour  des  sciences 
mathématiques  que  professait  Kœr- 
touber,  et  pour  lesquelles  il  affecta 
toujours  depuis  une  prédilection  qui 
ii*était  pas  sans  forfeoterie.  Ayant 
enfin  quitté  Halle  pour  Brunswick,  il 
s*occupa  encore  un  an  de  géométrie  et 
d*ftlgèfore,  bien  que  son  dessein  et  son 
désir  fussent  de  devenir  prédicateur. 
La  protection  du  conseiller  Schrœ- 
der  de  Schliestedt  luiprépara  l'entrée 
de  cette  carrière  en  renvoyant  dans  le 
séminaire  de  Biddagshausen,  où  la  di- 
plomatique et  rhistoira  derÉglise  par- 
tagèrent son  temps  avec  ses  autres- 
études,  et  où  il  entretint  une  active  et 
savante  correspondance  avec  Uaren- 
berg,  qui  dès  ce  temps  avait  voué  ses 
veilles  avec  amour  à  TApocalypse.  Il 
atteignit  ainsi  Tannée  1751, et  reçut 
une  nomination  d'adjoint  au  recteur 
de  Wolfenbuttel.  Mais  ce  n'est  pas  là 
ce  qu'il  voulait:  c'est  la  prédication, 
ce  n'est  pas  l'enseignement  qu'il  se 
proposait  pour  carrière.  Sa  constance 
fut  récompensée  :  il  fut  élu  la  même 
année  prédicateur  de  Schliestedt  et  de 
Waf  1  ;  et  deux  ans  après  (1753)  il  ve- 
nait se  fixer  a  Wolfenbuttel  avec  le 
titre  d'archidiacre  de  la  grande  église 
de  cette  ville.  C'est  là  que ,  muni  de 
la  permission  d'user  à  son  gré  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque,  il 
déchiffra  un  palimpseste  duVI^  siè- 
cle, qui ,  soiTS  le  texte  des  Origines, 
d'Isidore  de  Séville,^crit  au  Vin«  ou 
IXe  siècle ,  contenait  une  portion  du 
manuscrit  de  la  version  de  la  Bible 
par  Ulphilas  {voy.  ce  nom.  XLVII, 
171),  et  suppléait ,  entre  autres  la- 
cunes du  célèbre  Codex  Ârgenleus 
d'Upsal ,  des  fragments  de  l'épître 
aux  Romains.  Pour  comprendre  tout 
ce  qu'exige  de  persévérance  et  d'ha- 
bileté un  tel  résultat ,  il  ne  faut  pas 
se  représenter  les  difficultés  commu- 
nesà  tout  palimpseste,  les  lettres  frus- 
tes ,  les  vestiges  de  l'écriture  cou- 
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verts  par  des  traits  nouveaux,  la  tran- 
sparence capricieuse  du  papier  ne  li- 
vrant à  moitié  ses  secrets  qu'eu  plein 
midi  et  par  les  jours  les  plus  beaux. 
La  langue  du  texte  était  la  langue 
gothique ,  dont  peu  de  modernes  ont 
des  notions  et  que  Knittel  ignorait  ; 
les  lettres  étaient  celles  de  l'al- 
phabet gothique;  pour  comble  de 
mal ,  les  mots  n'étaient  pas  distin- 
gués, de  sorte  que  chaque  ligne  for- 
mait un  gigantesque  barbarisme  à  la 
feçon  des  mots  de  onze  ou  dix-huit 
ou  quatre-vingts  syllabes  d'Aristo- 
phane, avec  cette  différence  que  chez 
le  burlesque  Athénien  les  éléments 
sont  presque  tous  dos  substantifs , 
tandis  que  là  c'étaient  des  mots  de 
toute  sorte  et  quelquefois  des  mots 
de  deux  phrases  différentes.  Knittel , 
en  cette  occurrence,aprèsa  voir  appris 
par  les  versions  de  l'Évangile  d'Ul- 
philas  le  peu  de  gothique  qu'on  sait 
aujourd'hui,  et  après  s'être  exercé  à 
la  paléographie  de  son  propre  ma- 
nuscrit en  y  lisant  les  passages 
déjà  imprimés  de  ladite  version ,  fit 
large  usage  de  la  géométrie,  car  il 
prétendait  déchiffrer  ou  suppléer  en 
vertu  de  formules  géométriques,  et  il 
finit,  «  à  grand  renfort  de  besicles  > , 
comme  disait  Courier,  par  triompher 
de  tous  les  obstacles.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  :  plus  d'une  fois  il  mit  à 
lire  un  mot  entier  plusieurs  journées, 
et  il  courut  assez  grand  risqiib  de 
perdre  la  vue  pour  suspendre  trois 
ou  quatre  mois  de  suite  tout  essai  de 
lecture.  L'applaudissement  presque 
universel  avec  lequel  fut  accueilli  ce 
travail  exceptionnel,  avec  lequel 
pourtant  il  avait  mené  de  front  les 
fonctions  de  sa  place  et  la  composi- 
tion de  quelques  légers  opuscules,  lui 
valut  bientôt  des  offres  honorables  : 
il  ne  tint  qu'à  lui  d'avoir  la  chaire 
d'Helmstœdt ,  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Seidel  (1760),  et  un  peu  plus 
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tard  nn  tîtulariat  à  Weimar.  Mais 
cette  carrière,  qui  lui  eA  souri  an 
commencement  de  sa  y ie, n'avait  plus 
de  charme  à  ses  yeux;  il  dëclina  le 
professorat,  attendant  paisiblement 
le  moment  favorable  pour  avancer 
sans  se  créer  des  devoirs  fatigants.  Ce 
moment  vint  enfin  en  1766':  nommé 
membre  du  conseil  du  consistoire ,  il 
joignit  à  cette  charge  la  surinten- 
dance-générale  et  le  titre  de  premier 
prédicateur  de  Wolfenbuttel.  Bien 
que  ce  ne  fût  point  là  une  sinécure, 
bien  quHi  eût  à  prononcer  le  grand 
sermon  du  dimanche,  à  présider  les 
eiamens  et  à  donner  les  ordres  aux 
jeunes  candidats,  à  diriger  huit  sur- 
intendants ,  soixante-douze  prédica- 
teurs et  quarante-cinq  églises,  à  faire 
de  deux  en  deux  ans  la  tournée  gé- 
nérale ,  à  surveiller  le  gymnase  et  le 
consistoire ,  bien  qu'enfin  il  gérât  de 
plus ,  pendant  huit  anS  (1776-1784), 
la  surintendance-générale  de  Bruns- 
wick ,  il  suffisait  par  la  routine  a  ces 
travaux  réguliers.  La  manière  dont  il 
s*en  acquittait  n'était  peut-être  pas 
tout-à-fait  irréprochable  ;  si  sa  pjré- 
dication  était  méthodique,  son  lan- 
gage noble,  son  style  correct,  sa  te- 
nue pleine  de  dignité,  en  revanche  il 
était  sec,  froid,  tranchant;  il  prêchait 
trop  exclusivement  sur  le  dogme. 
Dans  les  examens ,  il  faisait  surtout 
porter  les  questions  sur  des  points 
débattus  et  litigieux ,  et  ses  réponses 
outraient  la  doctrine  reçue;  il  Teût 
outrée  bien  davantage  si  le  prince 
l'eût  souffert.  Parfaitement  convaincu 
que  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en 
théologie,  en  exégèse  et  en  autres 
sciences  ,  avait  été  trouvé  du  jour 
où  il  avait  déchiffré  le  manuscrit 
gothique  ,  il  avait  un  souverain  mé- 
pris pour  toute  nouvelle  manière  de 
voir  en  philosophie  ;  il  ne  daignait 
pas  lire  les  œuvres  où  se  formulaient 
les  nouvelles  tentatives,  et  il  repous- 
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sait  bien  loin  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  opinions  sur  ce  point.  11  écri- 
vait ,  mais  l'esprit  systématique  était 
de  plus  en  plus  empreint  dans  tous 
ses  morceaux  et  les  déparait  en  leur 
donnant  un  aspect  tranchant  et  faux. 
Il  prétendait  toujours  unir  l'algèbre 
à  la  poésie  et  la  théorie  de  la  grâce 
au  théorème  de  Maclaurin,  et  avait 
grand  soin  de  laisser  traîner  sur  sa 
table,  dans  un  élégant  désordre  qui 
est  un  effet  de  l'art,  un  croquis  de 
sermon,  des  pages  d*x  à  la  puis- 
sance m  divisé  par  la  racine  n  d'y, 
et  ries  vers  latins  ou  grecs,  qu'il  pre- 
nait pour  de  la  poésie.  Mais,  tout  en 
croyant  à  son  mérite ,  le  public  le 
cotait  beaucoup  plus  bas  qu'il  se  pri- 
sait lui-même,  surtout  en  fait  de  vers 
et  de  mathématiques.  Il  advint  même 
qu'ayant  donné  des  éloges  en  hexa- 
mètres à  l'ordonnance  de  Frédéric  H 
pour  la  protection  du  culte ,  tin  vrai 
poète,  en  distiques  bien  plus  légers, 
bien  plus  piquants ,  bien  plus  latins 
que  les  siens,  coula  bas  toute  sa  phra- 
séologie par  des  sarcasmes,  dont  cha- 
cun est  un  argument  irréfragable. 
Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur 
les  idées  *au  moins  paradoxales  que 
Knittel  émit  sur  l'Apocalypse.  Mais 
nous  préférons  achever  en  recon- 
naissant qu'il  avait  de  précieuses  fa 
cultes,  rélocution,  la  méthode,  l'ac- 
tivité, un  grand  art  de  séduction ,  de 
la  mémoire ,  la  connaissance  des 
langues.  Sa  mort  eut  lieu  le  10  déc. 
1792.  Marié  en  1751,  il  ne  laissa  que 
trois  enfants  de  dix  qu'il  avait  eus.On 
a  de  lui  :  1.  Ulfilœversianem  Golhicam 
nonnuUorum  capitum  epislolœPauli 
ad  Romanos  e  lilura  manugcripU  re- 
scripti  bibliolh,  Guelferbilanœ ,  cum 
variis  monumenlis  inedilis  eruily 
cQmmenlalus  est,  dedilque  foras, 
Brunswick,  1762,  in-4o.  Ce  volume, 
dont  la  publication  est  un  monument 
de  la  muuiiicehce  du  duc  de  Bruns- 
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wick ,  est  cerUinement  le  plus  beau 
traTarl  auquel  Knittel  ait  attaché  son 
nom.  Il  contient  les  Tragments  de  Té- 
pltre  aux  Rosiains  qui  jusqu'alors 
étaient  restés  inédits.  L*archidiacre 
de  Wolfenbultel  ne  se  bornait  pas 
à  imprimer  un  manuscrit  déchiffré  et 
recopié  par  ses  soins;  il  Ta  traduit  et 
commenté.  Les  commentaires ,  fort 
développés^  prouvent  de  Térudition 
et  du  jugemenULa  préface  est  un  sin- 
gulier nrorceaù,  qui  fait  connaître 
Knittel  encore  mieux  que  la  forme  et 
rhistoire  de  son  manuscrit.  11  y  dé- 
nonce et  caractérise  amèrement  des 
cabaleslittéraires  que  sa  petite  décou- 
verte empêche  de  dormir  ;  puis  il  en- 
tre dans  une  longue  explication  des 
procédés  à  l'aide  desquels  il  est  venu 
à  bout  d'épeler  son  texte,  et  il  en 
profile  pour  étaler  dans  une  section 
particulière ,  intitulée  Maihe$i$  di- 
phmaUca ,  toutes  ses  connaissances 
trigonométriques,  analytiques  et  au- 
tres ;  il  donne  à  cette  espèce  de  géo- 
désie, de  triangulation  du  texte  dé- 
truit, lemom  de  TesHùméêrie.  11.  Peur 
êém  nouvellêi  9ur  les  fauteê  ewnmu- 
nêi  à  tous  les  manuscrits  de  VÀnr 
den  Testament  f  Brunswick,  1755, 
ia-4<>.  Knittel  y  donne  une  explica- 
tion nouvelle,  mais  conjecturale,  de 
deux  célèbres  passages  de  TÉvangile 
(St  Jean,  XIX,  14,  St  Luc,  111,  35 
et  36).  A  Touvrage  est  joint  un  essai 
sur  ce  qu'il  appelle  la  doctrine  mo- 
rale herméneutique  de  la  primitive 
église,  m.  VÀrt  de  catéchiser , 
Brunswick,  1786,  in-8o.  Knittel  avait 
préludé  â  ce  travail  de  longue  ha- 
leine par  une  «lettre  pastorale  inti- 
tulée aussi  VArt  de  catéchiser.  IV. 
Nouvelles  Critiques  sur  le  célèbre  té- 
moignage de  Josèfhe  relativement  au 
Christ^  Brunswick  et  Hildesheim, 
1779.  V.  Nouvelles  CriUquessur  le 
fameux  passage  »l\  y  en  a  trois  qui 
témoignent  au  ciel ,  et  ces  trois  ne 
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fiant  qu'un,»  Brunswick,  1785,  in-8o. 
VL  Diverses  brochures  ou  opuscules» 
telles  que  lo  Presconium  Ulphilc^ 
num  prtffittm,  1758,  et  Prese.  Vlph. 
alterum ,  1760  ,  in-4o,  tous  deux  à 
Brunswick;  2o  Prisca  rwrisEccleeia; 
3^  En  quoi  consistent  les  lumières  à 
donner  au  cultivateur ,  Francfort  et 
Leipzig  (Helmstffidt),  1787,in-80; 
40  Mémoire  sur  la  critique  de  VApo- 
ealtfp9e^  Brunswick,1773  ,in-4o.  C'est 
encore  un  bref  synodal  comme  les 
nos  IV  etT.Vll.  Des  Sermons  en  petit 
nombre  et  imprimés  séparément,  et 
de  1756  à  1759  des  cahiers  indicatifs 
(Ânzeige)  des  sujets  sur  lesquels  il 
faisait  ses  prédications.  Ces  annonces 
étaient  suivies  d'éclaircissements  sur 
les  psaumes  sujets  des  discours  de  la 
semaine  et  quelquefois  de  traités 
courts  et  substantiels  sur  des  points 
de  dogme  ou  de  morale.  YIII.  Beau- 
coup d'articles  de  1745  à  1754  dans 
les  Annonces  de  Brunewick  et  le 
Magasin  kanovrieny  entre  autres  : 
V  Nouvelles  eœpHcaitions  du  célèhr^ 
livre  chinois  le  Teckiug;  2®  Des  an- 
ciens symboles  du  culte  dirétien  ; 
3®  i)e  deux  écrits  rares  de  Lambert 
de  Balven^  abbé  de  Riddagshausen; 
40  Notice  sur  la  Chronique  de  Mes- 
bom }  5»  Sur  ufie  médaiUe  chinoise; 
6®  D'oà  vient  le  nom  de  Ketxer  pour 
désigner  en  allemand  un  hérétique  ; . 
70  Conjectures  sur  VorigineJLes  trois 
cenl-vingt  premiers  versdesTrÉYSiUX 
et  des  Jours  d'Mésiode  ;  8«  Des  tom- 
beaux  récemment  découverts  à  Wat* 
zum:  9«  Découveru  de  deux  mor- 
ceaux d'antiquité  géographique  à 
SchUestedL  A  propos  du  septième 
morceau  nous  rappelerons  un  autre 
opuscule  de  Knittel  relatif  au  même 
poème  d'Hésiode.  C'est  son  Epistola 
in  qua  de  eo  quod  in  Georgicis  He- 
siodeis  suppositum  est  disseruit  de 
salis  vallibus  et  a  viro  celeberrimo 
in  arte  criticaM.  horum  quœ  accu- 
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samur  vindice  eiatsirtorêdiêêentii, 
Brunswick,  1754.  De  salis  vallibus 
n*est  autre  que  Koittel  (de  Salzthalen) 
IX.  l*"  Des  articles  de  critique  et 
d*exégèse  sur  le  Nouveau  Testament; 
2*  Des  recensions^  dans  les  Commen- 
taria  de  rebtu  novis  lUîerariis , 
d*Helmstœdt;3^  texte  grec  duSymbole 
des  Apôtres  en  lettres  latines  dans  les 
Documents  hist.  et  littéraires  de  la 
MUothèquede  Wolfei^ttelyétLes- 
sing  ;  4*  des  poésies  latines  et  grec* 
ques;  5*  Des  remarques  sur  la  descri- 
ption de  Warl  dans  le  Codex  traditio» 
num  Corbeiensium. — KNiTTEL((ir(M- 
jNtrd),  jésuite,  né  le  6  février  1644 , 
mort  à  Telczle  11  décembre  1702, 
après  avoir  été  sucoessivemeot  pro- 
fesseur d'humanités,  de  mathémati- 
ques et  de  philosophie  (1661-1672), 
diapelain  de  l'ambassade  d*Ântri- 
che  en  Hollande,  procureur-provin- 
cial auprès  de  la  cour  de  Vienne , 
et  recteur  de  l'université  de  Prague, 
a  laissé  entre  autres  écrits  :  Cosmo^ 
graphia  elementaris  propositionibus 
physico  -  malhematicis  proposita , 
Prague,  1673;  2^  édit.,  Nuremberg, 
1674,  in-80  ;  —  Via  regia  ad  omnes 
aries  et  scientiaSy  Prague,  1682, 
in-80  ;  Nuremberg ,  1691 ,  in-8o  ; 
Augsbourg,  1789 ,  in-8o; — Àristote- 
les  euriosas  et  utiUs^  Prague,  1682, 
in-4».  P — OT. 

KNOBELSDORF  (Hans-Gsob- 
gb-Wengeslas,  baron  de)  ,  archi- 
tecte prussien,  né  en  1697,  passa  d'a- 
bord de  douze  à  quinze  ans  au  ser- 
vice ,  et  avait  l'épaulette  de  capi* 
taine  lorsqu'en  1730  il  abandonna  la 
carrière  militaire  pour  se  vouer  ex- 
clusivement à  la  peinture,  qu'il  cnlti- 
vaiten  amateurdepuis  l'adolescence, 
et  à  Parchitecture,  pour  laquelle,  en 
dessinant  des  monuments,  des  ruines 
d'église  ou  de  château ,  il  s'était  insen- 
siblement épris  du  goût  le  plus  vif. 
Un  long  voyage,  tant  en  France  qu'en 
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Italie,  le  mita  mime  de  comparer  les 
beautés  de  l'antique  et  du  moderne 
etdéveloppasingulièrementsesidées. 
Le  grand  Frédéric,  encore  prince  hé* 
réditaire,  remarqua  Knobelsdoif ,  et 
avec  cette  perspicacité  rapide,  trait 
de  son  génie,  devina  qu'il  y  avait  là 
pour  la  Prusse  le  germe  d'un  grand 
homme  de  plus  :  roi,  il  ne  tarda  point 
à  mettre  en  œuvre  ses  talents^  Kno- 
belsdorf  débuta  par  changer,  la  di»* 
tribution  du  jardin  zoologiquc  de 
Berlin,  auquel  des  modifications  ha- 
biles autant  que  simples  donnèrent 
une  nouvelle  face.  11  construisit 
ensuite,  entre  autres  superbes  mo- 
numents, l'Opéra  de  Berlin,  qui  fut 
fini  en  1742.  Mais  son  chef-d'œuvre 
fut  le  délicieux  château  de  Sans- 
Souci,  séjour  favori  du  monarque. 
Frédéric  n'avait  point  attendu  à  ce 
moment  pour  récompenser  Knobels- 
dorf,  et  ili'avait  nommé  inspecteur  en 
chef  de  tous  les  bâtiments  de  la  cou- 
ronne et  conseiller  au  département 
des  finances.  Les  travaux  architec- 
toniques  n'absorbaient  pas  tellement 
Knobelsdorf  qu'il  ne  trouvât  encore 
quelque  temps  à  donner  à  la*  pein- 
ture. On  a  de  lui  de  bons  portraits  et 
des  paysages.  Son  caractère  valait 
son  talent  Un  contemporain  disait  : 
«  Si  j'avais  à  peindre  la  raison  faite 
homme,  c'est  Knobelsdorf  que  je  fe- 
rais poser.»  Frédéric  avait  pour  lui 
un  profond  attachement  et  a  fait  son 
Eloge  qu'on  trouve  dans  le  tome  VIII 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Ber- 
lin. P— OT. 

RNOBELSDOAF  (  A.-FfiAi«- 
GQis,  baron  de), feld-maréchal  prus- 
sien, gouverneur  de  Custrin,  cheva- 
lier du  Grand^Aigle  Noir  et  de  l'Aigle 
Bouge,  fut  l'un  des  lieutenants  du 
grand  Frédéric  et  parvint  au  pre- 
mier grade  de  l'armée,  après  avoir 
fait  de  la  manière  la  plus  distinguée 
les  guiTres  deSept-Atis  et  de  la  Suc- 
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cession  de  Bavière.  11  commanda 
comme  lieutenant-gënëral  le  corps 
auxiliaire  de  dix  mille  hommes  qui 
se  porta  en  Brabant ,  au  commence- 
mentde  1793  »  et  qui,  selon  les  instrac- 
tions  de  sa  cour,  n'y  seconda  que  fai- 
blement Tarmée  impériale.  Il  passa 
ensuite  sur  le  Rhin  et  dirigea  le  blo- 
cus de  Landau ,  qu'il  fut  contraint 
d'abandonner  après  la  reprise  des  li- 
gnes de  Weissembourg  par  les  Fran- 
çais. 11  continua  de  servir  sur  ce  point 
pendant  la  campagne  suivante,  et 
mourut  à  Berlin  le  10  décembre  1799, 
âgé  de  76  ans.  M— dj. 

KNOBËLSDORF  (de),  di- 
plomate  célèbre,  fut  ministre  de 
Prusse  à  Constantinople  sous  le  rèr 
gnc  de  Frédéric-Guillaume  11.  En 
1791  il  négocia  au  nom.de  son  sou- 
verain  avec  le  reiss-effendi,  afin  de 
terminer  la  guerre  entre  le  Grand- 
Seigneur,  rAutriche  et  la  Russie,  et 
en  1793  il  fit  tous  ses  efforts,  de  con- 
cert avec  les  ambassadeurs  des  autres 
puissances,  pour  empêcher  la  Porte 
de  recevoir  Sémonville  en  qualité  de 
ministre  de  la  république  française. 
Rappelé  à  Berlin  un  peu  plus  tard, 
Knobelsdorf  passa  quelques  années 
dans  la  retraite  et  ne  reparut  sur 
la  scène  qu'en  1806 ,  pour  rem- 
plir auprès  de  Napoléon  une  mission 
de  la  plus  haute  importance,  dans  le 
moment  où  la  cour  de  Prusse,  se 
disposant  à  la  guerre,  voulait  en- 
core gagner  quelques  jours  pour 
achever  ses  préparatifs.  Knobels- 
dorf vint  à  Paris  dans  le  mois  de 
septembre  avec  une  lettre  de  son 
souverain  pour  l'empereur,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  exprimés,  selon 
Tusagede  la  politique, des  sentiments 
fort  loin  d'être  sincères,  et  dont  Na* 
poléon  ne  fut  pas  dupe.  La  guerre 
étant  bientôt  déclarée,  Knobelsdorf 
retouroâ  eu  Prusse,  où  il  mourut 
quelques  années  plus  tard.    M'—Dj. 
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KNOBELSDORF  ,  général- 
major,  né  à  Wuttunow  en  1775,  de 
la  même  famille  que  les  précédents, 
entra  dès  l'âge  de  quinze  ans  comme 
sous-lieutenant  dans  un  rc^imeut  de 
dragons ,  fit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction dans  les  armées  prussiennes 
les  guerres  de  1792^  1793  et  1794  ea 
Champagne  et  sur  le  Rhin.  Devenu 
capitaine  de  cavalerie  en  1806 ,  il 
assista  en  cette  qualité  à  la  bataille 
d'Auerstœdt  où  il  se  distingua,  et  fut 
nommé  un  peu  plus  tard  lieutenant- 
colonel  des  gai-des  royaux.  C'est  en 
cette  qualité  qu1l  fit  les  campa- 
gnes de  Saxe  et  de  France  en  1813 
et  1814 ,  marchant  toujours  à  côté 
du  roi,  qui  avait  en  lui  une  grande 
confiance,  et  le  nomma  en  1815 
inspecteur-général  de  la  cavalerie 
de  sa  garde.  Le  général  Knobelsdorf 
mourut  à  Berlin  le  11  septembre 
18Î6.  M^DJ. 

RNOGH  (  George -LuDOLPHE- 
Othon),  théologien  allemand,  né  le 
2  février  1705  à  Burgwedel,  en  Hano- 
vre, où  son  père  était  prédicateur, 
entra  de  même  dans  les  ordres,  dans 
la  principauté  de  Wolfenbuttel ,  finît 
par  être  prédicateur  de  la  cour  à 
Brunswick,  et  devint,  en  1772,  pas- 
teur à  Riddagshausen  et  sur-inten- 
dant à  Quarum.  Sa  mort  eut  lieu  le 
30  mars  1783.  A  l'érudition,  qui  n'est 
pas  rare  parmi  les  ministres  de  l'E- 
vangile en  Allemagne, il  joignait  la 
sagacité,  la  critique.  Les  services 
qu'il  a  rendus  par  ces  qualités  à  This- 
toire  littéraire  de  la  Bible  doivent 
arracher  son  nom  à  l'oubli.  On  a  de 
lui  :  I.  des  DocumenU  historiques  ei 
critiques  tirés  de  la  collection  de  Bi^ 
blés  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
Grauenhof  du  prince  de  Bruns- 
wick, Hanovre  et  Wolfenbuttel, 
1749-1754,  1  vol.  in-80  contenant 
dix  pièces  avec  un  appendice  et  deux 
tables.   Le  titre  ne  porte  point   de 
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nom  d'auteur,  mais  Knoch  sVst 
Dommë  dans  la  préface  de  la  deuxiè- 
me pièce.  IL  Bibliothèque  biblique, 
ou  Catalogue  de  la  collection  de  Bi^ 
blés  faite  parla  duchesse  douairière 
EUsabeth-Sophie-Marie  de  Bruns- 
wick ,  Brunswick,  1752,  in-8o.  IH. 
Deux  brodiures,rune  iutitulée  Replie 
que  modeste  (fun  hUhérien  auœtno^ 
Ufs  qu'an  allègue  cette  année  comme 
ayant  déterminé^  en  1710,  un  prince 
à  quitter  le  culte  évangéUque  pour 
celui  de  l'Eglise  romaine,  Brunswick 
etHildesheim,  1755,in-8o;  et  l'antre 
sur  le  livre  de  V  Intérim ,  de  Calvin , 
flambourg,  1776,in-8o.    P— ot. 

KNOEPKEN  (André),  dit  aussi 
Krop,  Knopf  ou  Gnoph,  réformateur 
de  la  Livonie ,  était  né  à  Custrin, 
mais  on  ne  sait  ni  en  qtielle  année  ni 
quels  étaient  ses  parents.  Il  avait  été 
camarade  de  Bugenhagen  à  Trep* 
tow-sur-Riga,  où  comme  lui  il  rem- 
plissait les  fonctions  d'instituteur 
dans  une  école  qu'alimentaient  sur- 
tout des  élèves  envoyés  de  Riga, 
grâce  à  Tinfluence  d'un  de  ses  frè- 
res ,  chanoine  de  cette  ville.  Très 
attaché  à  la  doctrine  catholique  , 
il  croyait  Bugenhagen  dans  les 
mêmes  dispostions  lorsque  tout-â- 
coup  la  lecture  du  De  caplivitale 
BabyUmis  de  Luther  les  rendit  tous 
deux  de  fervents  champions  du  fou- 
gueux réformateur.  Ils  ne  s'en  ca- 
chèrent même  point,  et  enseignèrent 
leurs  dogmes  à  leurs  élèves  ;  mais 
l'évêqueErasmeManuteufeldeCamin 
leur  prescrivit  de  fermer  leur  école. 
Craignant  d'être  mis  en  prison,  tous 
deux  partirent,  l'un  pour  Witten- 
berg,  l'autre  pour  Riga,  où  probable- 
ment Knœpken  arriva  au  commen- 
cement de  1521,  peu  de  temps  après 
que  la  trêve  de  Thorn,  en  rétablis- 
sant la  paix  entre  les  Teutoniques  et 
la  Pologne,  avait  permis  an  grand- 
maître  Albert  de  Brandebourg  de  fa- 
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voriser  la  propagation  du  luthéra- 
nisme dans  ses  états.  Gequ'Osiander 
faisait  en  Prusse  Knœpken  l'opérait 
à  Riga,  mais  par  l'écriture  plus  que 
par  la  parole.  Le  conseil  ne  pouvait 
et  l'archevêque  voulait  encore  bien 
moins  l'autoriser  à  prêcher.  Ses  pré- 
dications ,  en  conséquence ,  étaient 
secrètes  et  n'avaient  pas  lieu  devant 
un  nombreux  auditoire.  Peut-être,  si 
Knœpken  eût  été  enthousiaste  et  vio- 
lent,^ ce  refus  même  d'autorisation 
eût-il  doublé  son  succ^  en  exaltant 
son  éloquence,  en  lui  faisant  trouver 
ces  traits  piquants,  ces  sarcasmes 
amers,  ces  palpitantes  personnalités 
que  le  vulgaire  applaudit  avec  fu- 
reur. Mais,  il  faut  lui  rendre  cette 
justice,  il  était,  contrairement  à  la 
plupart  des  réformateurs  ses  compa- 
gnons, probe  et  modéré.  Il  ne  r^ista 
donc  point  en  face  et  par  la  violence 
aux  prohibitions  archi-épiscopales  : 
il  écrivit,  et  ses  opuscules  furent  lus 
avidement;  il  réunit  des  élèves*,  et 
ceux-ci  reçurent  les  leçons  qu'il 
leur  donna  sur  les  points  en  litige 
et  les  transmirent  à  leurs  parents , 
à  une  foule  d'autres.  Néanmoins  les 
catholiques  tenaient  bon ,  et  la  vic- 
toire eût  été  longue  à  se  décider  si 
tout -à -coup  le  graud  meneur  du 
luthéranisme  n'eût  lâché  sur  Riga 
l'ardent  Sylvestre  Tegelmeister  de 
Rostock.  Ce  véhément  et  fanatique 
auxiliaire  de  Knœpken  débuta  par 
des  déclamations  violentes  contre  le 
culte  des  images ,  et  sa  phraséolo- 
gie ronflante ,  ses  images  exagérées, 
échauffèrent  si  vivement  la  popu- 
lace à  Réval  et  à  Riga  que«  s'attrou- 
pant  tumuUuairement,  elle  envahit 
les  églises  et  détruisit  avec  les  ima- 
ges toute  espèce  de  monument  public. 
Profitant  du  trouble  et  de  la  con- 
sternation des  catholiques ,  le  con- 
seil municipal  alors  statua  qu'il  s'ou- 
vrirait incessamment  un  colloque 
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siir  les  dogmes  contestés  entre  le 
réformateur  et  les  théologiens  catho- 
liques. Ce  colloque  eCR^ctivement  eut 
lieu  bientôt  après  ;  les  denx  partis 
chantèrent  victoire  :  c*était  Tusage 
au  bout  de  tous  les  colloques;  mais 
en  réalité  Knœpken  triomphait. 
La  majorité  du  conseil  se  prononça 
pour  lui,  déclara  le  luthéranisme 
religion  dominante  et  ne  lit  plus 
que  tolérer  l'orthodoxie.  Pour  Knœ- 
pken ,  il  fut  élu  archidiacre  de 
Saint-Pierre,  c'cst-à-dife  pasteur  en 
chef  de  Riga.  Son  frère  n'avait  point 
attendu  ce  temps  pour  prendre  publi- 
quement son  parti  et  laisser  là  son 
canonicat.  Il  y  eut  bien  encore  quel- 
ques obstacles  à  vaincre  pour  que 
Knœpken  fût  installé.  Enfin  il  le  fut, 
et  le  23  octobre  1523  il  inaugura 
sa  dignité  par  un  discours  comme 
rarement  les  habitants  de  Riga  en 
avaient  entendu.  Le  reste  de  sa  vie 
n'offre  pins  d'événements*  Il  était 
marié  ;  sa  femme  étant  morte  en  mai 
1538,  il  annonça  qu'il  ne  survivrait 
point  à  cette  perte  douloureuse,  et 
en  effet  le  13  février  suivant  il  la 
suivit  au  tombeau.  Son  fils  Matthieu 
Knœpken  devint,  longtemps  après, 
prédicateur  de  Riga  (1553)  et  mourut 
le  14  déc.  15fîi.  On  a  du  père: 
I.  Interprelatio  in  epîstolam  ad  jRo* 
manoi^  Rigm  apud  Livonios  prœ- 
lecla,  uM  is  pastorem  agit  eeelesiœ, 
Wittenberg,  1514,  in-8o.  Cet  ou- 
vrage, que  précède  un  discours  dé 
Bugenhagen,  est  furt  rare,  bien  que 
des  bibliographes  prétendent  à  tort 
qu*il  eut  dès  1525  une  2^  édition. 
ll.Un  grand  nombre  de  cantiques,  en- 
tre autres  sur  les  psaumes  III,  XXIII , 
XXV,  CXXV,CXXX!n,  CXLVI.Nous 
remarquerons  à  ce  propos  que  c'est 
à  Knœpken,  et  non  àla  fameuse  Eli- 
sabeth Kreutziger,  quVst  dû  le  beau 
cantique  Herr  Christ^  du  etnger  Gal- 
les Sohn!  P— OT. 
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KNOETZSGHER  (JEAN-Cfiaé- 
TrEN),savant  allemand,  né  le  18  juil- 
let 1764àFreyberg,-etmorten  1805, 
avait  d'abord  été  placé  dans  le  com- 
merce ;  mais  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  déserta  le  comptoir  et  la  tenue 
des  livres  pour  l'étude  des  langues  ; 
puis  suivit  les  cours  supérieurs  de 
l'université  d*Iéna,et  enfin,  en  dépit 
de  la  misère  et  de  privations  de  tous 
les  genres ,  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  La  clientèle  ne  vint  pas 
vite ,  et  lui  laissa  pendant  les  an- 
nées suivantes  le  temps  de  compo- 
ser plusieurs  mémoires  riches  en  dé- 
tail^ intéressants  et  curieux,  soit  pour 
le  jurisconsulte,  soit  pour  l'historien. 
Mais  ces  publications,  qui  se  succé- 
daient rapidement,  et  surtout  sa  pro^ 
position  (1795)  d'employer  les  mal- 
faiteurs aux  travaux  des  mines  dans 
la  Saxe  électorale,  lui  valurent  assez 
de  renom  pour  fixer  sur  lui  les  rcr 
gardsdu  ministère  saxon,  quilui  con- 
féra en  même  temps  la  chaire  de  droit 
à  l'université  de  Leipzig  et  le  titre 
d'avocat  de  Félecteur  de  Saxe  près  la 
cour  supérieure  et  le  consistoire. 
Knœtzsoher  ne  remplit  que  peu  d'an- 
nées les  fonctions  de  ces  deux  places, 
et  indubitablement  il  serait  devenu  un 
des  jurisconsultes  les  plus  savants  de 
rÀllemagne.  La  multiplicité  comme 
l'excellence  des  mémoires  qui  suivent 
en  font  foi;  ce  sont  :  I. De  prœrogati- 
va  ganotiRomaniImperii  Principum 
deelOTum  sine  speciali  imperatoris 
eonsenstt  terras  Imperii  aequirendi^ 
Leipzig,  1791,  in-40.  Ih  De  peculii 
quasi  castrensis  origine^  Leipzig, 
1791,  in-40.  III.  Ausus  pontificum 
romanorum  viearialum  sancli  Ho- 
manilmperiisibi  arrogans,  Leipzig, 
1792  (2  mémoires).  IV.  Historia 
vicariatûs  S*  Rom.  Imperii  inde  a 
CarùU  M.  tempore  usque  ad  sic  die- 
îutn  intûrregnum^  Leipzig,  1792, 
in-40.  V.  Origines  vicariatûs  sancli 
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Ronumi  Impirii  ê  «fuetim  Franco- 
nmêiSaxmMsm^neipaiudeduetm^ 
Leîpeîg,  1792,iii-4o  V!.  Dcxuvo^o/bw 
sine  paeii  puMem  twrhalùrmm  ad 
eamet  pùrêandoê  damnationê^  Leip- 
Bg,  1793,  in-40.  YII.  De  tin»  i^ 
diemo  UgU  XIX  Digei.j  de  «m  et 
umfimeiu  etreditu^  etc.,  Leipzig, 
1792,  iii-40.  VIIL  De  eautii  vt'ea-> 
HatAs   saneU  Romani  Imiferii  à 
mmmUs  duanwiri$  Co/miie  PakUino 
Rheni  et  duce  Saaoniœ  vacanUs 
Germanim  interregibue  amie  Au- 
ream  BuUam  rarisrime  adminie- 
fnil»%  Leipzig,  1794,  m-4».  IX.  Àlmc^ 
nach  de  jmrieprudenôe^  ou  Annales 
du  drûit  pubUe  et  privé  de  VAlle- 
magne  (en  allem.)»  Leipzig,  1794, 
ÏM^  (avec  des  portraits  des  jaris- 
ooBsaltes  célèbres).  X.  De  dedmie 
metaRMs^jwHê   metaUiei  publiei 
eomancniatio^  Leipzig,  1799,  i&-4o. 
XL  Commentatio  jurit  metaUici^ 
prmrogatiwim  eenatus  Fribergemiê 
eoUmmem  dhneuiionem  meuâUeam 
fuam  9ulgo.}Êoeant  des  Erbbereuten 
sea  Bergvermessen  54UPonto  tn  ter* 
rie   axercéudi  proponens ,   1795  , 
UhA^*  XIL  De  lacondamnaHon  dee 
malfaiteur  aux  travaux  dee  minée 
(en  allem.),  Leipzig,  1795,   m^^ 
((m  a  va  plus  haut  combien  cet  on* 
nage  fut  utile  à  sa  fortune).  XIIL 
EeeaihUtwriqueduvicaTiat  deVEm- 
pire  depuie  la  Bulie  d'Or,  Leipzig, 
1796,gmidifi'»8o  (c'est  un  important 
morceau  d'histoire).  XIV.  Prog.  de 
pemie  {ufeialionis  temere  liUgam- 
Hmm  in  eausie  dniUbuejure  Saxo^ 
UMca^eetoraUêtaluHeadord.  Proc;. 
ree. ,  tit.  XNÀ,  $  2  e<  8,  Leipzig,  1799, 
10^40.  XV.  De  Caltemat  à  Ne/wn-- 
bourg  y  ouÊclaireieeementef  remar- 
quée et  preuvee  additionnellee  rela- 
CîMf  à  tordre  à  euipre  dans  ta  cot- 
toHan  àlêematite  de  cet  évéchë  aux 
calheUquee  et  aux  proteêkmte  (en 
allem.),  Pyrna,  1801, in-40.  P—ot. 
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RNOTT(ÉDODARD),dont  le  véri 
table  nom  était  Hfol^tnc  WHeon^  et 
qui  prend  celui  de  Nicotae  Smith  à 
la  tête  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
trages, naquit  vers  la  fin  du  XVie 
siècle,  à  Peyworth,  dans  le  Northura- 
berland.  Il  passa  de  bonne  heure 
dans  les  pays  étrangers,  entra  chez 
les  jésuites,  fut  suecessirement  préfet 
du  collège  anglais  de  Borne,  Tice-pro- 
vhicial,  et  ensuite  provincial  de  sa  so- 
ciété en  Angleterre.  Lorsqu'on  établit 
le  gouTcrnement  épisoopal  dans  l'é- 
glise catholique  de  ce  pays,  le  P. 
Knott  et  son  confrère  Floid  prirent 
fortement  la  défense  des  réguliers, 
qui  ne  voulaient  point  reconnattrela 
juridiction  du  nouvel  évêque,  par  des 
écrits  contre  les  droits  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Ces  écrits  furent 
condamnés,  en  1631,  par  l'archevê- 
que de  Paris,  la  faculté  de  théologie 
et  rassemblée  du  clergé  de  Ftaiice, 
qui  obligea  le  provincial  et  les  supé- 
rieurs des  maisons  de  Paris  à  venir 
désavouer  en  sa  présence  la  doctrine 
contenue  dans  les  livresde  leurs  deux 
confrères.  Quelque  temps  après,  le 
p.  Knott  entra  en  controyerse  avec  le 
docteur  Potter,  prévôt  du  collège  de 
la  Reine  à  Oxford,  et  CMIlingworth, 
sur  cette  maxime  qu'il  n'y  a  point  de 
salut  hors  l'Église  catholique.  Il  pu- 
blia à  ce  sujet  un  petit  écrit  dans 
lequel  il  prétendit  prouver  qu'elle  ne 
doit  s'appliquer  qu'à  ceux  des  com- 
munions hétérodoxes  qui  vivent  mal 
ou  qui  refusent  d'adhérer  à  la  vérité 
lorsqu'elle  leur  est  suffisamment  pro- 
posée, mais  qu'elle  ne  saurait  regar- 
der ceux  qui  n'ont  point  les  moyens 
de  connaître  où  est  la  véritable  Église. 
Cette  explication,  qui  trouva  bien 
des  contradicteurs  parmi  les  catholi- 
ques, ne  satisfit  poit^t  ses  deux  adver- 
saires. Le  P.  Knott  eut  une  autre  dis- 
pute avec  Chillingworth,  qui ,  après 
avoir  embrassé  la  foi  catltolique,  était 
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revenu  au  protestantisme.  11  lui 
prouva' que  cette  apostasie  ne  s'ac- 
cordait point  avec  ses  propres  prin- 
cipes, puisqu'il  avait  enseigné,  dans 
son  fameux  ouvrage  intitulé:  la  Re- 
ligion prolestante  est  une  voie  sûre 
de  saluly  qu'on  peut  se  sauver  égale- 
ment dans  toutes  les  religions.  Le 
P.  Kûott  mourut  à  Londres  le  4  jan- 
vier 1655.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  I.  Modesta  et  brevis  Discus- 
sio  aliquarum  assertionumdoctoris 
Kellisoni^quasinsuo  deecclestastica 
hierarchia  Traetatu  probare  cona- 
lur,Anvers,  1631, in-1 2, publié  sous 
lenom  deNicolasSmitb.  II.  Qualifica- 
tio  eharitativainqvUsitionis  brevis 
in  discussionem  prœdictam.  111.  De- 
fensio  Nieolai  Smith  adversus  repli- 
cam  contra  eamdem  discussionem, 
IV.  ÀdresseàM.  ChiUingworth,ete.^ 
1633.  V.  La  Charité  déguisée^  etc., 
1632.  VI.  La  Miséricorde  et  latérite  ^ 
ùula  Charité  observée  par  les  ca  tholi- 
flnw#,  etc.  ,1634.  Vil .  le  CAm(tam«me 
justifié  dans  la  défense  d^  la  miséri- 
corde et  de  la  charité,  Saint-Omer, 
1634, 1638.  Cet  ouvrage  est  attribué 
par  Alegambe  au  P.  Knott.  VIII.  Ko- 
tif s  justifiés,  ouréplique  à  la  Réponse 
de  ChiUingworth ,  1638.  IX.  L'In- 
fidélité démasquée  pour  servir  de  ré- 
ponse à  l'ouvrage  de  Chillingworth, 
intitulera  Religion  protestante,  etc., 
Gand,  1652,  in-4o.  T— d. 

KNOWLËS  (Thomas  ) ,  théolo- 
gien anglican ,  né  à  Ely  en  1723  , 
acheva  ses  études  dans  l'université 
de  Cambridge,  au  collège Pembroke, 
auquel  il  fut  agrégé.  Pendant  plus  de 
trente  années  prédicateur  à  Sainte-Ma- 
rie dans  Bury-Saiut-Edmund,  il  eut 
divers  bénéfices,  et  mourut  en  1802. 
Ce  théologien  joignait  de  douces 
vertus  à  un  vaste  savoir.  Spn  zèle 
pour  sa  communion  ne  lui  fit  point 
oublier  la  tolérance  et ,  s'il  fut  lan- 
cé parfois  dans  la  controverse ,  il 
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sut  garder  les  ménagements  qu'on 
doit  à  ses  adversaires.  11  apportait 
dans  la  chaire  un  ton  de  ferveur  et 
d'expansion  qui  attachait  à  sa  parole, 
et  s'exprimait  toujours  avec  simpli- 
cité et  clarté.Ce  dernier  mérite  se  re- 
trouve dans  ses  écrits  :  I.  Doctrineiie 
l'Ecriture  sur  V existence  et  les  attri- 
buts de  DieUj  en  douze  sermons,  avec 
une  réponse  à  un  pamphlet  concer- 
nantl'argument  àpriori.  ILA^onted 
l'Essai  sur  le  Saint-Esprit ,  attribué       i 
à  Vévéque  Clayton.  Dans  cet  Essai ,       I 
^publié  en  1751 ,  on  soutenait  que  le       i 
Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient  infë-      'i 
rieurs  au  Père.  III.  Lettres  de  lord       i 
Hervey  et  du  docteur  Middleton  sur       i 
le  sénat  romatn,publiéesparKnowles       i 
en  1778  ,  in-4o  (  voyez  Middleton,       i 
Test,  XXIX,  6). lY. Observations  sur        i 
U  bill  relatif  aux  dîmes,  V.  Bialo-       i 
guesur  Vacle  du  Test.  VI.  Le  Chris-       i 
tianisme  primitif  en  faveur  de  la 
Trinité,  écrit  auquel   Capel  Lolft        i 
répondit.  Vil.  Observations  sur  la       i 
mission  divine  de  Moïse*  VIII.  Con-        i 
eeils  à  un  jeune  ecclésiastique,  en        i 
six  lettres.  IX.  La  Passion,  sermon.        \ 
X.  Sur  les  Ecoles  de  charité,  sur  les        i 
Ecoles  du  dimanche,  et  discours  pré-        i 
paratoire  sur  la  Confirmation.  Sa  fille        < 
unique  avait  épousé  en  1780  le  révé- 
rend Benjamin  Underwood ,  recteur 
d'une  paroisse  de  Londres.        L. 

KNOX  (  Henbi  ) ,  général  améri- 
cain ,  né  en  1750 ,  se  signala  dès  le 
commencement  de  la  guerre  que  sou- 
tinrent les  colonies  anglaises  de  l'A- 
mérique septentrionale  pour  con-  . 
quérir  leur  indépendance.  D'abord 
capitaine  d'une  compagnie  de  parti- 
sans, il  obtint  bientôt  un  commande- 
ment dans  l'artillerie,  à  la  demande 
de  tous^  les  officiers  qui  avaient  su 
l'apprécier,  et,  en  1776,  il  fut  nommé 
brigadier,  puis,  en  1781 ,  major-géné- 
ral. Appelé  dès  1785  aux  fonctions 
de  secrétaire  de  la  guerre ,  en  rem- 
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ptocement  du  général  Lincoln,  il 
continua  de  les  remplir  après  la  pro- 
mulgation de  la  nouvelle  constitu- 
tion des  États-Unis  et  sous  la  prési- 
dence de  Washington ,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d^estime.  Knox  donna  sa 
démission  en  1794  et  rentra  dans  la 
vie  privée-  Il  s'était  fixé  à  Thomas- 
town ,  lorsque  ,  en  1806 ,  un  fâcheux 
accident  causa  sa  mort:  ayant  avalé 
un  os  de  poulet,  il  succomba  au  bout 
de  quelques  jours.  P  —  bt. 

KNOX  (Vicésime),  docteur  en 
théologie,  fils  de  Vicésime  Knox,  ba- 
chelier en  droit  civil  et  canonique,  a 
été  de  son  vivant  un  des  écrivains  les 
pluslus,les  plus  goAtésen  Angleterre. 
La  postérité  le  lira  peu  cependant,  et 
ceux  mêmes  qui  rendront  justice  à 
son  talent  ne  sentiront  point  un  in- 
vincible penchant  les  ramener  à  ses 
oavrages.  Né  le  8  décembre  1752  à 
Newington  -  Green  (  comté  de  Mld- 
dlesex  ),il  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il 
remplaça  son  père  comme  membre 
du  collège  Saint-Jean  d'Oxford.  Fa-, 
miliarisé  avec  les  classiques  il  écrivait 
le  latin  en  prose  et  en  vers  avec  un 
charme,  une  pureté  .que  rarement  on 
rencontre  chezleslatinistes  modernes. 
Unde  ses  exercices  favoris  était  d'imi- 
ter a  tour  de  rôle  la  manier^  d'Ovide, 
de  Virgile,  de  Juvénal,etc.;  il  y  réus- 
sissait passablement ,  et  il  acquérait 
par  ces  tours  de  force  sinon  de  la 
▼erve  et  de  la  fécondité,  du  moins 
l>eaucoup  de  souplesse  de  style,  et,  ce 
qui  en  est  la  suite,  beaucoup  d'élé- 
gance, de  nombre  et  de  clarté.  Ceux 
qui  savent  quels  rapports  intimes 
unissent  des  objets  très  différents  en 
apparence  ne  s'étonneront  pas  que 
ces  qualités  de  diction  lui  restèrent 
ou  plutôt  se  développèrent  encore 
lorsqu'il  écrivit  en  sa  langue  mater- 
nelle. Aussi  les  EssaU  de  morale  et 
de  liltercUure ,  qu'il  publia  en  1777 
sous  le  voile  de  l'anonyme ,  avant 
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d'avoir  reçu  le  grade  de  bachelier  et 
les  ordres,  obtinrent-ils  du  public 
le  plus  gracieux  accueil.  L'année 
suivante  vit  une  seconde  édition 
avec  son  nom;  et  ilfot  élu  en  même 
temps  maître  de  Técole  de  Cambridge 
(Kent),  et  en  1780  l'université  de 
Philadelphie  lui  envoya  gratuite- 
ment et  sans  qu'il  l'eût  demandé  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie. 
Knox  était  de  cette  petite  catégorie 
d'auteurs  dont  chaque  parole  a  du 
retentissement.  Au  hasard  de  déplaire 
à  son  université  d'Oxford  et  de  nuire 
à  ses  propres  intérêts,  il  osa,  dans 
un  second  livre,  intitulé  Edueaiion 
libérale,  critiquer  les  méthodes  et 
les  principes  des  coryphées  de  l'en- 
seignement en  Angleterre  ,  et  pro- 
clamer la  nécessité  d'y  introduire  la 
réforme  (1781).  On  comprend  que 
cette  levée  de  bouclier  fut  loin  d'avoir 
l'assentiment  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient attaqués  :  ils  essayèrent  d'en- 
tamer nne  polémique,  et  censurèrent 
comme  inopportune  et  ne  venant  pas 
de  qui  de  droit  rinlervention  de  l'é- 
crivain. Mais  quoique  Knox  eût  quel- 
quefois un  peu  chargé  ses  couleurs , 
et  que  sur  deux  ou  trois  points  il  fût 
allé  un'^peu  au-delà  de  la  stricte  vé- 
rité, ils  sentirent  qne  l'opinion  pu- 
blique était  contre  eux  et  que  le 
mieux  était  de  faire  disparaître  les 
abus  dénoncés  :  de  U  bientôt  dans  la 
discipline ,  dans  l'instruction  ,  des 
améliorations  nombreuses.  Les  douze 
années  suivantes  s'écoulèrent  sans 
rien  offrir  de  remarquable.  Devenu 
recteur  de  Rumwell  et  de  Ramsden- 
Cray  (Essex)  et  ministre  de  la  chapelle 
de  Shybourne(Kent),  sans  cesser  de 
gouverner  son  école  de  Tunbridge,  il 
partageait  son  temps  entre  la  direction 
de  son  établissement  scolastique ,  la 
composition  de  quelques  sermons,  et 
les  soins  à  donner  aux  publications 
'  par  lesquelles  il  restait  en  communi- 
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catioa  avecsesleeleurs,et  peèîtà  petit 
on  Toubliait.  Soit  qu'il  s'ennuyât  de 
voir  ainsi  mourir,  lui  ?ivant,  sa  célé- 
brité, soit  qu'il  obéît  à  des  convie* 
tions  enracinées ,  ce  que  nous  ne 
nions  point ,  ne  s'avise-t-il  pas  un 
jour  À  Brigbtoai,  e.N  chaire ,  au  mo- 
ment où  res;altation  du  torysme  et  de 
la  vieille  Angleterre  contre  la  réyolu- 
tion  fran<;ai$e  était  à  son  comble,  de 
poser  en  principe  que  la  guerre  of- 
fensive est  un  attentat  contre  Thu- 
manité  et  le  christianisme  ?*Pas  une 
thèse  ne  pouvait  venir  plus  mal  à 
propos  que  ceUerlà;  a|U9si  l'éloquence 
qu'il  déploya  po^r  la  prouver  fut- 
elle  en  pure  perte.  Telle  fut  la  belli- 
queuse indignation  du  patriotique 
auditoire,  qu'on  éclata  en  murmures;, 
en  menaces,  en  voies  îe  fait,  et  qu'il 
se  vit  forcé  de  descendre  de  la  chaire, 
Knox  pourtant  n'était  pas  un  précur- 
seur des  radicaux.  Whig  sérieux,  il 
n'avait  de  libéralisme  que  comme  les 
vhigs.  Il  croyait  très  fermement  à  la 
sincérité  du  gouvernement  représea'- 
tatif ,  à  la  capacité  d'une  chambre 
des  communes  fondée  uniquement 
sur  le  cens,  a  Tindispensabilité  de 
l'épiscopat;  et  tels  furent  les  senti- 
ments qu'il  développa  bientOtdans 
une  suite  de  brochures  tant  politi- 
ques que  théologiques.  Cependant  il 
appartenait  a  cette  nuance  de  whigs 
et  d'épiscopaux  qui  y  par  leur  désap- 
probation de  la  ligne  politique  suivie 
a  l'égard  des  catholiques ,  ont  con- 
tribué à  l'émancipation  de  ces  der- 
niers. Il  y  eut  même  une  occasion  oii 
il  manifesta  publiquement  ce  qu'il  en 
pensait.  Ce  fut  lors  de  la  proposition 
£3iite  par  révéquedeRochester,  dans 
une  tournée  épiscopale,  de  témoigner 
par  une  adresse  à  la  couronne  com- 
bien 1  e  clergé  du  diocèse  était  charmé 
de  lu  voir  exiger  de  l'administration 
le  serment  de  ne  jamais  agiter  la 
question  catholique^  Knox  uon-fieu- 
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lement  ne  signa  pas,  mais  prolesta 
contre  un  acte  si  peu  en  harmonie 
avec  l'esprit  de  l'Évangile,  etl'éclal. 
de  sa  protestation  retira  beaucoup 
d'adhérents  à  l'adresse.  Malgré  ces 
légères  excursions  hors  de  son  do- 
maine de  littérateur ,  de  prédicateur 
et  de  chef  d'école,  on  ne  voit  pas  que 
(nox  ait  jamais  songé  nn  peu  sérieu- 
sement i  devenir  écrivain  politique, 
bien  que  Fox  l'aimât  beaucoup,  et 
que,  si  cet  homme  d'état  eût  pu  s'in- 
staller solidement  au  ministère,  Knox 
eût  vu  s'ouvrir  devant  lui  une  pers- 
pective brillante.il  résignaTuabridge 
au  bout  de  trente-trois  ans  d'exer- 
cice, et  quelque  temps  après  il  quitta 
même  ses  bénéfices  pour  vivre  à 
Londres,  où  piqs  d'une  fois  encore  il 
prêcha  pour  diverses  œuvres  de  cha- 
rité.  Cependant  c'est  à  Tunbridge 
qn'il  mourut  le  6  septembre  1821. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  £j- 
$aiëe  moraU  ei  de  liltéral%Te^  Lon- 
dres, 1777 , 1  vol.  in-12  ;  2®  édition, 
augmentée,  2  vol.  in-12  (1778),  et 
fréquentes  râmpressions  depuis  ce 
temps.  On  a  vu  que  Knox ,  dès  ce 
premier  échantillon;  donna  la  me- 
sure de  sentaient.  Ce  qui  le  caracté- 
rise, c'est  une  élégance  toute  particu- 
lière,  quelque  chose  dti  Um  aique 
rotmndum  d'Horace;   et  cette  éié- 
gance  consiste  dans  celle  de  la  pen- 
sée qui  est  nette,  bien  déduite,  so- 
brement développée  par  le  raisonne- 
ment, étayée  par  quelques  exemples 
bienchoisis;  dans  celle  du  style  qui , 
sans  être  jamais  la  versification ,  est 
assnjéti   un  rhythme  véritable.  Ce 
rhy  thmé  large,  cette  espèce  de  Romo« 
des  anciens ,  rappelle  l'iambe  de  Té- 
rence  et  de  Phèdre.  II.  L^éducation 
libéraU  ou  TraUé pratique  des  mé^ 
îhode*  à  melire  en  usage  pour  o^- 
quérir  des  eonnaiuanees  utiles  ù 
l'homme  commeilfautj'Lond.^  1781, 
iû'B9  ;  2«  édit.  ^  très  augmentée ,  ibid. , 
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1785,  2  roi.  in-8«.  C'est  dans  la  2e 
édition  de  cet  ouvrage,  mentionné 
aussi  plus  haut,  que  Knox  se  suscita 
une  polémique  écrite.  Une  Lettre  à 
lord  North ,  que  l'université  d'Ox- 
ford avait  alors  pour  chancelier,  en 
fut  l'occasion.  III.  Soirées  d'hiver^ 
Londres,  3  vol.in-8<».  Ce  sont  encore 
des  mélanges  sur  des  sujets  de  litté- 
rature, de  morale  et  de  beaux-arts. 
IV.  Lectures  de  famille ,  Londres, 
1794,  in-80.  V.  la  Philosophie  chré- 
U'^ne,  Londres,1795,2vol.in-8o.Ce 
traité,  où  Knox,fidèle  aux  doctrines  de 
Tépiscopat,  maissansintolérance,  s'é- 
levait contre  tontes  les  entraves  mises 
si  longtemps  au  libre  exercice  du  ca- 
tholicisme, et  contre  les  sectes  qui  re- 
jettent soit  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que ,    soit  la  consubstantialité   du 
Verbe,  déplulégalementauxsociniens 
et  aux  exagérés  de  l'église  anglicane. 
Mais  d'illustres  prélats ,  les  Horsley., 
lesPorteus,  rendirent  hommage  pur 
bliquemeâtà  ses  principes. VL  Consi- 
dérai ions  sur  la  nature  et  les  effets 
de  la  Sainte-Cène^  1794,in-8».Ce  li- 
vre fut  extrêmement  goûté  ,  et  une 
édition  à  bon  marché  faite  à  la  solli- 
citation de  Horsley  en  répandit  par 
milliers  les  exemplaires  dans  toute 
la  Grande  -  Bretagne.  Vil.  Sermons 
prononcés  à  l'effet  de  développer  les 
trois  vertus  théologales,  1792,in-8»; 
plus  un  sermon  à  l'ouverture  de  la 
société  philantropique,    Londres , 
1807,  in-80.  Il  est  fâcheux  que  ja- 
mais Knox  n'ait  voulu  faire  impri- 
mer son  fameux  sermon  de  Brighton; 
il  eût  bien  fait  peut-être,  pour  couper 
court  aux  relations  plus  ou  moins 
exactes  qu'en  donnaientses  antagonis- 
tes. 11  aima  mieux  s'en  tenir  à  la  bro- 
chure qui  suit.  VIII.  Récit  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  à  propos  d*un  sermon 
prononcé  à  Brighton,  en  août  1792, 
în-80.  Qn  prétendait  ^ue  le  discours 
contenait  des  allusions  injurieuses 
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qui  frappaient  plus  haut  que  les  mi- 
nistres. IX.  On  doit  de  plus  à  Knox 
trois  compilations  intitulées ,  la  pre- 
mière. Elégant  Bxtracts  en  prose, 
1783,  in'8^;  la  deuxième.  Elégant 
Fx(rac(«  en  vers,  1790,  in-8o;  la 
troisième.  Elégant  Epistles^  1792  « 
in-80;  enfin,  la  traduction  de  l'ilnU- 
polemus  d'Erasme,  1794,  in-4«,publi« 
cation  qui  se  lie  à  l'affaire  de  Brigh- 
ton, et  une  édition  d'jfforac^  expur- 
gée. P — OT. 

KNUTSSON  (ToBKEL  ),  grand- 
maréchal  et  sénateur  de  Suède,  était 
né  dans  un  rang  obscur.  Parvenu 
par  son  mérite  et  ses  services  à  ces 
hautes  dignités,  il  fut  nommé  ei| 
1290,  par  MagnusII  mourant,  régent 
et  tuteur  de  son  fils  Birger  (  voy. 
ce  nom,  IV,  514),  alors  âgé  de  dix 
ans.  Tous  les  historiens  suédois  s'ac* 
cordent  à  dire  que  Magiius  ne  pou- 
vait faire  un  meilleur  choix  pour  le 
bonheur  et  la  gloire  du  royaume.  Le, 
premier  acte  de  l'administration  de 
Knutsson  fut  une  marque  de  généro-^ 
site  envers  Waldemar  (voyex  ce 
nom,  L,66),  roi  détrôné  ;  il  lui  alloua 
Viï^  somme  convenable  pour  son 
entretien.  Lesprodigalités  de  Magnus  ' 
en  faveur  du  clergé  et  le  luxe  des* 
cour  avaient  épuisé  les  finances  de 
l'état  ;  Torkel  s'occupa  sérieusement  , 
de  remplir  ce  vide  ;  il  fut  donc  obligé 
de  s'emparer  au  profit  du  trésor  pu- 
blic (Je  ce  qu'on  appelait  la  dime  des 
pauvres,  dont  l'emploi  avait  jusqu'à^ 
lors  été  abandonné  aux  prêtres.  Les 
restrictions  qu'il  imposa  aux  préro- 
gatives du  clergé  donnèrent  lieu  à  une 
bulle  menaçante  de  Bonlface  Vill; 
quelques  évêques  suédois  essayèrent 
de  résister  aux  ordonnances  du  ré- 
gent :  la  considération  dont  celui-ci 
jouissait,  son  intégrité  Universelle- 
ment connue,  sa  fermeté  que  Ton  re-, 
doutait,  contribuèrent  ^  étouffer  dqn«i. 
leur  principe  les  efforts  coupables 
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des  mécontents.  Tout  en  maintenant 
la  paix  dans  l'intérieur,  il  ne  négli- 
geait pas  de -veiller  à  la  dignité  du 
royaume:  au  dehors  il  affermit  l'ami- 
tié avec  le  Danemark  par  le  mariage 
du  jeune  roi  avec  une  fille  du  mo- 
narque danois.  Il  conclut  une  alliance 
avec  les  villes  anséatiques,  mais  en 
ne  leur  accordant  que  les  mêmes  pri- 
vilèges qu'elles  octroyaient  aux  Sué- 
dois. 11  leur  permit  de  continuer  à 
commercer  avec  les  Russes  auxquels 
il  faisait  la  guerre ,  mais  à  condition 
qu'elles  ne  leur  porteraient  ni  des 
armes  ni  de  l'acier.  Les  Kareliens 

.  avaient,  à  Tinstigation  et  avec  l'aide 
des  Busses,  ravagé  les  colonies  sué- 
doise$  de  la  Finlande  ;  Torkel  Knuts- 
son  marcha  contre  eux,  s'empara  de' 
leur  pays ,  les  ramena  à  la  religion 
chrétienne,  et  fonda  lavilledeViborg 
sur  le  golfe  de  Finlande,  enfin  il  se 
rendit  maître  de  Kexholm.  Quand  il 
fbt  de  retour  en  Suède ,  les  Russes 
reprirent  cette  place  en  1295;  il  re- 
vint en  1298  avec  peu  de  troupes, 
déjoua  par  une  ruse  de  guerre  le 
projet  des  Russes,  qui  voulaient  in- 
cendier la  flotte  suédoise ,  repoussa 
leurs  attaques  en  leur  faisant  éprou- 
ver une  perte  considérable,  et  bâtit 
Nyslot  ou  Landskrona ,  au  confluent 
de  la  Neva  et  de  l'Okhota.  Ses  soins 
s'étendaient  à  tout;  il  réforma  la  loi 
dvjle  de  l'Uplande,  surveilla  iMdu- 
cation  des  princes  et  chercha  à  res- 
serrer les  liens  qui  unissaient  la 

.Suède  à  la  Norvège  :  les  rois  des 
deux  pays  eurent  une  entrevue  et 
conclurent  une  alliance  défensive.  La 
Suède  avait  atteint  un  degré  de  pros- 
périté inconnu  ,  lorsque ,  en  1302, 
Torkel  demanda  que  les  réues  du 
gouvernement  fussent  remises  à  Bir- 
ger,  qui  venait  d'entrer  dans  sa  ma- 
jorité, et  déclara,  après  avoir  exposé 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  bien 
de  l'état  durant  les  treize  ans  de  son 
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administration, qu'il  nefie  croyait  pas 
dispensé  de  servir  le  roi  et  ses  frères. 
Mais  bientôt  la  désunion  qui  éclata 
dans  la  famille  royale  nuisit  à  la  guer- 
re contre  les  Russes  ;  elle  se  mani* 
festa  à  la  diète  de  Stockholm  de  1303 
par  les  griefis  que  le  parti  des  factieux 
produisitcontre  Torkel  Knutsson.  Les 
frères  de  Birger  voulaient  l'éloigner 
de  sa  personne,  parce  qu'il  était  son 
principal  appui  contre  leurs  projets 
ambitieux.  Toujours  soigneux  d'évi- 
ter la  guerre civile,Torkel,  qui  avait 
réfuté  victorieusement  les  accusa- 
tions de  ses  ennemis,  réunit  en  1304 
à  sa  terre  d'Aranaes,  en  Vestrogo- 
thie,  Birger  et  ses  deux  frères,  et  leur 
fit  souscrire  un  engagement  de  ne 
rien  tramer  contre  le  roi  ou  l'état  ; 
mais  à  peine  laissé  à  lui-même,  ou 
plutôt  à  ses  flatteurs  qui  le  perdaient» 
Bii^er  eut  avec  ses  frères  des  expli* 
tions  qui  se  terminèrent  par  des  me- 
naces ée  sa  part  :  ils  se  réfugièrent 
chez  Haquin,  roi  de  Norvège,  qui  les 
assista  de  troupes.  Une  armée  assem- 
blée par  Birger  fut  mise  sous  le  com- 
mandement de  Torkel ,  qui  s'empara 
d'un  château  bâti  par  l'ennemi  dans 
la  Dalie,  près  du  lac  Vener.  Au  mo- 
ment où  la  guerre  allait  devenir  plus 
sérieuse,  la  paix  fut  conclue  le  15  fé- 
vrier 1305,  par  l'entremise  de  Tor- 
kel, de  plusieurs  évéques  et  de  séna- 
teurs. Depuis  ce  moment,  le  roi,  do- 
miné entièrement  par  ses  frères,  eut 
la  faiblesse  et  la  lâcheté  d'annuler 
tout  ce  que  Torkel  avait  fait  pendant 
sa  minorité  pour  réprimer  la  trop 
grande  puissance  du  clergé;  enfin 
il  consentit  à  ce  que  ce  serviteur  fi- 
dèle fût  accusé  d'avoir  trahi  l'état  « 
violé  les  droits  de  l'Église,  et  semé  la 
discorde  dans  la  famille  royale.  Tor- 
kel était  dans  sa  terre  de  Lina,  en  Ves* 
trogothie;  il  fut  lamené  à  cheval  à 
Stockholm;  on  le  fit  voyager  jour  et 
nuit.  11  supporta  sa  disgrâce  avec  fer< 
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inet(l,elreçuttranqaillementla  nou- 
telle  de  rarrét  qui  le  condamnait  à 
mort  Le  6  février  1306  il  fat  décapité 
hors  de  la  ville,  dans  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  la  place  du  Sœdermalm 
3  (fanbourg  du  Sud).  Son  corps  fut  en- 
terré  là  sans  la  moindre  cérémonie. 
Quelque  temps  après,  Tes  regrets  ex- 
primés hautement  sur  le  malheur  de 
ce  grand  homme  retentirent  si  forte- 
ment, que  ses  restes  furent  exhumés 
et  reçurent  une  sépulture  honorable 
prèj  de  ceux  de  sa  première  épouse, 
dans  l'église  des  Franciscains,  au- 
jourd'hui du  Biddarholm.  Une  partie 
de  ses  biens,  qui  avaient  été  confis- 
qués, fut  rendue  à  sa  veuve.  Sa  mé- 
moire est  encore  en  vénération  chez 
lesSuédois.  Botin  s'exprime  ainsi  dans 
son  Histoire  dupeuple suédois:  «Tor- 
«kelKnutssonfutlepIus  habile  minis- 
«  tre  et  le  guerrier  le  plus  heureux  de 

•  son  temps.U  joignait  à  un  esprit  pro- 

•  fond  une  connaissance  parfaite  de 
«  sa  patrie  et  un  zèle  ardent  pour  ses 
«intérêts;  à  une  âme  intègre  un 
«courage  inébranlable  et  un  cœur 

•  compatissant.  Esclave  de  sa  con- 
«  science,  les  principes  de  Thonné- 

•  teté  étaient  pour  lui  des  vérités  sa- 

•  crées,  et  leur  défense  un  devoir 

•  impérieux.  •  Birger  (^ut  se  repentir 
de  l'avoir  si  indignement  sacrifié. 
Torkel  n'eut  de  sa  première  femme 
qu*une  fille,  qui  épousa  Waldemar, 
frère  de  Birger;  elle  fut  répudiée, 
après  la  chute  de  son  père,  sous  le 
prétexte  qu'il  avait  été  parrain  de 
Waldemar.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de 
la  seconde.  On  lui  attribue  un  livre 
écrit  en  suédois,  intitulé  :  Guide 
des  rois  et  des  eapilaines.  Les  cho- 
ses excellentes  que  contient  cet  ou- 
vrage lui  ont  mérité  les  élogeç  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé.      E— s. 

KOB  (Jean),  savant  jurisconsulte 
allemand,  né  le  10  avril  1598  à 
Hiidburghausen,  où  son  père  était 
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membre  du  petit  conseil,  passa,  sept 
ans  an  collège  de  Nurenberg,  d'où  il 
se  rendit  aux  cours  supérieurs  d'Alt- 
dorf.  Là,  il  eut  sous  sa  direction  plu- 
sieurs jeunes  gens  franconiens,  et  sut 
inspirer  assez  d'intérêt  à  Soner  pour 
que  ce  dernier  le  logeât  et  lui  permît 
l'usage  de  sa  bibliothèque.  Il  devint 
enl620  professeur  delogique,enl62t 
professeur  de  métaphysique,  en  1636 
inspecteur  des  bénéfices  de  Nuren- 
berg, en  1637  docteur  endroitcivilet 
en  droit  canon,  de  1638  à  1645  pro- 
fesseur de  droit  (formularum  juris 
extraord^y  et  enfin  conseil  en  titre 
de  la  ville  de  Nurenberg.  Appelé 
l'année  suivante  à  léna  (1649),  il  dé- 
clina l'offre  qu'on  lui  faisait  d'une 
chaire  que  jadis  peut-être  il  eût  am- 
bitionnée ,  mais  qui  désormais  était 
sans  attrait  pour  lui.  11  survécut  as- 
sez longtemps  encore  à  cette  offre, 
et  ne  mourut  que  le  30  janvier  1661. 
Kob  avait  beaucoup  écrit ,  et  les  in- 
titulés seuls  de  ses  ouvrages  im- 
primés prouvent  avec  combien  de 
persévérance  il  s'était  livré  à  toutes 
les  branches,  soit  de  la  philosophie» 
soit  du  droit.  Il  laissait  aussi  bon 
nombre  de  manuscrits.  Nous  remar* 
queronSfparmiceuxquiontvulejour: 
1.  Quœsliones  miscellœ  metaphysicœ^ 
Altdorf,  1615,  in-40  (reproduites 
dans  la  Philosopkia  Àltdorphina  de 
J.-P.  Felwinger).  11.  Disputatiohum 
logicarum  liber  ex  libr.  1  priorum  ' 
analylicorum,  a  cap,  32  <id  finem 
usque  deresolulione  syllogismorum^ 
Altdorf,  1622,  in-40.  ill.  i^Deante- 
prœdicamentisy  Altdorf,  1622;  2o  De 
prœdicamenlo  quantilatis  ,  Altd.  » 
1623;  30  De  pr.  subslantiœ,  1623; 
40  De  pr.  qualitatiSy  1624  ;  5o  De 
pr.  ad  a%utd,1624;6oI>e  Irib.  gra* 
dib.  pr&posUionum  necessariarum^ 
1624  ;  70  De  sex  posleriorib.  pr<»- 
dicam.y  1625;  %'^  De  pos^prœdiea- 
mentis^  1625.  IV.  Thèses  phUoso- 
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phicœ  de  HifiiverHs ,  1629,  in-4o. 
V,  V  De  nalura  et  eonslitulione 
dialeclicœ  Arisloleîeœ,  Âltd.,  1621, 
in-40 ;  2'  De  maleria  dialectices , 
^Itd.,  1628;  .S»  De  inslrumentis 
dialecticis,  1629.  VI.  1"  Contra 
décadent  quœst,  misceU, ,  1630  ; 
2*  Contra  fyroblemal.  miscelL  déca- 
dent, 1630  ;  3«  Contra  probl.  philos, 
ê;oc$a,163l  ;  4o  Contra  oy^oâîa  quœsl. 
fiitfcel/.,  1632.  VU.  Heplas  disputa- 
tionunt  de  principiis  juris  ex  tit.  1 
et  2  libri  printi  Institut.  Imperia- 
liunt,  1654,  iii-4«.  VIII.  Disput,  jur- 
fidioa  de  senatûs-consulto  Macedo- 
titano,  1642.  IX.  Disp.  de  jure  na-- 
turali  gentiwn  et  communi,  ad^  6 
Institut.  P— OT. 

RQDSI  (Schams-Eddyn  al), 
auteur  arabe,  ainsi  surnommé  parce 
qu'il  ëtaitnatif  de  JérusaleQ!  ou  de  la 
Palestine ,  qui  Tune  et  Taulre  sont 
appelées  par  les  musulmans  Kods 
(la  Sainte),  composa,  Tan  414  de 
rhégire  (1023  de  J.-C),  une  Géo- 
graphie qui  porte  son  nom.  On  a 
aussi  de  lui  une  Histoire  générale. 
KoDSi  (  Mohammed  -  ben  -  Mah  - 
moud  al) y  né  à  Jérusalem  et  mort 
Tan  776  (1374-5),  est  auteur  d'un 
Tavikh  al  Kods  (  Histoire  de  Jérusa- 
lem ).  Plusieurs  autres  écrivains  mu- 
sulmans du  même  nom  ont  composé 
aussi  des  histoires  de  la  ville  sainte 
qu'on  peut  consulter  avec  fruit.  A — t. 
.  KOECHLIIV  (Jacques),  né  à 
Mulhouse  en  1746,  Tqîné  d'une  fa- 
mille protestante  très  nombreuse  et 
depuis  longtemps  vouée  à  Tindustrie 
commerciale,  fut,  ainsi  que  son  père, 
dès  sa  jeunesse,  Tun  des  fabricants 
d'étoffes  d'indiennes  les  plus  riches 
d'une  contrée  devenue  si  opulente 
par  le  privilège  extraordinairequ'elle 
vivait  obtenu  de  l'ancien  gouverne- 
ment français,  pour  Tintroduction 
desproduitsdesesfabriques.  Ce  privi- 
lège ayant  été  supprimé  par  un  décret 
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de  l'assemblée  constituante,  en  1790, 
la  famille  Kœchlln  ne  s'en  montra  pas 
moins  fort  attachée  à  la  révolution. 
Le  père  de  Jacques  transporta  alors 
en  France  ses  vastes  établissements  ; 
mais  il  y  eut  peu  de  succès,  et  se  hât» 
de  retourner  à  Mulhouse  aussitôt  que 
ce  pays  fut  réuni  à  la  grande  ré- 
publique. Tous  ses  fils,  qui  étaient 
nombreux ,  avaient  dès  -  lors  sur 
différents    points   de  l'Alsace   des 
établissements  particuliers  ;  et  tous 
prospéraient  meWeilieusement.  Sous 
le  gouvernement  impérial  J.  Kœchlin 
parut  dans  la  plus  brillante  posi- 
tion. On  a  dit  que  lui   seul  em^ 
ployait,  dans  ses  fabriques  de  Mul- 
house, jusqu'à  six  mille  ouvriers.  Il 
fonda  à  ses  frais  un  hospice  pour  les 
orphelins,  ce  qui  ajouta  beaucoup  à  si 
popularité.  Napoléon  lui  accorda  la 
décoration  de  la  Légion-d' Honneur 
et  le  nomma  maire  de  Mulhouse.  La 
reconnaissance  de  tels  bienfaits  le 
porta,  en  1814  et  1815,  à  un  zèle 
sans  mesure  ,  et  qui  le  fit  destituer 
par  les  chefs  des  armées  étrangères; 
mais  il  fut  réintégré  par  Louis  XV  Hl. 
sous  le  ministère  de  M.  Decazes,  et 
destitué  de  nouveau,  en  1820,  lorsque 
la  police  royale,  qui  avait  passé  dans 
d'autres  mains ,   le  soupçonna  de 
prendre  part  aux  divesrs  complots 
qui  se  tramaient  en  Alsace  contre  le 
gouvernement  des  Bourbons.  On  se 
rappelle  qu'à  cette,  époque  de  pa- 
reilles disgrâces  étaient  un  titre  à 
la    faveur    populaire.    La   famille 
Kœchlin  possédait  alors,  sur  diffé- 
rents points  de  ces  contrées ,  des 
fabriques  considérables,  et  l'on  a 
compté  qu'elle  pouvait  à  elle  seule 
y  réunir  plus  de  vingt  mille  ouvriers , 
ce  qui  causait  de  grands  embarras  et 
de  vives  inquiétudes  au  gouverne- 
ment rayai.  Sous  de  tels  auspices 
Jacques  Kœchlin  fut  nommé  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
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partement  du  HaHt-Bhin  (lâ20),  et 
il  vint  s'y  asseoir,  à  Textrême  gau- 
che, près  de.Lafayette  et  de  Dupont 
(de  l*Eure).  Du  reste,  il  s*y  fit  peu  re* 
marquer.  Réélu  deux  ans  plus  tard 
par  le  ukôme  département,  il  se  mon* 
tra  encore  fort  opposé  aux  Bourbons^ 
et  reaiit  lui-même  à  la  Chambre  une 
pétition  de  cent  trente-deux  élec- 
teurs contre  la  répression  qui  venait 
d*être   opérée    d'une    conspiration 
bonapartiste  («oy.  Gabon,  LX,  217) 
qu'il  présenta  comme  une  invention 
de  la  police,  et  un  piège  tendu  à  la 
ioyaulé  de  francs  et  bravée  mt7t- 
laires.  L'assemblée  n'ayant  eu  au- 
cun égard  à  cette  pétition,  Kœchlin 
crut  devoir  publier  une  Relation  his- 
torique des   événements  que  sans 
donte  il  connaissait  fort  bien  ;  car  on 
ne  pouvait  pas  douter  qu'il  n'eût  eii 
des  rapports  secrets  et  très  suivis 
avec  les  conjurés  et  avec  Caron  lui- 
même.  Sa  brochure,   qui    n'était 
qu'une  attaque  véhémente  contre  le 
gouvernement  de  ce  temps-là ,  fut  aus- 
sitôttraduiteen  allemand  et  répandue 
par  les  agents  du  parti  dans  toute  la 
C4>ntrée;  mais  elle  fut  déférée  au  tribu- 
nal de  police  correctionnelle  comme 
calomnieuse.  L'auteur  qui  ne  parut 
pas  fut  condamné  par.défaut  à  un  an 
de  prison  et  5,000'  francs  d'amende. 
S'étant  présenté  plus  tard,  il  fit  ré- 
duire la  peine  à  3,000  francs  et  six 
mois  de  prison.  M.  Barthe,  qui  s'était 
écarté  des  usages  du  palais  en  plai- 
dant pourlui,fut  suspendu  pendant  un 
mois  par  la  chambre  de  discipline  de 
son  ordre.  Mais  d'autres  confrères 
l'en  dédommagèrent  par  un  splen^ 
dide  banquet,  et  de  nombreuses  féli«- 
citations  et  ovations  lui  furent  faitesi 
par  tous  les  ennemis  du  gouverne* 
ment  royal.  Kœchlin  lui-même  fut 
réélu  député  en  1 824,et  il  revint  triom- 
phantse  placer  à  côté  de  sesamis  La- 
fayette  et  d'Argenson.  Comme  aux 
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précédentes  sessions  il  resta  silen- 
cieux ,  ne  votant  que  par  signes 
ou  avec  des  boules.  N'ayant  pu  se 
faire  réélire  après  la  dissolution  de 
1827,  il  parut  dès-lors  ne  s'occuper 
que  de  son  commerce  et  ne  quitta 
plus  Mulhouse.  Cependant  il  portait 
toujours  un  vif  intérêt  aux  affaires 
politiques,  et  l'on  a  quelque  raison 
de  penser  que    la   révolution   de 
1830,  à  laquelle  il  avait  d'abord 
adhéré  avec  beaucoup  d'empressé* 
ment,  lui  était  devenue  fort  antipa- 
thique, et  qu'il  soupirait  après   de 
nouveaux  changements.  La   veille 
de  sa  mort  il  demandait  encore  avec 
une  grande  sollicitude  si  le  minis- 
tère n'était  pas  changé...  Il  mourut 
à  Mulhouse  le  16  novembre  1834. 
Outre  la  brochure  indiquée  ci-des- 
sus, on  a  de  lui  :  Réponse  à  l'accusa- 
tion dirigée ,  au  nom  de  quelques 
fonctionnaires  publics  du  Haut'' 
Hhin^  contre  Jlf .  KœcfUin^  au  sujet 
de  la  relationdes  événements  qui  oni 
précédé^  accompagné  et  suivi  Var^» 
restation  du  Ueutenanlr-colonel  Ca* 
ron,  Paris,  1823,  in-4«.      M— Dj,     . 
RCKLER  ou  KOËHLER  (Jbak- 
Tobie),  un  des  quinze  fils  que  laissa 
le  savant  historien  de  ce  nom  {voy^ 
Iloeler,  XXII,  520),  naquit  le  iTjan^ 
vier  1720,  étudia  d*al)oi*d  au  gynunasa 
de  Weissenbourg  en  Nordgau ,  eor 
suiteàG<etting|ie,  passa  trois  ans  à 
voyager  dans  le  Vogtland  et  en  Saxe 
(1740-1743),  s'établit  enfin  à  Gcst- 
tingue  où,  à  partir  de  1750,  il  fit  des 
lectures  publiques  sur  l'histoire,  et« 
après  avoir  reçu  le  grade  de  maître 
en  philosophie  (1755)^  remplit  à  titre 
extraordinaire  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  philosophie.  Il  mourut  en 
1768,  encore  assez  jeune  »  comme  on 
le  voit.  Cependant  il  avait  eu  le 
temps  de  faire  quelques  ouvrages  im- 
portants ou  remarquables.  Le  prin* 
cipal  sans  contredit  est  son  Cabinet 
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des  Dueats  (d.  vollstaendige  Ducaten- 
cabinet),  Hanovre,  1758  et  1760, 
2  vol.  iu-8«>.  Ce  grand  travail,  au- 
quel Nopitsch  donne  trois  volumes, 
ne  contient  pas  seulement  les  pièces 
d*or  auxquelles  est  propre  la  de'no- 
niination  de  ducats,  mais  toutes  les 
monnaies  d'or  qui  peuvent  se  trouver 
en  Europe,  qu'elles  aient  été  frappées 
par  des  papes,  des  empereurs,  des 
rois,  des  électeurs  ou  autres  princes, 
des  évéques  ou  autres  prélats,  des 
comtes,  des  barons,  des  républiques 
ou  des  villes  libres.  Ce  n'est  point 
une  sèche  nomenclature,  unejcono- 
graphie  stérile  :  beaucoup  de  remar- 
ques historiques  et  critiques  accom- 
pagnent les  indications  matérielles 
et  prouvent  l'érudition  comme  la  sa- 
gacité de  Kœler.  Nous  le  retrouvons 
encore  comme  numismate  dans  l'his- 
toire de  la  fameuse  publication  des 
Récréations  hislorieo  -  numismati  - 
^es  (Historische  Mûnzbelustigung) 
en  22  vol.  Les  vingt-un  premiers, 
avec  le  commencement  du  vingt- 
deuxième,  étaient  de  son  père  :  c'est 
lui  qui  compléta  le  volume  en  ajou- 
tant vingt-six  pièces  (de  27  à  52),  et 
qui  rédigea  la  Notice  biographique 
sur  T.  Dav.  Kœler  placée  en  tête  du 
volume  dans  la  préface  de  Gatterer. 
Ensuite  se  place  sa  dissertation  histo- 
rique sur  Entius  seu  Henricus  Fride- 
riei  IJ  Imp,  nothus,  rex  Sardiniœ^ 
S.  R.  I.  per  Italiam  vicarius  et  ad- 
miràlius^  Gœttingue ,  1757,  in-4«. 
Bien  qu'on  ne  manquât  point  de  sour- 
ces sur  Entius,  on  peut  dire  que 
cet  infortuné  prince,  qui  survécut  en 
prison  a  tous  ses  frères  et  à  toute  sa 
famille,  était  à  peine  connu.  Kœler  a 
comme  constitué  son  histoire,  a  la- 
quelle du  reste  ou  a  fait  des  additions 
depuis  ce  temps;  et  les  découvertes 
consignées  dans  sa  dissertation  ont 
fourni  des  pages  pleines  d'intérêt  au 
récit  de  la  décadence  et  de  la  chute 
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desHohenstauffen.Sa  NoHce  détaillée 
sur  le  pape  Jean  XXI  (  Petrus  His- 
panus ,  qui  fut  renommé  comme  mé- 
decin et  philosophe  avant  de  devenir 
célèbre  comme  pape),  Gœtt.,  1760, 
in-40,  mérite  aussi  d'être  consultée. 
Elle  est  écrite  en  allemand.  Il  y  a  de 
même  des  recherches  et  de  l'éruditioo 
dans  sa  Diss.  epistoL  illuslrans  pri- 
mum  inter  Germanos  artis  saluiariê 
peritia  celehremM.  Wintarum  Caroli 
Uagni  medicum,  Gœttingue,  1757, 
in-40  ;  dans  saDiss.  sistens  observa- 
tiones  historico-criticas^  de  Trisca- 
merario  imperatoris  ^  Gœtt.,  1758, 
in-40,  dans  les  Preuves  à  l'appui  de 
ce  fait  que  les  Comtes  de  Retus  oni 
eu  originairement  le  droit  de  battre 
monnaie^  Gœttingue,  1755,  in-40. 
La  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Wigalée  Hund  de  Sulzemos,  Gœtt., 
1750,  in-40  (en  allem.),  est  d'un  au- 
tre genre  :  il  s'agissait  là  de  la  bio- 
graphie d'un  moderne,  et  l'on  voit 
facilement  que   les  renseignements 
étaient  faciles  à  trouver  et  à  mettre 
en  œuvre.  Kœler  a  de  plus  beaucoup 
écrit  dans  les  Annonces  savantes  du 
Hanovre  y  et  a  donné  des  traductions  : 
10  du  Voyage  de  Blain ville  en  Hol- 
landcy  dans  la  Haute- Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Italie^  Lemgo,  1764- 
65,  6  parties  en   3  vol.  (  avec  un 
4»  vol.  par  Wright,  et  un  5e  composé 
de  138  lettres  et  d'une  table)  ;  20  des 
Lettres  d'Ed.  Clarke  sur  l'état  de 
VEspagne,   Lemgo,    1765,  in-8o  ; 
30  de  l'extrait  en  anglais,  par  Grieve, 
de  la  Description    du    Kamtcha- 
tka de   Kracheninnikov  ,  Lemgo  ,' 
1766,  gr.  in-80.  Ces  traductions  lui 
donnèrent  l'idée  d'une  Collection  et 
Relation  des  Voyages  modernes  ^  tra- 
duites aussi  d'idiomes  étrangers  en 
allemand;  et,  dès  1767,  il  en  donna 
un  premier  volume,  Gœttingue  et  Go- 
tha, 1767,  in-80;  mais  sa  mort  mit 
fin  à  Tentreprise.  P— ot. 
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ROENIG  de  KoenigHkal  (6os- 
taye-Geobge),  publiciste  et  homme 
d  état,  nédansla  petite  ville  d'Altdorf , 
ea  Saxe,  le  30  avril  1717,  étudia  d'a- 
bord au  gymnase  de  cette  ville,  se 
reodit  plus  tard  à  Tuniversité  dléna 
pour  suivre  les  cours  académiques  de 
philosophie,    de   jurisprudence  et 
d'histoire ,  se  mil  ensuite  à  voyager 
en  Westphalie,en  Franconie,  et  fut  en 
quelque  sorte  témoin  de  cette  élection 
de  1741 ,  qui,  la  première  depuis  trois 
siècles,  plaçait  la  couronne  impériale 
sur  la  tête  d'un  autre  qu'un  archiduc 
d'Autriche.  Il  avait  alors  vingt-qua- 
tre ans.  De  retour  en  sa  ville  natale, 
il  s'y  fit  recevoir  docteur  en  droit  par 
une  thèse  De  foro  concursus  miiilis 
o6<wa(i  (Altdorf,  1741,  in-4o),  puis 
décidément  il  alla  se  fixer  à  Wetzlar 
(1742).    Jouissant   déjà    de  quel- 
que réputation,  et  fortement  recom- 
fflaodé ,  il  était  parvenu ,  par  son 
babileté  ou  son  bonheur,  à  se  faire, 
choisir  par  la  ville  de  Nuremberg 
comme    son    représentant   près  la 
chambre    impériale  de  cette  ville, 
charge  permanenlequinerempêchait 
pas  d'avoir  souvent  des  affaires  ou 
dans  Altdorf  ou  pour  Altdorf.  Parfois 
aussi  les  graves  procès  pendant  à 
Wetzlar,  et  que  prolongeaient  d'inter- 
minables lenteurs,  avaient  nécessité 
de  sa  part  des  voyages  à  Vienne. 
Le  succès  avec  lequel  il  avait  traité 
diverses  grandes  affaires,  soit  de  prin- 
ces, soitde  villes  impériales,  lui  valut 
la  confiance  du  landgrave  de  Hesse- 
Hombourg  qui  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  (1757),  et  du  comte  de 
Schwarzbourg-Sonderhausen  qui  le 
Gt  conseiller  de  légation  (1758).  L'an- 
née suivante  l'empereur  François  1er, 
rendant  justice  à  son  expérience  et  à 
sa  probité  en  affaires,  l'éleva  au  rang 
de  noble  d'Empire,  et  voulut  que  ses 
lettres  de  noblesse  lui  fussent  expé» 
diées gratis:  Kœnig  alors joignità son 
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nom,  toujours  avec  raatorlsation  de 
l'empereur,  le  nom  de  Kœnigsthal. 
Cette  distinction,  et  la  publication  du 
Corpus  juris  Germanici  ajoutèrent  a 
la  haute  idée  qu'avafent  de  lui  les 
cours  et  autres  co-états  de  l'AUema 
gne.  Il  vit  encore  le  comte  d'OEttin- 
gen-Wallerstein  et  le  duc  de  Nassau- 
Usingen  l'honorer  de  leur  clientèle. 
De  mieux  en  mieux  considéré  à  Nu- 
renberg ,  il  était  devenu  le  premier 
conseiller  jurisconsulte  de  la  cham- 
bre et  subdélégué  auprès  de  la  cham- 
bre. Enfin  il  allait  siéger  avec  le  titre 
d'assesseur  au  tribunal  même  lorsque 
la  mort  le  frappa  subitement  le  8  jan- 
vier 1771.  Il  serait  fastidieux  de  don- 
ner ici  la  liste  complète  de  tous  les 
factums  et  mémoires,  de  toutes  les  dé- 
ductions et  Implorntiones  pro  resti- 
tulione  inintegrum,  etc.,  etc.,  que 
Kœnig  eut  occasion  de  rédiger  au 
nom  des  villes  et  dés  cours  ses  clien- 
tes: on  peut  la  voir  dans  Meusel 
(VII,  201 ,  etc).  Mai^  nous  indiquerons 
les  ouvrages  relatifs ,  soit  à  la  juris* 
prudence  en  général,  soit  à  l'Allema- 
gne tout  entière.  €e  sont  :  I.  Corpus 
juris  Germanici  puMci  el  privait 
ineditum ,  e  bihlioth.  Senckenher^ 
giana  emissum  et  prœ famine  ipsius 
spendidissimi  possessoris  omatum, 
Francfort-sur-le-Mein,  1760  et  1766, 
2  vol.  in-folio.  Le  premier  est  consa* 
cré  au  droit  général  tel  qu'il  est  dans 
le  Spéculum  Germanicum;  le  second 
contient  le  droit  provincial  etle  droit, 
féodal,  plus  un  opuscule  anonyme  de 
Beneficiis,  le  tout  avec  un  com4nen- 
taire  perpétuel,  un  Glc^^saire,  et  un 
index  détaillé  (par  Jér.  de  Lahr) ,. 
plus  enfin  un  Codex  juris  provincia- 
lis  et  feudalis  Âlemarmici,  édité  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  im-^ 
pénale.  II.  Recueil  d'actes  inédits  de. 
la  diète  impériale  et  des  collèges  des 
villes  sous  le  règne  de  Frédéric  Ui, 
Francfort  et  Leipzig,    1759,  in-4o,- 


Digitized 


by  Google 


43 


KŒfi. 


S  vol.  Le  premier  ira  de  1452  à  1460; 
le  second  coinmenee  où  Fautre  fiftil, 
et  s'arrête  à  1474.  Il  est  évident  que 
Touvrage  n'est  point  achevé.  Pour 
terminer,  en  suivant  la  proportion 
de  Kœnig,  il  faudrait  encore  trois  to- 
mes, un  pour  la  partie  du  règne  an- 
teneur  à  1452,  deux  pour  les  dix- 
neuf  ans  qui  restent  encore  »courir, 
de  1474  à  1493,  et  qne  complète  le 
règne  plus  que  cinquantenaire  du 
premier  Habsbourg  ée  ligne  léopol- 
dine  qui  ait  porté  le  diadème  impé- 
rial.  Ilf.    CajntukUio  Harmonica, 
c'est-à-dire   Capitulations  signées 
par  Joseph{Joseph  l«r)el Charles  VI 
avec  des  reuMvrqttes  eoneemant  la 
eoncordanee  des  deux  actes ,  ainsi 
que  sur  les  modifications  et  les  clamées 
additionnelles  du  second,  mis  en  pa- 
rallêle  avec  le  premier  (en  allem.), 
Nurenberg ,  1740,  in-4o.  IV.  Mne- 
mosywm  colosseum,  Josepho  II  wr- 
tute  et  exemplis  imperante^  in  hono*' 
rem  Camerœ  ImperialisjudieiiWetx^ 
lariœ  usque  nune  fiorentis  ex  faetis 
antiquœ  leetionis  in  labuias  ehrono- 
hogieas  redactum,  renovatum,  Wets- 
lar^  17«7,  gr.  in^fblio.  Ces  tableaux 
eontiennent  les  noms  de  tous  les 
membres  qui  ont  siégé  à  Wetzlar  : 
ils  comprennent  chaeun  vingt  ans; 
ils  vont  jusqu'en  1766.  —  Chétien- 
Théophile  Kognig  ,  lequel   jamais 
n'eut  droit  d'allonger  la  roturière 
brièveté  de  son  nom ,  était  le  frère 
s^né  du  précédent.  Autant  Kœnig 
de  KcBuigsthal  avait  de  goût  pour 
les  choses  arides  et  positives  de  la 
vie,  pour  le  contentieux,  pour  l'at- 
mosphère des  greffes,  desbureanx,  des 
antichambres  ministérielles  et  pour  la 
faveur  des  autorités,  autant  son  frère 
manifestait  de  décousu  dans  les  idées, 
d'excentricité  dans  le  langage  et  d'in- 
dépendance dans  la  conduite.  C'était, 
on  n'en  peut  douter,  un  homme  d'es- 
prit et  d'imagination,  savant  d'ail- 
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leurs,  habite  théologien,  brillant  ora- 
teur, linguiste  profond;  mais  son 
inconstance,  ses  bizarreries  l'empê- 
chèrent toujours  de  prendre  position* 
n  était  aussi  natif  d*ÂItdorf  et  avait 
reçu  le  jour  le  16  mars  1711  :  ses  étu- 
des terminées  à  Nurcnberg  et  à  Tu- 
nfversité  de  sa  ville  natale,  il"  fol 
placé  chez  un  baron  de  Creutz  comme 
gouverneur  de  ses  fils  :  et  bientôt , 
aimé  de  la  sœur  de  la  baronne,  il  l'é- 
pousa. Le  baron  de  Creutz  était  le  fa- 
vori du  landgrave  Ernest-Louis  de 
Hesse-Darmstadt.  Rien  certes  n'était 
si  fecile  pour  Kœnig  que  d'arriver  en 
peu  de  temps  à  un  poste  honorable. 
Dès  1734  il  eut  à  titre  extraordinaire 
une  chaire  à  T  université  de  Giessen, 
et  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  lard' 
le  titulariat  ne  pouvait  hii  manquer. 
Tout-à-coup  il  perd  sa  femme  (1736); 
il  résigne  sa  chaire,  il  donne  obscu- 
rément des   leçons  particulières  à 
Hombourget  à  Francfort-sur-le-Mein. 
En  1742  il  accepte  la  place  de  second 
prédicateur  a  la  commune  évangéli- 
que  d'Elberfeld.  Cinq  ans  après  il  y 
renonce  et  s'expatrie,  devaient  citoyen 
d'Amsterdam  et,  avec  la  permissioti 
du  magistrat,  s'y  pose  comme  orien- 
taliste, enseignant  à  volonté  l'hébreu, 
lesyriaque,  l'arabe  et  le  persan.  11  fal- 
lait qu'il  eût  bien  de  la  modestie  ou 
bien  de  l'orgueil  :  plus  d'une  fois  des 
ouvertures  avantageuses  vinrent  le 
trouver  dans  son  cabinet  ;  il  les  dé- 
clina et  se  séquestra  encore  plus  du 
monde.  Finalement  il  se  retira  dans 
Leyde,  et  c'est  là  qu'après  avoir  coulé 
plusieurs  années  en  silence  il  mou« 
rut  paisible  en  janvier  1782.  Parmi 
ses  ouvrages   nous  indiquerons  : 
1.  Dionysii    Catonis  Dislicha   de 
Morihus  ad  fèlium,  cum  variis  lectio- 
nibus  et  flosculispoeticis,  interpréta-- 
tione  quintupla  et  historia  critiea 
Catoniana,  Amsterdam,  1759,  in-8^. 
n.  Veritas  quadrata,  theolo^ea  sei" 
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h'cêi,  phunea,  maikemaiiea  et  phi^ 
lologiea,   Amsterdam,   1765,  in-Sfi. 
ffl  (en  allem.).  La  merveilleuse  ei 
mmvelle  S€Me  de  spectack^  ou  Ta- 
bleau suecinet  des  RévohUians  con- 
temporaines ,  Francfort  -  sur  -  le- 
Mein,  1741,  in-S».  Cet  ouvrage  est 
dirisé  en  cinq  parties.  L'auteur  y 
passe    successivement    en    revue  : 
V  rhistoire  des  papes  jusqu'à  Clé- 
ment Xll;  20  ia  vie  et  le  règne  de 
Frédéric-Guillaume  !«'    (le  père  du 
grand  Frédéric);  3»  la  vie  et  les  aç^ 
tes  de  Charles  VI  ;  i^  ]es  dix  ans 
passés  sur  le  trône  de  Russie  par  Fim- 
pératrice  Anne  Ivanovna  ;  5^  les  sui- 
tes probables  ou  déjà  réalisées  de  la 
presque  simultanéité  de  la  mort  du 
roi,  de  Fempereur  et  de  la  tzarine. 
IV.  Des  poésies  parmi  lesquelles  se 
^sliiiguent  :  !<>  ses  Larmes  amères 
mma  Marguerite  (sa  femme),  1736, 
iii-40;  2^  la  Musa  lAidevidana,  ou 
Chanls  poétiques,  au  prince  hérédi- 
i      taire  de  Hesse-Hombourg,  Franqfort, 
I      1739,  in-8o  ;  3»  Revue  des  partis  re- 
I     Hgieuœ  en  Allemagne,  1739,  in-folio  ; 
'      2«  éd.,  1741,in-4o,  avec  d'énormes 
additions  en  guise  de  notes,  lesquelles 
expliquent  Strophe  à  strophe  toutes 
les  allusions  historiques  et  autres 
dont  le  poème  est  hérissé.      P — ot. 
KCNEÎinG  (Fbédébic), mécanicien 
allemand  ,  s*est  acquis  beaucoup  de 
réputation  par  Tinvention  et  la  fa- 
brication de  diverses  machines,  uo- 
'      tamment  des  presses  mécaniques  et 
I      des  presses  à  vapeur  qui  ont  fait 
prendre  à  la  typographie  un  essor 
tout  nouveau.  De  concert  avec  Bauer, 
I      mécanicien  de  Wurtemberg,  il  fonda 
i      à  Oberzell ,  près  Wurtzbourg ,  en 
Bavière ,  un  vaste  établissement  qui 
subsiste  encore ,  et  d'oi!i  sont  sor- 
I      ties  les  nouvelles  machines  construi- 
tes d'après  ses  procédés.  Le  premier 
I      essai  des,  presses  mécaniques  de 
Kœnig  eu^  ^n  en  Angleterre,  pour 
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rimpression  du  journal  h  Times. 
Ses  presses  à  vapeur  luirent  etor- 
ployées  par  les  directeurs  de  la  6a* 
zette  d'Àugsbourg.  Enfin ,  ce  méca- 
nismelypographique,  plus  prompt  et 
moins  coûteux  que  les  presses  à  bras, 
mais  qui  ne  peut  être  employé  que 
pour  de  grands  nombres ,  se  pro- 
pagea dans  les  autres  pays.  Les  ini^ 
primeurs  des  feuilles  publiques  IV 
doptèrent  siu'tout  avec  empresse- 
ment ,  et ,  depuis  ,  son  extènsian 
est  toujours  allée  croissant;  on  Tap-i 
plique  maintenant  à  rimpressicn 
d'une  foule  d'ouvrages.  Eu  France, 
MM.  Tonnelier  et  Rousselet,  méca-> 
niciens  justement  renommés,  lui  ont 
donné  un  perfectionnement  remar^ 
.quable,  mais  qui  ne  doit  pas  faire 
oublier  le  mérite  dq  premier  inven- 
teur. Kœpig  mourut  à  Oberxellyle  17 
janvier  183d.  Z. 

KOËNIGSEGK  (  Lothaibé-Jo- 
SEPH-GsoRGB,  comte  de),  feld-maré- 
chai  autrichien,  naquit  en  1673. Son 
père,  le  célèbre  LéopoldrGuillaume, 
vice-chancelier  de  Tempire,  i^brt  k 
15  février  1694 ,  le  destinait  à  la 
carrière  ecolésiasticpie,  et  k  fit  en^ 
tr^r  de  bonne  heure  dans  la  maison 
des  jésuites  à  Besançon ,  où  le  jeune 
comte  s*adonna  aux  étudesi  théolo^ 
giques.  A  peine  âgé  de  seize  ans  il  fut 
nommé  cbanoiite  à  Salzbourg.  Le 
pape  Innocent  Xll  l'admit  au  nombre 
deses  chambellans  particuliers;  mâis^ 
maigre  tous  les  avantages  que.  lui 
promjBttait  la  carrière  ecclésiastiquia 
dans  laquelle  il  avait  débuté  avec 
tant  d'éclat,  Kœnigseck  dul  céder  au 
penchant  irrésistible  qui  l'entraînaiit 
vers  le  métier  des  armes.  Il  se  rendit 
à  l'armée  impériale,  alors  eaHom« 
grie,  011  il  devint,  en  1692,  capitaine 
de  cavalerie.  A  la  paix  il  entra  dans 
rinfanterie  et  fit  dans  cette  arme  la 
campagne  du  Rhin,  en  1702,  et  celle 
d'Kalie,  en  170a.  Mpjor-général ,  ii 
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fat  chargé  du  commandement  de  Mi- 
randola,  où  il  (ut  bloqué,  et  obligé 
de  se  rendre  après  une  résistance  de 
quatre  semaines.  Dans  la  bataille  qui 
fut  livrée,  près  de  Turin,  aux  arknées 
française  et  espagnole  combinées, 
Kœnigseck  donna  de  telles  preuves 
de  capacité  et  deixravoure  que,  dès* 
lors,  le  prince  Eugène  lui  confia  les 
entreprises  les  plus  importantes  et 
les  négociations  les  plus  délicates.  En 
1708  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral-feld-maréchal ,  et  il  commanda  à 
Mantone  pendant  quatre  ans.  Il  quitta 
cette  ville  pour  se  rendre  dans  les 
Pays--Bas  dont  le  gouvernement-gé- 
néral lui  fut  confié.  Là  il  s'occupa  de 
la  puissante  barrière  vivement  récla- 
mée par  les  Hollandais  au  commen-« 
cernent  de  la  guerre  provoquée  par 
le  testament  de  Charles  II  qui  avait 
appelé  au  trône  d'Espagne  un  prince 
français,  barrière  qui  devait  les  sé- 
pare^ des  Pays-Bas  alors  espagnols, 
mais  cédés  postérieurement  par  le 
traité  d'Ulrecht  en  fgveur  de  l'empe- 
reur d'Allemagne.  Kœnigseck,  après 
un  voyage  à  Londres,  vit  ses  efforts 
couronnés  d'un  plein  succès,  et  le  15 
novembre  1715  fut  décidée  cette  bar- 
rière qui  séparait  définitivement  la 
république  des  Provinces-Unies  et 
les  Pays  -  Bas  devenus  autrichiens. 
Le  séjour  de  Kœnigseck  à  Bruxelles 
se  prolongea  jusqu'en  1717,  et  l'an- 
née suivante  il  vint  en  ambassade  à 
Paris.  Trois  ans  plus  tard ,  et  lors- 
qu'il se  trouvait  à  Varsovie  comme 
ambassadeur,  il  fut  nommé  général 
feld-maréchal  et  conseiller  intime  :  il 
quitta  bientôt  cette  ambassade  pour 
aller  occuper  la  Valachie  en  qualité 
de  commandant -général.  Mais,  dès 
que  Falliance  de  Vienne  fut  conclue, 
il  se  rendit  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaireà  La  Haye,  puis  à  Madrid. 
,  H  neréussitpas  à  attirer  les  Hollandais 
dans  cette  alliance;  mais  il  fut  plus 
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heureux  en  Espagne.  A  son  retour  à 
Vienne  il  siégea  au  conseil  de  guerre 
comme  vice-président,  tant  que  le 
comte  de  Mercy  resta  devant  Parme 
(1734).  Mais  bientôt  il  reçut  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie.  11  ren- 
contra et  surprit  le  maréchal  de  Bro- 
glie  dans  son  camp  de  la  Seccbia,  et  le 
força  d'abandonner  ses  retranche- 
ments. Cette  afifoire  eut  lieu  le  14  sep- 
tembre. Ce  n'est  que  cinq  jours  après 
que  fut  livrée  la  grande  bataille  de 
Guastalla,  qui  dura  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  et  clans  laquelle  les  Impé- 
riaux firent  des  pertes  très  considé- 
rables (près  de  sept  mille  blessés  et 
deux  nîille  morts).  L'année  suivante, 
Kœnigseck  poursuivi  de  nouveau  eut 
besoin  de  beaucoup  de  prudence  pour 
parvenir  à  se  retirer  vers  le  Tyrol. 
Après  la  mort  du  prince  Eugène 
(1736), il  devint  président  du  conseil 
de  guerre.  En  1737,  la  guerre  avec 
les  Turcs  éclata,  et  Kœnigseck  fut  en- 
voyé pour  réparer  les  fautes  nom- 
breuses qu'avait  commises  le  comte 
de  Seckendorf.  Mais  les  ennemis 
avaient  déjà  obtenu  trop  d'avan- 
tages, et  la  paix  qui  survint  fournit  à 
son  successeur  l'occasion  de  déployer 
ses  talents  de  négociateur.  S'étant 
démis  des  fonctions  de  président  du 
conseil  de  guerre,  il  reçut  la  place  de 
premier  gouverneur  de  la  cour  que 
la  mort  du  comte  de  Visconti  laissait 
vacante.  Après  la  mort  de  l'empereur 
Charies  VI,  sa  fille,  Marie-Thérèse, 
qui  lui  succéda  comme  reine  de  Hon* 
grie  et  de  Bohême,  maintint  Kœnig- 
seck dans  toutes  ses  dignités,  et  y 
ajouta  même  celle  de  grand-écuyer, 
avec  un  traitement  de  15,000  flo- 
rins. Dans  la  guerre  qui  éclata  bien- 
tôt après,  il  servit  d'abord  de  conseil- 
ler à  la  reine;  puis  il  partit  en  1742. 
pour  aller,  avec  le  prince  Charles, 
délivrer  la  Bohême  et  combattre  le  roi 
de  Prusse  qui  l'occupait,  ta  bataille 
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de  Czasiow ,  livrée  le  17  mai,  fut  per- 
due par  les  Impériaux.  La  paix  ayant 
élécoDclue  avec  la  Prusse,  les  Fran- 
çais se  retirèrent  et  s'enfermèrent 
dans  la  yille  de  Prague,  et  le  comte 
entama  des  négociations  sur  les  con- 
ditions auxquelles  les  Français  de- 
taient  quitter  la  Bo.héme.  Kœnigseck 
eut  à  ce  sujet,  avec  le  maréchal  de 
Belle-Lsle,  une  conférence  au  château 
de  Komorzan  près  de  Prague,  afin 
d'arriver  à  quelque  accommodement, 
laotpar  rapport  à  la  ville  en  particu- 
lier qu'à  regard  des  troupes  françaises 
campées  sous  cette  place.  Cette  con- 
férence n'eut  aucun  résultat;  le  siège 
de  Prague  fut  commencé,  et  il  amena 
la  retraite  des  Français.  Le  comte 
alla  ensuite  en  Bavière,  et  le  15 
décembre  il  revint  à  Vienne,  où  il 
assista  aux  conférences  du  conseil  de 
guerre.  Ce  fut  sur  les  instances  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  États-Gé- 
néraux de  Hollande  que  la  reine  offrit 
à  Kœnigseck  le  commandement  en 
chef  derarméedesalliésdansles  Pays- 
Bas.  Il  l'accepta,  et  le  partagea  avec 
le  duc  de  Cumberland ,  à  condition 
qu'on  lui  donneraitdesforcessuffisan- 
tes.  Parti  le  ISfévrier  1745,  il  arriva 
aamoment  de  la  sanglante  bataille  de 
Bornik,  qui  fut  perdue  par  les  alliés, 
malgré  les  efforts  des  Anglais  avec 
lesquels  Kœnigseck  engagea  l'affaire, 
parce  que  les  Hollandais  ne  fournirent 
pas  un  appui  suffisant.  Une  contu- 
sion assez  grave  et  son  cheval  tué 
sons  lui  le  forcèrent  à  abandonner  le 
champde  bataille  et  à  se  rendreà  Âth, 
où  Tarmëe  se  retira.  Cette  campagne, 
grâce  au  mauvais  vouloir  des  géné- 
raux hollandais ,  n'eut  pas  d'autre 
saite.  Leduc  de  Cumberland  quitta 
Farmée;  peu  de  temps  après,  Kœ- 
nigseck retourna  à  Vienne  où,  de- 
puis, îl  travailla  sans  relâche  au  cabi- 
net comme  ministre  de  conférence. 
L'Autriche  se  montra  reconnaissante 
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de  ses  longs  services;  il  fut  comblé 
d'honneurs  et  d'àrgent.Tous  les  mo- 
narques près  desquels  il  fut  envoyé 
lui  témoignèrent  la  plus  grande  es- 
time, et  Auguste  II ,  roi  de  Pologne, 
disait  de  lui  :  «C'est  un  de  ces  hom- 
mes rares  qui  méritent  Testime  uni- 
verselle. «Les  plus  grands  généraux 
se  plaisaien  ta  rendre  hommage  à  sa  va- 
leur; et,  s'il  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux, il  faut  l'attribuer  aux  circon- 
stances difticiles  dans  lesquelles  il  se 
trouva.  11  mourut  le  8  déc.  1751. 

D— D— R. 

KCffiNIGSHANN  (  André - 
Louis)  ,  savant  danois ,  né  le  12  fé- 
vrier 1679,  à,,Stesvig,  suivit  long- 
temps les  cours  de  l'académie  de  Kiel , 
reçut  le  grade  de  maître  ès-philoso- 
phie  à  Francfort-sur-l'Oder ,  se  fit 
une  réputation  par  ses  lectures  ou 
cours  gratuits ,  et  obtint  encore  la 
chaire  de  philosophie  de  Kiel ,  mais 
sans  titulariat  (1709).  Quatre  ans 
plus  tard  il  passa  au  gymnase  d'Os- 
nabruck  en  qualité  d'inspecteur. 
Mais ,  dès  1716,  il  était  revenu  aux 
environs  de  Kiel ,  à  Hagen  ,  dans  la 
Forêt  Danoise,  afin  d'y  exercer  le  mi- 
nistère évangélique.  C'est  de  là  qu'il 
fut  appelé  à  Copenhague  en  1735 , 
comme  pasteur  d^  l'église  de  la  gar- 
nison. Il  ne  remplit  ces  fonctions  que 
trois  ans,  et  mourut  le  4  juillet  1728, 
laissant  le  renom  de  philosophe  et 
d'érudit  au  moins  autant  que  celui 
de  théologien.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Joach.  Langemack ,  Kiel ,  1726.  On 
lui  doit  beaucoup  de  mémoires ,  pro- 
grammes et  autres  monographies,  re- 
latives, les  unes  à  la  théologie  et  à  la 
philosophie,  les  autres  aux  sciences 
historiques.  On  en  trouve  la  liste  com- 
plète dans  Adel|ing  et  Bottermund, 
Supplém.  à  Jœcher ,  et  aussi  à  la  fin 
du  Specinum  reereaU  osnabrug. 
Nous  indiquerons  comme  remarqua- 
bles :  1.  DUp.  de  Friderico  Àhena" 
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barde  imper aiore  ,  ab  Alexan- 
dro  ni  ponlif.  pedibus  non  concul- 
cA^OvKiel,  1701,  in-40.  îl.lo  Disp.  an 
Àristoteles  doclrinœ  moralis  dt* 
monstrationem  in  incerio  slatuerity 
Kiel,  1706,  iii-4o;  2^  Disp.  de  re- 
rum  tnoralium  devuonstraiionibus, 
locutn  Àrittoteliê  diu  vexalum  Nieo- 
mack.,  L  5  ,  adversu»  ^sv^ejOjxiiveeov 
Haîensemvindieans^KieUnoi, \n'4<i 
(voyez  JVot?.  lilter,  Lubec.  y  juillet 
1797).  Wl.V^DisserL  hislorica  de  ori- 
gine litlerarum  ap.  Germanos,  ad 
rar«t'6rBrm.,19,l,  Kiel, 1707,  in-4o; 
H^  DisserL  histor,  moral,  ad  Tacili 
Germ.,  19^1,  de  litterarum  amato- 
rariarumap.  veteres  Germanos  igno- 
iione ,  Kiel ,  1709 ,  in  -  4o.  IV.  Dis- 
sert,  de  mericis  noslratium  in  slu-- 
dium  mythieum ,  Osnabriick  ,  1714. 
V.  Prodromus  elaviê  prophelicœ , 
Kiel,  1712,  in-40^  Cet  ouYwge  se 
compose  de  trois  dissertations  dont 
le  but  est  de  caractériser  la  marche 
iBt  la  forme  de  la  pensée  chez  les  pro- 
pihètes,  et  une  fois  reconnu  que  cette 
pensée  procède  toujours  par  symbo- 
les, par  emblèmes  et  par  figures,  d'en 
extraire  un  moyen  de  pénétrer  la  si- 
gnification intime  des  saintes  Écritu- 
rt'S.yLDissertaiiorheloricadepara- 
bolis  Chrisli  propheticis  (Kiel,  1708, 
in-40);  quoique  antérieure  au  Pro- 
drome, elle  dérive  évidemment  de  la 
même  inspiration  ;  et  l'ouvrage  qui 
suit  en  est  le  couronnement.  Vl|. 
Spécimen  recreationum  osnabrugen- 
êium  de  consensu  parabolarum  vir- 
gitianarum  cum  symbotis  Hebrœo- 
rum  et  JEgypliorum ,  Osnabruck , 
1716,in-4o.  P— OT. 

KOËNIGSMANN  (Otton- 
LoDis),fils  du  précédent,  mourut  le  6 
janvier  1760,  après  avoir  été  ministre 
ëvangélîque  à  Schenefelde,  en  Hols- 
lein,  et  à  Suderau  (1750,  etc.),  asses- 
seur du  consistoire  de  Mlinslerdorf  et 
pi'emier  professeur  à  récole  de  la  ville . 
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11  donna  aussi  beaucoup  d'ouvrages  , 
là  plupart  relatifs  à  Texégèse  biblique 
ou  à  la  philologie  sacrée.  Les  princi- 
paux sont  intitulés:  I.  Spécimen  pri^ 
mum  vocwn  suppressarum  seu  eUip^ 
ticamm  iocutionum  in  libri  I  Sa- 
muelis  c(tp.  1 ,  maximam  parlent  ex. 
R.SalomonisBenMelech  eommènia' 
rio  lilerali{dims  la  Biblioth.mélée  de 
Hambourg,  tome  2 ,  pages  732-T56). 
11.  Danuê  interpres  cum  fonlibu»  sa- 
cris  et  vereione  Theandri  Lutheri 
c6llàtu8,rive  Observ.  selectœ  phi- 
lologicœ  criticœ  et  exegelieœ,  etc., 
trois  parties  (  dans  la  Nom  biblio- 
theca  lubecenm,  V,  19-32;  VI, 
1-19;  VII,  1-41).  III.  Beaucoup  de 
sermons  y  Hambourg ,  1749.  Us  rou- 
lent spécialement  sur  les  vérités  de 
l'Écriture  et  du  Dogme.    P — ot. 

KCKNIGSMAIVN  (Bernard- 
Louis),  érudit  et  latiniste  allemaud, 
fils  aîné  du  précédent,  né  à  Schene- 
felde, étudia  au  gymnase  académique 
d*Âllona,  et  y  fit  de  tels  progrès  qu'au 
sortir  de  cette  école  il  soutint  une 
thèse  avec  éclat.  Cependant  il  alla 
suivre  à  l'université  les  cours  néces- 
saires à  l^obtention  des  grades  qui 
ouvrent  l'entrée  des  carrières  savan- 
tes :  la  théologie ,  la  philologie  ,  la 
philosophie  se  partagèrent  tout  son 
temps.  Beçu  docteur  en  philosophie , 
il  résolut,  après  plusieurs  années 
d'incertitude,  d'embrasser  le  profes- 
sorat (1784),  et  passa  quarante  an- 
nées au  collège  de  Flensborg,  en  qua  - 
lité  de  co-recteur  d'abord  et  ensuite 
de  recteur.  Sa  vie,  pendant  ce  temps, 
ne  présente  nulle  autre  particula- 
rité que  la  publication  de  divers 
opuscules  qui  sortent  de  la  foule  tant 
à  cause  de  l'heureux  choix  des  sujets 
ou  de  l'élégance  des  solutions  que 
par  l'exquise  latinité  du  style.  WoH 
lui-même,  ce  critique  dont  1* Allema- 
gne philologique  recevait  les  décir 
siôns  comme  des  oracles,  proclamai 


Digitized 


by  Google 


KŒP 

XœnîgsmaQH  le  second  écrivain  latin 
de  TEurope  (bien  entendu  que  kii , 
Wolf,  était  le  premier).  Kœnigsmann 
De  ae  maria  jamais.  Plus  que  septua* 
ge'naire,  il  se  retira  au  village  de 
YeeSy  aux  environs  de  Flensborg,  et 
jyfécul  encore  onze  ans.  Sa  mort  eut 
lieu  le  24  avril  1835.0n  lui  doit  entre 
antres  écrits  :  L  Humanitatis  officia 
ùUer  te  mutwsgM£  officiU  eonjwneia^ 
Altona,  1772.  11.  De  fontibui  corn- 
mêniariorum  «acrortcm  qui  Lueœ 
nomen  prmfertinr,  deque  eorum  «mi- 
sUio  el  mtaUs  Altona,  1796  (  et  aussi 
dans  la  SylL  cùmmentariot.  theoL 
de  Pott  et  Rnperti).  Uf.  Narratio 
maneihani4ma  de  re^bm  pckstoribus 
viMdie€Ua,k\tonB^  1799.  IV.  Be  no- 
ngationis    êalomonia    (erminiê , 
IkarsiêaulqueOpkira^  reclecônsti- 
tHÊindie^  Àltopa,  1900.  Cet  opuscule, 
aiasi  que  les  deux  précédents ,  se 
Ironv^  aussi  dans  les  CommenlaiHa 
iodeM.  philoL  Lipi^  de  Beck,  Leip- 
âg,  tofli«  l««*,4e  partie.  V.HM(o«re  du 
cMgede  la  wHie  établi  à  Flensborg 
(en  quatre  programmes),  Slesvig, 
1800-1SO7.  YL  D£  geographia  Àris- 
ldlelM(6programQHïs),SIesvig,  1803- 
1805.  VIL  De  œlaie  carminis  epiei 
guod  iub  Orphei  nomine  ciraêmfer^ 
ltir,Slesvig>,  1810.  Vlil.Dtfpravttôi^ 
imeuU  Noachid,  Slesvig^  1812.  IX. 
De  veto  Pkar^alisitu  veraqueori-' 
gme  et  cureu  Àpidani  atque  Enipei , 
Slesvig,  18^19.  X»  Un  petit  patnphlet 
satirique  en  allemand ,  VAniiphrato 
(Àltona  ,  1778) ,  qui  Fentraîna  un 
moment  dans  une  légère  polémique. 

P— OT* 

ROBPPEN  (Jean^Henri^Juste), 
philologue  allemand,  né  le  15  no- 
vembre 1755,  dans  Hanovre,  fut  d  V 
bord  destiné  du  commerce  par  sou 
père,  honnête  marchand  de  cette 
ville;  mais,  après  quatre  ans  passés  en 
qualité  de  commis  entre  Tauiie  et  le 
registre  eu  partie  double ,  il  obtint 
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enfin  de  faire  ses  études,  travailla 
sans  relâche  k  réparer  le  temps  per- 
du,  et  parvint  rapidement  en  rhétori- 
que où  il  eut  pour  professeur  Satroh 
d*Helmst«dt.  Ayant  ainsi  achevé  ses 
cours  scolaires  en  trois  ans,  il  alla 
suivre  ceux  des  facultés  à  Gœttin- 
gue  (177ft),  et  se  préparera  prendre 
les  grades  universitaires.  Son  appli- 
cation lui  valut  restinie  de  Heyne, 
que  dès  ce  moment  il  se  proposa 
comme  un  modèle  à  suivre ,et  dont  en 
1779  la  recommandation  le  fit  admet- 
tre collaborateur  à  l'établissement 
royal  d'ilefeld.  Quatre  ans  après ,  le 
magistrat  d^Hildesheim  le  nomma  de 
préférence  à  Michaëlis  qui  se  présen- 
tait conmie  son  concurrent,  directeur 
du  gymnase  André  de  cette   ville 
(1783)«  Danscette  place, qu'il  occupa 
huit  ans,  il  eut  besoin  de  tout  son  ta- 
lent administratif,  réuni  à  tout  son  es- 
prit de  méthode ,  à  son  savoir  et  à  sa 
vigilance,  pour  relever  une  maison  en 
pleine  décadence,  c'est-à-dire  pour  y 
ramener  des  élèves  et  y  foire  refleu- 
rir les  fortes  études  :  le  grec  surtout 
y  était  totalement  négligé.  Les  heu- 
reux résultats  qu'il  obtint  bientôt  ve- 
naient de  le  faire  appeler  en  1701  au 
lycée  de  Hanovre,  et  il  y  avait  déjà 
f8itquelquesdasses,quand  unetièvre 
soudaine  le  saisit,  et  an  bout  de  quel- 
ques jours  le  mit  au  tombeau  (9  no- 
vembre 1791).  Kœppen  écrivait  bien 
en  allemand  et  en  latin  :  son  style 
rappelle  celui  de  Beyne ,  mais  sans 
en  avoir  la  concision.  Ou  a  de  Ini^ 
entre  autres  ouvrages  ;  1.  Sophoclis 
Philocleles  cum  commenlario  perpé- 
tua^ Brunswick,  1788.  Ce  volume  ne 
contient  que  le  texte  :  Kœppen  en 
promettait  un  second  dans  lequel 
auraient  été  des  commentaires.  11. 
Àntholûgie  grecque^  l^^partie, Bruns- 
wick, 1784, 2«,  1785,  3®  et  dernière^ 
1787,  in-8<*.  II!.  Êciaircmements  et 
Remarquée  sur  Homère^  Hanovre,  5 


DigiJized 


by  Google 


48 


KŒP 


vol.  in-8o,  1787-89-90-91-92;  Je  éd. 
(très  améliorée  par  K.-F.  Heiiir;ch, 
professeur  à  Kiel,  Hanovre,  1794- 
1804 ,  toujours  en  5  vol.).  Les  2  pre- 
miers voU  avaient  été  vendus  avec 
un  frontispice  en  1792  et  95  comme 
2®  édition.  Cette  publication  est  esti- 
mable. On  peut  y  joindre  comme  ap- 
pendice l'ouvrage  qui  suit. IV. /n(ro- 
duclion  aux  ÉelaircisêemenU  el  Re- 
marque89urHomère,oii  Vieet  Chants 
d'Homère  ,  Hanovre ,  1782 ,  in-8«. 
y.  t^  le  Second  Alcibiade  de  Platon 
(avec  des  remarques  et  des  éclaircis- 
sements), Brunswick,  1786,  grand 
iD-8<»  ;  20  Esquisse  atMlytique  de 
Méneœène  (Platon's  Menexenus  ein 
Grundrisse),  avec  des  recherches  sur 
lebut  etrépoquedu  Dialogue,  les  ca- 
ractères de  Ménexène  et  d'Âspasie,  ejt 
des  remarques  tant  explicatives  que 
critiques,  Berlin  et  Stetten,  1790, 
in-80.  VI.  l®  Remarques  critiques 
sur  les  Helléniques  de  Xénophon,  1er 
fascic,  Hildesheim,.1784, 2e  f.,  Hild, 
1785,  in-8»  ;  20  Programma  ad  Xe- 
nophontis  Cyropwdiam  adnolai.^ 
Hildesheim,  1784,  in-8^  3«  ad.Xe- 
noph.  histor.  grœcam  adnoiaiiones 
et  dubia,  Hildesheim,  1784,  in-8«; 
4»  Prog.^  ad  Xenophontis  AgesU 
laum  notœ  et  emendat.,  Hildesheim, 
1788,in-'8».  VU.  Ànimad.  inscrip- 
tores  grœcos  exhibet  et  prœlectiones 
in  prima  classe  Àndrwani  habendas 
indiciti'VL'S.  Kœppen ,  Hildesheim , 
1787  ,  in-8®.  VIII.  Lectiones  kisto- 
ricor.  latinor.  in  «».«cfcolan»m,  Ha- 
novre, 1788,  in-8».  IX.  Wianges  de 
lecture  à  l'usage  des  gymnases ,  etc. 
(Veimisehte  AuÊsœtze  ein  Lesebuch 
fur  gymn.),  Hanovre,  1787,  gr.  in-S». 
X.  Divers  articles  dans  la  Gazette 
univers,  de  Littérature  et  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle*  allemande  et 
la  Seolie  d'Arislote  sur  Hermias , 
Hildesheim,  1784,  in-8'».  Au  moment 
de  sa  mort  il  préparait,  pour  l'Eney- 
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clopédie  scolaire  de  Campe ,  une 
édition  annotée  ûesVdes  d'Horace 
et  des  Métamorphoses  d'Ovide;  cette 
édition  a  été  publiée  depuis  par  Bœt- 
tiger,  qui  s'est  chargé  de  THorace, 
el  par  Lenz,  qui  a  eu  pour  lot  Ovide 
(4eet  départies  de  la  première  section 
poétique  ou  section  des  poètes).  Le 
portrait  de  Kœppen  se  voit  en  tête  du 
15<*  vol.  de  la  Bibliothèque  univer- 
selle allemande^  du  tome  1er  de  yé" 
dition  des  Eclaircissements  sur  Ho- 
m^e  remaniée  par  Heinrich,  et  d'une 
espèce  de  notice  biographique  intitu- 
lée J.'H.'J.KoBppen,  recteur  du  ly- 
cée de  Hanovre  (en  ail.,  Hanov., 
1793,  in-80),  et  qui  d'abord  avait  pa- 
ru moins  développée  dans  les  Annal, 
de  l'électoral  de  Brunsw.'JLune- 
bourg  yt792,  n©  2.(Voir  aussi  Schlich- 
tegroll ,  Nekrolog,  1 791 , 1. 11.)  P— ot. 
KOËRNER  (CHRÉTiEiy-GoDE- 
FBOi),  père  du  célèbre  Théodore 
Kœrner  {voy.  ce  nom,  XXII,  529),  a 
qui  sa  prompte  mort  au  champd'hon- 
nenr  et  ses  beaux  vers  patriotiques 
ont  valu  le  surnom  de  Tyrlée  de  l'Al- 
lemagne, était  lui-même  un  homme 
de  haut  mérite.  Né  le  3  juillet  1756  à 
Leipzig,  il  suivit  avec  succès  les  cours 
académiques  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  marqua  dès-lors  un  goûtspc^- 
cial  pour  la  statistique  et  les  matières 
économiques,  reçut  après  le  grade  de 
maître  ès-philosophie  (1778),  celui 
de  docteur  en  droit  (1779),  et  devint 
successivement,  au  service  de  Saxe, 
conseiller  de  consistoire  supérieur 
(1783),  assesseur  prèsde  la  députation 
provinciale  d'économie  politique,  de 
manufactures  et  de  commerce  (1 784) , 
et  conseillerdecourd'appel .  Bien  qu'il 
n'écrivit  point  immensément,  Kœr- 
ner s'intéressait  à  la  littérature  et  aux 
arts  ;  il  s'appliquait  surtout  avec  un 
sens  profond  et  délicat  à  l'esthétique. 
Ce  n'est  point  exagérer  que  d'attri- 
buer en  partie  à  la  conversation  du 
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p^  le  prompt  et  brillant  dëyeloppe- 
meut  du  fils.  Autour  de  Kœnter  d*ail- 
leurs  se  groupaient  volontiers  les  no- 
tabilités intellectuelles  de  Weimar:  in- 
time ami  de  Gœthe  et  de  Scbiller,  il  re- 
cevait souvent  ces  deux  grands  hom- 
mes; en  1785,  en  l'absence  du  poly- 
graphe  Becker,  l'auteur  de  tant  de 
recueils  périodiques,  il  avait  rédigé 
les  Ephémérides  de  VHumanité;  de- 
puis il  avait  donné  des  articles  à  d'au- 
tres recueils.  Sa  femme  était  la  fille  de 
Stock,  graveur  renommé  de  Leipzig; 
et  fa  belle-sœur  cultivait  la  peinture 
avec  un  rare  talent.  Les  événements 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  en  lui 
ravissant  son  fils  à  la  fleur  de  l'âge 
(1813),  et  en  faisant  passer  souslado- 
mination  prussienne  trois  cinquièmes 
de  la  Saxe,  l'amenèrent  naturellement 
à  quitter  le  service  de  l'ex-grand-duc 
de  Varsovie,  de  l'ami  de  Napoléon, 
pour  celui  delà  Prusse.  Dès  1814,  lors 
de  radmiûistration  provisoire  de  la 
Saxe  au  nom  des  puissances  alliées,  il 
avait  siégé  au  conseil  de  gouverne- 
ment. Une  fois  le  sort  de  la  Saxe  réglé, 
Frédéric^ uillaume  111  s'empressa  de 
le  nommer  conseiller  de  régence  à 
Berlin  ;  et,  en  1819,  ily  joignit  le  titre 
de  membre  du  collège  supérieur  de 
censure.  L'empereur  Alexandre  lui 
avaii  conféré  la  croix  de  Tordre  de 
Sainte- Anne.  Kœrner  le  père  mourut 
en  1831.  Il  n'a  point  laissé  d'enfants: 
la  fille  qui  seule  lui  restait  après  la 
mort  de  Théodore  et  qui,  soit  comme 
dessinatrice,  soit  comme  musicienne, 
avait  le  feu  poétique  et  la  verve  d'une 
actrice ,  Emma  s'était  bientôt  éteinte, 
inconsolable  de  la  perte  de  son  frère 
(mars  1815),  et  fut  placée  près  de 
son  monument  dans  le  Mecklem- 
bourg.On  a  de  Koirner  :  Vues  esthéti- 
ques j  Leipzig,  1808,  in-8o.  11.  Essai 
sur  divers  objets  d'administration  et 
de  comptabilité,  Dresde,  1812,  grand 
in-80.  III.  Deux  dissertations,  l'une 
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Oicem  frisetumiBeonomiapoUtiea  co- 
piât ex  descriptUme  civium  ad  ipsius 
usus açeommodata,  Leipzig,  1778, 
in-40  ;  l'autre.  Quanti  intersU  jure 
consultorum  jurisprudentiam  ttaftt- 
ralem  ab  universaXi  mmendi  norma 
distingui^  Leipzig,  1770,  in-4« .  IV. 
Des  art.  anonymes  dans  la  Tkalie  de 
Schiller,  et,  dans  VÀlmanach  histo- 
rique^ des  Recensions  (ou  comptes- 
rendus  d'ouvrages),  enfin  la  coopé- 
ration ci -dessus  notée  aui  Ephé- 
mérides deJt'Humanité.ùe  plus,c'est 
Kœrner  qui  soigna  la  première  édi- 
tion  des  OEuwes  complètes  de  Schil- 
ler, Stuttgard  et  Tubingue,  1812- 
1818,  in-80;  c'est  lui  qui,  recueil- 
lant les  trente-deux  meilleurs  des 
chants  guerriers  de  son  fils  et  diver- 
ses pièces  inédites  tant  en  prose 
qu'en  vers,  fit  paraître  les  premiers 
sous  le  titre  de  la  Lyre  et  VEpée^ 
Berlin,  1814,in-8o  (2e  édition ,  1814, 
3e,  1815,  4e,  1817,  5e,  1810,  etc.), 
et  les  autres  sous  celui  de  Contes  €t 
Po^mf,  Leipzig,  1815,  in-8<>,  2^  et 
3e  édit.,  1816,  4«,  1817,  5e,  1818 
(avec  une  caractéristique  du  poète,  par 
Tiedge,et  des  notes  biographiques  par 
Kœrner).  Mais  c'est  à  tort  qu'on  l'a  re- 
gardé comme  l'éditeur  du  Poetischc 
Nachlass,  lequel  ne  comprend  point 
tout  ce  que  contient  la  Lyre  et  l'E- 
pée,  et  dont  le  texte  est  évidemment 
fautif.  Kœrner  donna  encore  au  pu- 
blic, à  proposideson  fils,  un  petit  vo* 
lume  intitulé  :  Aux  Amis  de  Kosmer^ 
Dresde(18l5),  in-8®.  P— ot. 
'  KŒS  (Frédéric)  ,  en  latin  Kosius, 
profond  mathématicien  danois,  na- 
quit le  0  juillet  1684  à  Slesvig,  alors 
aux  ducs  de  Holstein-Gottorp,  acheva 
aux  universités  allemandes  d'Helms- 
taedt,  de  Halle  et  de  Leipzig,  ses  hau- 
tes études  commencées  à  Kiel,  de  là 
se  rendit  en  Hollande,  puis  en  Angle- 
terre, et  enfin  après  avoir  passé  qua- 
tre ans  (1710-171 4)  à  Berlin  en  qua- 
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lité  d'inslitiiteur  particulier  dans  «le 
omIioo  noble,  après  avoir,  par  le  erë- 
ëH  de  ses  patooos,  obtenu  deTaeadé- 
mie  des  seienoes  de  cette  ville  le  loge- 
ment ctrcntretien  à  TObsenratoife,  il 
reyiot  àKiel  yers  1714  avec  l'espoir 
de  professer  les  mathématiques.  Mais 
Topiniâtretéde  Charles  XU,  bâen  cpie 
seul  à  peu  près  contre  la  Russie,  la 
Pologne,  le  Danemark  et  la  Prusse, 
prolongeait  la  gratideguerre  duNord, 
qu'on  aurait  cru  près  de  finir  pen- 
dant sa  retraite  à  Bender  ;  et  les  évé- 
nements de  cette  lutte  exerçaient  du 
contre^coup  funeste  sur  Slesvig  et  le 
Holstein  :  il  y  a  plus,  l'addiinistra- 
teqr,  par  ses  liaisons  secrètes  mais 
prouvées  avec  la  Suède,  avait  fourni 
à  la  Ugne  royale  danoise,  toujourshos- 
tile  à  la  ligue  de  Holstein,  un  prétexte 
commode  pour  la  dépouiller  en  par- 
tie^ de  ses  possessions.  Cette  expro- 
priation violente  avait  lieu  justement 
a  l'époque  oh  vint  Kces.  L'instabilité 
due  à  tous  ces  revirements,  la  crainte 
où  longtemps  encore  on  fut  de  voir 
Kiel  même  englobé  dans  la  confisca- 
tion, la  minorité  du  jeune  ducChar- 
les^Frédéric,et,  même  après  qu'il  eut 
été  déclaré  légalement  miyeur  (1716), 
son  âge  trop  tendre,  et  l'incertitude 
cil  il  fut  sur  son  sort  jusqu'à  ce  que  le 
81  décembre  1720  on  lui  restituât  du 
moins  le  Holstein ,  reculèrent  jus- 
qu'en 1721  la  nomination  de  Kœs. 
Pendant  ce  temps,  de  Kiel,  où  jus- 
qu'en 1710  il  était  resté  donnant  des 
leçons  particulières,  il  avait  été  pro- 
fesser, à  Bendsbourg,le  génie  et  l'ar- 
tillerie. De  retour,  pour  la  deuxième 
fois»  à  Kiel,  et  cette  fois  pourvu  de  la 
chàÎTt  qu'il  ambitionnait  et  attendait 
depuis  tant  d'années,  il  ne  quitta  plus 
cette  ville  que  pour  de  passagères 
excursions.  Il  avait  déjà  donné  un 
beau  mémoire  sur  l'analyse  infinité- 
simale, encore  naissante  à  cette 
époque.  D'autres  publications  relati- 
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Tes  aux  hautes  mathématiques,  soit 
pures,  soit  appliquées,  ajoutèrent  à  la 
considération  dont  il  jouissait ,  et  le 
classent  au  nombre  des  savaiits  aux- 
quels la  science  doit  des  progrès.  Il 
avait  gardé  sa  force  de  tête  dans  un 
âge  très  avancé,  et  il  professai  t  encore 
au  bout  de  trente-neuf  ans  d'exercice 
.et  à  l'âge  de  soixante-seize,  en  1760, 
époque  à  laquelle  il  obtint  le  se- 
niorat  de  l'université  ;  il  le  garda 
six  ans  et  mourut  le  25  septemlm 
176<).  On  lui  doit  :  I.  En  fait  de  ma- 
Ûiématiques  pures,  quatre  mémoires. 
10  De  (nujUysi  œquationum  differen- 
tialium,  v§l  ixpedienda  in  numeriê 
universalifnu,  vel  eomtTueUonibus 
getmietrieis  efieienda,  eommeniaiio, 
ad  delineandam  vUeumque  sahUio- 
nem  qwBsttomtm  malhetMUicarum 
quœ  scietUifim  finUi  superant,  Kiel, 
1715,in-4<»,  pi.  ;  2*  Contm.  desup€r- 
fièiehuê  geùmeirieii  earumqtte  gene^ 
ribus;^  pmprietaiibus,  eompkmatUh- 
ittbtM   et  seeHonihus,   Kiel,   1749, 
iD-40,  planch.  ;  ao  Comm.  d§  corpo- 
ribut  dissimilaribus   ei  prœeipue 
quafUii(UihusquœiUitaeeedufU,tielj 
1757,  in-40,  planch.;  4»  Ratio  eom- 
planandi  superficiet  eurvas  earpo- 
rum     quarundtbet^    geamêlrieorum 
(dansiez  iâcla  j&rudttpr.,  supplém., 
t.  IX,  1729,  p.  45-50).  II.  Sur  la  géo- 
graphie :  10  Deràtione  proficiendi 
gêographiam  maikevMUieam,  Kiel, 
1721  ,  in  -  40  ;  H^  Diss.   de  siiu 
Ipei   gêographiei    diversis   fnodii 
dêterminandù   et     Xriganometricis 
prœceptis  eo  pertineinJtibus  ^  Kiel, 
1746,   in-40,  planch.  ;  30  Méthode 
particulière  de  trouver  les  latitudes 
en  géopraphie  (en  franc.),  dans  la 
Biblioth.  Germanique,  tome  XVII, 
1720,  p.  175-199.  IIL  En  astrono- 
mie :  10  Diss,  de  periodiea  ami  «o* 
laris  interealatione ,   Kiel,  1724, 
in-40  ;  20  Réflexions  sur  le  calendrier 
ek  général  et  sur  tintercalation  $0^ 
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laire  enparticfdier  (en  franc.),  dans 
fa  Bimoth.  Germ.,  t.  XVI,  1729, 
p.  162-188;  3<^  Due,  sur  les  éclipses 
extraordinaires  du  soieU  et  de  la 
kne  (en  franc.),  dans  la  Bihlioth, 
Germ,,  tome  XI,  1726,  p.  157-176. 
IV.  Sof  rhistoire  :  1®  Chremologiœ 
hUtoricœ  suhsidia  malhematica , 
Kiel,  1748,  in-40;  2^  Essai  sur  la 
manière  de  déhrminer  l'intervalle 
h  temps  écoulé  depuis  la  sortie  des 
îmélites  d'Egypte  jusqu*à  la  fon- 
ixAiondu  tempie  de  5(D^omon  (dans 
la  Biblioth.^  Germ. ,  t.  V,  1741, 
i  p.  133-150.  )  V.  Mélangts  :  t^Diss. 
de  Mathest  prudenter  tractanda, 
liel,  1727,  in-4®;  2«  beaucoup  de 
Récemions  dans  la  Bihlioth.  Gemu;^ 
3«  («t  ce  fut  le  début  de  Kœs  comme 
écrirain)  un  Discours  prononcé  à 
^université  de  Kiel  le  19  avril  1706, 
pour  l'anniversaire  du  due  Charles^ 
Frédéric  de  SlesvigHdstein,  Kiel,* 
1705,  in-folio.  Ch.-Frédéric  avait 
alors  trois  ans.  On  comprend  que  les 
phrases  de  Koes  ne  peuvent  guère 
contenir  que  des  éloges  du  passé, 
(î*cst-à-dirc  des  ancêtres  du  prince 
et  des  vœux  pour  l'avenir.  Que  de 
vicissitudes  dans  cet  avenir,  et  de  vi- 
cissitudes faites  pour  animer  V€to- 
qnence,  pour  inspirer  la  poésie,  si 
une  subite  et  véridique  prévision  eût 
montré  à  l'orateur  ce  mineur  dé- 
pouillé de  la  moitié  de  son  héritage 
et  sur  le  point  de  perdre  le  tout,  puis 
sa  descendance  arrivant  aux  trônes 
de  Suède  et  de  Russie  !         P— ot. 

K(MSSTLIN  <Philippb-£rnest- 
Gottlob),  né  le  30  mai  1780,  en 
Wurtemberg,  à  Esslingen,  ou  son 
père  était  pasteur,  finit  ses  études 
préliminaires  au  couvent  de  Blau- 
beuero,  près  d'Ulm,  puis  se  rendit  à 
Toniversité  de  Tubingue  pour  y  sui- 
vre les  cours  académiques.  La  théo- 
logie devait  y  être  sa  principale  oc- 
cupation :  il  s'y  livra^bien  moins 


KGSS 


51 


pourtant  qu'à  la  philologie ,  à  l'his- 
toire naturelle,  aux  mathématiques. 
Son  esprit  vif,  passionné,  avait  quel- 
que chose  d'encyclopédique.  Ses 
cours  achevés,  il  reçut  les  ordres,  et 
même  il  prononça  plusieurs  sermons; 
mais,  soit  qu'il  ne  se  trouvât  pas  suf* 
fisamment  apprécié  d'un  auditoire 
avec  lequel  ses  goûts  ne  sympathi- 
saient point,  soit,  comme  il  le  répé- 
tait, qu'il  voulût,  pour  paraître  plus 
utilementdansia  chaire  t'vaiigéiique, 
connaître  mieux  le  monde  et  les  hom- 
mes, il  ne  rechercha  point  sérieuse- 
ment de  bénéfice,  et  il  entra  comme 
instituteur  particulier  à  Vienne,  chez 
le  baron  de  Rieger,  son  parent  du 
côté  maternel  (1802).  Il  y  rencontra 
beaucoup  de  personnes  instruites  et 
de  haut  rang  ;  et  à  la  résidence  d'été 
du  baron  il  acquit  des- connaissances 
pratiques  dans  l'astronomie  en  usant 
d'unpetitobservatoirequ'il  trouva  là. 
II  serenditfamilières  les  langues  fran- 
çaise et  anglaise,  laderiiière  surtout, 
en  cultivant  beaucoup  l'amitié  d'un 
courrier  de  cabinet  de  lord  Paget, 
et  de  Bayley  ,  jeune  secrétaire  du 
commissariat  anglais  de  la  guerre 
à  Vienne.  Par  eux  il  fut  introduit 
dans  le  cercle  des  familles  anglai- 
ses habitant  la  capitale  de  TAutri- 
chc,  et  l'on  pouvait  dire  qu'il  con- 
naissait moins  d'Allemandsque  d'An- 
glais. Les  conseils  de  ces  nouveaux 
amis,  la  peinture  séduisante  qu'ils  lui 
faisaient  de  Londres,  le  déterminèrent 
à  quitter  la  paisible  Autriche  pour 
l'Angleterre ,  en  1805.  H  n'eut  pas 
beaucoup  à  se  louer  de  ce  voyage  : 
quelquesportess'ouvrirent  pour  lui  à 
Londres;  il  ent  quelques  leçons,  mais 
ce  qu'il  trouvait  était  bien  peu  en 
comparaison  de  ce  qu'il  avait  rêvé. 
Désappointé,  il  renonça,  un  peu  vite 
ce  Kous  semble ,  aux  châteaux  quTil 
avait  cru  voir  derrière  les  brouillards 
de  la  Tamise,  et,  repassant  la  mer  du 
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Nord,  il  était  à  la  fin  de  1806  sur  tes 
bordsde  TElbe,  à  Hambourg.  Le  seul 
avantage  qu'il  eût  retiré  de  son  ex- 
cursion au  comté  de  Middlesex  était 
la  connaissance  plus  intime  des  déli- 
catesses de  la  langue  anglaise  et  plus 
d'habitude  de  ses  idiottsmes  depuis 
qu'il  avait  été  à  même  de  la  parler  avec 
les  gens  du  commun  Jort  rares  parmi 
les  employés  d'ambassade  et  les  tou- 
ristes. Le  séjour  de  Hambourg  plut 
infiniment  à  notre  mobile  voyageur; 
bientôt  il  n'eut  plus  d'autre  désir 
que  de  s'y  fixer,  et  il  .ambitionna  une 
position  au  célèbre  collège  dit  le 
Johanneumy  récemment   organisé; 
mais  le  directeur  Gurlitt  était  lié  par 
des  règlements  :  d'autresdemandeurs 
primaient  Kœstlin  par  l'ancienneté;  il 
fallut  attendre.ll  prit  alors  le  parti  de 
leverunepensionqui  prospéra  jusqu'à 
la  terrible  année  1813,  pendant  la- 
quelle Davoust  métamorphosa  son  éta- 
blissement encaserne.Heureusement 
l'émigration  qui  enlevait  beaucoup 
de  riches  familles  à  Hambourg  enle- 
vait des  professeurs  au  Johanneum  : 
grâce  aux  vides  ainsi  formés,  Kœstlin 
y  remplit  provisoirement  des  fonc- 
tions professoraIes,dont  1815  lui  assu- 
ra la  permanence,  et  qui  en  1819  de- 
vinrent un  titulariat.  Les  pombreuses 
obligations  du  professorat  ne  l'empé» 
chaient  pasde  se  livrer  à  la  littérature 
et  aux  sciences,etc'étaittoujourschez 
lui  un  vif  désir  que  de  s'entretenir 
avec  les  hommesillustres,soit  deF  Al- 
lemagne, soit  de  Tétranger.  Il  proje- 
tait un  voyage  dans  ce  but,  il  se  pro- 
posait une  correspondance  active  avec 
ceux  dont  il  faisait  la  connaissance, 
lorsqu'une  subite  maladie  le  mit  au 
tombeau,  le  25  février  1824.  Kœstlin 
avait  un  talent  rare  pour  la  traduc- 
tion. Doué  d'un  tact  très  fin  pour 
•    sentir  et  d'unesouplesseexquise  pour 
plier  son  style  en  tous  les  sens,  sou- 
plessedue  en  grande  partie  à  cette  es- 
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pèce  d'esprit   encyclopédique  ^e 
nous  avons  signalé ,  il  savait  réu- 
nir la  fidélité  à  l'élégance  :  on  n'eût  ja- 
mais soupçonné  que  ce  qui  sortait  de 
sa  plume  avait  d'abord  été  écrit  en 
anglais  ou  en  latini.  Des  difficultés 
devant  lesquelles  auraient  pâli  bien 
d'autres  ne  lui  semblaient  que  des 
jeux  ;  l'entrave  naéme  du  vers  sem- 
blait accroître  sa  merveilleuse  flexi- 
bilité. Il  faut  avouer  que  Textrême 
abondance  de  la  langue  allemande 
sert  admirablement  le  talent  de  l'é- 
crivain, qui  n'a  d'autre  travail  que 
d'exécuter  sur  ce  riche  instrument 
la  mélodie  composée  par  un  fiutre. 
Mais  à  l'instrument  il  n'en  faut  pas 
moinS/  l'habile  instrumentiste.Or  tel 
a  été  Kœstlin,  surtout  dans  sa  traduc- 
tion des  Baisers  de^  Jean  Second , 
qu'il  a  rendus  non-seulement  vers 
pour  vers,  mais  en  se  créant  des  dif- 
ficultés surérogatoires,  ou  si  l'on  veut 
en  s'interdisant  des  licences  usuelles; 
par  exemple  en  n'admettant  jamais 
de  trochée  au  lieu  de  spondée  dans 
l'hexamètre,  en  ne  laissant  jamais 
un  vejTS  dépourvu  de  césure  régu- 
lière. On  doit  regretter  que  ce  modèle 
de  traduction  n'ait  pas  été  publi<^. 
Les  autres  ouvrages  de  Kœstlin  sont  : 
I.  Hambo%wg  sous  la  domination 
française  (dans  la  Némésis  de  Lu- 
den,  1814),  tableau  amer  du  despo- 
tisme, de  la  rapacité,  de  l'absence  de 
vues  saines  ou  fécondes  qui  caracté- 
risaient le  gouvernement  de  Napo- 
léon à  l'égard  de  l'Allemagne  du 
nord.  Ce  tableau  pourtant  n'est  point 
un  libelle  :  Kcestlin  y  est  juge  impar- 
tial, affecte  du  calme;il  raisonne,il  dé- 
duit. Ses  observations  décèlent  beau- 
coup de  sagacité  :  il  est  aisé  de  voir 
que  l'auteur  connaît  des  matières  au- 
tres que  le  latin  et  le  grec  qu'il  ensei- 
gne. Ses  voyages ,  son  amour  de  la 
variété  dans  la  science  l'aidaient  à 
bien  saisir  les  faits  commerciaur*lI- 
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DuB&afÊêi  de  VEtevéidanslesOrigi" 
naiUenée  Lotz,  année  1817).  111.  Di- 
*  verses  Poésies^  insérées  dans  le  même 
recueil  sons  le  prénom  d'Ernest,  et 
dans  lesquelles  il  y  a  de  la  yerve  et 
delalacilité.  P — ot. 

ROHIiSCHUTTER  (Charles- 
Chbbtien),  Fapologiste  du  roi  de 
Saxe  en  1814,  naquit  à  Dresde,  le 
14  juin'  1763,  et,  après  avoir  fini  ses 
premières  études  avec  éclat,  suivit  les 
cours  de  droit,  d'histoire  et  de  philo- 
sophie à  Wittenberg.  Beinhardt  sur- 
tout lui  plut;  et,  quoique  n'ayant 
nulle  vocation  pour  le  n^inistère 
évangëlique,  il  se  mit  en  rapport  avec 
divers  théologiens  dont  les  habitudes 
de  discussion  et  la  manière  de  voir 
eurent  sur  son  esprit  et  son  carac- 
tère une  grande  influence.  Il  avait 
TÎDgt-neuf  ans  lorsque,  ayant  subi 
lODs  ses  examens  de  la  manière  la 
plos  brillante,  il  commença  des  lec^ 
tares  académiques  chez  lui  sur  di- 
verses branches  de  la  législation,  no- 
tamment sur  le  droit  naturel  et  sur 
le  droit  saxon.  Il  eut  la  principale 
part  à  la  fondation  de  la  Sodetasju- 
ris  hwmanioris  dont  le  nom  indique 
assez  Tesprit  et  le  but.  Fréquemment 
les  candidats  aux  grades  en  droit  le 
choisissaient  pour  président  de  leurs 
thèses  ou  dissertations  ;  et  quelque- 
fois c'est  lui  qui  rédigeait  celles  que 
les  récipiendaires  devaient  défendre. 
Son  talent  reconnu  et  sa  renommée 
croissante  lui  firent  au  bout  de  trois 
ans  donner  le  titre  d'assesseur  surnu- 
méraire de  la  faculté  de  droit  (oct. 
1795) ,  et  Tannée  suivante  il  fut  pour- 
vu de  la  chaire  de  droit  saxon  (juillet 
1796).  Ainsi  le  choix  de  Kohlschût- 
ter  paraissait  bien  définitivement  ar- 
rêté, et  on  Teût  dû  croire  destiné  à 
parcourir  la  carrière  académique.  Les 
BécensioDS  qu'il  donnait  dans  les 
AnnaUs  de  Jurisprudence  de  Wei- 
nart ,  son  Manuel  pratique  (latin). 


KOH 


53 


et  son  projet  de  publier  le  Drotl  civil 
de  la  Stixe  en  tableau  méthodique 
et  commode  j  ne  faisaient  que  le  mon- 
trer plus  indissolublement  voué  au 
professorat  supérieur.  Tout-à-coup 
(1798),  et  presque  au  moment  où 
l'université  d'Iéna  jetait  les  yeux  sur 
lui  pour  la  chaire  de  droit  ordinaire, 
il  entra  dans  l'administration  en  qua- 
lité de  conseiller  surnuméraire  du 
haut  consistoire.  C'est  à  la  recom- 
mandation de  son  ancien  professeur 
Reinhardt  qu'il  devait  ce  poste,  mé- 
diocre encore ,  mais  auquel  il  comp- 
tait bien  ne  pas  s'en  tenir,  et  il  eut  l'a^ 
vantage  d'y  avoir  pour  supérieur 
son  protecteur.  Sur-le-champ  il  se 
rendit  de  Wittenberg  à  Dresde,  où 
étaient  placés  ses  bureaux(déc.l798). 
Ce  changement  et  de  résidence  et  de 
carrière  suivait  de  près  un  change- 
ment de  condition  :  Rohischfltter  ve- 
nait alors  de  s'unir  à  la  fille  du  mé- 
decin Kreyssig.  Dès  1800  il  fut  nom- 
mé conseiller  de  justice  au  collège  de 
l'administration  provinciale ,  et  il  y 
signala  sa  présence  en  provoquant, 
en  faisant  décréter  des  améliorations 
judiciaires.  Convaincu  par  son  Plan 
d'instruction  à  publier,  sur^  etc.,  le 
collège  mit  fin  à  l'incertitude  de  sa  ju- 
risprudence sur  les  peines  dont  à  l'a- 
venir seraient  passibles  les  diverses 
catégories  de  vols,  ainsi  qu'au  carac- 
tère un  peu  ridicule  du  Code  pénal» 
qui  prodiguait  les  peines  sévères,  y 
compris  la  peine  de  mort,  mais  dont 
presque  jamais  en  réalité  on  n'exécu- 
tait les  dispositions,  de  telle  sorte 
que  la  justice,  toujours  entre  lé  trop 
et  le  trop  peu,  laissait  le  plus  souvent 
échapper  les  coupables.  Grâce  à 
Kohischutter  ces  abus  cessèrent  :  la 
mort  fut  réservée  pour  les  cas  majeurs, 
les  autres  peines  furent  appliquées 
avec  logique  et  discernement,  suivant 
les  préceptes  du  célèbre  auteur  de  la 
proportion  des  délits  et  des  p('ines;le 


Digitized 


by  Google 


54 


KOH 


souverain  ne  (ît  plus  que  rarement 
grâce;  et  les  tribunaux  ne  semblèrent 
plus  reculer  comme  par  le  passé  de- 
vant rappUcation  de  la  loi.  C'est  à 
Kohilschiitter  qu'en  1803  et  4  fut  con- 
fiée, ainsi  qu'à  Fleck,  l'élaboration  de 
la  deuxième  continuation  du  Code  Au- 
guste, laquelle  parut  en  1805.  Cette 
même  année  Kohlschiitter  eut  à  for- 
muler son  avis  sur  cet  eJTroyable  pro- 
blème du  commerce  des  grains,  ré- 
solu si  différemment  par  tant  de  pen- 
seurs et  d'hommes  pratiques.  C'était 
à  propos  de  la  disette  de  1805.  Ce  n'é- 
tait plus  une  question  précisément  de 
son  domaine  :  il  se  hâta  de  revenir  en 
tant  qu'écrivain  aux  matières  pure- 
ment scientifiques,  et  en  tant  que 
fonctionnaire  à  Fadministration.  11 
eutbientôt  la  satisfaction  de  retourner 
a  Dresde  (déc  1806)  comme  secré- 
taire intime  du  comte  de  Hopffgarten, 
alors  ministre  du  cabinet  au  départe- 
ment de  la  maison  du  roi  ;  et  il  put 
garder,  en  vaquant  aux  fonctions  de 
cette  place,  le  titre  de  celle  qu'il  ne 
remplissait  plus,  et  ses  droits  à  Fan- 
cienneté.  Mais  sa  nouvelle  place  n'était 
point  une  sinécure.  D'après  l'organi- 
sation et  la  distribution  des  travaux, 
presque  toutes  les  grandes  affaires  de 
rintérieur  passaient,  à  une  phase 
quelconque  de  leur  évolution,  par  le 
cabinet  du  roi.  fohlschûlter  en  par- 
ticulier avait  il  voir  celles  de  la  po- 
lice, de  la  justice,  des  écoles  et  uni- 
versités, etc.  Il  analysait  les  pièces,  il 
préparait  los  solutions,  le  tout  avec 
un  soin  minutieux,  et  pourtant  avec 
des  vues  hautes  et  libérales  :  telle 
était  l'expresse  volonté  du  roi.  Ces 
travaux  mirent  fréquemment  Kohl- 
schûtter  en  relation  avec  Frédéric- 
iuguste  ï«r  {voy.  ce  nom  ,  LXIV, 
473).  Ce  respectable  monarque,  qui 
déjà  le  connaissait,  le  goûta  en- 
core plus  depuis  qu'il  le  vit  opérer 
'  si  près  de  lui.  Ainsi  se  passèrent  six 
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ans  pendant  lesquels  les  idées  et  l'es- 
prit de  la  récente  législation  française 
furent,  avec  conscience  et  avec  . 
mesure ,  appliqués  aux  affaires  pra- 
tiques en  Saxe.  On  ne  saurait  nier 
qu'en  général  l'administration,  la 
justice  et  le  pays  j  aient  gagné. 
Survint  la  formidable  année  1813. 
Les  beaux  jours  de  Kohlschûtter  ces- 
sèrent alors.  Dès  février,  il  fallut 
qu'àl'approclie  des  alliés  il  suivîtrex- 
grand-duc  de  Varsovie  hors  de  Dres- 
de, Y  laissant  sa  Emilie  et  fuyant  de 
placé  en  place ,  à  Plauen ,  à  Batis- 
bonne,  à  Prague.  A  Freiberg  mourut 
l'habile  Hopffgarten ,  avec  lequel  il 
avait  toujours  si  bien  marché  d'ac- 
cord; il  n'en  fut  pas  de  même  avec 
le  comte  Senft  de  Pilsach  qui  rem- 
plaça le  ministre  intime.  Senft  heu- 
reusement ne  fît  que  passer,  et  l'har- 
monie reparut  quand  le  comte 
d'Einsiedel  fut  mis  à  la  tête  du  cabi- 
net. Mais  les  vicissitudes  de  la  guerre 
n'en  laissaient  pas  moins  tout  dans 
l'incertitude  et  le  désordre;  rien  ne  se 
faisait  plus  que  provisoirement ,  au 
hasard  et  d'urgence.  La  brillante 
ouverture  de  la  campagne  par  Napo- 
léon, les  victoires  de  Lutzen  et  Baut- 
zen,  le  refoulement  des  alliés  jusqu'en 
Silésie  ramenèrent,  il  est  vrai,  Frédé- 
ric-Auguste à  Dresde  au  mois  de  mai. 
Mais  tant  de  désastres  qui  suivirent 
le  congrès  de  Prague  (Kulm,  la  Katz- 
bach,  Dennevitz,Gœhrde)  rédi^sirent 
encore  l'inlortuné  monarque  à  quit- 
ter sa  capitale.  Cette  fois  Kohl- 
schûtter y  fut  laissé  pour  expédier 
ses  affaires  en  son  absence.  L'arrivée 
du  prince  Bepnin  mit  promptement 
fin  à  cet  intérim,  en  dissolvant  le 
cabinet  (nov.  1813).  Begardé  comme 
un  des  adhérents  de  la  tyrannie  fran- 
çiase ,  Kohlschûtter  avait  des  ména- 
gements à  garder  :  il  ne  balança  ja- 
mais pourtant  à  se  déclarer  le  d^en- 
seur  euyers  et  contre  tous  de  son  roi 
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/bgitif  et  bientôt  prisonnier,  et  à  dé- 
▼elopper  parmi  les  Salons  l'opinion 
patriotiqueqiie  la  Saxe  ne  devait  point 
être  livi^  comme  une  proie  à  Tétran- 
ger.  Cette  opinion  avait  la  chance  de 
coBseryer  au  roi  son  royaume.  La 
foiee  a<rec  laqudle  elle  se  manifesta 
fiit  pour  «laelque  diose  en  effet  dans 
la  décision  ultérieure  des  souverains 
relativement  à  la  Saxe.  K^èlscbatter 
jeta  un  autre  poids  dans  la  balance» 
poids  moins  fort  pourtant  que  ces 
4  miliions  versés  à  propos  dans  une 
des  makis  qui  la  tenaient,  lorsqu'en 
1^14,  par  ordre  exprès  de ^n  maître, 
il  rfkligea  tEœpoêéde  l^marchepoH- 
H^^edu  rot  de  Saœ€,^ctxkak  précieux 
que  vantèrent  également  et  les  défen- 
seia<s  de  l'indépendance  des  petits 
^ts,  et  les  hommes  de  bonne  foi,  et 
ausi  les  ministres  des  puissances  qui 
fl'eossentpointvusansjaloasielaSaxe 
accroître  a  la  Prusse.  Kohlschlitter 
y  dénoontrait  à  peu  près  que  Frédé- 
ric-Auguste n'avait  voulu  ni  s'agran» 
dir,  ni  opprimer,  ni  devenir  un  ins- 
trument d'oppression  en  acceptant  la 
pofiitîoo  que  lui  Élisait  Napoléon,  et 
<pie  comme  tant  d'autres  il  n'avait 
que  fléchi  sous  le  poids  d'une  néces* 
site  invincible.  Une  polémique  s'en- 
gagea sur  cette  question  :  c'était  déjà 
un  avantage  ;  car  longtemps  le  sort 
de  b  Saxe  avait  semblé  ne  plus  &ire 
question ,  et  la  Prusse  surtout  ne 
voyait  qu'avec  liumeur  surgir  une 
opposition  contre  ce  qu'elle  eût  vou- 
lu faire  regarder  comme  irrévocable- 
ment décidé.  Dans  celte  lutte,  Kohl- 
schiltter  Ht  encore  paraître  deux 
écrits.  L'un,  intitulé  U  Rai  de  Saxe 
fht-U  renoncé  à  la  Saxe?  coule  à  fond 
un  prétendu  moyen  que  mettaient 
eo  avant  les  amis  des  puissances  con- 
tractantes, et,  après  avoir  fait  voir  que 
m  l'adhâîon  plus  ou  moins  constante 
à  la  cause  napoléonienne,  ni  sa  réoi- 
gnation  aux  événements  après  Leip- 
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àg,n'avaientromlMcederessemblaiice 
avec  un  acte  d'abdication ,  il  achève 
de  ruiner  le  système  spoliateur  en 
démontrantque,  même  admis  le  prin- 
cipe de  l'abdication  virtuelle,  l'abdi^ 
cation  est  personnelle  et  tranamet  la 
couronne  à  l'héritier  légitime,  non  à 
l'étranger  armé.  L'autre,  sous  le  titre 
de  RéfiUatian  du  €oup  d'cBil  sur  la 
Saxe,  son  roi,  son  peuple  et  leurs  re- 
lations mutuelles,  etc.,  présente  his 
toriquement  le  tableau  de  ce  que 
Frédéric -Auguste  a  fiût  pour  son 
pays,  et  des  incontestables  améliora- 
tions qu'on  lui  doit;  l'auteur  distingue 
entre  le  gouvernement  intérieur  et 
la  nuircbe  extérieure;  s'a^ache  à 
démontrer  l'intime  union  du  souve- 
rain et  de  la  nation  qui  l'appelait  son 
père  ;  n'oublie  pas,  lorsque  arrive  le 
point  de  scission  entre  les  Saxims  et 
leur  roi,  les  services  rendus  par 
ceux-là,  et  qui  font  plus  que  com- 
penser ce  qu'a  pu  faire  celui-ci  contre 
la  coalition,  et  en  déduit  la  conduite 
à  tenir  vis-à-vis  du  grand-duc  de 
Varsovie,  vis-à-vis  du  roi  de  Saxe, 
vis-à-vis  de  la  ligne  royale  de  Sax^» 
vis-à-vis  de  la  nationalité  saxonne. 
Ces  deux  dernières  brochures  étaient 
rédigées  sous  l'inspiration  directe  du 
roi,  comme  la  première  par  ses 
ordres.  L'intervention  d'Alexandre 
avait  valu  à  Kohlsch&tter  Fautorisa- 
tion  d'aller  à  Berlin  trouver  son  mai- 
tre.  Il  y  prépara,  de  concert  avec  le 
prince-,  les  représentations  à  iatre  \^ 
loir  au  congrès  devienne  lorsqu'il 
s'agirait  de  la  Saxe.  Il  le  suivit  à 
Presbourg  lorsque  l'empereur  Fran** 
çois  1er  i*y  manda.  Les  amis  du  roi  de 
Saxe  en  cet  instant  de  la  crise  se»pap- 
tageaient  en  deux  nuances  :  les  uns, 
timides,  croyant  qu'il  ne  fallait  point 
opposer  de  résistance  fondamentale 
au  nom  du  droit  et  des  principes  à  la 
tottte^puissante  volonté  des  souve- 
rains; les  autres,  dont  l'opposition 
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hardie  et  plus  vive  aHait  jusqu'à  la 
protestation  contre  tout  démembre- 
ment, et  n'était  pas  loin  de  proclamer 
qu'il  fallait  refuser  la  Saxe  réduite, 
et  dire  comme  François  I«r  :  «  Tout 
est  perdu,  fors  l'honneur!»  Kohischiit- 
'  ter  appartenait  à  cette  seconde  nuan- 
ce, mais  sans  exagération.  On  peut 
dire  que  l'attitude  digne  prise  par  le 
monarque  dans  celte  phase  de  sa  vie 
dut  beaucoup  à  l'énergie  avec  la- 
quelle s'exprimait  cette  opinion,  bien 
que  finalement  il  ne  "dût  ni  sauver 
toutes  ses  provinces,  ni  se  refuser  à  re- 
mettre sur  sa  tête  sa  couronne  dépouil- 
lée de  quelques  fleurons.  Mais,  sans  là 
viguiBur  de  cette  fraction  de  ses  amis, 
il  eût  pu  perdre  davantage.  Sitôt  que 
tout  fut  arrangé,  Kohlscfaûtter  revint 
en  Saxe  avec  le  roi.  C'est  lui  qui  rédi- 
gea l'allocution  par  laquelle  ce  prince 
salua  ses  états  en  y  rentrant  (  7  juin 
1815).  En  récoippense  de  ses  services 
et  de  sa  fidélité,  il  reçut  de  lui  le  titre 
de  conseiller  intime  du  cabinet ,  et 
bientôt .  la  croix  de  l'ordre  civil  du 
Mérite,  avec  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel  de  cet  <ydre  récemment 
institué  par  Frédéric -Auguste.  La 
Saxe  était  malade  alors  de  bien  des 
blessures  :  familier  de  longue  main 
avec  les  mille  détails  d'intérieur  et 
d'administration,  Kohischutter,  dont 
ces  trente -deux  mois  d'agitation 
avaient  accru  l'activité ,  en  accéléra 
la  guérison  pour  sa  part,  et  y  déploya 
toute  la  chaleur  de  la  jeunesse  éclai- 
rée par  Texpértence  de  l'âge  qiur  et 
unie  à  la  sensibilité  que  donne,  l'é- 
preuve de  l'infortune.  11  continua 
ainsi  pendant  douze  ans,  c'est-à-dire 
tant  que  Frédéric-Auguste  vécut.  Ce- 
pendant il  souffrait  souvent  depuis 
1825.  Le  roi  mort  (5  mai  1827),  il  ne 
tarda  point  à  se  faire  seconder  dans 
une  partie  de  ses  travaux  (1828-1830). 
Enfin  le  1er  décembre  1831  il  obtint 
sa  retraite,  avM  pension  égale  à  ses 
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apporatements.  Sa  mort  eut  lieu  cmq 
ans  après  (9  fév.  1837).  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages.  L  Ecrits  en  fiiveur 
du  roi  de  Saxe.  Ce  sont  :  1^  VExpoié 
de  la  marche  politique  du  roi  de 
Saxe,  1814,  in-80  (écrit  d'abord  en 
allemand ,  mais  traduit  immédiate^- 
ment  apr^  en  français,  et  envoyé  en 
cette  langue  aux  quatre  puissances 
alliées  et  encore  à  d'autres  cours); 
20  Le  roi  de  Saxe  a-t-^l  renoncé  à 
ce  pays?  (en  allem.),  1815  ;  30  Réfin- 
ialion  par  lee  aetee  et  les  faite  dee 
faustetës  et  inexaetitvtdei  répandues 
dans  le  Coup  d'oeil  sur  la  Saxe,  etc., 
1815  (anonyme).  Ces  ouvrages ,  qui 
n'ont  point  été  mis  dans  le  comm^t^ 
de  la  librairie,  font  partie  des  docu- 
ments que  doit  connaître  l'historien 
des  transactions,  diplomatiques  de 
1814  et  1815.  Aussi  KlQber,  dans  ses 
Actetdu  congrès  de  Fttfnne(VII,201), 
a-t-il  donné  tout  au  long  l'Exposé;  et 
Manso,  dans  son  Histoire  de  l'Etat 
prussien  (III,  224,  315,  etc.),  a-t-îl 
utilisé  la  jR^/tiralion,  principalement 
pour  tracer  le  tableau  du  gouverne- 
ment de  Frédéric-Auguste  et  celui  de 
l'année  1813  ;  de  même  Heerçn,  dans 
la  49  édit.  de  son  Histoire  du  sy$^ 
têtne  politique  européen  i  de  même 
Pœlitz ,  soit  dans  son  Manuel  de  po* 
che  (Tascheifbuch)  de  l'histoire  de  la 
Saxe,  soit  dans  son  Règne  de  Frédé- 
ric-Auguste (II,  173,  not.).  II.  Diver- 
ses thèses  ou  dissertations,  teUas  que  : 
1<>  De  Effèctuprincipiijurisnatura- 
lis  injure  civile^  1701;  2®  De  Causiê 
eontempti  jurisjurandi  ,  1792  ;  3« 
Commentatiojuris  puhlici  universa- 
lis  de 'fine  societatis  civilis  (1793, 
etc.)  ;  40  De  Pandectis  juris  civilis 
privati  quo  in  Saxonia  utimur^  etc. , 
laquelle  était  comme  le  prodrome  du 
grand  travail  {Jus  civile  privatum 
quo  in  Saxonia  Electorali  utimur  in 
formam  artis  redactum)  qu'il  n'eut 
point  le  temps  de  mettre  à  fin  et  de 


Digitized 


by  Google 


KOL 

publier.  III.  Outre  ses  RëGensions 
dans  les  Annales  de  droit,  de  Wei- 
nart,  d'autres  Réeemiom,  nombreu- 
ses aussi ,  de  1803  à  1806,  sur  divers 
objets  dans  la  nouvelle  Gazette  litté- 
raire de  Leipxig.iy.Enûn  les  deux  pe- 
tits <$crits  quisuiv«nt  :  Propédeutiqne 
(ou  notions  préalables),  Èncyclopé- 
Oe  ei  Méthodologie  du  droit  positif, 
Leipzig,  1797;  et  Lectures  sur  Vidée 
de  la  scienee  du  droit,  Leipzig, 
1798.  P— OT. 

KOLBE  (Charles-Guillaume), 
gravenr  célèbre,  naquit  le  20  novem- 
bre 1757  à  Berlin ,  oh  son  père  était 
brodeur  en  or  et  fabricant  de  tapis. 
Il  reçut  une  éducation  assez  soignée, 
et ,  peu  de  temps  après  avoir  quitté 
les  bancs ,  il  était  professeur  de  lan- 
gue française  à  l'école  philanthropi- 
que de  Dessau  (1773).  Il  y  passa 
quatre  ans,  au  bout  desquels  il  reprit 
le  chemin  de  sa  ville  natale,  et  bien- 
tôt il  y  cumula  un  petit  emploi  de 
commis  à  la  division  des  forêts  avec 
le  titre  de  bibliothécaire  du  ministre 
de  Schulenbourg*-Kesnert.  Mais  il 
éprouva,  uo^eu  par  sa  faute,  quel- 
ques désagréments  dans  Tune  comme 
4»ns  l'autre  fonction,  et  dans  un  ac- 
cès de  susceptibilité  juvénile  il  laissa 
tout  là,  et  revint  à  Dessau  reprendre 
la  chaire  qu^il  avait  quittée.  Très  lié 
avec  la  iiieilleure  société  de  la  ville 
iinsî  qu'avec  l'élite  de  ses  confrères, 
1  il  y  vivait  par&itement  heureux, mé- 
I  lait  à  rétude  des  langues  et  à  la  com- 
position de  quelques  ouvrages  élé- 
mentaires le  culte  des  arts  du  des* 
sin ,  lorsque  la  prochaine  ruine  de 
l'établissement  auquel  tenaient  ses 
destinées  vint  l'engager  à  se  créer 
an  nouveau  mode  d'existence.  Au 
lieu  de  solliciter  une  autre  chaire 
qu'indubitablement  il  eût  bientôt 
trouvée,  il  résolut  de  se  faire  du  ta- 
lent qui  jusqu'alors  n'avait  été  pour 
lui  qu'un  moyen  de  délassement 
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une  profession  et  une  ressource.  Un 
de  ses  parents,  le  célèbre  Chodowiecki 
de  Berlin ,  contribua  surtout  à  faire 
naître  en  lui  cette  détermination. 
Kolbe  cependant  avait  à  cette  époque 
trente-six  ans.  Revenant  à  Berlin»  il 
se  mit  à  suivre  les  cours  pratiques  de 
l'académie.Quoique décidé  d'avance  à 
se  faire  paysagiste,il  dessina  la  figure, 
et  quoique  ne  visant  qu'à  devenir  un 
graveur,  il  peignit  à  Thuile,  voulant, 
disait-il ,  n'avoir  qu'à  passer  du  diffi- 
cile au  facile ,  et  plus  sûr  d'acqué- 
rir le  talent  nécessaire  pour  des  œu- 
vres secondaires  en  s'exerçant  sur 
des  œuvres  supérieures  qu'en  se  cir- 
conscrivant dans  une  sphère  subal- 
terne. Doué  d'une  aptitude  remar- 
quable, il  profita  de  rexcellence  de 
ses  maîtres  en  dessin  pour  couler  à 
fond  les  graves  difficultés ,  certain 
de  surmonter  les  autres  seul  et 
sans  aucune  assistance.  Aussi  peut* 
on  dire  que,  comme  paysagiste  et 
comme  graveur^  il  n'eut  point  de  mal 
tre  et  fut  son  propre  élève.Gessner  et 
Waterlo  étaient  ses  idoles;  il  contem^ 
plait  perpétuellement  leurs  chefs 
d'œuvre,  s'inspirait  de  leur  manière, 
s'appropriait  leur  style  ;  rarement, 
du  reste,  il  copiait  ;  et  au  nombre  de 
ses  ouvrages  les  plus  parfaits,  sans 
contredit,  se  trouvent  ceux  qu'il  gra- 
vait sur  ses  propres  esquisses,  car  il 
n'achevait  pas  même  au  crayon  ce 
qu'il  voulait  exécuter  ensuite  avec 
le  burin!  Il  prétendait  que  s'il 
eût  eu  son  modèle  complètement 
ombré,  il  se  fût  trouvé  gêné  pour  le 
reproduire  sur  le  cuivre  ou  l'acier. 
Une  autre  merveilleuse  faculté  de 
Kolbe^,  c'était  la  rapidité,  qui  ne  nui- 
sait en  rien  à  la  correction.  L'acadé- 
mie de  Berlin,  qu'étonnaient  ses  pro- 
grès, l'avait  reçu  au  nombre  de  ses 
membres.  En  même  temps  H  fit  partie 
de  l'école  de  commerce ,  création  de 
Schulz.Puis  il  s'éloigna  encore,  afin 
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d'aller  professer  le  dessin  à  Facadë- 
m  je  des  arts  de  Dessau;  mais  l'éta- 
blissement qu'avait  projeté  cette  so- 
ciété ne  pat  être  constitué.  Kolbe 
albrs  accepta  le  même  poste  à  Técole 
principale  de  la  ville.  Il  eut  ensuite 
pour  élève  particulier  le  prince  Léo- 
pold-Frédéric  d'Anhalt-Dessau ,  de- 
puis grand-duc.  EnGn  en  1810  la  fa- 
culté de  philosophie  de  Halle  lui  fit 
remettre  d'oflice  le  diplôme  de  doc- 
teur qu'il  eût  eu  quelcpie  peine,  nous 
le  croyoqs,  à  acquérir  par  le^  voies 
vulgaires.  Admis  à  la  retraite  en 
1329,  il  mourut  le  13  janvier  1835.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre,  d'estam- 
pes estimées  /presque  toutes  réunies 
en  recueils.  Ce  sont  :  V  Quarante- 
neuf  planches ,  la  plupart  représen- 
tunt  des  Paysages^  Leipzig,  1796  (il 
n'en  parut  que  deux  livraisons  for- 
mant ensemble  vingt -quatre  pi.); 
f  des  TMeaux  en  gouache  et  des^ 
sins  au  lavis  de  Salomon  Gessner^ 
gravés  à  l'eau-furte  par  C.-6.  K., 
Zqrich,  1805  (  le  titre  en  français)  ; 
3*  Dix-huit  planches  représentant  des 
Eludes  d'herbes  (Kr«uteri»lstter), 
lieipzig ,  1825.  Ce  recueil  a  été  com- 
posé sur  une  très  belle  planche  de 
Potter.  Outre  quelques  ouvrages  élé- 
mentaires utiles  (tels  que  la  MMode 
propre  à  aeeélérer  sans  traduction 
l'inleUigence  des  mole  de  chaque  lan- 
gue  étrangère  en  franc,  et  avec  Oli- 
vier), et  des  traductions  françaises  du 
Livre  pour  apprendre  à  lire  et  à  penr 
$er  et  des  Premières  connaissances 
de  Wolcke,  on  doit  à  Kolbe;  I.  De  la 
Bichesse  des  langues  eMmande  et 
françcdse  et  des  éléments  qu'etles 
offrent  à  la  poésie ,  avec  des  re- 
marques  sur  la  langue  et  la  HUéra-' 
ture,  Leipzig,  1806, 2  vol.;  2«  édit 
1818-20,  3  vol.  Cet  ouvrage ,  dédié 
au  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume III  et  qui  paraissait  Tannée 
même  de  la  guerre  de  Prusse ,  est 
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comme  un  manifeste  de  la  nationa* 
lité  allemande  contre  la  prééminence 
française,  dans  une  sphère  bien  infé- 
rieure à  la  politique ,  mais  où  l'anti- 
pathie de  r  Allemagne  opprimiée  con- 
tre la  Fraace  oppressive  Qe  s'en  fu- 
sait jour  que  plus  à  l'aise  et  plus 
sûrement.  Ce  livre  devint  l'objet 
d'une  polémique  assez  vive,  et  pen- 
dant les  années  suivantes  Kolbe  fit 
paraître  divers  opuscules  ou  arti- 
cles à  cette  occasion;  ce  furent: 
1^  Corrections  et  additions  au  Traité 
de  la  richesse,  etc.,  Leipzig,  1807; 
2"  Du  Mélange  des  mots  étrangers 
dans  une  langue ^  Leipz.  ,1 809  ;  2*  éd., 
1812;  3e éd.,  1813.  Nul  idiome  peut- 
être  plus  que  l'allemand  ne  s'était 
laissé  chamarrer  de  termes  exotiques 
sans  Béoessité ,  sans  grâce  et  sans 
unité  de  ton  avec  le  reste  de  la  lan- 
gue :  depuis  longtemps  de  bons  es- 
prits s'élevaient  contre  cette  bigar- 
rure, Kolbe  acheva  d'eu  faire  justice. 
30  Remarques  détaohéee  sur  let  lan^ 
g%te  (pour  faire  suite  au  précédent), 
Leipzig^  1813;  4o  Encore  un  moteur 
l'unité  de  la  langue  (contre  A.-K.  Rei- 
nard),  Berlin,  1815;  5*  Eekdrcisse' 
mente  sur  qttelques  jugements  oun»*- 
jet  de  la  pureté  de  la  langue^  Dessau, 
18ia.  H.  Ma  vie  et  mes  (têtes  comme 
artiste  et  comme  grammairien^  Ber- 
lin, 1825.  III.  Divers  articles  dans  le 
Nouveau  Mercure  allemand  devien- 
ne et  dans  la  Gatette  du  monde  élé- 
gant, etdes  traductions  de  Klopstock 
et  d'Ossian  dans  quelquesautres  re* 
cucils  périodiques.  P— or. 

KOLLËR  (François,  baron  de), 
général  autrichien ,  naquit  le  27  no- 
vembre 1767 ,  d'une  famille  plé- 
béienne, à  Munchengraetz,  en  Bo- 
hême. Envoyé  dès  l'âge  de  douze  ans 
è  récole  de  Kosmanos ,  et  plus  tard 
au  gymnase  de  Prague,  ses  heureuses 
dispositions  se  développèrent  avee 
rapidité  ;  mais ,  ne  pouvant  résister 
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au  penchant  qui  Tentraf naît  vers. la 
carrière  de  armes,  il  y  entra  dès  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  et  fut  placé  comme 
cadet  dans  le  18e  régiment  d'infante- 
rie, où  ses  chels  lui  fournirent  toutes 
les  occasions  de  compléter  son  édu- 
cation. Au  bout  de  six  ans  il  fut 
nommé  porte-drapeau  et  suivit  son 
corps  dans  les  Pays-Bas,  où  une  nou- 
Felle  révolution  obligeait  la  cour 
de  Vienne  à  envoyer  des  troupes, 
le  18e  régiment  ayant  été  chargé 
de  réprimer  Tinsurrection  de  Liège , 
Koller  fut  employé  auprès  du  gé- 
néral Keul.  En  1792,  il  fit  partie 
du  corps  d'armée  de  Clairfayt,  qui 
suivit  les  Prussiens  en  Champagne, 
et  fut  nommé  sous-lieutenant  em- 
ployé à  rétatrmajor.  L'année  sui- 
rante  il  passa  sous  les  ordres  du 
prince  de  Cobourg  qui ,  pour  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  au  passage 
delà  Roer  (1er  mars  1793),  l'envoya 
en  courrier  à  Vienne  y  porter  la  nou- 
velle de  Iheureux  début  de  la  campa- 
gne. L'empereur  Téleva  au  grade 
de  lieutenant-  De  retour  à  l'armée, 
Koller  se  distingua  encore  a  la  ba- 
taille de  Neerwinden ,  et  le  quar- 
tier-maître-général Mack,  aux  côtés 
duquel  il  se  trouvait  pendant  l'ac- 
tion, lui  Qt  obtenir  le  grade  de  capi- 
taine et  le  prit  pour  $on  aide-de- 
camp.  En  1 800 ,  l'empereur  le  nomma 
premier  wachmeister  et  l'attacha  au 
régiment  de  Clairfayt  infanterie. 
L'organisation  de  la  légion  de  Bo- 
hême, qui  eut  lieu  dans  la  même  an- 
née, lui  fournit  encore  une  occasion 
de  déployer  ses  talents  et  son  acti- 
vité. Nommé,  à  la  paix,  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  de  Modène, 
il  profita  des  années  de  tranquillité 
qui  suivirent  pour  étendre  ses  con- 
naissances militaires.  Lorsque  la 
guerre  fut  décidée  en  1805,  Koller, 
$nr  la  demande  du  prince  Charles,  de- 
vint colonel  du  55e  régiment  d'infaa- 
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terie ,  et  il  justifia  un  tel  choix  par^ 
conduite  pendant  toute  la  campagne. 
Sorti  de  la  place  d'Ulm  à  la  tête  de 
son  régiment,  il  sut  le  soustraire  aux 
honteuses  capitulations  de  Mack,  et 
rejoignit  à  marches  forcées ,  et  tou^ 
jours  en  combattant,  l'armée  qui  se 
réunissait  en  Bohême  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Ferdinand.  En  1809,  il 
fit  partie  du  corps  d'armée  du  prince 
de  Uohenzollern  et  se  distingua  aux 
batailles  d'Abbach,  de  Ratisbonne  et 
d'Aspern.  Dans  /cette  dernière  il  se 
trouva  enveloppé ,  sans  artillerie  ni 
cavalerie  pour  le  soutenir,  par  douze 
régiments  de  cuirassiers  français,  qi^ 
le  sommèrent  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. Koller,  dont  les  bataillons 
avaient  formé  le  carré,  répondit  à 
cette  sommation  par  un  feu  nieur- 
trier ,  et  repoussa  cette  formidable 
attaque  après  avoir  £ait  éprouver  une 
grande  perte  aux  Français.  Sa  belle 
conduite  dans  cette  circonstance  lui 
valut  le  grade  de  général-major  ^t  la 
décoration  de  Marie-Thérèse  qui  lui 
fut  donnée  sur  Le  champ  de  bataille. 
Attaché  immédiatement  à  l'état -ma* 
jor-général,  l'archiduc  Charles  lui 
confia  des  missions.de  la  plus  haute 
importance.  Depuis  I9  paix  de  Vienne 
jusqu'en  1812,  il  fut  employé  en  Bo- 
hême, et  se  livra  pendant  cette  co^rte 
période  à  l'étude  de  la  pqlitique. 
En  1813  il  fut  appelé  au  camp  des 
alliés  pour  remplir  les  fonctions  de 
général-adjudant  près  le  prince  de 
Furstenberg ,  et  chargé  en  cette 
qualité  d'aller  recevoir  sur  la  fron- 
tière d'Autriche  la  grande-duchesse 
Catherine,  sœur  d'Alexandre, qui  eut 
tant  d'influence  sur  les  événements. 
A  la  fin  de  cette  campagne,  où  il 
rendit  encor»  de  grands  services, 
Koller  reçut  des  monarques  de  Rus- 
sie ,  de  Prusse  et  de  Bavière ,  les  or- 
dres de  Sainte-Anne,  de  l'Aigle- 
Rouge  et  de  Maximilicu-Joseph.  En 
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avril  1814  il  fat  un  des  commis- 
saires qui  accon^pagnèrent  Napoléon 
à  l'ile  d*Elbe ,  et  dans  cette  mission 
délicate  il  sut  se  faire  remarquer  au-* 
tant  par  une  conduite  pleine  d*égards 
et  de  politesse  envers  son  illustre  pri- 
sonnier y  que  par  sa  fermeté  qui  con- 
tribua beaucoup  à  le  sauver  des  périls 
dont  il  fut  menacé  par  l'exaspération 
despeuplesdu  midi.On  saitque  KoIIer 
aUa  jusqu'à  lui  prêter  son  uniforme 
dégénérai  autrichien,  afin  qu'il  ne  fût 
pas  reconnu,  et  il  a  gardé  longtemps 
la  redingote  grise  que  Napoléon  lui 
avait  donnée  en  échange.  Pendant  la 
traversée  il  lui  témoignait  un  jour 
son  ennui  d'avoir  dans  le  voyage  des 
témoins  si  incommodes.  «  Quant  à 

•  vous ,  général ,  ajoutait-il ,  je  me 
«  suis  montré  tout  nu  ;  mais  dites- 
«  moi  franchement  si  vous  ne  croyez 
m  pas  que  toutes  ces  scènes  scanda- 
«  léusesaientété  sourdement  excitées 
«par  le  gouvernement  provisoire, 
«  qui  voulait  me  faire  assassiner  par 
"la  populace?»  A  quoi  le  général 
Koller  répondit  qu'il  était  persuadé 

*  que  le  gouvernement  français  ne  se 
serait  pas  permis  une  conduite  si  con- 
traire aux  vues  des  puissances  alliées. 
KoUer  resta  dix  jours  à  l'île  d'Elbe,  et 
gagna  de  plus  en  plus  la  confiance  de 
Bonaparte ,  qui  paraissait  ne  vouloir 
rien  entreprendre  sans  le  consulter, 
et  qui  s'était  même  habitué  à  sup- 
porter, de  sa  part,  des  contradic- 
tions qu'il  ne  permettait  à  personne. 
Cependant ,  un  jour  que  Koller  lui 
dit  à  plusieurs  reprises  :  «  Votre  Ma- 
«  jesté  a  tort.  —  Est-ce  ainsi ,  dit-il 

•  avec  emportement ,  que  vous  par- 
«  lez  à  votre  empereur?  —  Notre 

•  souverain,  répliqua  le  général, 

•  trouverait  très  mauvais  que  ses 

•  serviteurs  ne  lui  dissent  pas  tou- 

•  Jours  ouvertement  la  vérité.  — En 

•  ce  cas ,  reprit  Napoléon  d'un  ton 

•  radouéi,  votre  maître  est  bien 


KOL 

•  mieux  servi  que  je  ne  Tai  jamais 

•  été.  »  An  moment  de  son  départ  de 
rîle  d'Elbe  sur  un  navire  qu'il  avait 
fait  venir  de  Gênes ,  le  général  Koller 
fut  chargé  par  l'empereur  de  con- 
clure avec  cette  ville  une  convention 
relative  à  des  relations  de  commerce, 
mission  dont  il  s'acquitta  d'une  ma- 
nière aussi  prompte  qu'avantageuse 
po^ur  l'île  et  son  nouveau  souverain. 
Revenu  à  Paris,  il  accompagna  en 
Angleterre  les  monarques  alliés, 
puis  les  archiducs  Jean  et  Louis ,  et 
obtint  à  cette  occasion  la  croix  de 
Saint-Léopold.  Dans  un  autre  voyage 
qu'il  fit  ensuite  en  Russie,  il  reçut  de 
l'empereur  Alexandre  l'ordre  de 
Saint  -  Wladîmir.  En  1815,  il  fut 
nommé  intendant-général  de  l'armée 
de  Naples,  et  l'activité  ,  les  talents 
qu'il  y  déploya  lui  valurent  la  croix 
de  la  Couronne-de-Fer  et  celle  de 
Saint  -  janvier.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  Koller  commanda  pendant 
deux  ans  une  division  d'infanterie 
à  Prague.  En  1821 ,  le  cabinet  de 
Vienne  ayant  résolu  d'envoyer  une 
armée  à  Naples,  pour  réprimer  la 
révolution  qui  venait  d'y  éclater, 
Koller  fut  nommé  intendant-général 
de  cette  armée ,  et  mourut  à  Naples 
le  25  janvier  1826.  C'était  sans  con- 
tredit un  des  généraux  les  plus  dis- 
tingués de  l'armée  autrichienne.  Il 
cultivait  les  lettres  et  les  sciences 
avec  beaucoup  de  zèle.  Le  cabinet 
d'antiques  et  de  médailles  qu'il  avait 
formé  était  un  des  plus  riches 
qu'aient  pu  réunir  de  simples  parti- 
culiers. M— Dj. 

ROLLI  (  le  baron  de)  naquit  en 
Piémont  vers  1775.  L'invasion  des 
Français  et  les  révolutions  qui  en 
furent  la  suite  le  conduisirent  sans 
doute  en  Angleterre,  où  il  prit  du  ser- 
vice. Ferme,  adroit  et  déjà  éprouvé,-  il 
était  copnu  aussi  pour  son  dévoue 
ment  aux  principes  monarchiques. 
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La  eoDfiance  qu*il  ayait  sa  inspirer  au 
marquis  de  Wellesley  dëtermioa  le 
goayeraementanglaisà  lecharger,aQ 
mois  de  janvier  1810,  d'une  impor- 
tante et  difficile  mission  ;  il  s'agissait 
d'opérer  la  délivrance  des  princes  es* 
pagnols  détenus  à  Valençay  et  de  les 
conduire  sur  la  côte  de  Bretagne ,  où 
les  attendait  une  petite  escadre  sous 
les  ordres  de  Famiral  Cockburn. 
Kolli  se  rendit  secrètement  à  Paris 
poar  y  préparer  ses  moyens  d'exécu- 
tion. 11  était  porteur  d'une  lettre  en 
latin  de  Georges  111  pour  Ferdinand 
YIl,  dans  laquelle  ce  monarque»  rap- 
pelant au  jeune  prince  les  efforts  in- 
cessants du  peuple  espagnol  pour 
maintenir  les  droits  de  son  souverain 
Intime  et  pour  rétablir  l'indépen- 
dance de  la  monarchie,  ajoutait  :  «  Il 

•  ne  manque  que  la  présence  de  Votre 

•  Majesté  en  Esi>agne,  où  sa  personne 

•  ne  poorrait  qu'inspirer  une  nou- 

•  Telle  énei^e  ;  je  la  prie  de  réfléchir 

•  sur  les  moyens  les  pliis  efficaces 
«pour    s^arracher   aux   indignités 

•  qu'elle  éprouve.  »  On  avait  en  ou- 
tre con6é  à  Kolli)  comme  signe  d'in- 
telligence convenue,  une  lettre  auto- 
graphe du  roi  Charles  IV,  en  dati^  du 
9  septembre  1802 ,  par  laquelle  il 
notifiait  à  S.  M.  6.  le  mariage  du 
prince  des  Asturies  avec  la  princesse 
de Naples,  Marie- Antoinette.  Enfin  on 
lai  avai%  remis  des  diamants  sur  pa- 
pier d'une  valeur  de  :^08,000  fr.,  et 
l'on  avait  ouvert  à  Ferdinand  un 
crédit  illimité  chez  un  banquier  de 
Paris.  Kolli  loua,  dans  la  forêt  de 
Vincennes»  que  petite  maison  où  il 
se  tint  quelques  jours  caché.  Mais 
la  police  impériale  était  informée 
de  son  projet  par  un  individu  nom- 
mé Richard ,  qu'il  avait  pris  à  son 
service  ;  il  avait  cru  ne  pouvoir  re- 
fuser sa  confiance  à  un  ancien  sol- 
dat vendéen ,  couvert  de  blessures 
reçues  en  défendant,  sous  les  ordres 
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du  prince  de  Talmont«  la  cause  de  la 
légitimité.  11  fut  surpris,  le  24  mars, 
à  quatre  heures  du  matin ,  dans  son 
domicile,  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  partir  pour  Valençay.  On  sai- 
sit les  lettres,  les  diamants,  15,000  fr. 
en  billets  de  banque,  divers  effets 
mobiliers,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  sabre  deHyder-Ali-Khan,  et  les  or- 
dres en  blanc,  passeports  et  feuilles 
de  route  dont  il  était  porteur.  Con- 
duit devant  le  ministre  Fouché,  il  re- 
fusa de  convertir  sa  mission  en  une 
trahison  déguisée ,  pour  attirer  Fer- 
dinand dans  le  piège  qu'on  voulait 
lui  tendre,  et  fut  jeté  dans  un  cachot 
à  Vincennes.  Pendant  qu'il  résistait 
auxséductions,  aux  menaces  qui  l'as- 
saillaient tour-à-tour,  le  ministre  de 
la  police  envoya  à  Valençay,  sous  le 
faux  nom  de  Kolli,  ce  même  Richard, 
muni  des  lettres  de  créance  dont  on 
s'était  emparé.  Celui-ci  pénétra  fur- 
tivement (en  apparence  du  moins) 
auprès  des  princes.  Ses  instructions 
secrètes  portaient  de  favoriser  l'éva- 
sion de  Ferdinand ,  de  feindre  de  le 
conduire  au  bord  de  la  mer ,  mais  de 
l'amener  au  donjon  de  Vincennes. 
Dans  Tordre  signé  du  duc  d'Otrante 
et  émané  de  son  ministère ,  Richard 
était  désigné  sous  le  nom  supposé 
d'Albert.  Cet  ordre  devait  être  remis 
à  M.  Rertemy,  officier  d'état-major» 
commandant  au  château  de  Valençay  ; 
l'emploi  du  nom  d'Albert  était  une 
infernale  combinaison  dont  le  but 
était  de  perdre  un  autre  agent  de  ce 
nom ,  que  Kolli  avait  employé  comme 
secrétaire.  L'infant  don  Antonio,  au* 
quel  Richard  parla  d'abord,  le  pre- 
nant pour  le  rot  Ferdinand,  adressa 
quelques  questions  au  faux  Kolli, 
qui, n'y  étant  pas  préparé,  ne  put  ré- 
pondre sans  embarras  et  fut  bientôt 
démasqué.  Ferdinand  informa  M.  Ber- 
temyde  ce  qulse  passait,  par  l'organe 
de  M.  d'Amezaga ,  son  écuyer.  Selon 
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toute  apparence  le  secret  du  piège 
n'avait  pas  été  confié  au  comman- 
dant ;  il  fit  arrêter  cet  homme  et  l'en- 
voya à  Paris.  Malgré  le  mauvais  suc- 
cès de  sa  tentative,  Richard  garda 
12,000  francs  de  gratification  qui  lui 
avaient  été  donnés ,  et  reçut  seule- 
ment rinjonction  de  se  tenir  éloigné 
de  Paris  pendant  quelques  mois.  Ce- 
pendant le  vrai  Kolli  oontinuait  de 
gémir  et  de  souffrir  dans  son  cachot 
deVincennes.  Dès  le  l«f  mai  1811,  il 
y  commença  des  travaux  qui  ne  fu- 
rent terminés  ^u'en  octobre ,  pour 
préparer  une  évasion  dont  la  tenta- 
tive ne  put  être  effectuée  que  dans  la 
nuit  du  24  au  25  de  ce  mois.  Malheu- 
reusement elle  échoua  et  les  rigueurs 
de  sa  détention  redoublèrent  pendant 
seize  mois.  — 11  atteignait  Tâge  de  la 
maturité ,  assailli  a  la  fois  par  les  in- 
firmités du  corps  et  par  le  découra- 
gement de  rame ,  lorsque  l'invasion 
de  la  France  par  les  puissances  alliées 
détermina  sa  translation  au  château  de 
Saumur.  Le  7  février  1814,  il  est  en- 
levé avec  deux  autres  victimes,  ceint 
autour  du  corps  d'une  forte  chaîne  de 
fer,  et  conduit  dans  cette  prison,  où 
il  est  sur-le-champ  mis  au  secret.  En- 
fin Paris  ouvre,  le  31  mars,  ses  portes, 
aux  armées  étrangères,  et,  le  16  avril, 
Kolli ,  rendu  à  la  liberté,  en  emploie 
les  premiers  instants  à  recueillir  les 
documents  sur  lesquels  il  peut  ap- 
puyer ses  réclamations.  Il  demande 
la  restitution  pure  et  simple  de 
208,000  f.  en  diamants ,  de  15,000  f. 
en  billets  de  banque,  et  de  divers  ob- 
jets mobiliers  qui  lui  ont  été  pris.  Le 
duc  de  Bovigo ,  pendant  son  minis- 
tère ,  arait  vendu  de  sa  propre 
autorité  les  diamants,  moyennant 
105,000  f.,  et  avait  aussi  disposé  des 
effets  mobiliers.  Kolli  ne  put  obtenir 
que  les  15,000  francs  de  billets  de  la 
Banque  ;  le  sabre  de  Hydér-Aline  lui 
fut  pas  rendu  parBovigo,  qui  proba- 
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blement  Ta  gardé  comme  une  curio- 
sité remarquable.  En  1823  il  sollici- 
tait encore  vainement  la  restitution 
des  105,000  francs  pro venus  de  la 
vente  indûment  faite  de  ses  diamants 
et  versés  dans  la  caisse  de  la  police 
générale;  il  a  Constamment  essuyé 
un  refus  motivé  sur  le  futile  prétexte 
«^que  ces  diamants  lui  avaient  été 
«donnés  par  un  gouvernement  qui 
«  était  en  guerre  avec  la  France  lors 
«  de  leur  saisie  à  Paris  (1).»  Kolli  fit, 
au  commencement  de  février  1815, 
un  voyage  à  Madrid,  où  il  reçut  un  ac- 
cueil trâ  flatteur  de  Ferdinand  Vil, 
qui  le  décora,  lui  et  son  jeune  fils,  de 
Tordre  de  Charles  III.  11  quitta  cette 
capitale  au  nioment  où  Napoléon  dé- 
barquait à  Cannes,  et  s'empressa  d'ac- 
cepter le  commandement  en  second 
du  régiment  de  Marie-Thérèse ,  créé 
pour  la  circonstance,'  et  dont  était  co- 
lonel le  chevalier  de  Barbarin. Celui- 
ci  ayant  péri  dans  une  rencontré  à 
la  fin  de  mai,  le  commandement  se 
trouva  dévolu  au  baron  de  Kolli, 
et  c'est  sans  doute  à  ce  titre  que 
dans  ses  mémoires  il  s'est  quali- 
fié colonel  ;  mais  ce  commandement 
il  ne  l'exerça  pas  réellement,  car  son 
corps  réduit  à  un  petit  nombre  ne  put 
résister.  Kolli  et  plusieurs  autres  of- 
ficiers faits  prisonniers  furent  con- 
duits à  la  forteresse  de  Saint-Jean- 
Pied- de-Port;  ils  allaient  être  mis 
en  jugement  comme  pris  les  armes 
â  la  main  et  en  état  de  rébellion, 
qiiand  le  retour  de  Louis  XVIII,  qui 
suivit  de  près,  vint  mettre  fin  à  cette 
seconde  captivité.  Kolli  donna  le  26 
juillet  la  démission  de  son  emploi  au 
régiment  de  Marie-Thérèse.  Depuis 
il  a  vécu  dans  la  retraite  et  dans  un 
étatvoisindela  détresse.  Sa  santé  était 
entièrementdélabrée,etquoiquenous 


(I)  Ce  sont, les  termes  teitaels  de  rordonnasce 
du  roi  en  date  dti  so  juin  I8i4. 
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i^rionsrépoqne  prédse  de  sa  mort, 
noHS  pensons  qn'U  a  peu  survécu  à  la 
publicafion  de  ses  mémoires,  insériés 
dans  le  tome  2*e  des  Mémoitet  relatifs 
àlarévokilion  d'E8pagne\en  1^23. 
L— s— D, 

I  KOtLONTAY  (Hugues),  Tun 
I  âes  chefs  des  dernières  révolutions 
de  Pologne ,  s'y  montra  si  exalté ,  si 
I  cruel,  qu'on  rappelait  le  Robespierre 
^  k  la  Pologne,  Né  en  1750,  dans  le 
hiatinat  de  Sandomir,  d'une  famille 
noble,  mais  peu  riche,  il  fat  destiné 
à  l'état  ecclésiastique ,  fit  ses  étu- , 
des  à  Rome ,  suivit  la  carrière  des  let- 
tres, et  devint  recteur  de  l'univcr- 
I  site  de  Cracovie.  Après  s'être  occapé 
I  pendant  douze  ans  de  l'éducation  pu- 
bliée, il  fut  appelé  'au  sein  de  la 
diète  en  1788,  et  vit  s'ouvrir  un 
champ  plus  vaste  à  son  ambition, 
n  publia  différents  écrits  pour  pré- 
pircr  l'opinion  publique  en  faveur 
deslois  que  méditait  cette  assemblée, 
et  fiit  ensuite  on  des  principaux  ré- 
dacteurs de  la  constitution  du  3  mai 
1791,  qui  tendait  à  assurer  un  gou- 
vernement  plus  stable  à  la  Pologne, 
surtout  en  remplaçant  le  droit  d'é- 
lection par  rhérédité  du  pouvoir 
soaverain.  11  fut  à  cette  époque  élevé 
i  la  dignité  de  vice-cbancelicrr  de  la 
eonronne;  mais  cette  constitution 
ftfant  été  renversée  en  1792  par  les 
années  russes,  Kollontay  fut  con- 
traint de  se  réfugier  en  paysétran-^ 
ger.  S'étant  retiré  à  Dresde  avec 
Ignace  Potoçki,  il  reçut  de  Kos- 
dossdco,  à  la  fin  de  1793,  avis  de 
Tinsurrection  que  l'on  projetait  en 
Pologne:  mais  l'un  et  l'autre  jugè- 
rent le  moment  peu  favorable  et  les 
moyens  insuffisants.  Bien  qu'on  les 
ait  signalés  tous  deux  comme  les  au- 
tearsdn  mouvement  de  1794,  il  pa- 
rait certain  que  cette  levée  de  bou- 
cliers ne  fut  point  leur  ouvrage,  qu'ils 
la  trouvèrent  préuiatnrée  et  qu'ils 
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ne  s'y  joignirent  que  lorsqu'il  fut 
impossible  de  la  retarder.  L'efferves- 
cence de  la  jeunesse  polonaise,  la 
crainte  qu*a valent  le!»  insurgés  d'être 
découverts,  et  surtout  le  licencie- 
ment des  troupes  que  voulurent  ef- 
fectuer les  Russes,  furent  les  princi- 
pales causes  qui  précipitèrent  ce 
mouvement.  Cependant  les  corres- 
pondances que  Kollontay  avait  con- 
servées dans  le  canton  de  Cracovie 
y  avaient  préparé  le  peuple  à  l'in- 
surrection. Après  les  snccès  obtenus 
par  les  insurgés  au  combat  de  Wra- 
clawice,  Kosciusîtko  songea  à  établir 
dans  la  capitale  du  royaume  un 
conseil  national  pour  gouverner  et 
diriger  la  révolution.  Kollontay,  qui 
l'avait  rejoiut ,  fut  aussitôt  nommé 
membre  de  ce  conseil,  et  chargé  des 
finances.  Né  avec  un  caractère  inflexi- 
ble et  exalté,  il  fut  détesté  du  parti 
royaliste ,  qui  lui  reprochait  d'avoir 
plaidé,  étant  vice-chancelier,  la  cause 
des  serfs,  qui  l'accusa  en  1794  de 
visera  la  destruction  delà  noblesse, 
enfin  d'aspirer  au  rôle  de  Robespierre, 
et  d'avoir,  ainsi  que  son  collègue  Po- 
toçki, été  cause  de  la  mort  des  pri- 
sonniers que  le  peuple  avait  pendus, 
comme  vendus  à  la  Russie.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  accusations,  que 
plusieurs  circonstances  semblaient 
justifier,  Kollontay  fut  de  tous  les 
chefs  insurgents  celui  qui  se  montra 
le  plus  favorable  à  une  révolution 
démocratique.  Après  la  perte  de  la 
bataille  de  Maciejowice,  on  prétend 
qu'il  se  brouilla  avec  son  ami  Ignace 
Potoçki,  qui  commençait  à  le  trou- 
ver exagéré.  Cette  mésintelligence 
fut  au  reste  plutôt  soupçonnée  qu'a- 
perçue ,  et  ils  continuèrent  d'agir  de 
concert  jusqu'à  la  prise  de  Varsovie  : 
mais  c'est  à  la  fin  même  de  sa  car-  , 
rière  politique  que  Kollontay  fut 
le  plus  vivement  attaqué  par  ses 
ennemis.    On  l'accusa  ,  ainsi  que 
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Zaïonc?ek  (v<yy.  UI ,  46),  d'a- 
voir voulu  faire  égorger  le  roi,  sa 
famille,  ses  partisans  et  les  pri- 
sonniers russes,  afin  de  contraindre 
le  peuple  et  Tarmée  à  se  dëfeudre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  en  ne 
leur  laissant  aucun  espoir  de  pardon  ; 
et,  d'après  son  caractère  connu,  cette 
accusation  n'est  pas  invraisembla 
ble.  Arrêté  quelque  temps  après  en 
GalUcie,  où  il  s'était  réfugié,  il  fut  en- 
fermé à  Olmutz  jusqu'à  Tavènem^nt 
d'Alexandre,  qui  demanda  sa  liberté 
à  l'Autriche,  et  l'obtint  sans  peine. 
Une  circonstance  assez  remarquable 
de  cette  captivité,  c'est  qu'il  fut  ren- 
fermé longtemps  dans  la  même  pri- 
son que  Lafayette,  avec  qui,du  reste,  il 
n'eut  point  de  rapports,  tous  les  deux 
étant  tenus  au  secret  le  plus  rigou- 
reux (tjoy..  Lafayette,  dans  ce  vol.). 
Lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté , 
il  parut  ne  vouloir  plus  se  mêler  des 
affaires  de  son  pays  que  par  ses  vœux 
et  par  les  soins  qu'il  donna  à  plusieurs 
jeunes  officiers  de^sa  famille,  que  le 
parti  patriotique  a  toujours  vus  dans 
ses  rangs.  Après  le  traité  de  Tilsitt, 
il  lui  fut  permis  de  se  fixer  dans  le 
duché  de  Varsovie,  et  il  y  mourut 
en  1812avant  l'invasion  des  Français. 
On  a  de  lui  :  !<>  une  collection  de  Dit- 
cours  prononcés  sur  divers  sujets; 
30  Essai  sur  l'hérédité  du  trône  de 
Pologne f  1  vol.;3o  Lettres  d'un  ano- 
nyme à  Stanislas  N.  Ualaehowski^ 
maréchal  de  rassemblée,  etc.,  1788- 
1789, 4  vol.  in-80.  C'est  une  longue 
dissertation  sur  la  réforme  du  gou- 
vernement; 40  l'Ordre  physique  et 
moral,  ou  V exposition  des  droits  et 
des  devoirs  de  l'homme  ;  50  J)e  V éta- 
blissement et  du  renversement  de  la 
constitution  du  3  mat  1791,  Metz  et 
Léopol,  2  vol.  in-80.  Cet  ouvrage  fut 
écrit  de  concert  avec  Dmochowski  et 
Potoçki  ;  60  Derniers  avis  aux  Po- 
lonais^ 70  Réflexions  sur  le  gouver- 
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nen^t  du  grand-duçhé  avec  cette 
épigraphe  :  Nil  desperandum^  1801, 
in-80.  li  a  encore  laissé  beaucoup 
d'écrits  politiques  inédits,  entre  autres 
une  réfutation  de  VHistoire  de  Va- 
narchie  de  Pologne,  par  Bulhière. 
J.Sniadecki  a  publié  un  Tableau  de  la 
vie  littéraire  de  KoUontay.  G— y. 
KOLO  WRAT  -  KRAKO  W- 
SKV  (Jean-Chables,  comte),  feld- 
maréchal  autrichien ,  naquit  à  Pra- 
gue, le  21  décembre  1748,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Bohême- 
Son  père  (Procope)  était  conseiller 
intime  et. premier  sénéchal  de  ce 
royaume  ;  et  sa  mère,  fille  du  comte 
Ogiloy,  feld -maréchal.  Le  savant 
jésuite  Saidel  fut  chargé  de  son  édu- 
cation ainsi  que  de  celle  de  son  frère 
Aloys,  qui  est  mort  évêque  de  Kœ- 
nigsgratz.  Dès  l'âge  de  dix-huitans  le 
comte  Kolowrat  entra  au  service 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  son  oncle  Emmanuel,  qui 
était  général  de  cavalerie.  Après  y 
avoir  servi  deux  ans ,  voulant  con- 
naître le  service  de  l'infanterie,  il 
achetk  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment hongrois  de  Bathiany,  et  c'est 
de  cette  éppque  que  date  son  intimité 
avec  Mêlas  qui  servait  aussi  dans 
ce  çorpë.  Après  la  guerre  de  la 
succe^ion  de  Bavière,  il  suivit  son 
corps  en  Hongrie ,  où  il  resta  jus- 
qu'au moment  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  dont  il  fit  la  première 
campagne  comme  lieutenant-colonel. 
Le  2  juin  1 788,  il  Eut  élevé  au  grade  de 
colonel  du  régiment  hongrois  d' Al  vin- 
zy.Labelle  conduite  de  cerégimentlui 
valut  bientôt  les  témoignages  ies  pins 
flatteurs  de  la  part  de  Lascy;  et  dans 
la  seconde  campagne,  Laudca  lut 

Îlonna  le  commandement  d'une  co- 
onne  à  l'assaut  de  Belgrade(30sept.). 
il  la  conduisit  avec  le  plus  grabd 
courage  à  la  tranchée,  sous  les  yeux 
du  général  en  chef,  jusqu'aux  dou- 
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Mes  palissades  de  la  basse  rille,  au 
milieu  d'une  grête  de  balles  et  de 
boulets.  Blesse  à  la  téte>  il  ne  vouliit 
pas  s'éloigner  du  combat,  et,  conti- 
ïiuant  à  repousser  les  Turcs  de  rue 
en  rue ,  il  parvint  jusqu'à  la  grande 
place ,  et  s'empara  de  toute  leur  ar- 
tillerie. 11  dirigea  ensuite  Ses  eflSr>rts 
contre  la  citadelle,  et  la  força  de  ca* 
pituler  le  7  octobre  suivant.  Sur  le 
rapport  extrêmement  flatteur  du  ma- 
réchal Laudon,  Kolowrat  fut  alors 
nomme  géne'ral-feldwachlmeister,  el 
11  prit  en  cette  qualité  le  corn  mande- 
nent  d'une  brigade  en  Bohême,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Hohenlohe- 
Imhberg,'  chargé  d'observer  les 
Prassiens.  Après  la  dissolution  de 
cette  armée ,  le  feld  -  maréchal  de 
Wallis  le  nomma  commissaire  impé- 
rial pour  assister  à  ia  remise  de  Bel- 
grade au  pacha  Âli-Benir,  fondé  de 
pouvoirs  de  la  Porte.  En  1792,  le 
eomte  Kolowrat  passa  dans  Fartille- 
rîeoikîl  prit  le  commandement  d'une 
brigade,  et  devint  colonel  titulaire 
dn  2^   régiment.  Après  s'être  faiit 
eonnattre  comme  un  excellent  géné- 
ral d*artillerie  dans  les  premières 
campagnes  d[e  la  révolution  française, 
il  fut  promu  au  grade  de  féld-fliaré- 
cbaK-lîeutenant,  et  chargé  du  cooi^ 
mandement  de  rartillerie  sous  Clair- 
foft.  Les  services  qu'il  rendit  dans 
cette  occasion  lui  valurent  la  croix 
de  commaudeur  de  Marie-Thérèse,  er 
peu  de  temps  ^prhs  le  grade  de 
grand- maHre  «faftillerie.  En  avril 
1801,  il  fut  nommé  conseiller  deoour 
et  de  guerre ,  puis  conseiller  intime, 
et  enfin  ccilonel  titulaire  du  SOe  ré*' 
giment  d'infanterie,  vacant  p«-  la 
mxirt  du  prince  de  Schwarzenbwg,  tué 
i  Stokadi.  Il  fut  appelé  en  cette  qua- 
lité à  faire  partie  du  conseil  aulique. 
de  guerre;  Le  commandement  de  la 
Bohême  ayant  été  rétiré  ù  Mêlas  en 
tW»,  rempe^eur  le  confia  aued^ite- 
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Kolowrat,  qui  en  1805  sut  couvrir 
avec  tant  de  valeur  la  retraite  de 
rarchiduc    Ferdinand,   lorsque   ce 
prince  échappa  si  courageusement  à 
la  honteuse  capitulation  d'Ulm.  En 
1809,  l'Autriche  se  voyant  de  nou- 
veau menacée ,  le  comte  Kolowrat 
fut  nommé  commandant  du  2«  corps, 
et  if  quitta  la  Bohême  pour  se  por- 
ter sur  le  Danube.  Le  10  avril  il 
s'empara  de  la  vill-T  de  Hoff,  et  le 
lendemain  il  entra  dans  Ratisbonne. 
La  suite  des  opérations  Tayaut  alors 
forcé  de  ramener  son  corps  d'armée 
en  Bohême ,  il  quitta  bientôt  cette 
contrée  pour  aller  occuper  les  rives 
.  de  l'Ens.  A  la  bataille  de  Wagram,  il 
rejoignit  l'armée  principale,  et  prit 
le  commandement  du  sixième  corps, 
à  la  tête  duquel  il  lit  des  prodiges  de 
valeur  près  de  Roschdorf,  et  protégea 
la  retraite  de  l'armée  autrichienne 
en  se  maintenant  jusqu'à  minuit  sur 
les  hauteurs  de  Stammersdprf.  Le 
10  septembre  il  fut  élevé  à  la  dignité 
defeld-maréchal.  La  faiblesse  â^.s^ 
santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  faire 
fa  campagne  de  Saxe  en  1813  ,  ni 
éelle  de  France  en  1814  et  1815,  il  fut 
pourvu  du  commandement  général 
delà  Bohême,  où  il  se  lit  surtout  re- 
marquer par  son  humanité  envers 
les  blessés  de  toutes  les  nations.  Plus 
tard  le  roi  Louis  XVllI,  voulant  re- 
connaître dignement  les  soins  qu'il 
avait  prodigués  aux  prisonniers  fran- 
çais ,  le  nomma  grand-ofHcit»r  de  la 
Légron-d'Honneur.  L'em  pereur  d'Au- 
tHdie  le  décora  en  1815  de  la  cr(»x 
d^or  de  Tordre  civil  qui  venait  d'être 
créé.  Devenu  plus  souffrant,  le  comte 
Kolowrat  donda  sa .  démission  que 
l'empereur  n'accepta  qu'avec  peine 
et  en  lui  accordant  comme  pension  la 
totalité  de  son  traiteûiéntde  feld-ma- 
lâchai.  Ce  général  mourut  le  5  oct. 
1816,  vivement- regretté  de    toute 
Tarmée  autriAienne.       H— uj. 
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ROMARZEWSKI  (Jban-Bap* 

tiste),  général  et  historien  polonais, 
naquit  en  174B,  et  fit  de  bonnes  e'tu- 
des  dans  un  collège  de  la  compagnie 
de  Jésus.  Plus  tard  il  suivit  la  carrière 
des  armes  où  il  déploya  autant  de 
courage  que  de  talent.  Nommé  lieu- 
tenant-général par  le  roi  Stanislas- 
Auguste  Poniatowski  (oo|/.Stanisla&« 
XLllI,  454),  et  adpiis  bientôt  dans 
son  intimité ,  il  justifia  le  choix  et  la 
confiance  de  ce  prince  par  un  zèle  et 
un  attachement  qui  ne  se  démentirent 
jamais.  Après  reuvahissemeiit  et  le 
dernier  partage  de  la  Pologne  (1794), 
Komarzewski,  retiré  du  service,  cou- 
sacrasses  loisirs  à  la  culture  des 
sciences,  spécialement  à  la  géogra^ 
phie  et  à  la  minéralogie ,  dans  les- 
quelles il  acquit  des  connaissances 
fort  étendues.  Il  ?int  à  Paris  vers  les 
premières  années  du  X1X«. siècle, 
8*y  lia  avec  un  grand  nombre  de 
savants  et  d'hommes  de  lettres,  et 
y  mourut  en  1B09.  U  était  membre 
de  la  société  littéraire  de  Varsovie 
et  de  la  société  royale  de  Londres. 
On  a  de  lui  :  1.  Mémoire  sur 
un  graphomèlre  souterrain ,  destiné 
à  remplacer  la  boussole  dans  les 
mines,  Paris,  1803,  in-folio,  avec 
planches.  Cet  ouvrage  utile  fut  ac- 
cueilli favorablement  et  inséré  la 
même  année  dans  le  Journal  des 
Mines  (tome  XIV).  II.  Coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  causes  réelles  de  la  dé-- 
cadence  de  la  Pologne ^  Paris ,  1807, 
in-80.  Cest  Thistoire  des  dissensions 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ont 
agité  la  Pologne,  et  que  ne  pouvaient 
pas  manquer  d'amener  les  vices  de  la 
constitution  de  ce  royaume.  L'au- 
teur, témoin  des  événements  qui 
précipitèrent  du  trône  Stanislas  Po- 
niatowski,  son  protecteur,  professe 
pour  ce  prince  un  dévouement  bien 
naturel.  A  cela  près,  il  montre  beau- 
coup d*impartialit^  et  de  modération 


envers  des  opinions  fort  éloignées  des 
siennes.  On  regrette  qu'il  n'ait  point 
ajouté  de  réflexions  à  son  récit,  et 
qu'il  ait  jeté  un  coup  d'œil  trop  rapide 
sur  des  faits  dont  les  détails  cir- 
constanciés étaient  cependant  néces-* 
saires  pour  en  apprécier  les  consé- 
quences. Komarzewski  avait  publié, 
en  1796,  une  carte  géographique  de 
la  Pologne,  regardée  comme  une  des 
meilleures  de  ce  pays.         P— rt. 

KOXARSKI  (Simon),  insurgé 
polonais,  fut  condamné  à  mort  par 
un  conseil  de  guerre  russe,  et  exé- 
cuté à  Wilna,  le  27  février  1839, 
comme  chef  d'une  conjuration  dont 
le  principal  objet  était  Tindépendance 
de  la  Pologne.  Il  avait  formé. dans 
cette  ville  une  association  démocra- 
tique à  laquelle  beaucoup  d*étudiants 
étaient  aftiliéa.  L'instruction  du  pro- 
cès fit  connaître  au  moins  200  com- 
plices qui  furent  divisés  en  cinq  ca- 
tégories. Vingt-trois  compris  dan$la 
première  classe,  et  dont  plusir#irs 
avaient  déjà  pris  part  à  la  conspira- 
tion de  1831,  que  l'amnistie  venait 
de  libérer,  furent  condamnés  à 
vingt  ans  de  travaux  forcés  en  Ché- 
rie et  à  la  perle  de  leurs  droits  ;  vingt- 
cinq  étudiants,  contre  lesquels  il  y 
avait  moins  de  preuves  et  que  leur 
âge  fit  excuser,  furent  incorporés 
comme  soldats  dans  le  corps  d'armée 
du  Caucase;  vingt  autres  moins 
coupables  eurent  bientôt,  quoique 
condamnés  à  la  même  peine,  la  per- 
mission de  rentrer  dans  leur  patrie. 
Konarski  mourut  avec  courage  et 
sans  avoir  révélé  aucun  des  secrets 
de  la  conjuration  dont  il  était  le  chef. 
Dix  ans  plus. tard  les  réfugiés  polo- 
nais.célébraient  à  Londres  l'anniver- 
saire de  sou  supplice ,  et  quelques 
journaux  anglais  publiaient  son  élo- 
ge, assurant  qu'avant  d'aller  à  la 
mortt  il  avait  subi  les  plus  affreuses 
tortures ,  et  qn'on  lui  avait  versé  sur 
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le  corps  de  la  cire  fondue  pour  le  for- 
cer à  dénoncer  ses  complices.  De  telles 
assertions  étaient  d*aatant  plus  îo- 
vraisenibtables,i|ue  l'empereur  Nico- 
las faisait  dans  ce  temps-  là  même  ù  la 
mère  de  Konarski,  resiée  dans  la  mi- 
sère ,  ane  pension  alimentaire,  après 
avoir  reconnu  aolennelleiiient  qu'on 
ne  pouvait  pas.  la  rendre  responaa*- 
ble  des  fautes  de  son  fils.       M— Dj. 

KOOIiHAAB  (GuiLLAtME) ,  né 
àDey^iter,  on  1709,  et  mort  en 
U73,  était  à  la  fois  théologien  et 
philologue.  Fixé  à  Amsterdam,  il  y 
celtiya  la  littérature  orientale  avec 
succès.  Eu  1733 ,  il  soutint  à  Tuni- 
Fersité  d'Utrecbt ,  sous  la  présidence 
de  Jérôme  Van  Âlphen,  une  Diatribe 
(comme  il  rappelle)  sur  Tusage  et  la 
construction  y^iriée  des  mots  fri^Tf?» 
vtTnçj  moTsvctv  dans  TÂncien  Testa- 
nient,Utrecht,in-4o.Uécrivitensuitc, 
et  toujours  en  latin,  des  dis9erlaUon$ 
grammaticales,  dans  lesquelles  il 
examine  l'analogie  des  temps  et  des 
modes  de  la  langue  hébraïque^  Ams* 
terdam,  1748,  in-8o.  Engo  U  mit  au 
jour  des  Observations  philologico- 
eœègéUqnee,  un  Discours  sur  la 
grammaire  sacrée ,  et  une  Disserta- 
tUm  sur  l'exclusion  des  formes  in* 
tecrogativesdans  les  Éij^itures,  Ams- 
terdam, 1759,  in-80.     ,    R— F— G, 

KOPP  (Jean-Adam),  publieiste 
allemand,  né  le  22  mars  1698  àOf- 
feobourg,  dans  les  possessions  de  la 
maison  dlsenbourg,  finit  ses  pror 
mières  études  ayec  édat  au  gymnase 
d'Hanau  et  se  rendit  immédiatement 
à  racadémied'léi]ia,où  les  cours  qu'il 
suivit  de  préférence  furent  ceux  de 
philosophie,  de  droit  et  d'histoire. 
Son  ^titude  extraordinaire  pour  ces 
deux  dernières  sciences  le  mirent 
bientôt  en  état,  non-seulement  de  se 
fidre  recevoir  avocat  etide  débuter  à 
Mdingen  dans  la  carrière  du  bar- 
reau, mais  enc(^»  d'.étre  agréé  \m  fee 
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comte:  d-lsenbourg^Bir^tein  pour 
veiller  à  l'éducation  de  ses  trois  fils 
-(1719).  Kopp  remplit  trois  ans  ces 
fonctions  avec  autant  de  distinction 
que  d'ardeur,  accompagna  ensuite 
les  jeunes  princes  à  Strasbourg,  en 
qualité  de  secrétaire  de  voyage 
(1722),  et  lorsqu'il  revint,  en  1724, 
fut  chargé  p»r  le  comte  du  soin  de 
tontes  ses  affaires  à  rasf^miblée  du 
collège  des  comtes  ;  il  reçut  m  même 
tiemps  le  titre  de  conseiller,  et  il  eut 
Offenbach,  sa  ville  natale,  pour  rési- 
dence. Touten  conduisant  les  intérêts 
particuliersdu comte  son  maître,  il  fut 
nommé  député  du  collège  des  comtes 
de  Wétéravie  à  la  diète  impériale,  et 
cette  mission  le  fit  rester  assez  long- 
temps à  Francfort-su r-le-Mein,  Il  eut 
aussi  diverses  affaires  importantes 
à  suivre  en  Hollande  pour  le  compte 
d'lseni>onrg  -  Birstein  (1727)  :  ses 
négociations  furent  couronnées  d'as  - 
sez  de  succès  pour  qu'à  son  retour 
il  fût  nommé  directeur  de  ta  cban- 
celleiie  à  Birstein.  11  eut  alors  a  gérer 
non  plus  les  affaires  générales  d'fsen- 
bourg-Birstein  seu4emetit,  mais  celles 
de  toutes  les  branches  et  lignes  de  la 
maison  d'Iseiibourg;  et  même,  en 
1 732,  Il  se  rendit  à  Wiirtzbourg  pour 
y  suivre  de  près  des  affaires  conten- 
lieuses  qui  donnaient  lieu  à  d'épineu« 
ses  questions  de  haut  droit  féodal. 
11  avait  passé  ainsi  dix-sept  ans  au 
service  de  la  maison  d'Isenbourg  ^ 
lorsqu'on  1736  il  le  quitta  pour  ce- 
lui de  -Hesse-Cassel.  Le  landgra- 
viat  était  alors  administré  par  le 
prince  Gnillaume  VUl  au  nom  *\i\  son 
père  Frédéric,  que  son  mariage  avrc 
Ulrique-Léonore  ei  le  consefitt  Hi»'nt 
des  Etats  de  Suô<V  avalenl  porlo  sur 
ce  trAne.  Directeur  de  chaucolh  rie  à 
la  rf^genee  et  au  coiisisioivi»  de  W«r- 
bourg,  Kopp  alla  soutenir  à  In  nièf^ 
de  fîntisbonrte  leslutonUsd.'i  la?  d- 
gf  a  \'r{  4  TèiÈ) ,  j  i  i^ut  l'hoî*  Mcur  «HV  m- 
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l^rter  compi^emeDt  dans  la  coDtfS^ 
tatioti  pour  Holzhauseiu qui, arraché 
violeoiinent  à  la  maison  de  Hanao- 
Alfinzenberg  depuis  un8iècle(pettdaQt 
la  guerre  de  Trcnle-Ani$)»  <^taildc  venu 
ila  proptiété  des  lugelheim  ;  et  il  fit 
t^trocéder  ce  petit  district  à  flesse- 
Gassel  (174i).  Aussi  es^ce  à  lui  que 
lut  confié  le  soin  d*eti  aller  prendre 
possession  et  d^organiser  la  transi- 
lion  d'un  régime  à  Tautre.  Enfin  ses 
habiles  négociations  décidèrent  Té* 
lecteur  palatia  à  renoncer  à  sa.  part 
de  Gelnhausen  contre  de  l'argent,  et 
ce  pays  fut  annexé  au  comté  de  Ha  - 
nau.  Kopp  éuit  alors  depuis  1746 
vice-chancelier  à  Marbourg.  Il  venait 
de  refuser  les  propositions  avanta- 
geuses du  .  margrave   Frédéric  de 
Brandebourg-Culmbach,  tout  prêt  à 
le  faire,  s'il  Teût  voulu,  son  chance- 
lier à  Bayreuth.  Kopp  mourut  le  & 
avril  1748.0U  a  de  lui,  entre  autres 
4kjrits  :  1.  Hisloria  jurit  quo  hodiê 
in  GermatUa  utimur,  videlieet  Ro- 
niant,  conontct,  feudalii  fconjoôor- 
dici,  feudalis  Germanici,  Germa- 
mei  privali  et  Germanieip^tblici,  in 
eertoi  epochas  et  breve$  Iheees  re- 
ducla,  Francfort-sur-lc-Mein,  1741, 
in-80;  %e  éd.,  1748,  in-S®,  3«  livre, 
av.  adcUt,  d'Estor,1768,in-8o.  II.  Jvr 
rU   Q^tfmnifi  privait  speeimen; 
V^îu$  <i«#uffe  pignorandi  eonventia^ 
Ha/Î  ^p^d  vflfrii  Gemanps,  eum 
pifi^ienmto'4ip}om»iu0  ^dhnc  tue- 
dilorum  j^  UlMd:  iUvçe^im^i^im  i 
Francfort-sur-le-Mciis  $730,  ift-8*t 
et  Spécimen  pi^ierim-de  ie$lmi»enié$ 
GermanomnkjudifciaHbuê  et  tn^^io 
êondiiisy  t^u^oUngebabt  andUngies^ 
tabt,  Francfort  -  sur  -  le  •  Mdn  ,•  1 75iS, 
in-4<>.  lU.  Exemples  choisis  du  droit 
féodal  de  l* Allemagne,  pour  Véôlaiv^ 
dssement  des  droits,  us  et  coutumes 
des  cours  féodales  allemandes  ^fAar- 
Iwurg,  1739-46,  2  vol.  in-8»  ;  2«éd., 
yin.^  la  tête  de  cet  ouvrage  i  érni- 


nenunent  qtile  et  pratiquée  l'époiinc 
de  son  apparition ,  est  une  savante  . 
préfeice  sur  Fusage  réel  dont  est  en 
Allemagneledroit  féodal  tant  romain 
que  lombard.  Le  tome  11  s'ouvre  pa- 
reillement  par  une  pré&ce  où,  préoc- 
cupé des  niémes  idées,  Kopp  démon- 
tre l'insuftisance!  dtr  droit  lombard 
pour  la  décision  des  questions  féo- 
dales d'Allemagne.  IV.  Mon  atis  en 
eùnsdenee  sur  diverses  particulari- 
sés du  service  féodal  et  ehevaleres- 
que  y  etnoîamment  sur  cette  question  .- 
un  Etat  d'empire  (par  exemple,  l'élec- 
teur palatin)  et  les  princes  et  eomtes 
stmt^ls  tenus,  an  cas  d'une  guerre 
d'Bmpîre,  d'envoyer,  indépcndam- 
mentducontingentqueleurimposela 
matricule ,  des  cavaliers  ou  l'argeni 
équivalent?  Francfort,  1735,  in-4». 
Cet  opuscule  ne  porte  que  ses  initia- 
les, et  parut  contre  sa  volonté.  Mais 
dès  Tannée  suivante  il  fut  réimprimé  i 
de  son  aveu  dans  Vlndieàteur  Pra^ 
tique  (Prakt.  Vorstéllnng)  des  Droits 
eides  Affaires,  d'Bstor,  léna,  1736,  i 
dans  TAppendice  n«  1,  p.  60,  etc.  V. 
Traité  méthodique  et  par  principes 
(Grflndliche  Abhondl.)  de  VAssoeiet--  \ 
tion  des  cerHes d'Empire,  Frandbrt-  i 
sur-le^Mein,  173*,  in-4o.  VI.  Diss.  de 
insigni  differenlia  inter  I.  R»>  8.  co- 
mités et  nobiles  immedialos ,  Stras-^ 
bourg,1724,in-4«;3ft  éd., Strasbourg, 
1728,  in-8<>  (celle-ci  est  préféraliTe 
parce  qu^elle  est  augmentée  d*un 
morceau  sur  ^  Votes  des  tomtes  et 
kur  origine).  yw.Lagtoireetiranti' 
iquUéde  la  maison  éflsenbourglLohi 
ài'jBhnmgediehte  von.  Anscheii,  Aller 
nii  lubm^vfirdt^enThaten...), poème 
è  roecésiioit'Jda  KÀnquante-trorsième 
anni versaine^dri  :eomte  €harirsr  A  ug. 
ti'lsenboarg«Biuiiige»:'  Cup éloge  est 
acc6mpagiié4ehoii  ncM/brodëiietes 
historiques,  lesqueltea  tè  diJstlflfguënt 
de  la  foule  des  paDégyriiqneB  etmon^ 
tient  qu'il  émané'  IPttM»!ipHtsiiiou 
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p^usfioétiqae,  au  moins  pU»  histo-f. 
rique  sérieux.  V»ll.  Noiice  histùri^ 
qm  9%r  VoifUiqm  maison  Ae»oi#tf 
4'lUer^ Marboitfg,  17S2,  in-4<^*  Aux. 
faits  est  jointe  partout  la  preove  à 
rai4e  (le  pièces,  la  plupart  inëdite^i  à . 
cette  épo€|ae  «  et  de  ^eacirx  gravés  en 
tailleHiouee.  {X.  Mémoire  ^outt  H 
eonckiani  sur  tes^rppriaîicm  vio- 
ImUe  dont  fiii  vieti»€r  pmtant  le* 
troubles  de  la  guêtre  d^  Sepi-Àn»,  • 
h  maifan  de  Hanm- MUnxmberg 
rdMivement  aux  detup  Uère  de  Sfol^ 
xkamen ,  etc. ,  Marboopg ,  1741 , 
itHfoIio.  Il  résHltait  de  ee  faetum 
qu'en  sa  qu«iltéd*héritif  rde4a  maison 
deHaaau  le'^aadgrav^  die  Hesse  avait 
toot  droit,  nofiTseoiettitBlettiéfiuité, 
mais  d'après  16  préambule^  de  la  paix 
de  Westphalie,  de  réclamer  le  distriei 
en  queslie!!!.  Les  Ingelhaim  ne  ie  hiisr 
sèrent  pas  sans  réponse;  mais  il9&e 
réussirent  qn*à  s^atticeedfi  la  part  de 
Kopp  une  verte  répiiftne  (M^trbDui^,' 
IHI  ,  in*fe1io),  où,  nott  content  de. 
conËrmer  ses  premières  coudusioAs,  ; 
il  expliquait  par  quel  biais  Je/ckqn* 
oeKer  Reigersberger,  dans  le  temps, 
s'était  procuré  la  letbt  d'investiture* 
X.  Aeia  JSfattomtMîe^  Marbaurg , 
n39,  3  Tol.  intfolio.  C^ïa  eollec* 
tion  de"  divers  écrits,  ménoifes,  dis- 
sertations, péâlioBS  à  l'empereur, 
etc.  qa'iil  composa  pour  les  diverses 
phas^.  de  la  sliccèssioti  de  lianaiu  Au 
nombre  desfrius  remarqiiabkasont Ja 
RéfiUatitmde  l'kypolhèee  d'e^prétla'- 
g¥éUe  VnMverHié  de  Morbaurg  n'atÊr 
r^poifUété  suppriméeenV^QyUll,  ' 
nùU^  %&5t^n  ;  et  h  9énwMiru$im  ' 
de  Veansience  du  tyeêèm0  déprinio^ 
géminre  dane  la  maiew  de  Hammi^ 
etc^prénûsses  dont  la  condusipn était 
que  Besse-Cassel  avait  seul  droit  à 
tout.,  en  dépit  des  réclama tion&  de 
Hesse-Darmstadl.  XI.  Jue  fuceeden^i 
in  BrabanHam  quod  Serenitsim» 
DqmmHauo-CaieeUanàjureùpiifno 


sibi  e^eril  impiat^èm^prl^fraliV  ei 
teêUmomiê  hkiorim  tabuUne  fide 
dignie  demonelnalfim,  Marbourg  et» 
Haiau,  1747,  in*foHo  ;  traducHon  al  ' 
lemaQde,Marbo«irg,l  747,  in-f«,2"  éd.,  • 
l748,.in-fo.  Xli.  EdaireUsemenluér 
l'antique  fifxéî  impériale  H  roifolr; 
de«  rro»A-CAénft,^etc.,  Olfenbadix 
1736^  in-foUo.  €•  s4V»tit  ptitilioiste/ 
laissa  aussi  des  manuscrits ,  tels  qim 
Slemma  WiiigefMnn^Bcimburgi 
09On,  une  édition  avec  yarianteset  adf 
étions  de  1»  Viiaet^fmvereio  Ludo^i 
viei  ewnitis  i4ni«£«fiiî  ,:par.Brower,  • 
et  un  fort  volume  in-foHo  de  Ree- 
pànm  êê  Becimnee  Jurù ,  plus  fca* 
Not.  hm^,mr  lee  d'Hier^  que  publid. 
son  fils  dont  l'article  snïLr-ChaHee 
PMHppeUiOPVy  né  le  1<I avril  1738,  ; 
docteur  «en  droit  à  Bferboorgen  1750^^ 
avait  été  se  lormerà  la  pratique  dm 
droit  public  à  Vienne  et  à  Bllti^nBc.^ 
Après  avoir  été  nommé,  par  la  pro 
tection  de  Wiilkenitz,  asseiisettr  de 
régence  (1751),  et  ensuite  eonseiller 
de  régeuce  à  C«s$el.(l7M-1756), il- 
entra  dans  la  diplomatie,  fui  atladii^. 
par  le  premier  ministre  Donop  a  di 
verses<nisslonsà.Bronswick,à  Berlin,  - 
à  Magdebourg,  et  entin  revint,  en 
1761 ,  re<»voir  le  diplôme  de  conseil 
l^de  cour  dappel.  Onze  ans  après  il 
devenait  directeur  du  comité  désim 
pots  et  référendaire  du  ministère  se 
cret,deu]>poate«qn'il  cumula,  depuis 
1774,  avec  celui  de  conseîllf r  secret 
directeur  de  la  cour  d'appel.  U  n'en 
jouit  quer peu  de  temps  :  sa  mort  eut 
lieu  lee octobipe  1777tOna  son  Eloge 
par  le  marquis  de  Lnchet  (  Cassel ,  ' 
1777,  in*6o).  Sa  dissertation  ioeu^ 
gurale  De  Claueula  Rd>u&  sic  stan- 
tâius. ««cHndum  ju»  ium  maurak 
lum  civile ,  Màrbourg,  1750 ,  in-4P, 
a  peu  d'importance»  Mais  sonJ^o?-* 
posé  anal^iiquê  de  la  con»tituHon.i 
lani  ûifudenne  que  moderne  des  tri'- 
bwuttucr,  tùii  eeelésiasliquesy  soit  ci-- 
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vils^  êesÉtaU  deHetêê^asêel,  Cas- 
sel,  n69et  1770, 2  volumes  in-40, 
divisé  en  deux  parties,  dont  Tune 
traite  de*  l'histoire  tandis  qui^  Fautre 
est  consacrée  à  la  pratique,  mérite 
infiniment'  d*estime  et  a  vraiment 
produit  des  frbits.  H  fout  regretter 
que  son  Traité  dêê  iribunaux  secrets 
de  la  Westphalie  sôit  resté  manu- 
scritv  P — OT. 

KOPPE  (Jban-Bknjamin),  sa- 
vant prrissîen,  naquit  le  19  août 
1750  à  Dantzig,  etfit  ses  premières 
études  au  gymnase  de  cette  vifle,  où 
l'on  remarqua  dès*  lors  ses  progrès 
en  grec  ainsi  qu*en  hébreu;  puis 
il  alla  suivre  les  cours  académiques 
en  Allemagne,  et  passa  deux  ans  à 
Tuniversité  de  Leipzig  (1760-1771), 
deux  ans  à  celle  deGœttingue  (1771- 
1773).  Brnegti  dans  celle-là,  Hey ne 
dans  celle-ci,  le  distinguèrent,  et  en 
stimulant  son  ardeui^ comme  philhel- 
lène  lui  donnèrent  d*utiles  avis  dont 
Koppe,  qui  eu  même  temps  se  livrait 
spécialement  à  la  théologie,  profita 
pour  étudier  en  critique  le  texte  du 
Nouveau -Testament.  Au  sortir  de 
Gœttingue,  oti  finalement  il  avait  été 
choisi  répétiteur  de  théologie,  il  fut 
pourvu ,  sur  la  recommandation  de 
Rieyne,d'unechairede  languegrecque 
au  collège,  tout  nouvellement  formé, 
deMittan  (1774). Il  ne  demeura  qu*un  ' 
an  dans  cette  capitale  de  la  Cour^ 
lande,  où  il  lui  restait  assez  de  temps 
pour  se  préparer  à  la  carrière  aca-' 
démique,  celle  qu'il  préférait  alors  à 
tout;  et  il  eut  le  bonheur  d'être  ap- 
pelé à  G«ettingne  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  théologie ,  en  remplace- 
ment de  Zaehariœ  qui  partait  pour 
Kiel  (1775).  A  cette  chaire  bientôt  il 
joignit  le  double  titre  de  prédicateur 
de  l'université  (1777)  et  de  directeur 
du  séminaire  pour  la  prédication. 
Les  trovaux  philologiques  et  littérai- 
res auxquels  il  continua  de  se  livrer 
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et  auxquels  il  avait  su  donner  un 
certain  éclat,  lui  firunt  un  renom,  et 
il  passa ,  dès  1784,  à  Gofhat^omlne  su^ 
rlntendant^général ,  conseiller  du  con- 
sistoire supérieur,  et  premier  pas- 
teur, fonctions  et  titres  dont  l'ensèDV' 
bie  dans  l'église  luthérienne  corres- 
pond à  l'épiscopat  chez  les  catholi- 
ques :  il  reçut  le  diplôme  de  docteur 
en  théologie.  Gepemlant  le  séjour  de 
Gotha  ne  répondit  point  à.  ce  qu'il* 
attendait,  et  le  Hanovre  redevint  sa 
patrie  adoptive.  Mais  cette  fois  c>st 
Hanovre  même  qu'il  vint  habiter. 
Le  gouvemeuient  hanovrien  luieon^ 
ferait  avec  unsi^e  de  conseiller  au 
consistoire  leifoncdÀns  de  prédica- 
teur de  la  cour  (177$).  Koppè  voyait 
s'ouvrir  devant  lui ,  jeune  encore, 
une  perspective  brillantev  quand  la 
mort  le  frappa  le  12  février  1791,  à 
quarante  ans.  Il  lut  très  regretté.  Il 
parut  sur  son  compte  plus  de  ces  no- 
tices élogieuses  funéraires  que  B'eti  , 
provoque  d'ordinaire  la  simple  éti- 
quette (une de  Hoppenstedt,  Hano- 
vre, 1701 ,  in-80  ;  une  dans  *e  Nécro- 
logue  de  Schlichtegroll,  1701,  page 
10M38;  une  dans  les  Awnatêê  de 
Véteetoratde  Brwtuwieh-Lunebamrg, 
1702,  l^r  cahier,  une  dans  les  Ménio^ 
randa  biographiquesrif e«  noiadfl»e^# 
allemandes  du  XVIU^  sièelê,  etc.) 
Sou  buste,  en  marbre  de  Carrare, fut 
exécuté  par  Dœll,  à  Gotha.  Son  por* 
trajt,  souvent  gravé,  se  trouVe  dans 
le  Magasin  pour  les  prédicateurs  , 
tome  V,  3«  cah.  On  doit  à  Koppe  les 
ouvrages  qui  suivent  :  1.  Une  édition 
mauuelleduNouveaù-Testiamentsous 
le  titre  de  Nûxmm  Tesiameniùm\ 
gresee^  ferpetuà  annotutione  iUus^ 
traiwm,  Gœttingue,  1778-1783, 
grand  ifl-8o,  4  vol;  2®  édition,  170i. 
De  ces  quatre  volumes,  trois  seule- 
ment sont  dus  à  Koppe;  le  premier 
est  l'ouvrage  de  T.-C.  Tychsen  :  il 
contient  les  épttres  aux  Galates;  aux 
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fidèles  de  Thessalonique  et  à  Téglfse 
d'Éphèse.  Comme  la  publication  de 
Koppe  ne  mène  pas  à  fin  le  Nouveau- 
Testament,  et  que  souvent  le  numé- 
rotage des  tomes  diffère  selon  qu'on 
suit  l'ordre  chronologique  de  la  mise 
en  vente  ou  Tordre  normal  des  ou-, 
vrages  canoniques,  ce  tome  1«'  se 
trouve  être  le  Vl«  de  Fédition  corii- 
plète  (en  10  vol.),  à  laquelle,  outre 
Tychsen  ,ont  travaillé  Ammonn,Heih' 
richs  et  Pott.  Sans  valoir  d'un  bout  à 
Tautre  l'édition  manuelle  de  Gries- 
bach  (1774-75),  qui  pourtant  Ta- 
rait   précédée,  Tédition  de  Koppe 
jouit  de  Vestime  des  théologiens  pro- 
testants, surtout  de  ceux   qui  ne 
s'écartent  que  timidement  et  à  la 
dernière  extrémité  des  textes  reçiis 
tant  poar  les  expressions  même  que 
i       pour  l'ordre,  il.  Des  dissertations  et 
jpro</ramma(a,  tels  que  :  l^ltraelitai 
non  215,  »ed  430  annoxtn  JSgyplo 
commoratoê  esse^  Gœttingae,  1777, 
in-40  (etdans  la  Sy liage  commenta- 
tion.  theoL,  de  Pott  et  Ruperti , t.  1V> 
nos,  1801),  (problème  historiqueqai 
n'est pasde  simple  curiosité,  etdontîa 
solution  pourrait  jeter  du  jour  surles 
Hyksos,  sur  Sésostris,sur  les  colonies 
égyptienne  en  Grèce).  2o  Màrcut 
non  epitomator  Mallhœi^  Gœttingue, 
1783,  în-40  (et  dans  la  SylL  com- 
mentai, tkeol.,  t.  I,  no  3,  ISOO). 
Koppe  y  prouve  fort  bien  le  point  qui 
fait  l'objet  du  programma,  et  qui  du 
reste  est  parfaitement  admis  de  nos 
jonrs,  non  seulement  à  ce  titre  que 
deux  passagps  de  saint  Marc  lui  ^ont 
propres  à  lui  seul  et  que  quelques 
!        autres  lui  sont  communs  avec  saint 
I        Luc  sans  se  retrouver  dans  saint  Matr 
thieu,  mais  encore  en  ce  sens  que, 
dans  les  passages  mêmes  où  saint 
I        Marc  et  saint  Matthieu  se  ressemblent 
I        le   plus,  le  premier  n'a  pas  plus 
I        abrégé  le  second  que  le  second  n'a 
développé  le  premier  :  tous  deux 
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arafent  sous  les  yeux  un  type  com- 
mun que  probablement  le  second 
développait.  3>  Super  Evangelio 
sancli  Marci,  Gœttingue,  1782, 
Jn-40  (les  assertions  de  ce  Pro- 
gramma donnèrent  lieu  à  celui  dont 
il  vient  d'être  question  )  ;  4©  De  Col- 
loquio  Christi  cum  Nicodemo; 
50  Quis  sU  6  Mpùmoç  r^ç  âp-apricti 
et  quis  0  xarix^  2  Thessal . ,  II,  3-13, 
Gœlt.,  1776;  in-40  ;  60  Interpretatio 
lêaiœ,  VIII ,  23,  Gœtt.,  1780,  in-4o  ; 
70  Ad  Matth.  Xll,  31,  de  Peccalo  in 
SpirilumSanctum,  Gœttingue,1781y 
in-8^;  80  Explieatio  2  Mos.  Ut ,  14, 
Gœlt.,  1783,in-40;  90  De  Critica  Ve- 
teris  Testamenti  caule  adhibenda\ 
1769.  Remarquons  que  ce  morceau^ 
par  lequel  nous  terminons  la  série 
des  mémoiresde  Koppe,  fut  justement 
son  premier  essai  :  on  peut  voir  com< 
bien  il  fut  fidèle  à  ce  parère  de  sa 
jeunesse.  111.  Une  traduction  en 
allemand  de  Ylsaïe  (anglais)  de 
Lowth,  Leipzig,  1779  et  1780,  8 
vol.  gr.  in-80.  Cette  traduction  est 
accompagnée  de  remarques  critiques, 
philologiques  et  autres,  pour  l'éclair- 
cissement du  texte  :  en  tête  se  lit  une 
introduction.  IV.  Une  part  à  la  tra- 
duction de  Pindare,  en  prose  latine, 
Gœttingue;  1774, p.  in-4o.  V.  Vindi- 
ciœ  oraeulorum  a  dcemonum  œqué 
imperio  ac  sacerdolum  fraudibus  ^ 
Gœtt. ,  1774,  in-80  (  que  nous  au- 
rions pu  classer  parmi  les  disser- 
tations, mais  qui  nous  semble  sor- 
tir assez  de  ligne  pour  mériter  un 
rang  à  part).  Depuis  longtemps  les 
livres  de  Bekker,  de  Van-Dàle,  de 
t'ontcnelle,  avaient  assez  prouvé 
qu'il  fallait  renoncer  à  l'intervention 
du  démon  dans  les  oracles,  mais  Tex*- 
plicatioh  qu'ils  avaient  substituée  k 
Tancienne  était  vraiment  par  trop 
tranchante  et  par  trop  générale. 
Koppe  a  donc  été  non  seulement  nou- 
veau, mais  vrai,  ttn  reSti'eign3nt  une 
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exagération  adoptée  d'enthousiasiuç 
par  Voltaire  et  par  le  siècle  aiii  ne 
jurait  que  par  1  ui,  et  eu  faisant  la  part 
de  la  foi,  du  hasard,  et  enHn  de  cer- 
taines réalités  daiis  les  établissements 
à  prophéties.  VI.  Des  Sermons,  Gœt~ 
tingue,  1792  et  1793, 2  vol.  in-8o.  Un 
sépl  avait  été  livré  à  la  presse  par  lui- 
même  (ia  Moralité  de  l'homme,  bui 
suprême  dé  toute,  religion  divine^ 
Gœtt.,  1774,  in-8o).  Les  autres  eu- 
rent pour  éditeur  L.-T.  Spittlcr  ;  ils 
forment  deux  recueils  chacun  eu  un 
vol.  VII.  Que  faut-il  pour  que  lapré- 
àication  soit  édifiante?  Gœtt.,  1778, 
pr,  ih-80.  Koppe  eut  aussi  une  part 
importante  à  la  rédaction  du  Nouveau 
Catéchisme  d'Hanovre  y  etcomj^osa  U 
Livre  de  chants  chrétiens ^Gœllingixe , 
1789,  in  80.— Un  antre  Koppe  [Jean- 
Frédéric)^  secrétaire  de  justice  à  la 
cour  du  roi  de  Pologne  Auguste  III» 
ancicnélèvede  Tacadémiede  Leipzig, 
avait  donné  dès  cette  époque,  et, 
malgré  ses  occupations,  donna  encore, 
les  preuves  d'une  connaissance  va- 
riée des  langues  étrangères  et  d'une 
grande  facilité  pour  la  versification 
allemande,  en  traduisant  du  latin 
beaucoup  de  livres  du  Zodiaque  de 
Palingenesius;  de  l'italien ,  plusieurs 
morceaux  de  la  Jérusalem  délivrée, 
Leipzig,  4744  ;  et  du  français,  de  Vol- 
taire, la  tragédie  (iïÀlzire^  Dresde» 
1738.  P~OT. 

KOPPE  (  Jean-Chrétien)  ,  sa-^ 
vaut  allemand ,  né  le  3  aoi^t  1757  à 
Bostock,  où  son  père  était  lihraire  et 
un  des  premier^  de  la  ville,  car  il 
e:|cerçait  les  fonctions  de  bourg- 
mestre ,  eut  d'aborà  un  précepteur 
Sarticulier,  passa  ensuite  au  gymqasè 
e  sa  ville  natale ,  puis,  après  s'être 
familiarîsé  avec  les  premières  notions 
du  droit,  <illa  en  suivre  le  cours  à 
l'université  de  Goettingue,  d'où  il 
revint  à  Bostock ,  pour  s'initier  à 
la  pratique  çn  se  faisant  clerc  dans 


une  étude.  Porté  enfin  sur  le  tableta       ^ 
des  avoc^s,  il  s'attacha  moins  i       i 
se  créer  une  clientèle,  qui  pourtant       ai 
ue  lui  manqua  pas,  qu'à  prendre       .« 
rang  dans   l'académie.  En  1784,  il       s 
fut  nomn&é  secrétaire  de  cet  établis-       « 
sèment;  en  .1789^  il  devint  second       n 
bibliothécaire  de  l'université ,  et  joi-       as 
gnit  à  ce  titre  celui  de  protonptaire       ti 
di^  consistoire  :  toutefois  l'année  sui-       %^ 
vante  il  fallut  qu'il  optât,  et  il  r^-       i;, 
gua  la  bibliothèque.Docteur  en  drmt,       ^ 
il  faise^it  aussi  des  cours  de  jurisj)ru-       « 
dence  chez  lui ,  et  il  se  serait  ainsi       ^ 
créé  une  belle  existence  si  des  mala-       ,r 
dies  fréquentes  ne  l'eussent  forcé  soù-       .[, 
vent  à  suspendre  ses  leçons.  Son  pro-       ^ 
tonotariat  aussi  devint  plus  d*une  fois       ^ 
l'occasion  de  difBcultés  graves  et  il       , 
finit  par  s'en  démettre  moyennant  l'ai-     '  ,^ 
location  qu'on  lui  fit  pour  toute  sa  vie       ,  ^ 
de  riutégralitédutraitemcnt(1821).ll       ^ 
choisit  alors  Goldberg  pour  résiden-        ^ 
ce.  t'est  là  qu'il  fut  frappé  de  la  ma-       ^^ 
ladje  qui  devait  le  mettre  au  tombeau.       ^ 
Pour  être  mieux,  traité,  il  se  rendit  à 
Parchim;  mais,  quinze  jours  après,  il' 
expirait. eu  dépit  de  tous  les  soins       ^ 
($nov.  1827).  11  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Koppe  a        ^ 
quelquefois  mis  sa  plume  au  service 
de  plus  riches  que  lui^  et  l'on  con- 
naît au  moins  cinq  ouvrages  de  droit        : 
en  latin  ou  en  allemand,  dont  il  a 
laissé  l'honneur  à  d'autres.  Parmi 
ceux  qu'il  a  signés  ♦  nous  indique- 
rons :  l.  Les  savants  et  les  hommes 
de  lettres  actuellement  vivants  du 
Mecklenbourg  y  178.3  et  84.  (letzt 
lebendes  gelehrtes.M.).  H.  Lés  écri- 
vains du  Mecklenhourg  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
joursy  Bostock ,  1816. IIL  Âlmanack 
scientifique  du  duché  de .  Mecklen^ 
bourg,  Bostock,  1808.  l\. Essai  d'un 
tableau  alphabétique  des  écrivains 
anciens  et  modernes  du  Mecklen- 
bourg^  Bostock,  1796.  Koppç  annon* 
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çait  alors  le  plan  d'un  lexique  com- 
plet et  détaillé  des  écrivains  meck- 
leobourgeoiSy  et  il  est  évident,  par  les 
titres  qui  précèdent,  qu*il  possédait 
des  éléments  d'un  semblable  travail, 
mais  malheureusement  il  ne  Ta; 
point  achevé  ;  il  ne  s*y  est  pas  même 
mis  sérieusement.  Y.  Dictionnaire 
du  légistes  allemands  ,  écrivains  ou 
professeurs  de  faculté,  Rostoc;k,  1793, 
1"  vol.,  4  tom.  (le  deuxième  n'a  p^A 
ét8: donné).  Vï.  Almanach  du  Ju- 
riiconsulle  pour  179J^  (auquel  on 
peut  joindre  la  Cn7t gu6  d'Ëscheu-* 
baeh  sur  l' Almanach  du  juriscon- 
sulte de  Koppe.)  Mil»  De  la  nécessité 
de  cultiver  et  d'apprendre  le  droit, 
privé  allemand^  1789.  VUI.  Biblio-^. 
thèque  juridique  de  Gœilingue^  ou 
Tablea^  chronologique  et  systémati- 
que de.  tous  les  membres  de  celle 
université  qui;  depuis  la  fondation 
de  cet  établissement  jusqu'à  la  fin 
de  1804,  ont  publié  des  ouvrages  de 
droit,  avec  de  courtes  notices  biogra- 
phiques sur  chacun  d'eux,  ir§(.et 
unique)  livraison,  |[805.  Elle  con 
tient  les^.q^rante  premières  années 
(  1734-74),  IX.  Sept  articles  dans  le 
NiederscBChs.  Ârchiv.  fSJurisprU' 
denz  et  Jurist,.  Lit.,  huit  dans  le  Ma- 
gaxin(f.  o.ganze  Rechtsgelahrlheit)^. 
quatorze daus  le  Rostocksche  Monat- 
schrifl  (  2«  vol.,  1791  ).  De  ces  trois 
recueils ,  le  deuxième  avait  été  fondé 
par  lui  seul:  il  avait  créé  le  troisième 
en  société  avec  Burchard  ;  pour  le 
premier,  il  comptait  un  grand  nom- 
bre de  co-fondateurs..  X.  Beaucoup 
iTarticle»  encore  dans  d'autreâ  re-. 
caeils  périodiques  dont  il  n'était  que 
collabordteur,  et  parmi  lesquels  figu- 
rent les  Gemeinnutz,  Beitrœge  aus  d, 
Wissensch. ,  1775,  76, 80,  83  et  95  ; 
le  Musée  suédois  de  C.-G.  et  C.-H* 
Grœning^t.  lI(Wismar,  1784)  ;  la 
Neue  Monatschrift  von  u.  /,  MeckU, 
1792,  95, 96  et  97; les J^u^l.  Beitrœ'- 
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ge  MU  denStreliiz.  Anzeigen^  1796; 
la  Juriste  Literàlurzlg  de  Dabelow* 
Hofbauer  et  Maas ,  1799  et  1800,  la 
Gazelle  littéraire  univ.  de  HaUe^ 
celle  d'/éna,  la  Minerve  d'Archen-, 
holtz,  etc.  Kpppe  se  détachait  par- 
fois du  droit  pour  la  littératiirelégère; 
il  avait  imprimé  en  1780  une  comé- 
die: Badinage  peut  devenir  sérieux; 
et,  du  français  de  Dalberg(le  même 
qui  fut  depuis  grand-duc  de  Franc- 
fort) ,  il  a  traduit  le  roQia\p  intitulé 
Madame  de  Bachwald,    P  —  ot. 

KORAY.  Voy.  Cobay  ,  LXl,  358. 

K.ORB  (Jean-George  de),  secré-. 
taire  de  légation  autrichienne^  partit 
de  Vienne  le  10  janvier  1698 ,  avec. 
Igiiace  Christophe,  seigneur  de. 
Guarient  et  Ball,que  l'empereur  Léo- 
pold  l^f  envoyait  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Russie  auprès^ 
de  Pierre  l«r.  L'année  précédente,  ces, 
deux  souverains  avaient  sigûé,  con-v 
jointementavec  la  république  de  V(B- 
nise  et  Auguste  1er  ^  rgi  de  Pologne  , 
un  traité  d'alliance  contre  J'empire 
ottoman,.  Lcopold  voulait  savoir 
quels  préparatifs  le  czar. avait  faits- 
pour  mettre  cet  engagement  à  exécu,-. 
tion.  Accompagné  d'une  suite  Domr> 
breuse ,  Guarient  passa  par  Thorn,» 
Dântzig,  Elbing,  Kœuigsberg,  Vilna, 
Smolensk,  et  lit  son  entréesolennelle 
à  Moscou  le  29  avril. Dans  ce  moment 
Pierre  n'était  pas  encore  de  retour, 
de  son  premier  voyage  en  Buropê.  Ce 
ne  fut  que  le  4  septembre  qu  il  revit 
sa  capitale;  l'ambassadeur  obtint, 
bientôt  tine  audience  qui  fut  accom- 
pagnée de  festins,  suivant  Tusage  de, 
l'époque;  mais  en  même  temps  com-, 
mença  cette  longue  suite  de  tortures 
et  de  supplices  par  lesquels  le  monar- 
que irrité  punit  les  fauteurs  de  la  ré- 
volte qui  avait  éclaté  pendantson  ab- 
sence.. Ces  scènes  cruelles  durèrent 
du  10  au" 31  octobre.  L'ambassade, 
autrichienne  quitta  Moscou  le  23  jiiill- 
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let  1699 ,  prit  sa  route  par  Mojalsk, 
Richena  ou  Gregorvski,  village  alors 
sur  la  frontière  de  Russie,  Mohilev 
sur  le  Dnepr,  Bober,  Borisoi  sur 
la  Bér(^sina,Sloniin,  Varsovie,  Trop- 
pau,  Olmutz,  elle  27  septembre  ren- 
tra dans  Vienne.  La  relation  de  Korb 
a  été  imprimée  sous  ce  titre:  Diarlum 
iiineris  in  Moseoviam  Ign,  Christ* 
de  Ouarient  et  Raîl ,  a  Leopoldo  I 
Romanorum  imperatore  ad  tzarum 
MotedirimPelrum  A  lexiovicium  1 698 
ahlegali  extraordinarii,  Àccesnt 
redilus,  tiareœ  majestalis^aprovin- 
dis  Europœis  ad  proprios  limites^ 
perieulosœ  rebellionis  strelixiorum 
et  latœ  ineosdem  sententiœ  cum  sub- 
tecula  sangwinea  eœecutione^necnon 
prœeipuarum  Moscoviœ  rerum  corn- 
pendiosaetaceurata  description  etc., 
Vienne  ,  in-foL,  figures,  sans  date  , 
mais  le  privilège  porte  celle  du  8  oc- 
tobre 1700.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  livre,  écrit  en  allemand  , 
s'accordient  à  le  juger  comme  un  des 
plus  intéressants  que  Ton  possède  sur 
l'état  de  la  Russie  à  Tépoque  où  il  fut 
publié.  Le  récit  détaillé  qu'il  fait  de 
la  rigueur  des  châtiments  infligés  aux 
rebelles  est  d'une  vérité  si  révoltante 
que  la  Russie,  dit-on ,  demanda  la 
suppression  de  tous  les  exemplaires 
qui  refilaient  chez  les  libraires  d'Au- 
trîche.  L'ouvrage  est  devenu  très 
rare  ,  et  il  n'a  pas  été  traduit  (  voy. 
Peignot,Dtc<ionnat>«  des  livres  con- 
damnés au  /eu). Tout  ce  que  Korb  ra- 
conte des  mœurs  des  Russes,  presque 
barbares  encore  à  la  fin  du  XV11«  siè- 
cle, ce  qu'il  dit  de  leur  religion  et  des 
cérémonies  de  leur  église ,  ce  qu'il 
n6us  apprend  sur  les  personnages 
remarquables  qui  vivaient  alors  à 
Moscou,  est  très  intéressant.  Son  té- 
moignage a  été  souvent  cité  par  les 
historiens  qui  ont  parlé  de  la  Russie. 
Quoique  le  nom  de  Korb  figure  sur 
la  liste  des  personnes  qui  faisaient 
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partie  de  ta  légation ,  divers  ëcrî* 
vains,  entre  autres  les  rédacteurs  des 
Acta  eruditorum  Lipsiensium^  1 708, 
supposent  qu'il  n'est  pas  Tauteur  de 
ce  voyage  ;  la  haine  qu'on  y  mani- 
feste fréquemment  contre  les  pro- 
testants ,  et  plus  encore  une  mention 
minutieuse  de  tous  les  couvents,  de 
toutes  les  églises  caholiques,  des  fê- 
tes, des  processions,  des  messes  enfin 
auxquelles  l'ambassade  a  assisté» 
donnent  lieu  de  présumer  que  la  re- 
lation est  plutAl  l'œuvre  de  l'un 
des  missionnaires  attachés  à  la  léga- 
tion, que  celui  du  secrétaire  ,  et  que 
ce  dernier  a  été  obligé  de  la  lai^^èr 
paraître  sous  son  nom.  Beckmann 
(voy,  ce  nom,  IV,  28);  dans  son  His- 
toire littéraire  des  anciens  voyages^ 
a  consacré  un  article  à  Korb  :  il  blâme 
son  style  négligé ,  et  parfois  inintel- 
ligible ,  mais  il  ajoute  que  sa  véracité 
n'a  jamais  été  révoquée  en  doute. 
Les  dix -neuf  gravures  annexées 
à  l'ouvrage  ,  et  qui  ne  sont  pas 
recommandables  sous  le  rapport  de 
l'art ,  méritent  d'être  citées  par  la 
vérité  de  l'expression;  quelques-unes 
sont  accompagnées  d'explications 
instructives.  E  —  s. 

KORDES  (Bekene),  savant,  na- 
tif de  Lubeck,  passa  du  gymnase  de 
sa  ville  natale,  où  il  étudia  principa- 
lement sous  Overbeck,  aux  acadé- 
mies de  Kiel,  puis  de  Leipzig  :  il  y 
goûta  surtout  les  leçons  de  Geyser  et 
deReiz,  et  plus  tard  il  donna  un  témoi- 
gnage public  de  la  vénération  qu'il 
avait  pour  In  mémoire  de  ce  dernier 
en  publiant  son  Piaule  et  Reiz,  En 
1786  il  fut  reçu  docteur  de  philoso- 
phie, et  Tannée  suivante  il  se  mit  à 
donner  à  léna  des  leçons  d*exégèse 
des  livres  de  TAncien  Testament  et 
des  auteurs  profanes  anciens.  A  cette 
période  de  sa  vie  correspondent  ses 
Observations  sur  Jonas,  sa  Réeen- 
«t'oit  du  livre  de  Ruth  et  son  édition 
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un  TrinumiM  et  des  Captifs.  D'Iéna 
Kordes  se  rendit  en  1789  à  kiel,  tou- 
jours restant  dans  sa  double  sphère 
d'enseignement  académique  privé 
(l'exég^e  biblique  et  la  littérature 
ancienne),  mais  y  joignant  une  coopé^ 
ration  assez  active  à  la  Gazette  det 
savante  de  ^tW(1790et91).Enl792 
il  obtint  une  place  à  la  bibliothèque 
de  l'université  sous  les  professeurs 
Chilstiani  et  Heinze ,  et  Tannée  sui- 
niîte  il  fut  nommé  bibliothécaire.  It 
rendit  de  grands  services  dans  ce 
poste,  et,  par  la  facilité  inépuisable 
avec  laquelle  it  secondait  les  rechcr- 
cbes  des  savants  ,  souvent  il  leur 
fournissait  des  matériaux  inattendus; 
il  fut  leur  collaborateur  en  plus 
d'une  occasion.  En  revanche  il' 
écrivit  moins  que  par  le  passé  :  ce- 
pendant c'est  durant  cette  troisième 
phase  de  sa  vie<|u'il  publia  son  AgrU 
cote,  le  plus  remarquable  pent-être 
de  ses  ouvrages:  Kordes  était  né  le 
Î7  octobre  17«2 1  il  mourut  le  5  fé- 
vrier 1823.  On  a  de  lui  ;  I.  Caracté- 
ristique fidèle  des  écrits  d* A  gricola 
dEisleben,  Altona,  181 T,  in-8o.  Ce 
morceau  de  théologie  critique ,  pré- 
cieux pour  lé  biographe  autant  que 
pour  l'historien  de  Téglise  protes- 
tante, se  recommande  par  l'exactitude 
et  par  la  finesse  des  aperçus.  11  fut 
rédigé  à  Toccasion'  du  troisième  ju- 
bilé séculaire  de  la  réformation. 
La  préface  en  est  touchapte  :  Kordes 
semble  y  pressentir  une  fifl  pro- 
chaine, ir.  Observationum  in  Jo- 
nm  oraeula  spécimen ,  îéna,  1788. 
III.  Rulh  exversione  LTXinterpre^' 
tum  secundum  eûcemplar  mticanum 
recognitum  a  L.  Bos  :  accedit  pe- 
riœha  in  qua  de  Ruthœ  historia  ex- 
ponit,  Iéna,  1788.  IV.  Plauti  cornes- 
dim  duœ  {Capiteivei ,  Trinummus) 
ex  récent,  J.-Pr,  Gronotni,  Iéna, 
1788.  V.JIf .  Accius  Plautus  et  Fréd.- 
Wolfgangkeix,tit\ ,  1793. VI.  Die- 
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ticmnaire  des  écrivains  du  Slesvig" 
Holstein  et  du  Holstein-Eutin  ac- 
tuellement vivants,  Slesvig,  1797. 
VH.Dne  traduction  de  l'ouvrage  sué- 
dois d'EberhardtSur  Vétat  des  beaux- 
certs  chez  les  Romains,  avec  des  ad- 
ditions, Altona,  1801,  in^o.  VIII.  Des 
articles  dans  la  Gazette  des  savants 
de  Kiely  dans  la  Feuille  provinciale 
de  Slesvig  Holstein ,  et  dans  d'autres 
recueils.  Son  Dictionnaire  mention- 
né  plus  haut  ne  fut  que  le  dévelop- 
pement et  la  mise  au  complet  d'un 
Aperçu  des  écrivains  holsteinois  »t- 
vants ,  inséré  danis  la  Feuille  de 
Slesvig,  '  P— OT. 

KORIV  (Gcîllaume-Théophîle), 
ministre  protestant,  naquit  le  5  août 
1T78  à  Creifenhayn ,  près  Calau.  Sa 
famille,  originaire  des  Pays-Bas  espa- 
gnols, mais  qui  s'était  expatriée  pour 
cause  de  protestantisme,  fournit  sans 
interruption,  pendant  près  de  trois 
siècles  (de  1532  à  1823),  des  pasteurs 
à  réglise  de  Papitz  en  Lusace.  C'est 
d'une  des  branches  de  cette  dynastie 
de  ministres  évangéliques  qu'était 
issn  Guillaume-Théophile  Kom.  Aussi 
fut-il  voué  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière pastorale  ;  et  à  peine  eut-il  fini 
ses  premières  études  aux  gyifinasesdef 
Cottbus  et  deBaulzen,  qu'il  alla  sui- 
vre à  l'université  de  Halle  ses  cours 
de  philofîophie  et  de  théologie.  A  Cott- 
bus cependant  il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
de  changer  de  direction  :  un  riche 
bourgeois  de  la  ville  l'avait  pris  en 
affection  et  proposait  de  l'adopter,' 
mais  à  condition  qu'il  renoncerait  à' 
la  carrière  sacerdotale  :  Kom  n'y  con- 
sentit pas,  et  son  ami  resta  pour  lui 
un  protecteur  utile,  mais  il  ne  l'a- 
dopta point  ;  aussi  î'exiguité  de  ses 
ressources  autant  que  son  âge,  en- 
core trop  peu  avancé  pour  prendre 
les  ordres,  l'engagea-t-il  à  se  placer 
comme  précepteur  particulier  à  Lûb- 
bcn.  Sa  belle  voix  de  ténor,  sa  con- 
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naissance  parfaite  du  français,  qu*il 
avait  étudié  à  Leipzig  au  milieu  des 
nombreui:  émigrt^s  français  dont 
cette  villfj  était  remplie,  le  rendaient 
parfaitement  agréable  dans  une  mai* 
son  régie  par  une  veuv€  d'esprit  poli 
etcuItivë.Korny  lit  connaissance  aree 
plusieurs  hommes  remarquables  r, 
^ntre  autres  Manteutfel ,  Tro^y ,' 
Pàuli ,  ^  Gretschel  ,  Siissmilch.  U 
passa  cinq  ans  et  plus  dans  cette  si- 
tuation avant  de  reprendre  ses  pre- 
miers plans.  Âu  bout  de  ce  temps  il 
partit  pour  Streinberg  comme  diacre 
de  réglise  allemande  et  cpmme  pas- 
teur de  l'église  wende  de  cette  ville  ; 
il  y  conquit  Testime  et  Tamour  de  ses 
paroissiens,  auxquels  il  eut  le  bon- 
heur de  rendre  plus  d'un  service  pen- 
dant la  funeste  campagne  de  1BQ6, 
grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  il 
s'expliquait  en  (rançaisi  II  fut  ensuite 
appelé  en  qualité  de  diacre  à  l'église, 
supérieure  deÇottbus  (1810),  et  il 
avait  reçu  l'assurance  de  permut|er 
bientôt  ce  titre  contre  celui  d'audi- 
leur,  lorsqu'une  intrigue  Ht  arriver 
a  sa  place  lé  doctenr  Kœhler.  Ainsi 
évincé  d'un  poste  qu'il  .souhaitait 
ardemment ,  Korn  fut  encore  heu^ 
reux  dans  son  désappointement  qu'on 

'  lui.  donnât  le  diaconat  de  Vêts- 
chau  et  la  cure  de  Misscn*  (1  ne  tarda 
pas  à  les  quitter  pour  revenir  encore 
comme  diacre  ^  l'église  supérieure 
de  Cottbus ,  et  quand  enfin  Koeh- 
1er  fut  appelé  à  Kœnigsberg ,  il  fut 
pourvu  de  rarcbidiaconat.  U  l'exer- 
çait encore  .lorsqu'il  mourut  le  28 
avril  1835.  —  Korn  s'acquittait  avec 
un  zèle  extrême  de  tous  les  devoir» 
de  isa  place,  mais  principalement  de 

^  la  prédication,  qui  pour  lui  était  un 
plaisir  autant  qu'uue> fonction,  il  a. 
laissé  manuàcrJts  les  croquis  plus 
ou  moins  développés  de  deux  mille 
sermons.  I)  possédait  à  fond  la  plu- 
part des  langues  slaves.  U  avait  le 
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projet  de  construire^qn  TréMOT  ée  {a. 
langne  tp^ndey  afin  ae  prévenir  sinon 
l'extinction  de  plus  en  plus  procbai- 
lie,  du  moins  la  déperdition  de  Ti* 
diopue  wende.. S'il  n'exécuta  point 
entièrement  son  plan,  au  moins  a-t- 
il  laissé  uuq  grammaire  wénde  et  <jLe, 
longs  fragments  d'un  dictionnaire  ; 
dje  plus  il  fit  quelques  brochures  sur 
la  langue  wende  et  sur  l'introduction 
de  la  langue  allemande  dans  les  égli- 
ses et  les  écoles  wendes,  brpchu- 
res  auxquelles  bientôt  il  dut  d'être 
nommé  membre  honoraire  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  lé  Haule-Lusace« 
siégeant  à  Ûœrlitz.  P — ot. 

KORNREUTHER  (  Jean  ) 
était  prieur  d'un  couvent  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin.  On  a  sous  son  nom 
un  livre  écrit  eh  1515,  intitulé  Uon 
gia,  id  est  Qr4o  arliîm  et  9c%entia- 
THfn  abstTusajrwnn.  J.-.C.  Feuerlin  Iç 
jeune,  qui  en  avait  un  exemplaire  ma- 
nuscrit dans  sa  bibliothèque  (no  5319 
deson  catalogue),. dit  que  les  curieux 
le  paient  20  ou  dOsequins  ou  plus,, 
et  qu'un  libraire  lui  avait  écrit  ntiper. 
qu'un  princ^  ecplésiastique  en  avait 
acheté  un,  en  ce  siècle,  10,000  flo- 
rins. Creàat  ludœus.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  la  personne  de  Kornreu- 
ther.  C^.P, 

KOSADAVlEV,séuateur  russe 
et  conseiller  Intime  de  l'çnjpereur , 
fit  de  brillantes  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  ou  il  reçut  des  le- 
çqus  du  célèbre  PJlalner  (voy.  ce 
nom,  XXXY,  ^2).  Plus  tard  il  acquit 
des  connaissances  très  étendues  dans 
là  sci^ce  admihisU^ative ,  et  sut  se 
concilier  la  bienveillance  de  l'empe- 
reur Alexandre,  qui ,  en  1816,  le 
nomma  ministrc^de l'intérieur.  C*est 
sur  3on  rapport  ,que  le  czar  rendit 
danâ  la  même  année  un  ukase  por- 
tant abolition  de  la  servitude  per^ 
sounelle  des  paysans  de  l'EsthoDie, 
mesi^re  que  la  noDlesse  de  cette  pro- 
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tînce  sollieHaît  elle-même  depuis 
IS14.  On  cite  de  ce  ministre  un 
mot  spirituel  :  quelqu'un  demandant 
pourquoi  les  fruits  et  les  plantes  exo- 
tiques rénssissent  mieux  en  Russie 
^ne  les  manufactures  :  •  C'est  que, 
«dit-il,  l'administration  ne  se  mêle 
«pas  des  serres  chaudes.  »  Kosadav- 
îcv  mourut  en  1819.  Z. 

B05EGARTEN  (Louis-ThéO; 
VJUB  de)  ,  poète  et  prédicateur  meck- 
lenbourgeois ,  naquit  le  ter  février 
1758,  dans  la  petite  ville  de  Greves- 
niblen ,  où  il  commença  sçs  éjtudes, 
e&tra  de  là  au  gymnase,  putkà  l'uni- 
versité  de  Greîfiswalde ,  passa  un  an 
eomme  instituteur  <ïans  une  famille 
noble  de  la  Poméranie,  vécut  ensuit^ 
quelque  temps  à  Gaetenritz  (île  de  Ru- 
gen  ),  puis  devint  recteur  de  Woigast 
et  enfin  alla  s'établir  en  1792  comme 
prédicateur  dans  Altenkirchen,  dans 
la  péninsule  deWittow  (Rugen).ll  y  fit 
son  entrée  en  vrai  poète  et  débuta  par 
prononcer  un  sermon  ,  à  l'air  libre , 
an  bord  de  la  mer,  à  la  pointe  d'Ar- 
kona,  cet  ancien  foyer  du  culte  de 
fiviatovid.  Jamais  encore  les  flots  et 
les  rocs  de  ce  lien  célèbre  parmi  les 
8laves  n'avaient  entendu  la  voix  d'un 
ministre  de  l'Évangile.  Dénué  d'am^ 
bition  et  de  présomption,  Kosegarten 
resta  quinze  ans  obscur  et  modeste 
dans  ce  coin  lointain  de  Tiie  de  Ru- 
gen,  menant  la  tie  patriarcale  des  in- 
sulaires, ne  s'arrachant  à  la  contem- 
plation des  beautés  de  la  nature  que 
pour  remplir  lés  fonctions  de  son  mi- 
nistère ,  ne  cessant  de  méditer  les 
exhortations  persuasives  et  tendres 
que  pour  se  livrer  aux  délices  de  la 
poésie  et  à  la  féeri(}ue  puissance  d'une 
imagination  romancière.  Le  contre  - 
eonpdesévénementsqui  disloquèrent 
h  puissance  prussienne,  en  1806  et 
1807,  se  fit  sentir  jusqu'en  cette  île 
reculée  d'oô  Kosegarten  semblait  ne 
Jamais  devoir  sonir  :  un  vide  eut  lieu 
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à  Tuniversité  deGreifswalde.  Connu 
depuis  longtemps  et  des  littérateurs 
et  des  gens  du  monde,  docteur  en 
théologie  depuis  1793  et  pourvu  dès 
auparavant  de  Tindispensable  grade 
en  philosophie,  c*est  lui  qui  fut  choisi 
pour  occuper  la  chai re  vacante(  1 807) . 
Plus  tard  il  joignit  a  ce  titre  celui  de 
membre  du  consistoire  (  de  Greifs- 
walde  )  ;  plus  tard  encore  il  fut 
chargé  du  rectorat  de  Tuniversité.  Il 
le  gérait  encore  lorsqu'il  expira  le 
26  octobre  1818.  Kosegarten  s*esl  il- 
lustré comme  romancier  et  comme 
poète,  comme  traducteur  et  comme 
orateur  sacré.  De  ses  romans,  Ida  de 
Pletsen  (Dresde,  1800  et  1801 ,  2  vol . 
in-80)  est  certainement  le  meilleur. 
C'est  une  piquante  et  délicieuse  com- 
position ,  qu'en  tout  pays  on  pourra 
relire  avec  plaisir  deux  ou  trois  fois 
en  sa  vie.  Les  Lunes  de  rose  d^E- 
\oald  (Berlin,  1790,  in-B^),  Les Let^ 
très  d'Maining  à  Emma  (  Leipzig, 
1791, 2  vol.  in-80),  Bianca  del  Gi- 
glio  (Dresde ,  1801 ,  2  vol.  in-8o),  et 

Quelques  nouvelles  insérées  dans  le 
fusée  allemand ,  Mademoiselle  de 
Garmin,  par  exemple  (  février  1782, 
p.  117,  etc.  )  ,  et  îlélogar  et  Wenda 
(juin  1783),  sans  offrir  le  même 
charme,  se  recommandent  par  l'inté- 
rêt et  ia  simplicité.! l  y  règne  une  naï- 
veté, un  calme  slave.  On  peut  en 
dire  autant  de  l'Histoire  de  ma  cin- 
quantième année,  Leipzig,  1816,  gr. 
in-80.  Au  fond ,  narrer  était  le  vrai 
talent  de  Kosegarten,  mais  narrer  en 
poète,  a  l'aise  ,  sans  frein,  cueillant , 
lorsqu'il  les  rencontre ,  les  fleurs  de 
la  description  et  souvent  s'arrêtant 
ensuite  pour  rêver  ou  dire  ses  rêves. 
En  général  pourtant  il  est  court,  en 
vers  surtout.  Aucun  de  ses  poèmes , 
même  le  plus  long ,  n'est  de  longue 
haleine.  Et  ce  n'est  de  sa  part  ni  cal- 
cul ni  concession  à  l'esprit  du  siècle, 
qui  n'aime   pas  les  interminables 
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poèmes,  c*est  que  la  tourniire  de  son 
esprit  est  telle  :  il  va  Tamble,  nous 
laisse  le  temps  de  promener  dos  re- 
gards sur  les  sites  d'alentour ,  et, 
pour  peu  que  nous  ayons  passé  en- 
semble trois  ou  quatre  vallées,  re- 
tombe dans  son  immobilité  Jugeant 
que  c'est  assez  de  voyage  pour  un 
jour.  Aussi  excelle-t-tl  dans  la  bal- 
lade et  la  légende  comme  dans  les 
chants  lyriques  qui  n'exigent  ni  res- 
plendissante richesse  ni  prodigieuse 
élévation.  Il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'il  veut  faire  vibrer  les  cordes 
sévères  ou  terribles  du  genre  hu- 
main :  si  là  encore  on  ne  peut  mé- 
connaître le  talent,  en  revanche  on 
reconnaît  vite  la  limite  à  laquelle  il 
s'arrête  et  contre  laquelle  il  vient 
heurter.  Telle  eM  l'impression  que 
nous  laisse  la  tragédie  de  Darmund 
et  Àlvina  :  il  y  a  (à  certes  de  grandes 
beautés  poéti({ues,  mais  le  drama-> 
tique  y  est-il  ?  les  caractères  sont-ils 
tracés  avec  hardiesse  et  fermeté  ?  les 
péripéties  fortes  et  inattendues  jet- 
tent-elles de  la  variété,  graduent- 
elles  habilement  la  marche  de  l'ac- 
tion tour-à-tour  avançant,  reculant, 
changeant  de  face  ,  se  repliant  en 
quelque  sorte  en  présence  d'obsta- 
cles invincibies,semés  par  un  revire- 
ment naturel,  et  arrivant  enOn  au 
but?  Le  dialogue  surtout,  est-ce  bien 
ce  dialogue  scénique  où  la  person- 
nalité du  poète  doit  s'effacer,  où  les 
digressions  vaines  sont  des  fautes, 
fussent-elles  des  beautés,  où  parler 
c'est  agir?  ou  bien  est-ce  simple- 
ment un  échange  de  paroles  élégan- 
tes semblables  aux  vers  des  buco- 
liques anciennes.  Sa  Wunnaj  ou  le 
Bonheur  de  se  revoir  (1780,  in-8o), 
est  mieux  réussie,.mais  aussi  ce  n'est 
qu'un  opéra-comique  ou  quelque 
chose  de  voisin  de  l'opéra ,  et ,  pour 
mieux  dire ,  ce  n'est  qu^uuè  élégie, 
lyrique  coupée  en  scènes  et  dialo- 
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guée.  Ici  la  forme  dramatique  n>st 
qu'une  forme,  les  exigences  ne  sont 
plusles  mêmes; Kosegarten s'y  trouve 
a  l'aise ,  et  y  déploie  les  richesses  de 
sentiment,  les  impressions  vagues  et 
fraîches,  les  couleurs  un.peu  pâles  du 
ciel  de  la  Baltique.  Telle  est  la  ma- 
nière qui  caractérise  ses  Mélancolies 
(Stralsund ,  1777  ,  in-8o)  ^  ses  Pleurs 
et  Joies  (Stralsund,  1778,  in-8o  et 
trois  livres  ) ,  ses  Rhapiodies  (  Leip- 
zig, 1790-1794,  2  vol.  in-S») ,  ou  lé- 
gendes épiques  auxquelles  il  donne 
le  nom  qui  tut  jadis  celui  des  chants 
de  rUiade  et  de  l'Odyssée ,  et  entre 
lesquelles  se  distingue  la  Sainte-- 
Cène,  imprimée  aussi  à  part(Leipzig, 
1790,  in-80, 3»  éd.,  1819  );  sa  Psyché 
(en  3  parties ,  dans  les  Archives  po- 
méraniennesde  la  science  et  du  goût» 
no  4,  1785,  puis  à  part  à  Leipzig, 
1789, in-80),  son  Adèle  Caméron 
(Dresde,  1806,  in-8o),  et  deux  poèoies 
chapopêtres  lesquels  tiennent  à  la 
fois  de  l'épopée  et  de  l'idylle  {Jocan-^ 
de,  en  cinq  églogues,  Berlin,  1803  , 
gr.  in-80;  le  Voyage  à  Vile  ou  Aloy^ 
sius  et  Àynès,  en  6  églogues,  Berlin, 
1804,  in-80,  grav.)  ;  le  remaniement 
des  poèmes  spirituels  de  Fische , 
(Stralsund,  1781,  in-4o);  la  Dernière 
Plainte  de  Troie{dans\e  Musée  aile* 
mand,  avril  1780 ,  p.  324,  etc.);eDfin 
les  Chants  de  la  patrie  (3eéd.,1813)« 
de^  Odes  et  Hymnes,  des  Elégies,  lé- 
gères pièces,  les  unes  ^parses  dans  les 
recueils  périodiques  du  temps  {Ar^ 
ehives  poméraniennes,  n^  4, 1785), 
à  la  suite  de  Psyché  ;  les  Almainachi 
des  muses  dé  Berlin, et  de  Schiller, 
1796;  YUranie  d'Ewald;  le  Musée 
du  Mecklenbourg  de Dietz,  etc.),  les 
autres  publiés  à  part,  suivant  les  cir- 
constanciés ou  les  solennités  qui  pro- 
voquaient l'euthousiasme  du  poète 
(ainsi  les  onze  chants  et  l'élégie  à  la 
suite  de  Wunna;  V Hymne  pour  le 
3 te  anniversaire  de  Guslape,  Qrei£s- 
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walde»  1777,  io-4o;  le  Millénaire  de 
Charlemagne ,  Leipzig,  1815,  in-8o; 
Tode  à  Ingerslehen^  Berlin,  1815, 
10-40,  cinq  éditions  dans  Tannée). 
Peut-être  tous  ces  opuscules  man- 
quent-ils un  peu  de  vigueur  et  de 
largeur;  mais  le  coloris  en  est  frais 
et  suave;  le  style  chaste  et  limpide 
se  déroule  sans  eO[brt;sa  versification 
&cileet  gracieuse  encadre  et  ne  gène 
jamais  sa  pensée;  il  y  a  de  la  localité, 
delà  naïveté  dans  ses  tableaux.  Ko- 
segarteD  serait  un  poète  de  Técole  de 
Léonard,  s'il  était  à  la  suite  d'un  chef 
quelconque,  et  si  Léonard  n'était  trop 
pâle  et  trop  étidlé  pour  être  à  la 
tête  d'une  école.  Plusieurs  des  mor- 
ceaux poétiques  deKosegarten  ont  été 
publiés  par  Flocon  dans  un  Choiw  de 
BaUadeâ  aUemandeg  Urées  de  Biir^ 
ger,  £  cerner  et  Kosegarten^  Paris, 
1827,  in-80.  Les  Œuvres  poétiques 
eomjlètes  de  Kosegarten  (en  allem.) 
ont  été  réunies  en  12  vol.,  Greifs- 
walde,  1824.  On  en  avait  auparavant 
une  édition  en  8  vol.  (Greifsw.,  1812 
et  années  suivantes),  mais  moins 
complète,  tant  parce  que  beaucoup 
de  poésies  fugitives  n'avaient  point 
été  recueillies  que  parce  que  plu- 
sieurs ont  paru  après  1812.  Quant 
à  ses  ouvrages  en  prose,  ils  n'exis- 
tent que  séparément.  Us  consistent 
^incipalement ,  une  fois  les  romans 
écartés,  en  quelques  sermons  où  Ton 
reconnaît  la  touche  mélancolique  et 
poétique  de  l'auteur,  touche  qui 
s'harmonise  merveilleusement  par- 
fois avec  celle  de  l'Évangile.  Aussi 
ne  nous  étonaons-nous  pas  de  voir 
sa  thèse  de  tbiéologie  porter  le  titre 
de  Disserlatio  theologica  de  aucto- 
mm  sacrorum  ipsiusque  Christi  vi 
atque  indole  poeltca,  Rostock,  1793, 
iD-4<>  (  traduite  par  lui-même ,  en 
allem .,  sous  le  t  itre  d' Ueher  d.  Diech- 
tergeist  d.  heiL  Schrifstelter  u.  Jesu- 
Christi^  1794,  in-8o).  Kosegarten  a 
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fait  pamitre  deux  recueils  de  ses 
Sermons^  Berlin,  1794, in-8o.  Nous 
remarquerons  spécialement  celui  qui 
roule  sur  la  Vraie  Sagesse  (pub.  à 
part,  Stralsund,  1780,  in-4o),  la  Foi 
et  V Incrédulité  (Stralsund,  1784, 
in-40),  la  Vie  à  venir  (Stralsund, 
1785,  in-8o),/u  Nécessité  d'être  mai- 
tre  de  «ot  (Greifsw.,  l788,in-8o),et  le 
Sermon  prononcé  sur  le  promon- 
toire d'Ârkona  (Leipzig,l  792,  in-8o). 
Outre  ces  morceaux  d'éloquence  sa- 
c.rée,  Kosegarten  avait  prononcé  di- 
vers discours  de  circonstance  ou  d'ap- 
parat dont  nous  omettons  a  dessein 
la  nomenclature,  pour  finir  en  disant 
un  mot  des  cinq  ou  six  traductions 
qu'on  lui  doit ,  et  qui  toutes  corres- 
pondent à  des  phases  ou  à  des  in- 
stincts de  sa  vie  intellectuelle.  Vou- 
lant, afin  de  se  préparer  au  roman  » 
se  pénétrer  de  Richardson ,  il  fit  pas- 
ser en  allemand  Clarisse  Harlowe^ 
Leipzig,  1790-1793,  6  vol.  in-8o.  En 
travaillant  sur  \di, Théorie  des  senti- 
ments  moraux  de  Smith  (  Leipzig» 
1791  et  1795, 2  vol.  grand  in-8o,  avec 
préface  et  commentaires),  il  obéissait 
à  cette  tendre  et  un  peu  molle  senti- 
mentalité que  l'on  retrouve  dans  ses 
ouvrages.  Enfin  a  V Histoire  romaine 
de  Goldsmith ,  dont  il  fit  aussi  paraî- 
tre une  version  (Leipzig,  1792, 3  vol. 
in-80),  il  demandait  les  faibles  traces 
de  civilisation  pélasgique ,  germaine 
et  slave,  empreintes  encore  dans  les 
récits  des  historiens  anciens.  Tous 
ces  ouvrages  sont,  comme  on  le  voit, 
traduits  de  l'anglais.  Kosegarten  s'est 
essayé  aussi  à  traduire  en  vers,  et  son 
Essai  d'une  version  métrique  de 
l'Odyssée,  1780,  in-40,  n'est  passons 
mérite.  Il  suit  de  moins  près  son  au- 
teur dans  Àlceste  mourant  {Musée 
allemand ,  ivàn  1793) ,  qu'on  doit  re- 
garder comme  une  imitation  libre 
plus  que  comme  une  traduction'. 
—  Bernard 'Chrétien  KosegakteKi 
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père  du  précédent  et  pasteur  à 
Parchim,né  le  7  mai  1722  à  Har- 
leim ,  mort  le  17  juin  1803  ,  était 
aussi  un  homme  fort  distingué ,  mais 
comme  jamais  il  ne  sortit  de  sa 
sphère  évangélique  ou  théologique , 
ses  ouvrages  n'offrent  point  le  milme 
intérêt.  H  eût  été  à  souhaiter  peut- 
être  qu*il  eût  porté  à  la  poésie  ou  au 
roman  cette  libre  humeur,  cette  ima-^ 
gination  qu'il  devait  transmettre  à 
son  fils ,  mais  qui ,  en  matière  de 
dogme,  ne  peut  guère  qu'égarer  et 
rendre  l'objet  d'anathème.  Tel  fut  en 
effet  le  sort  du  père  de  Koscgarten  : 
son  Examen  de  la  doctrine  de  l'a- 
baissement du  Sauveur^  Rostock, 
1750,  et  ses  Eclaircissements  sur  les 
péchéà  contre  le  FUs  de  l'homme  et 
te  Saint-Esprit,  Rostock,  1751, 
in-8<> ,  lui  occasionnèrent  des  désa- 
gréments sans  nombre  dont  le  moin- 
dre fut  une  acre  polémique  dans  les 
Annonces  savantes  et  impartiales 
décisions' de  Hambourg,  1752,  pages 
Ô01-207,  et  1753,  pages  65-60  :  il 
follut  qu'il  rétractât  les  principales 
propositions  du  premier  écrit,  sans 
phrases  ni  périphrases,  et,  adjoint  au 
pastorat  de  Grevesmûhlen  dès  1750, 
il  attendit  près  de  dix-sept  ans  le  ti- 
tulariat.  Un  de  ses  fils ,  Frédéric- 
François,  a  donné  sur  lui  des  détails 
biographiques  dans  sa  Notice, du  Ju- 
bilé deB.'€hr.  Kosegarlen ,  Greves- 
mûhlen, 1802.  Un  autre,  David-Au- 
guste, mourut  en  1787,  docteur  en 
médecine,  à  Rostock.  Un  troisième, 
du  prénom  de  Chrétien,  a  laissé  un 
volume  de  poésies ,  en  collaboration 
avec  *  J.-Didler  Hartmann,  Rostock, 
1794,  in-80.     '  P— QT. 

KOSTER  (Henri),  voyageur  an- 
glais, était  né  à  Liverpool  en  179.1.  Il 
venait  d'entrer  dans  sa  seizième  an- 
née quand  ses  parents,  alarmés  de 
l'altération  de  sa  santé,  se  décidèteni 
i  le -fifre  voyager  vers  im  climat  tem- 
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péré.  A  cette  époque  lés  contrées 
méridionales  de  l'Europe  étaient  fer-  i 
mées  aux  Anglais,  ou  bien  celles  qui  i 
leur  restaient  ouvertes  n'oflraient  pas  i 
un  séjour  convenable  à  un  valétudi-  J 
naire.  Koster  s'embarqua  donc  poul- 
ie Brésil  le  2  novembre  1809.  Il  at-  i 
territ  le  7  décembre  à  Pernambouc.  i 
Apres  y  avoir  passé  plusieurs  mois,  « 
il  fit  des  eicursions  dans  l'intérieur  ji 
du  pays,  et  en  1810  vit  successive-  ] 
ment  Goïana,  Paralba,  Seara  et  revint  j 
à  Pernambouc.  L'année  suivante  0  i 
allapar  mer  à  San-Luis-de-Maraniiam  \ 
pour  y  régler  des  affaires  de  commer^  \ 
ce,  en  parcourut  les  environs,  et  le  ^ 
8  d'avril  partit  pour  rAngleterre ,  où  „ 
il  arriva  le  20  mai.  Au  commencement  ^ 
de  l'hiver,  ses  parents  lui  recommau-  \{ 
dèrent  de  nouveau  de  chercher  un  ^ 
climat  plus  doux  que  celui  de  sa  pa-  ^ 
trie.  II. prit  donc  passage  sur  un  bâ-  | 
timent  portugais,  et  le  20  novembre  ij 
1811  il  quitta  Portsmouth.  Le  27  g 
décembre  ii  revoyait  Pernambouc*  ,, 
Après  avoir  derechef  visité  les  eau-  ;| 
tons  voisins,  il  prit  à  ferme,  avec  un  , 
de  ses  amis ,  la  plantation  de  sucre  de  ^ 
Jaguaribé,  éloignée  de  quatre  lieues  ^ 
de  la  côte.  Le  propriétabe  ayant  dé-  , 
siré  de  revenir  l'occuper,  Koster  s'éta-  , 
blit  sur  la  plantation  d'Ampaco,  dans 
l'Ile  d'Itamarca,  sit  uée  à  huit  lieues  au  \ 
nord  de  Pernambouc.  En  1815  des  ^ 
nouvelles  qu'il    reçut  d'Angleterre  , 
l'obligèrent  d'y  retouirner.  «  Jfaban-  , 
donnai  à  regret  mon  projet  de  vivre 
au  Brésil,  mais  je  me  réjouis  aujour-  | 
d'hui  d'avoir  pris  ce  parti,»   dit-il 
dans  son  récit.  Il  parait  que  la  même 
cause  qui  l'avait  d'abo:rd  déterniiné  a 
s'éloigner  du  lieu  de  sa  naissance, 
l'engagea  encore  à  tra. verser  l'Atlan- 
tique. Il  mourut  à  T^ernambouc  le 
20  mai  1820,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans.  On  a  de  lui:  Tra\)els  in  Brazil, 
Londres,  1816,  in-l^;  cartes  et  figu- 
res; tratluit  parM.  A«  Jay  en  français 
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sous  ce  titré  :  yeyages  dans  la^par- 
lie,  sepfenirionaie  du  Brésil  depuis 
iSù9jUiqu'en  1815,  vomprenani  tes 
provinces  de  Vemambuco,Seara,Pa' 
ratha,  Maragnan, etc.,  Paris,  ï81g, 
in-8<>;  cartes  et  figures.  Koster  a 
voyagé  dans  les  provinces  du  Brésil, 
les  moins  fréquentées  par  les  Euro- 
péens, et  sur  lesquelles  nous  man  - 
quions  de  détail  depuis  la  guerre  entre 
lesPortugaisetlesHollandaiSjVers  le 
railieutiuXVU«  siècle,  eti|ue  décrivi- 
rent alors  Baerle(i;o2^.  ce  nom  ,111 , 
207) ,  Marggraf  {voy.  XXVII ,  13)  et 
Piso»  (XXX1V,524).  Il  s'était  presque 
naturalisé  dans  cette  contrée;  il  avait 
^i  par  parler  le  portugais  avec  plus 
defacilité  que  Fanglais;  il  a  donc  été  à 
même  de  faire  des  observations  pré- 
cieuses. Doué  d'un  esprit  judicieux  et 
d'un  caractère  affable,  il  a  considéré 
les  hommes  et  les  choses  sans  préven- 
tion et  sans  aigreur»  On  lit  son  ou- 
vrage avec  beaucoup  d'intérêt  ;  c*est 
lin  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés 
sur  le  Brésil.  Tout  ce  qui  concerne  les 
meeurs  des  habitants  eskinstructif  et 
piquant.  On  apprend  à  connaître  les 
SerlanejoÈ ,  sorte  de  nomades  qiii 
élèvent  des  bestiaux  dans  les  cantons 
presque  déserts  dés  provinces  du 
Nord,  les  Indiens,  les  nègres  lilM*es  et 
les  esclaves.  Kôster  n'oublie  pas  les 
productions^  de  la  nature  ni  les  pro- 
cédés emt>loyés  pour  les  cultiver.  Il 
recoànaît  modestement  qu^il  a  de 
grandes  obligations  à  M.  Southey  et 
à  UB  autre  de  ses  amis  pour  la  rédac- 
tion de  son  livre  ;  mais  le  fond  lui  en 
appartient,  et  il  est  excellent.  lia 
emprunté  de  deux  opuscules  du  doc- 
tiear  Manoel  Arruda  da  Camatra, 
imprimé  à  Blonde- Janeiro,  ce  qu'il  dit 
des  plantes  du  Brésil.  Nous  devons 
ajouter  que  la  traduction  de  M.  Jay 
réunit  la  fidélité  à  l'élégance.  Les 
fig;ures  ont  été  dessinées  par  un  des 
parents  de  Koster,  d'après  des  ébâu^ 
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ches  (le  celui-ci.  Lacartea  étéèsqùis- 
sée  d'après  îâ  grande  carte  de  FAmé- 
riqnc  méridionale  d' Arrowsmith,  puis 
corri*î;ée  par  le  voyageur.      E — s. 
KOTrtOUB-EDDrYSr  AIBEK 

(ou  COTHB-EDDYN  ibek),  1er  roi  nm- 
sulriian  de  Dçhly  et  de  Tlndoustan, 
était  turkde  naissance,  et  avait  été, 
«laiis  son  enfance,  esclave  d'un  niàr^ 
chand  do  iNichabour,  qui,  >ui  recon- 
naissant d'heureuses  dispositions  , 
Favait  fait  élever  avec  soin.  11  pas^a 
érisuite  eux  service  de  Chehab-Eddyn 
Mohammed  ,' sultan  de  Ghaznah  (r. 
Mohammed.  Il,  t.  XXlX,  216),  qui 
l'affranchit  et  Téleva  aux  premiers 
emploie  militaires,  en  récompense  de 
ses  services.  Kothoub-Eddyn  était 
digiiede  la  confiance  et  ^e  l'afTection 
de  son  souverain,  qui  l'appelait  son 
fils,  son  ami,  et  dont  on  a  cru  quil 
était  le  frère  naturel.  Vertueux,  bra- 
ve, affable  et  d'une  générosité  qui 
devint  proverbiale, il  joignait  aux  ta- 
lents pour  la  guerre  et  radministra- 
tion  des  connaissances  fort  étendues 
dans  les  langues,  les  sciences  et  la 
littérature.  Parmi  tous  les  affranchis 
que  le  sultan  avait  honorés  de  sa  fa- 
veur, et  qui  lui  tenaient  lieu  de  fa- 
mille, aucun  ne  lui  fut  plus  fidèle  et 
plus  dévoué;  aucun  ne  prit  une  part 
plus  active  à  ses  entreprises  guer- 
rières et  surtout  à  ses  conquêtes  dans 
rindoustan.  Kothonb  -  Eddyn  s'em- 
para de  Dehly,  qui  dès-lors  en  était 
une  des  villes  les  plus  importantes, 
en  expulsa  le  radjah  avec  toute  sa 
famille^  et  y  étal)lit,.  en  589  (1193), 
le  siège  de  son  gouverneâient,  ce  qui 
a  fait  dire  que  l'empire  musulman  de 
Dehly  fut  fondé  par  uti  esclave.  Ha- 
bile archer,  il  détermina  la  déroute 
du  radjah  de  Benarès  et  de  Ca- 
noudj  et  la  conquête  de  ses  états,  eti 
le  perçant  d'une  flèche  qui  le  fit  tom- 
ber de  dessus  son  éléphant.  Deux  ans 
'  après ,  il  vainquît  un  rebelic  qui  se- 
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tait  empare  de  rA4jemir,  y  rétablit  le 
radjah  légitime  qui  s*était  rendu  tri- 
))utaire  des  Musulmans,  envahit  le 
Coud^ât  d'où  il  rapporta  un  im> 
mense  butin;  et  ayant  aidé  le  sultan 
à  réduire  le  fort  de  Gualior,  réputé 
imprenable ,  il  fut  nommé  en  592 
(1196)  vice-roi  de  Dehly  et  de  tous 
les  pays  soumis  à  rislamismedansHn- 
doustan.  Attaqué  à  l'improviste  par 
plusieurs  radjahs  dans  TAdjernir,  où 
ses  troupes  étaient  disséminées,  il  fut 
vaincu  et  blessé;  mais  ayant  reçu  des 
secours  de  son  suzerain,  il  recouvra 
cette  province*  L'année  suivante,  il 
acheva  la  conquête  du  Goudzerât,  à 
la  suite  d'une  grande  victoire  rem- 
portée sur  les  princes  coalisés.  De- 
puis, il  traversa  l'Indus  pour  aller 
secourir  son  bienfaiteur  dans  ses 
états  héréditaires  contre  des  rebelles 
et  contre  le  sultan  de  Kharizme,  et  il 
fit  rentrer  dansl'obëissanceGhaznah, 
sa  capitale.  Apr^s  la  mort  violente  de 
Mohammed  II ,  son  neveu  Mahmoud, 
prince  indolent,  faible  et  voluptueux, 
se  retira  dans  la  ville  de  Gaur,  anti^ 
querésidence  de  ses  ancêtres,  et  laissa 
les  affranchis  de  son  oncle  se  parta- 
ger ses  vastes  conquêtes  ;  mais  vou- 
lant attacher  à  ses  intérêts  Kothoub- 
Eddyn,  et  récompenser  sa  fidélité 
ainsi  que  ses  nombreux  et  brillants 
services,  il  lui  conféra  le  titre  de  roi, 
et  lui  envoya  les  attributs  de  la  sou- 
veraineté, le  trône, le  parasol,  l'éten- 
dard et  les  timbales.  Kothouh-Eddyn 
commença  son  règne  en  dzoulkadah 
602  (juin  1206). Vers  le  même  temps, 
Tadj-Eddyn  Ildouz  et  Nassir-Eddyn 
Kobah  devinrent  rois  dans  leurs  gou- 
vernements, l'un  à  Ghaznah,  l'autre 
a  Moultan  {voy.  KoBàH ,  XXII,  508 
et  Tadj-EDdyn,  XUV,  385).  Ildour, 
lé  plus  ambitieux  et  le  plus  riche, 
parce  qu'il  s'était  approprié  les  trésors 
de  son  ancien  maître,  voulant  agran- 
xlir  ses  états, entra  dans  le  Pendj-Ab  et  • 
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s'empara  de  Lahor  par  la  trahison  du 
gouverneur.  Aussitôt  Kothoub  -  Ed- 
dyn  f  redoutant  le  voisinage  d!un 
prince  dont  il  avait  pourtant  épousé  la 
fille,traverse  rindus,chasse  son  beau- 
père  de  Lahor,  le  poursuit  jusqu'à 
Ghaznah  QÙil  entre  en  vainqueur,  et 
le  force  de  se  retirer  dans  leXerman. 
Mais  bientôt  il  s'endormitdans  sa  nou- 
velle conquête,  au  sein  des  plaisirs 
et  de  la  mollesse,  et  mécontenta  les 
habitants  par  son  indolence  et  ses  dé- 
baucheSé  Ildouz,  informésecrètement 
par  eux  de  la  conduite  de  son  gendre, 
le  surprit  par  son  retour  imprévu  à 
Ghaznah  ,  et  ne  lui  laissa  que  le 
temps  de  reprendre  en  toute/ hâte  le 
chemin  de  Dehly.  Corrigé  par  cette 
leçon,  Kothoub -Eddyn  revint  aux 
lois  de  la  morale  et  de  la  tempérance; 
il  ne  s'attacha  plus  qu'à  bien  gou- 
verner rindoustan  et  à  faire  le  bon- 
heur de  ses  peuples  par  sa  justice,  sa 
bienfaisance  et  par  ses  so4ns  pour  le 
maintien  de  Tordre  et  de  la  paix^ 
Mais  ils  le  perdirent  trop  tôt.  Il  mou- 
rut d'une  chute  de  cheval,  l'an  607 
(1 210-1 1),  aprèsa  voircommandédans 
l'Inde  environ  vingt  ans,comme  gou- 
verneur, vice-roi  et  roi ,  et  laissant 
la  réputation  du  plus  puissant  et  dn 
meilleur  des  successeurs  de  Chehab- 
Eddyn  Mohammed  .Ses  conque  tes  ont 
été  racontées  en  détail  dans  le  Tadj- 
el-Mother^  histoire  de  Dehly.  -^Son 
fils  Aram-Chah,  prince  faible,  indo- 
lent et  sans  capacité,  fut  détrôné  an 
bout  d'un  an  par  son  beau  -  frère 
Schams-Eddyn  Iletmisch  (voy,  ce 
nom,  XLl ,  80),  auquel  il  avait  confié 
lc;s  rênes  de  l'état.  A — t. 

KOTZEBUE  (Acgustb-Fréds- 
BiG-FEBDiNàND),  fameqx  écrivain 
allemand,  naquit  le  3  mai  1761,  à 
Wein^r,  où  son  père  était  conseiller 
ducal.  11  eut  le  malheur  de  iç  perdre 
jeune.  Mais  son  oncle  Musaeus,  pro- 
fi'sseur  du  gymnase  de  Weiffiar,don- 
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na  Tes  soins  d*uH  père  à  son  éduca- 
tion. L'imagination  dominait  chez 
kotzebue.  Dès  l'âge  de  six  ans ,  il 
s'essayait  à  faire  des  vers  :  un  peu 
plus  tard  il  écrirait  des  dialogues,  il 
dévorait  des  romans.  La  première 
représentation  théâtrale  à  laquelle  il 
assista  produisit  sur  lui  une  impres- 
sion  prodigieuse  :  c'était  la  Mort 
tPÀdam  par  Klopstock.  Peut-être 
qu'on   aurait  dû  restreindre  cette 
précocité,  et  détourner  les  facul- 
tés de  l'eniiant  sur  les  études  so- 
lides et  rigoureuses  qui  augmentent 
tant  le  ressort  de  l'esprit;  et  qui, 
lorsqu*on  revient  à  Timagi nation  et 
à  l'art,  permettent  à  l'une  un  essor 
pfus  sûr  et  plus  durable;  à  l'autre, 
des  œuvres  plus  hautes  et  plus  in- 
times. Mais  sa  mère,  bieû  qu'instruite 
et  spirituelle,  le  laissa  se  dévelop- 
per  en  un  sens  un  peu  superfi* 
ciel  et  trop  s'éprendre  de  l'cfifet  ex- 
térieur, du  clinquant.  Musœus  lui- 
même  ne  fut  pas  exempt  derepro- 
dies  sous  ce  rapport.  La  méthode 
de  faire  composer  des  vers  alle- 
mands au  lieu  de  vers  latins,  et  de 
laisser  l'élève  dont  il  approuvait  la 
composition  lire  en  chaire,  était 
parfaite  pour  engendrer  i'outrecui* 
dance  et  la  littérature  facile.  Kotzè- 
bae  fut  très  encouragé  dans  cette 
voie  par  le  succès  de  plusieurs  bal- 
lades qu'il  lut  ainsi  aut  applaudisse- 
ments de  ses  camarades,  et  qui,  lui- 
même    en   est  demeuré   d'accord, 
manquaient  complètement  d'origina^ 
lité.  Âgé  de  seize  ans,  il  alla  finir  ses 
^udes  à  léna.  Les  progrès  remar- 
quables qu'il  fit  dans  la  langue  fran- 
çaise ,  et  qui  le  mirent  à  même  de 
parcourir  la  foule  des  bluettes  écloses 
an  souffle  du  philosophisme  parisien, 
bien  plus  que  les  œuvres  puissantes 
des  Corneille  et  des  Bossuet,  achevè- 
rent de  lui  montrer  le  champ  de  l'art 
comme  ouvert  à  tout  venant»  et  pou- 
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vant  se  parcourir  avec  succès  sans 
difficultés.  Se  trouvant  à  Duisbburg, 
il  y  organisa  iine  compagnie  déjeu- 
nes amateurs  dramatiques;  et,  avec 
la  permission  des  religieux  Minimes 
de  cette  ville,  il  transforma  une  salle 
de  leur  couvent  en  théâtre ,  et  y  re- 
présenta une  traduction  des  Hivaux 
de  Sheridan.  Ce  n'est  pas  lOul  :  il  dé- 
butait comme  écrivain  et  composait, 
outre  le  petit  drame  de  L'Anneau,  un 
roman  calqué  sur  Werther,  mais 
qui  n'eut  pas  le  succès  de  Werther, 
parce  qu'aucun  éditeur  n*en  voulut. 
Kotzebue,  à  cette  époque,  étdit  grand 
admirateur  de  Gœthe ,  qui  pourtant 
avait  dé^'à  donné  le  ^gnal  dç  la  révo- 
lution littéraire  de  T Allemagne  ;  et, 
de  son  côté,  Gœthe,  ancien  ami  de  sa 
famille,  et  témoin  de  ses  succès  d'en- 
fance, n'avait  encore  pu  que  louer 
son  aptitude  et  sa  facilité.  Revenu  a 
léna  pour  suivre  ses  cours  de  droit  à 
l'université,  Kotzebue  ne  tarda  point 
à  en  donner  de  nouvelles  preuves* 
Sans  négliger  précisément  la  Caro- 
line et  les  Pandectes,  il  sut  trouver  as- 
sez d'heures  de  loisir  non-seulement 
pour  inaugurer  sa  réception  à  la  so- 
ciété littéraire  d'Iéna,  par  une  disser- 
tation justificative  de  rnposlasie  de 
Julien ,  mais  encore  pour  composer 
une  tragédie  (Cfiarlolle  Frank), 
et  une  comédie  (  les  Femmes  à  la 
mode  ).  Toutes  deux  furent  repré-- 
sentées,  la  première  sans  grand  suc- 
cès, la  seconde  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissements et  de  bonnes  recettes. 
Pendant  ce  temps  sa  famille  lui  mé- 
nageait une  position  avantageuse^ 
A  peine  reçu  avocat,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg  comme  secrétaire 
particulier  du  général  Bauer,  à  la 
suite  de  l'ambassadeur  prussien  de 
Gœrtz,  ancien  ami  do  son  père  (fin 
de  1781)  ;  et  bientôt  le  général,  que 
l'impératrice  Calheriucll  avait  nom- 
iné  direeieur  du  Théâtre-Allemand  de 
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sa  capitale,  apprécia  le  talent  de  son 
jeune  secrétaire,  car  la  vocation  dra- 
matique de  Kotzebue  ne  pouvait  être 
méconnue.  A  peine  aux  bord^de  la 
Neva ,  déjà  Tatmosphère  moscovite 
lui  inspirait  une  tragédie  tirée  dés 
annales  moscovites  »  Dmitri  Ivanor 
fHtch  :  il  est  vrai  que  la  police  russe 
n'approuva  pas  la  pièce,où  Kotzebue 
reprcsentait.le  héros  comme  une  vic- 
time de  rinconstance  populaire,  de 
l'ambition  de  Cbouiskoî,  et  non  com- 
me un  usurpateur  dépouillé  ajuste 
titre,  comme  te  premier  de  ces  faux 
Dmitri  que  fît  surgir  la  disparition  de 
la  maison  deRourik.  Romanesque  plus 
qu'historien ,  Kotzebue  ne  doutait 
point  de  la  véracité  de  Grégoire 
Otrepiev  ;  et,  comme  d'ailleurs  un 
ukase  de  Pierre-le-Grand  a  déclaré 
le  successeur  de  Boris  Godounov  un 
imposteur,  il  en  concluait ,  avec  la 
logique  du  libéralisme,  la  certitude 
de  rhistorietteimaginée  par  \es  adhé- 
rents de  Dmitri.  En  réalité,  revenirsur 
de  tels  faits,  et  dans  cet  esprit,  quand 
réchauffourée  de  Pougatchev  était 
récente  encore,  c'était  vraiment  une 
témérité  de  jeune  homme.  Heureuse- 
mentCatherine  11 ,  en  grande  princesse 
quelle  était,  ne  voulut  pas  voir  dans 
cette  réhabilitation  du  faux  Dmitri 
Tapologie  du  faux  Pierre  111,  et,  tout 
en  empêchant  la  représentation,  ne  fit 
que  rire  des  inquiétudes  de  sa  police. 
Elle  prit  même  assez  bonne  opinion 
de  TaudacieuX  auteur  à  qui, sous  tout 
autre  souverain,  même  hors  de  la 
Russie,  eût  pu  mésarriver  de  sa  mal- 
adresse. Aussi,  quand  Bauer  mourut 
(1783),  recommandant  très  spéciale- 
ment son  secrétaire  à  rimpératrice, 
celle-ci  fît  honnenr  à  ses  demandes 
en  envoyant  sur-le-champ  Kotzebue 
comme  assesseur  à  la  cour  supérieure 
de  Reval.  Ce  n'était  peut-être  pas  ce 
que  voulait  Kotzebue  :  succéder  n  son 
patron  dans  la  direction  du  Théâtre- 
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Allemand ,  ne  pas  quitter  St-Péters— 
bourg ,  oii  il  commençait  en  ce  mo— 
ment  la  publication  d*une  Biblo^ 
ihèque  des  Journaux  ^  aurait  ët^ 
bien  plus  selon  son  cœur.  Mais  c'eût: 
été  aller  trop  vite;  puis  l'Esthonie 
n'est  pas  loin  de  l'Ingrie.  Bientôt  d'ail- 
leurs il  eut  de  l'avancement,  et,  sur  la 
recommandation  du  gouverneur-gé- 
néral Browne,  il  fut  nommé  président 
du  magistrat  annexé  au  gouverne- 
ment de  l'Esthonie  (1785)  ;  ce  qui, 
suivant  Tusage  dominant  dès  cette 
époque  en  Russie,  de  classer  les  fonc- 
tionnaires d'après  les  grades  militai- 
res, équivalait  au  rang  de  lieutenant- 
colonel.  H  venait  alors  d'épouser  une 
jeune  Russe  de  noble  faïnille,  proprié- 
taire aux  en  virons  de  Reval.  Lui-même 
reçut  de  Catherine  un  brevet  de  no- 
blesse. Sa  vie  alors  pouvait  passer 
pour  agréable.  Jeune,  bien  posé, 
ayant  devant  lui  un  riche  avenir,  les 
affaires  du  gouvernement  ne  Fabsor- 
baient  pas  tellement  qu'il  ne  pût  se 
livrer  à  la  composition  et  à  son  goût 
pour  les  voyagea.  C'est  pendant  ce 
laps  de  dix  ans,  correspondant  à  son 
séjour  comme  pré^dent  en  Esthonie, 
qu'il  jeta  les  fondements  de  sa 
réputation  comme  dramatiste  ingé- 
nieux et  fécond.  Desdrame&  riches 
en  émotions,  telles  qu'on  les  deman- 
dait alors  (les  Indiens  en  Angleterre, 
MisaTUkropie  el  Repentir),  des  tra- 
gédies qui  ne#nanqueut  pas  de  cer- 
taine originalité  {Adélaïde  de  Wal- 
fingen, la  Vterge  du  Soleil), rendirent 
son  nom  populaire  en  Allemagne  et 
dans  la  Russie  Baltique.  Il  avait  établi 
à  Reval  un  théâtre  particulier  oh  l'on 
représentait  ses  pièces,  et  où  toute  la 
haute  société  delà  province  affluait  :  ^ 
cette  intimité  avec  un  public  d'élite 
que  toute  sa  politesse  n'empêchait 
pas  d'avoir  un  goût,  quoique  super- 
ficiel et  quelquefois  mesquin  peut- 
être  au  point  de  vue  de  Tart,  et  cette 
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habitude  des  effets  seëiiîques  n^els,  ' 
pratiques,  qu'amenait  natureltement 
i  la  fréquence  des  représentations  aux- 
I  qnelles  lui  mime  présidait,  contri- 
'  boèrent  infiniment  aux  qualités  et 
anx  imperfections  que  présente  Tceu- 
m  dramatique  de  Kotzebue  ;  et 
c'est  alors  que  son  talent  prit  dé- 
finitirement  sa  limite  et  sa  forme. 
Une  maladie  grave ,  et  qui ,  après 
l'avoir  brisé  par  des  souffrances 
aiguës  (  1787  ),  l'avait  laissé  dans 
un  état  de  santé  faible  et  délabré,  le 
décida,  en  1789,  à  solliciter  de  l'im- 
pératrice  un  congé;  il  l'obtint,  et 
])artit  au  printemps  de  1 790  pour  les 
eaux  de  Pyrmont.  II  se  rendit  en- 
snitc  à  Weimar,  où  les  deux  écoles 
allemandes  (celle  de  Wieland  et 
!  celle  de  Gcethe)  se  balançaient  en- 
core, et  où  il  reçut  un  accueil  assez 
I  brillant,  mais  bien  au-  dessous  de  ses 
I  prétentions,  même  dans  le  cercle  à 
littérature  imitative  et  artificielle. 
Sans  être  encore  en  lutte  ouverte 
'  arec  la  majorité  des  Weimariens,  il 
I  dut  se  sentir  mal  à  Taise  au  milieu 
d'eux:  bien  qu'il  ne  se  Pavouât  pas, 
il  se  trouvait  intérieurement  dépassé 
par  les  doctrines  des  plus  avancés. 
Hais  comme  en  fait  ces  doctrines 
étaient  bien  loin  d'être  admises  et 
même  d'être  habilement  formulées 
sur  tous  les  points  par  ceux  qui  les 
couvaient;  comme  au  fond  il  était 
très  difficile  de  les  réaliser  par  des 
chefs-d'œuvre  qui  fermassent  la  bou- 
che à  la  critiqne  ;  comme  en  atten- 
dant on  avait  toujours  la  ressource 
de  les  déclarer  des  utopies ,  comme 
enfin  Kotzebue  avait  pour  lui  et  sa 
réputation  toute  faite  et  sa  volumi- 
nense  pacotille  d'ouvrages,  ballot 
qni  impose  toujours  aux  contempo- 
rains, s'il  n'impose  guère  à  la  posté- 
rité; comme  surtout  le  groupe  qui  se 
pressait  autour  des  Knebel  et  des 
Wieland,  et  qui  avait  été  longtemps 
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en  possessioh  d'une  admiration  sans 
partage,  était  sinon  hostile  au^noins 
défavorable  à  celui  des  rénovateurs 
romantiques,  Kotzebue  n'avait  point 
Heu  d'en  vouloir  à  tout  Weimar, 
comme  si  tout  Weimar  se  fût  en- 
tendu pour  ravaler  son  talent.  Ce- 
pendant son  humeur  hargneuse  et 
altière  le  mit  aux  prises  avec  une  des 
célébrités  de  l'époque ,  le  médecin 
Zimmermann.  Plusieurs  pamphlets 
signalèrent  cet  accèsde  verve  hiliense; 
et  le  docteur  put  joindre  un  nouveau 
chapitre  au  Bonheur  de  la  solitude  en 
se  voyant  disséqué  à  vif  comme  mé- 
decin, comme  littérateur  et  comme 
homme.  Kotzebue  se  reprocha  plus 
tard  ces  coups  de  scalpel  lancés  à 
tort  et  à  travers,  mais  qiii  ne  portè- 
rent pas  tous  à  faux.  Cependant, 
malgré  le  plaisir  de  cette  petite  ven- 
geance, le  séjour  de  Weimar  lui  de- 
vint désagréable;  la  mort  de  sa 
femme  lui  servit  de  prétexte  pour 
motiver  son  départ  qu'aucuns  appe- 
lèrent une  fuite.  Mais,  au  lieu  de  re- 
prendre la  route  de  la  Russie,  il  se 
rendit  à  Paris,  alors  en  proie  à  la  fièvre 
révolutionnaire.  On  ne  peut  douter 
que  cette  excursion  n'ait  eu  lieu  non- 
seulement  avec  l'agrément  de  l'impé- 
ratrice, maisencore  avec  le  but  spécial 
de  suivre  de  près  les  événements  et 
d'en  rendre  compte  an  cabinet.  Kotze- 
bue resta  ainsi  au  centre  du  foyer  ré- 
volutionnaire jusqu'en  1795.  De  re- 
tour en  Esthonie  au  bout  de  ce  temps, 
il  ne  tarda  point  à  envoyer  sa  démis- 
sion de  président  du  magistrat.  Etait- 
ce  par  ordre?  était-ce  de  lui-même? 
et,  si  cV'tait  de  lui-même,  était-ce 
ennui  et  lassitude  des  affaires,  était-ce 
dépit  de  ne  point  recevoir  un  avance- 
ment promis,  de  ne  pas  monter  à  un 
poste  désiré  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  sau- 
rait dire.  Peut-être,  si  l'on  considère  la 
suite  des  événements,  présumera-t- 
on avec  justesse  que,  placé  à  Paris 


Digitized 


by  Google 


86 


KOT 


pQiir  «çlairer  les  menées  aatrtdrien- 
neâ  aq^nt  que  pour  étudier  )a  Fran- 
ce, il  supprima  un  renseignement 
important  ou  ne  le,  fit  parvenir  que 
tanl.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tex-président 
«Ô  rentrant  dans  la  vie  privée  ne 
quitta  point  Tempire  russe,  jl  alla 
jiassèr  plusieurs  mois  dans  la  retraite, 
en  son  domaine  de  Friedenthal,  près 
de  Narva.  Mais  dès  Tannée  suivante  il 
se  i:eudit  à  Vienne  avec  Tiautorisation 
et  un  passeport  de  la  Russie;  deux  fils 
qu'il  laissait  placés  à  Fécole  descadets 
de  Saiot-Pétersbourg  garian  tissaient 
assez  qu'au  besoin  il  reparaîtrait  dans 
ce  pays.  A  Vienne,  du  reste,  il  trouva 
ou  plutôt  ir  était  allé  chercher  une 
position  telle  qu'il  la  désirait  depi^s 
longtemps  :  l'empereur  François  l'a- 
vait nommé  surintendapt  du  théâtre 
de  la  cour,  et^  il  devenait  en  quelque 
sorte  le  poète  ofiSciel  de  la  monarchie 
autrichienne  à  la  place  d'Alxinger. 
Mais  bientôt  il  sympathisa  peu  avec 
l'esprit  général  des  courtisans  et  des 
noblesde  Vienne«On  leregardait  pres- 
que con^me  jacobin.  Effectivement, 
quoique  profondément  pénétré  de 
Tabsurdité  des  théories  de  la  révolu- 
tion ,  il  frondait  parfois  soit  la  morgue, 
soit  la  nullité  de  la  noblesse  :  il  ne 
croyait  pas  les  jacobins  si  malhabiles 
ou  si  pi^  d'être  vaincus  paria  coali- 
tion qu'on  affrétait  de  le  dire.  U  était 
^rand  partisan  des  idées  de  Voltaire, 
et  avait  un  esprit  de  couleur  fran- 
çaise, quoique  loin  de  la  nuance  tri- 
colore. 11  fallut  la  protection  de 
Braun  et  de  quelques  autres  hommes 
influents  pour  pallier  ces  torts  fort 
graves  aux  yeux  d'une  société  qui  ne 
donne  rien  à  rentrainement  et  au 
hasard,  et  dont  l'inertie  résiste  avec 
ténacité  à  l'invasion  de  toute  idée . 
neuve  ou. dissolvante.  Mais,  en  pré- 
servant son  protégé  des  fâcheuses 
impressions  qp'on  eût  pu  donner  sur 
son  compte  à  l'empereur,  il  ne  pou- 
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vait  le  mettre  à  l'abri  de  tout  conflit 
au  dehors,  iotzebue  fut  donc  bien 
conseillé  quand,  appréciant  la  diffé- 
rence de  la  cour  de  Schcenbrunn  à 
celle  de  TBrmitage,  et  sentant  com- 
bien le  climat  de  la  première  conve- 
nait peu  à  son  humeur,  au  boutd*un 
an  il  résigna  sa  direction,  ne  gardant 
que  le  titre  d'auteur  dramatique  dit 
théâtre  de  la  cour  et  une  pension  via- 
gère de  1,000  florins,  que  son  brevet 
l'autorisait  à  dépenser,  où  mieux  lui 
plairait)  en  France  même  par  consé- 
quent)  ou  bien  en  Russie.  Kotzebue 
sembla  d'abord  vouloir  se  fixer  dans 
sa  ville  natale  (1798)  ;  il  y  acheta 
une  maison,  renoua  paisiblement 
avec  les  poètes  et  les  critiques  de 
Weimar,  reçut  à  la  cour  ducale  Tac-  . 
cueil  qu'il  méritait,  et  passa  deux 
à  trois  ans  auprès  de  sa  seconde 
femme,  et  de  sa  mère ,  qui  vivait 
encore  et  même  devait  lui  survivre. 
Mais  à  l'homme  qui  rêvait  toujours  un 
grand  théâtre  et  la  célébrité,  qu'était- 
ce  que  Weimar  et  qu'une.place  entre 
tantd^hommes  illustres?  Décidément 
mieux  valait  être  le  premier  à  Saint- 
Pétersbourg  que  le  quatrième  ou 
cinquième,  que  le  dixième  peut-être 
dans  cette  ingrate  petite  Athènes! 
Ceci  posé,  Kplzebue  dit  pour  la  se- 
conde fois  adieu  à  Weimar  et  se  mît 
en  chemin  pour  Saint-Pétersbourg 
(1800),  dîlment  muni  d'un  passeport 
que  lui  fit  tenir  Krudener,  alors  nû- 
nisltre  russe  à  Berlin.  Suivant  Masson 
(l'auteur  des  Mémoires  secreU  mr  la 
Russie),  Kolzebue  arriv^^  très  heu- 
reusement, très  prosaïquement  à  St- 
Pétersbourg,  où  sur-le-champ  il  fit 
jouer  tous  les.  ressorts  pour  se  créer 
une  position  à  la  cour;  mais, selon  la 
relation  qu'il  en  a  donnée  lui-mêine, 
sous  le  titre  de  l'Année  la  pl%ts  re- 
marquable  de  ma  vie,  ce  retour  fut 
bien  autrement  semé  d'épisodes  dou- 
loureux et  poétiques.  En  vain  plu- 
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sieurs  amis  avaient  rontu  le  dé- 
tourner de  ce  TOyagc,  en  vain  Krude- 
ner  lui-même,  en  lui  expédiant  sur 
sa  demande  la  fatale  feuille  de  route, 
ayait-il  semble  l'avertir  de  prendre 
garde,  de  réfléehir.  Fort,  dit-il,  du 
sentiment  ée  son  innoeence,  pressé 
da  désir  de  revoir  et  ses  enfants  et  ' 
Friedenthel,>et  ne  voulant  rester  que 
quatre  mois  en  Russie,  il  franchit  la 
frontière  et  arrive  à  Polangen.  Mais 
i  peine  arrivé  on  l'arrête,  on  s'em- 
pare de  ses  malles  et  de  ses  papiers, 
OD  le  sépare  de  sa  femme  et,  en  fei- 
gnant de  le  conduire  à  Biga,  d'où  on 
le  dirigera  sur  Saint-Pétersbourg,  on 
le  mène  en  Sibérie,  heureux  encore, 
loi  disait  son  compagnon,  le  conseil- 
ler Onzkalichine,  dont  l'unique  mé- 
tier était  de  conduire  les  prisonniers 
d'état  en  Russie  d'Asie,  heureux  de 
ne  pas  être  envoyé  à  Irkoutsk,  à  Nert- 
chinsk ,  à  Bercsov,  et  de  n'avoir  à 
dépasser  Tobotsk  que  de  quelques 
cents  werstes,  à  son  plaisir,  puis- 
que vraisemblablement  il  aurait  à 
choisir  sa  résidence,  et  qu'il  pour- 
rail  aller  an  sud,  à  Kourgan,  l'Italie 
de  la  Sibérie;  Toute  séduisante  que* 
pAt  être  dans  la  bouche  de  l'optimiste 
conseiller  cette  Italie  au-delà  de 
rOural,  Kotzebue  ne  voyait  son  ex- 
carsion  qu'avec  effroi:  chemin  fai- 
sant, et  tantqu'on  n'était  encore  qu*à 
quelques  journées  de  Polangen,  il 
avait  tenté  de  fuir,  et  même,  s'il  faut 
l'en  croire,  il  s'était  échappé.  Mais 
le  maître  d'un  château  où  il  s'était 
cru  certain  de  recevoir  Thospitalité 
Tavait  laissé  reprendre  ;  et  depuis  ce 
tempson  faisaitmeilIeuregarde.Alors 
comment  traverser  les  déserts  de 
de  cette  immense  Russie?  Dès  qi^*il  le 
pouvait,  il  écrivait  à  sa  femme,  à  ses 
amis,  même  au  comte  de  Cobentzl  ; 
mais  ses  lettres  tracées  à  la  dérobée, 
remises  à  quelques  passants  indiffé- 
rents on  infidèles,  arrivaientrclles  à 
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destination?  Sur  les  mar^  d'un 
vieux  livre  qui  n'excitait  pomt  la  dé- 
fiance de  son  gardien,  il  minutait  le 
croquis  d'un  mémoire  justificatif 
qu'il  comptait  adresser  à  l'empereur. 
Enfin,  au  bout  de  quelques  semaines, 
il  atteignit  Tobolsk  où ,  toujours  sui- 
vant lui-même,  pendant  dix-huit 
jours  qu'il  y  resta ,  il  reçut  du  gou- 
verneur-général Kouchelev  et  des 
notables  du  pays  Faccueil  te  plus 
gracieux.  On  connaissait,  on  repré- 
sentait ses  ouvrages  à  Tobolsk!  et 
riilustre  Ouzkalichine  s'ébahissait  en 
voyant  son  prisonnier  dîner  à  la  ta- 
ble du  gouverneur,  tandis  que  lui, 
conseiller  de  S.  M.  L,  n'y  dînait  pas! 
Moins  brillante,  mais  tout  aussi  gra- 
cieuse fut  la  réception  que  Kotzebue 
éprouva  dans  l'humble  Kourgan;  et 
s'il  ne  lui  eût  fallu,  pour  vivre  heu-' 
reux,  que  de  la  considération  et  des 
égards,  il  eût  pu  s'accommoder  deson 
exil.  Mais  au  reste  la  délivrance  ne 
se  fit  pas  attendre  longtemps.  Non 
que  son  mémoire  transcrit  à  Tobolsk 
et  adressé  au  tsar  eût  déjà  produit  son 
effet  :  il  n'était  pas  même  encore  dé- 
cacheté, quand  une  circonstance  im- 
prévue changea  l'esprit  de  Paul  Hr, 
Ce  prince  tomba  sur  la  traduction  en 
russe  d'une  petite  comédie  intitulée  ie 
Voeker  d$  Pierre  III.  L'hommage 
rendu  à  la  mémoire  de  son  père  flatta 
le  fils  de  Catherine:  il  demanda  le 
nom  de  l'auteur,  c'était  Kotzebue. 
«Eh  quoil  c'est  là  l'homme  que  j'exile 
en  Sibérie!  •  Et  soudain  une  estafette 
chargée  de  dépêches  va  porter  au 
gouverneur  de  Tobolsk  l'ordre  de 
laisser  revenir  le  prisonnier  i  Saint* 
Pétersboui^.  Bien  que  cette  péripétie 
parfaitement  dramatique,  et  dont  no- 
ire héros  crut  pouvoir  leurrer  la  cu- 
riosité du  public  européen ,  puisse 
rendre  suspecte  la  réalité  m^e  de 
sa  mésaventure,  cependant  il  nous 
semble  que  c'est  être  sceptique  outré 
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que  de  pousser  le  doute  jusque-là .  Les 
allégations  mêmes  de  Masson  s'y  op- 
posent. IHmputeàKotzebue  plusieurs 
^  pamphlets  révolutionnairesvC'enëtai  t 
bien  assez  pour  irriter  le  cabinet  russe 
contre  un  surin  tendant  du  théâtre  de 
Vienne,  qu'on  regardait  peut-être 
commeun  observateur  antrîchien.Or 
on  saircombien,  à  cette  époque,  Paul 
I«f,  soit  engouement  subit  pour  la 
France  on  pour  son  consul,  soit  dépit 
de  nepasse  voirremettreMalte,s'éloi& 
gnait  des  plans  communs  à  TAngle- 
terre  et  à  T Autriche.  On  fit  main- 
basse  sur  ses  papiers,  qu'on  expédia, 
sans  les  examiner  sur  place  et  lui 
présent,  à  Saint-Pétersbourg.Soitque 
l*on  n*y  trouvât  rien  que  des  certificats 
de  service,  des  comédies  ou  tragé- 
dies manuscrites  et  des  livres  de 
compte  qui  ne  mettaient  point  sur  la 
Toie,  soit  que  les  sollicitations  de  ses 
amis  ou  quelquessecrètes  transactions 
eussent  modifié  les  dispositions  de 
l'emperseur,  sa  pénitence  fut*  abrégée 
et  même  devint  pour  lui  le  principe 
de  faveurs  inespérées.  Ramené  a  Saiut- 
Pëtersbourg  aux  frais  du  tsar  Quil* 
let  1 800),  bientôt  il  reçut  de  ce  prince 
en  pur  don  la  belle  terre  de  Vokro- 
koul  en  Liyonie,  dont  le  revenu  se 
montait  à  4,000  roubles,  puis  une  ra- 
pide série  d'oukases  accumula  sur 
lui  les  titres  de  conseiller  aulique, 
de  directeurdu  Théâtre-Allemand,  de 
censeur.  En  cette  dernière  qualité  il 
avait  pour  adjoint  Adelung,  dont  lui* 
même,  dit -il,  avait  demandé  Tad-* 
jonction,  désespéré  de  ne  pouvoir 
décliner  la  censure.  En  réalité,  cepen- 
dant, il  est  facile  de  voir  à  l'amer- 
tume de  ses  plaintes  sur  la  manière 
dont  s'exerce  cette  magistrature 
préventive  en  Russie,  et  par  les  ef-, 
forts  qu*il  fait  pour  rendre  ridicules 
les  décisions  des  censeurs,  que, 
même  en  cette  circonstance,  il  avait 
un  supérieur,  Adelung  ou  autre,  qui 
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tranchait  souverainement  tons  les  cas 
litigieux  et  qui  rayait,  intercalait, 
modifiait  à  sa  fantaisie.  On  peut 
croire  sans  peine  que  ses  pièces  y 
perdaient  :  ces  détériorations  n'ar- 
rivent qu'en  Russie.   Mais,    pour 
tout  dire,  nous  pensons  qu'il  était 
fort  commode  pour  Kotzebue  de  pou- 
voir alléguer  cette  excuse,  et  que 
plus  d'un  tableau  sans  coloris,  doit 
ses  imperfections  non  à  la  censure 
mais  ^  l'inhabileté  du   peintre.  Au 
reste ,  ce  n'est  pas  à  $t-Pétersbourg 
que  ces  défauts  étaient  sensibles  :  c'é- 
tait surtout  dans  l'Allemagne,  qui 
s'iptéressait  a  la  fortune  du  Théâtre-       | 
Allemand  en  Russie,et  dont  les  criti-       , 
ques  avaient  les  yeux   sur  Kotze- 
bue.  La  GaxeUe  du  beau   monde 
s'occupait  beaucoup  de  lui ,  et  lui      ^ 
reprochait  de  ne  donner  que  ses      ^ 
pièces,  imputation  qu'on  peut  fré- 
quemment adresser  aux  directeurs      i 
auteurs.  Toutefois,  pour  être  equita-       ^ 
ble,  il  faut  avouer  que  Kotzebue  fit      , 
représenter  quelques  pièces  allenmn-       , 
d^s  non  de  lui,  et  que  peut-être  il      , 
voulait  sincèrement  en  faire  jouer 
davantage.  Mais,  avant  d'en  venir  là, 
force  était  de  les  adapter  aux  suscep-      j 
tibilités  russes,  et  généralement  les 
siennes,  dont  beaucoup  avaient  été       . 
fabriquées  pour  la  Russie,  n'offraient 
pas  cet  inconvénient  ;  d'ailleurs  ses 
pièces  plus  essentiellement scéniques, 
coupées  à  la  française,  et  destinées  au 
public  qui  a  dîné,  plaisaient  davan- 
tage. Disons  ensuite  que  le  Théâtre- 
Allemand  de  Saint-Pétersbourg  dépé- 
rissait au  moment  où  Kotzebue  en  fut 
chargé.  L'entrepreneur  Miré  s'était 
ruiné  ou  peu  s'en  faut  à  sa  création; 
etquandPaiilier^surl'avisdePahlen, 
s'en  déclara  le  protecteur,  ce  n^était 
plus  qu'une  ruine.  Un  théâtre  alle- 
mand d'ailleurs  n'avait  quedes  chan- 
ces médiocres  à  côté  d'un  théâtrefran- 
çaisque  possédait  la  même  ville,  d'a- 
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bord  à  cuose  de  la  langue ,  que  la 
haute  société  enteud  et  parle  mieux 
que  rallemaod ,  ensuite  à  cause  de 
Fopéra,  qu*OB  y  jouait  et  qui  faisait 
foreur,  en6n  ^  et  surtout,  parce  qu€ 
toutes  les  faveurs,  toute  la  munifi- 
cence impériale  étaient  assurées  au 
théâtre  français:  car,  la  directrice 
était  madame  Chevalier!  Plus  d'une 
fois  Kotzel>ue  se  trouva  en  conflit 
avec  Ta  vide  favorite  et  plus  d*unefois 
il  eut  à  s*en  plaindre.  C'est  principa- 
lement par  Finflueuce  de  cette  femme 
oa  de  son  mari ,  encore  plus  vain ,  le 
maître  d«  ballets  Pécant,  que  Kotze- 
bue,  après  avoir  marché  tout  l'hiver 
sans  subvention,  vit  le  tsar  reculer  à 
la  proposition  d'un  plan  d'après  le- 
quel, avec  60,000  roubles  par  an,  le 
Théâtre  -  Allemand  eût  pu  fournir 
splendidement  sa  carrièrcCependant 
Paul  !«'  goûtait  la  personne  et  la  con- 
versation de  l'entrepreneunNon  con- 
tent de  faire  cesser  son  exil  et  de  l'in- 
demniser largen>ent  de  ce  qu'il  avait 
souffert,  il  avait  voulu  qu'il  lui  fût 
présenté,  et,  suivant  la  relation  déjà 
citée,  il  s'était  en  quelque  sorte  excusé 
de  la  méprise  commise  à  son  égard,  et 
même  à  diverses  reprises  servi  de  sa 
plume  pour  des  bagatelles  confiden- 
bellesou  qui  lui  tenaient  à  cœur.  Ainsi 
dans  un  de  ses  transports  d'admiration 
pour  son  palais  de  Mikhailow,  qu'il 
avait  élevé  au  prix  de  tant  de  millions, 
et  qu'il  regardait  comme  une  huitième 
merveille  du  monde,  il  imagina  que 
la  gloire  de  ce  monument  serait  in- 
complète s'il  n'avait  son  descripteur  : 
c'est  Kotzebue  qui  eut  mission  d'em- 
boucher la  trompette  laudative  et  de 
laisser  bien  loin  derrière  lui,  en  mi- 
nuties et  en  formules  exclamatives,  la 
Deseriplîon  de  Berlin  et  de  Polsdam 
par  Nicolai.  Paull^r  )ui  adjoignit  pour 
ce  travail  le  conseiller auliqueKœhler 
en  guise  de  cicérone,  Brenna  pour  les 
mots  techniques  de  l'architecture,  et 
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les  deux  Kugelgen  pour  ce  qui  se 
rapportait  au  dessin.  Mais  quelque 
ohose  de  plus  bizarre,  s'il  était  pos- 
sible d'en  croire  Kotzebue  sur  sa  pa- 
role, serait  ce  qu'il  conte  au  sujet 
d'un  article  inséré  dans  la  Gazelle  de 
Hambourg  du  16  janvier  l&OO,  et 
dont  l'idée  fondamentale  serait  un 
défi  moqueur  jeté  par  Paul  \^^  aux 
princes  de  l'Europe.  Suivant  le  récit 
de  Kotzebue,  cet  article  aurait  été  ré- 
digé par  le  tsar  lui-même  en  français 
assez  sujet  à  critique,  comme  on  le 
verra  en  en  lisant  la  reproduction 
textuelle  ci-dessous  (1);  puis  il  l'au- 
rait fait  traduire  en  allemand,  sous  ses 
yeux,  par  Kotzebue,  en  insistant  par- 
ticulièrement sur  deux  ou  trois  mots 
que  la  version  ne  rendait  pas  avec  as- 
sez de  force  à  son  gré;  (tel  était  surtout 
le  passage  final  :  Ce  dont  il  a  souvéni 
éêé  taxé  ;  et  enfin  il  envoya  le  texte 
française  laGaxettedela  Cottr,tandis 
que  par  lessoinsdeKotzebue  la  version 
allemande  paraissait  dans  la  Gazelle 
de  Hambourg .  Ce  singulier  caprice, 
ajoute  Kotzebue  ,  embarrassa  beau- 
coup les  fortes  têtes  de  la  Russie;  à 
Saint-Pétersbourg  même  le  président 
de  l'académie  des  sciences,  avant  de 
laisser  passer  les  sept  ou  luiit  lignes 
à  l'impression,  envoya  au  palais  pour 
s'assurer  qu'elles  émanaient  bien  du 
cabinet  impérial  ;  à  Moscou  et  à  Riga 
la  police  arrêta  le  numéro.  Dans 
TEurope  occidentale,  où  les  événe- 


(I)  On  apprend  da  Pèlaraboarir  aa^  Tamparear 
de  KuMie,  Toyaot  qae  las  painani;^  da  l'Enropa 
■a  pDUTaiant  t'aaeordar  anlra  allas  et  Toolant  mel- 
Ira  fin  àanaraerraqal  la  désolait  depuis  onxa  ans, 
TOttlatt  proposer  un  llaa  où  il  inviterait  tous  les 
aatrea  souTaralns  de  sa  rendra  et  7  coail»attra  en 
otaampHjlos,  ayant  arec  aux  pour  ècnyart  jage  da 
camp  et  héros  d'armes,  leurs  ministres  les  plus 
éclairés  et  les  généraux  les  plus  habiles,  tais  que 
MM.  Ttaopit«  put,  Barnstorff,  lui-même  sa  propo* 
sant  de  prendre  arec  lui  les  généraux  de  Pahlen 
et  Kutusof;  oa  ne  sait  si  on  doit  y  ajouter  fol,  tou- 
tefois la  chose  ne  paraU  pas  dasUluéa  da  fondement 
en  portant  l'empreinte  da  ce  dont  il  a  sooTant  été 
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talents  marehdient  si  rîte«  on  odblra 
bien  vite  Tarticle,  sur  lequel  d'abord 
on  feignit  d*être  incertain  ou  de  se 
méprendre,  puis  qu*6n  étouffa  sous 
des  incidents nôureaux.Trois  mois  au 
plus'S^étaientpassés  depuis  cet  événe- 
ment; et  Kotzebue  n*ayait  pas  mis  à 
fin  sa  description  de  Mikhaîlov ,  quand 
la  catastrophe  qui  trancha  la  vie  de 
Pbul  1er  vint  mettre  un  terme  à.  sa 
fiiveur.  Sa  rivale ,  M^^  Chevalier, 
partait,  il  est  vrai  ;  mais  il  se  trouva 
qii'un  entrepreneur  au  rabais  (Co* 
razzi)  se  chargea  du  théâtre  allemand 
moyennant  un  secours  annuel  de 
37,000  roubles.  L'empereur  Alexan* 
dre,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
un  tout  autre  système  à  suivre  que 
son  père,  dont  la  mort  servait  si 
miraculeusement  les  intérêts  secrets 
de  la  Grande-Bretagne,  de  T Autriche, 
et  de  tout  ce  qui  haïssait  la  France;  et 
d'ailleurs,  tenu  étranger  auxaf£aires 
par  la  méfiance  de  Paul»  le  jeune  tsar 
ne  pouvait  si  vite  admettre  ù  son  in- 
timité ceux-qui  avaient  joui  de  celle 
de  son  prédécesseur.  Tontes  ces  rai- 
sons déterminèrent  Kotzebue  à  quit' 
ter  pour  la  seconde  fois  cette  Russie, 
où  pourtant  il  gardait  des  propriétés 
et  laissait  des  enSaints.  Il  assure  d'ail- 
leurs que  depuis  longtemps  partir 
était  son  voeu,  et  qu'en  restant  à  la 
cour  de  Russie  il  n'avait  fidt  que  sa- 
crifier son  désir  aux  instances  de 
Paul  l«r.  Wéimar  le  revit  donc  en- 
core. Mais  cette  fois  il  n'y  put  rester; 
et  l'inimitié  sourde  qui  couvait  entr& 
les  coryphées  de  la  grande  rénovation 
el  lui  éclata  subitement  avec  fu« 
reur  :  son  virulent  libelle  scénique, 
Bahrdl  Télt-^e-Fer ^qv^il  lança  sous 
le  pseudonyme  du  baron  de  Knigge, 
mort  tout  récemment,  en  fut  le  signal. 
Le  pamphlétaire  avait  pensé  se  mettre 
à  l'abri  derrière  un  tombeau ,  ceux 
qu'avaientcribléssestraitss'agitèrent 
pour  découvrir  la  véritable  origine 
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dn  pamphlet:  la  fâmilLe  dé  Knigge 
protesta 'publiquement  contre  rhy- 
pothèse  qui  souftlait  de  cette  tacbe 
posthume  la  mémoire  du  baron  :  et 
quelque  temps  après,  las  de  voir  les 
plaisanteries  sur  lesquelles  il  avait  le 
plus  compté  manquer  leur  effet  sur 
des  espritstotttimbusd'idées  contrai- 
res aux  siennes  et  sur  les  choses  et 
sur  les  hommes,  il  s'expatria  4e  la 
ville  dont  Gœthe  était  le  roi  et  le 
dieu.  Après  un  nouveau  voyage  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  avec  l'am^ité 
habituelleauxFrançais,etd'oùil  sem* 
ble  avoir  encore  remporté  de  l'admi- 
ration pour  Bonaparte,  il  vint  se 
fixer  à  Berlin  ,  où ,  conjointement 
avec  Mercke],il  fonda  le  Frane-^Par- 
leur  (  der  Freymûlhijiê  ),  destiné 
à  une  vive  polémique  contre  les 
docteurs  weimariens  (  1806  ).  Bien 
que  ni  la  vérité  des  idées,  ni  la  pro- 
fondeur des  vues,  ni  la  hante  portée 
et  la  fécondité  des  théories  ne  se 
trouvassent  du  côté  de  la  feuille  bé- 
rolinienne,  il  y  avait  beaucoup  à  dire 
certes  et  beaucoup  à  rh'e  auï  dépens 
des  docteurs  du  romantisme,  de  leurs 
divagations ,  de  leur  prétention  à 
toujours  tout  creuser,  de  leur  dé* 
faut  de  clartéott  de  leur  inintelligible 
phraséologie ,  enfin  du  peu  de  succès 
de  leurs  œuvres  d'art  à  la  représen- 
tation !  KotEebue  ne  s'en  fit  pas  faute, 
et  tomba  rudement  sur  les  frères 
Sehlegel ,  quMt  détestait  bien  autre- 
ment que  G€etlie,et  dont  il  parodiait, 
plus  plaisamment  qu'on  ne  savait 
alors  le  faire  en  Allemagne,  les  ex^ 
pressions  et  l'accent.  Malheureuse- 
ment/ à  forcede  franchise,  la  violence 
se  mit  au  camp  des  francs-parleurs , 
et  Kotzebue  fut  évincé  par  son  colla- 
borateur. Dans  son  dépit,  et  sans 
doute  pour  faire  redouter  sa  future 
vengeance  en  se  posant  en  Tacite ,  il 
se  rendit  à  Kœnigsberg ,  où  sa  répu- 
tation et  son  talent  lui  ouvrirent  la 
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porte  desArchives  de  la  ville,  et  où  il 
se  nit  à  construire  sur  des  matériaux 
dont  quelques-uns  étaient  encore 
inexplorés  Vancienne  Histoire  de  la 
Prusse.  Ce  n*est  pas  la  première  fois 
qu'il  s'occupait  d'histoire,et  dès  1785 
il  avait  commencé  celle  de  la  maison 
de  Brunswick,  mais  sans  Tachever. 
Pendant  ce  temps ,  les  guerres  rava* 
geaient  les  unes  ^près  les  autres  toutes 
les  possessions  de  la  monarchie  prn»- 
âenne  (1807);  les  armes  françaises 
aTaient  atteint  les  provinces  slaves  de 
Frédéric  -  Guillaume.  Au  milieu  du 
saave*qui-peut  universel,  Kotzebue, 
si  près  des  frontières  russes,  et  russe  à 
tant  de  titres,  ne  balança  point  à  fran^ 
chir  le  Niémen,  et  bientôt  il  aurait 
retrouvé  la  sécurité,  la  paix,  dans 
ses  terres  de  Livonie ,  si  l'ambition 
de  jouer  un  rôle  ne  l'eût  conduit 
derechef  dans  la  capitale.  Il  paraît 
qu'Alexandre  cherchait  alors  ua  offi- 
cier qui  alkHt  secrètement  en  Angle- 
terre s'entepdre  avec  les  successeiurs 
de  Pittf  en  dépit  du  traité  de  Tilsitt, 
sur  quelques  points  majeurs  pour 
l'une  et  l'autre  puissance.  Le  princi- 
pal était  le  sort  de  la  flotte  russe  qui , 
selon  Napoléon,  devait  agir  d'accord 
avec  la  France  contre  le  développe- 
ment maritime  de  ^Angleterre  et  que 
le  tsar  ne  voulait  point  exposer  aux 
désastres,  suite  inévitable  d'une  lutt,e 
trop  inégale.  C'est  Kotzd)ue  qui  fut 
chargé  de  cette  mission,  et  bientôt  la 
totalité  des  escadres  russes  sous  Si- 
niavin ,  après  avoir  feint  de  coopérer 
à  la  conquête  du  Portugal  par  Junot,, 
après  avoir  refusé  de  faire  la  moindre 
démonstration  pour  empêcher  ce  ma- 
lencontreuxgénéral  d'être  enveloppé 
par  Wellington  et  réduit  à  conclure 
la  capitulation  de  Cintra ,  eut  l'air 
d'être  capturée  et  de  subir  un  cas  de 
force  majeure  de  la  part  des  Anglais, 
qui  la  remisèrent  soigneusement  jus- 
qu'en 1814 ,  époque  à  laquelle  ils  la 
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rendirent  Alexandre  évitait  ainsi  è  sa 
flotte  le  sort  de  celle  de»  Danois,  lors 
du  bondïardement  de  Co|»enhague, 
que  tous  les  organes  du  gouverne* 
ment  français  flétrirent  à  grands  cris 
comme  un  acte  d'atroce  brigandage, 
non  sans  que  la  Bussie  fît  écho  tout 
haut,  mais  dont  le  tsar,  suivant  Wal- 
ter  Scott,  envoya  féliciter  à  huis*clos 
le  cabinet  de  Saint-James.  Kotzebue , 
qui  était  à  Londres  vers  ce  temps ,  ne 
fut-^il  pas  l'intermédiaire  de  ces  pro* 
testations ,  si  difi^érentes  du  langage 
patent  de  l'autocrate  du  Nord? Et 
tous  ces  traits  de  machiavélisme  pro^ 
fond,  Tapprobation  de  l'incendie  de 
la  flotte  danoise  et  le  pacte  qui  met* 
tait  celle  de  la  Russie  à  couvert  ^ 
n'ont-ils  pas  pu,  partant  du  même 
homme  et  de  la  même  pensée  ,  s'exé- 
cuter par  un  même  agent  eh  un  même 
voyage?  Le  fait  certain  est  qu'après 
son  retour  Kotzebue  eut  de  plus  fré< 
queots  rapports  avec  la  chancellerie 
russe.  Les  proclamations  de  Napoléon 
avaient  fait  prendre  aux  masses  et 
par  suite  aux  puissances,  à  quelques- 
unes  du  moins,  on  ne  saurait  le  nier, 
l'habitude  du  Style  de  mélodrame 
qui  n*est  pas  encore  passé  de  mode , 
quoique  l'on  en  dise,  dans  les  minis- 
tères étrangers.  Alexandre  nese  passa 
pas  plus  que  d'autres  de  cette  fantas- 
magorie sonore ,  bien  que  de  loin  en 
loin  les  Saints  et  la  Providence  appa-* 
russent  au  miliei\  des  menaces  tstub- 
rpnnes  et  du  pathos  qu'on  prenaitsér 
rieusement  pour  de  l'éloquence  niili- 
taire  et  même  de  la  force.  Kotzebue, 
dont  la  facilité  à  écrire  et  la  souplesse 
étaient  précieuses,  eut  bonne  part  à  la 
rédaction  d'un  grand  nombre  de  piè^ 
ces  ofBcielles ,  secrètes  ou  patentes . 
pendant  les  années  18i0, 11, 12  et  13, 
mais  surtout  à  ces  manifestes  qui 
partirent  du  cabinet  d'Alexandre 
dans  la  lutte  contre  Napoléon,  et 
qui  s'adressaient  tantôt  aux  Russes , 
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lantôt  à  TAIleiïMighe  et  au  fnoadë 
opprime.  Le  ton  ,  les  formes,  Tal- 
liure  générale  de  ces  appels  au  pâtrio•^ 
tisme  et  aux  armes,  concorde  à  s* y 
méprendre  avec  la  manière  commune 
à  Kotzebue  et  à  presque  tous  les  dra- 
tnaturges  et  mélodramaturges  de  Té- 
poque.  ôr,  comme  ces  pièces  étaient 
écrites  d'abord  ou  en  russe  ou  en  al- 
lemand ,  et  comme  il  n*y  avait  près 
d'Alexandre  d'autre  auteur  de  drames 
ou  mélodrames  que  Kotzrbue ,  ce 
nV^t  qu'à  Kotzebue  qu'on  peut  les 
attribuer.   Que  l'on   n'en   conclue 
pas  qu'à  notre  avis  ces  morceaux  à 
style  équestre  et  théâtral  soient  tout 
entiers  de  Kotzebue.  On  sait  au  con- 
traire combien  de  remaniemeuts  su- 
bissent ces  sortes  4e  compositions 
depuis  la  pensée  première  sortie  in- 
forme du  cerveau  de  Thomme  d'état, 
jusqu'à  la  rédaction  finsRe  à  laquelle 
l'Excellence  ou  la  Majesté  appose  le 
derkîier  cachet.  Les  services  de  Kot- 
zebue datis  sa  nouvelle  carrière  ne 
tardèrent  point  à  être  richement  ré- 
compensés: dès  1813,  Alexandre  le 
noinma  consul-général  russe  à  Kœ- 
nigsberg,  où,  comme  précédemment, 
il  alla  amasser  les  matériaux  d'un 
noiiveau  travail  sérieux  ,^  VHisioire 
de  VEmpire  germanique.  L'empe- 
reur le  rappela  à  Saint-Pétersboui^ 
en  1816,  pour  l'attacher  avec  le  titre 
de  conseiller  -  d'état  au  bureau  des 
affaires  étrangères,   où  probable- 
ment il  eut  surtout  à  s'occuper  des 
relations  avec  la  Prusse  et  avec  les 
petites  puissances  <ie  rAlleraag^ne. 
L'impoiftance  de  ce  travail  s'accrut 
bien  Tite.  Soit  comme  but ,  soit 
comme  moyen ,  soit  pour  avancer 
en  tant  que  puissance  continentale , 
soit  pour  se  ménager  des  éléments 
contre  l'Angleterre,  son  unique  rivale 
depuis  la  chute  du  grand  empire  oc- 
cidental, la  Russie  avait  besoin  de 
peser  d'un  grand  poids  sur  l'AHema- 
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gne;  et.à  cet  effet  la  bien  connattte 
était  la  première  condition.  Or,  con- 
naître les  cabinets  n*est  pas  connaître 
les  nations.  Cet  a^ciome^  bien  compris»  ' 
mais  rarement  avoué  deà  maîtres  de 
la  diplomatie,  était  surtout  vrai  de  U 
nation  allemande,  après  la  vaste  crise 
qp'avait  finie  le  triomphe  des  alliés. 
Mailla  nationalité  germaine  n'était 
qu'à  moitié  satisfaite  ;  le  Ttt^enbwiul 
n'était  pas  mort  a^rès  avoir  rendu  de 
si  grands  services  aux  princes,  et  mal 
vu  des  cabinets  il  reparaissait  à  l'é- 
tat de  tibéralismc  et  avec  des  formes 
très  analogues  au  libéralisme  fran- 
çais. Au  Sud  et  dans  les  provinces 
autrichiennes,  à  peine  cette  tendance 
était-elle  appréeial^le  ;  mais  partout 
ailleurs,  surtout  dans  l'Est  et  dans  le 
Nord ,  elle  se  manifestait  avec  fran- 
chise, et  un  grave  mouvement  s*opé- 
^rait  dans  les  esprits.  L'étudier  et  le 
comprendre,  afin  ûe  pouvoir  en  com- 
primer où  en  faciliter  les  résultats  au 
plus  grand  avantage  de  la  Russie  , 
était  sans  doute  Une  belle  mission  po- 
litique. Il  fallait,  pour  la  remplir,  un 
de  ces  mortels  qui  peuvent  dire,  en 
même  temps , 


et 


Je  rato  oisMQ»  to|«i  bms  ttl«s 
Oiieaa,  il  donc  !  je  tali  foarli. 


Kotzebue  était  propre  à  ce  rôlfe  :  le 
hasard  l'avait  placé  comme  sur  les  Ih- 
mites  (]e  deux  mondes;  né  Allemand , 
il  s'était  fiait  Russe,  et  Russe  il  n'avait 
pas  rompu  à  jamais  avec  son  origine 
allemande.  Littérateur  et  comme  tel 
habitué  à  saisir  le  mouvement  de  l'in- 
telligence, il  s'était  élancé  souvent 
des  coulisses  du  théâtre  aux  coulisses 
de  la  diplomatie;  il  savait  ce  qu'il  y  a 
de  rapport  entre  un  protocole  et  un 
scénario»  et ,  diiHomate,  il  avait  tou- 
jours gardé  un  coin  pour  la  litté- 
rature. C'est  donc  à  lui  principale- 
ment qu'Alexandre  confia  le  soinspé- 
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cÊil  de  le  tenir  au  courant  de  In  mar- 
che phUosophico-pplitiq4ie  des  es- 
I      prits  en  Allemagne.  Du  reste  sa  tâ- 
che fut  masquée  du  nom  de  corres- 
pondance HUéraire^nom  coqsacré  en 
quelque  sorte  par  l'innocuité  réelle 
des  correspondances  de  Laharpe  avec 
lec^mte  de  Scbouralov  et  de  Grimm 
ayec  Catherine.  Mais  on  ne  prit  pas 
le  change  ;  et,  dèsqù*on  sut  le  retour 
'    4e  Kotzcbue  à  Weimar,  les  feuilles 
même  les   moins  mafîcieuses  répé- 
tèrent qu^admîs  à  vivre  dans  sa  pa- 
trie en  conservant  les  appointements 
de  sa  place,  le  conseiller  d*état  russe 
était  chargé  par  lé  gouvernement 
rosse  de  suivre  les  progrès  de  la  lit- 
térature allemande  et  de  faire  des 
rapporte  sur  tout  ce  qu'il  croirait 
I      utile  (juin  1817).  Quelque  soin  qu'il 
se  donnât  pour  faire  tomber  ces 
bruits;^  en  fondant  un  recueil  hebdo- 
madaire destiné  aux  nouvelles  philo- 
soiihiques,  scientifiques  et  littéraires, 
I      dans  lequel  même  il  se  donnait  car- 
i      rière  aux  dépens  des  hommes  et  des 
I      choses  qui  lui  déplaisaient,  il  ne  put 
'      désarmer  Topinioâ  sur  son  compte. 
Les  coryphées  du  carbonarisme  aile- 
!      inand  s'obstinèrent  à  croire  que  le  re- 
cueil ostensible  n'était  qu'un  para- 
vent, et  qu'il  disait  cent  fois  pis  dans  sa 
eorrespondance  secrète  ;  eniin  c'était 
i^    ttn  espion,  un  apostat,  un  ennemi  de 
rAllemagne  qu'il  voulait  vendre  à  la 
Russie.  Il  avait  loué  Napoléon  ,\dout 
il  eût  été  l'agent ,  s'H  eût  été  payé 
sur  sa  cassette;  il  calomniait  la  jeu- 
nesse, il  dénonç(|it  la  nation.  Ces 
imputations  absurdes  ou  vides  de 
sens,  bien  dignes  dé  celles  qui  vingt 
années  auparavant  signalaient  par- 
tout des  agents  de  Pitt  et  Cobourg,  et 
qu'il  serait  superflu  de  vouloir  réfu- 
ter, ne  peuvent  pourtant  être  omises 
par  l'histoire,  car  sans  elles  on  pe 
saurait  comprendre  ^atroce  frénésie 
dontKotsebue  devait  tomber  victime. 
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Sans  doute,  pour  être  juste,  il  faut 
avouer  queKotzebue,  ne  comprenant 
point  pu  ne  v^uli^nt  point  compren- 
dre tes  hautes  théories,  et  amené  par 
la  haine  des  nouvelles  vues  esthéti- 
ques et  du  transcendentalisme  à  la 
haine  des  principes  poliliquestf  ni  s'y 
liaient,  et  qui,  comme  celTes-ct, 
étaient  proclamés  par  les  mêmes 
bouches,  passait  à  chaque  instant  de 
la  critique  à  la  polémique,  répondait 
à  l'injustiee  par  l'injustice ,  stigma- 
tisait renseignement  des  universités 
avec  trop  peu  de  mesure,  et  s'empor- 
tait contre  la  jeunesse  en  invectives  et 
en  sarcasmes  peu  faits  pour  l'amener 
àrésipiscence.Lfsprofesseurs  mêmes 
qu'il  attaquait  se  d<'clarèrent  contre 
lui  publiquement.  Ayant,  à  la  suite 
d'un  débat  un  peu  vif,  fait  condamner, 
parle  tribunal  deséchevinsde  |.eip- 
zîg,  le  conseiller  intime  Luden  à  se 
rendre  aux  arrêts  ou  à  payer  uQe 
amende,  il  vit  en  revanche  lafaculté 
de  droit  de  Wurtzbourg  le  condam- 
ner à  se  rétracter  ou  à  faire  des  ex- 
cusés à  LfUden  (nov,  1918),  Parfois 
aussi  l'irascible  journaliste  oommet- 
tait  des  étourderies.;  un  mémoire  de 
M.  di?  Stourdza  venait  de  paraître  et 
d'exciter  uneréprobation  universelle. 
Kotzebue  eut  ja  maladresse  de  dire 
dans  sa  feuille  que  le  mémoire  était 
officiel,  mais  le  gouvernement  russe 
lui  donna  1^  ohagrin  de  désavouer  , 
son  assertion  (février  1819).  ^afin  il 
était  question  pour  lui  de  quitter 
encore  une  fois  rxilemagne,  et  une 
position  l'attendait  en  Esthonie  ; 
lui-même  souhaitaitse  voir  ho^se^'un 
paysoîi  déjà  le  bec  de  sa  plume  sem- 
i)lait  s'aftiler  en  stylet,  où  VÀmi  du 
Peuple  de  L.  Wieland  citait  des 
fragments  dérobés  de  sa  correspon- 
dance, quand,  le  21  mars  1819,  à  Man- 
heim,ou  il  s'était  rendu  pour. hâter 
la  terminaison  d'affaires  qui  retar- 
daient ses  préparatifs  de  départ,  il  fut 
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frappé  mprlellemenl  de  trofe  coups 
de  poignard  par  Chl-L.  Sand,  qui  Sur- 
le-champ  voulut  se  frapper  de  l'arme 
encore  fumante  dusang  deKolzebue. 
On  arrêta ,  on  garda  longtemps  en  pri- 
son ce  frénétique  avec  Ve^poir  de  lui 
faire^ésignerdes  complices;  on  ii'ap- 
.prit  rien  de  positif.  Sand  était  utf 

ieune  étudiant  de  Wunsiedel  (cercle 
lu  Baut-Mayn  pn  Bayière);  volontaire 
ds|ins  U  cwpagne  de  1815  contre 
Napoléon,  il  avait  été  finir  ensuite  à 
Brtangen  ses  études  de  théolc^ie  com- 
mencées à  Tubingue.ll  faisait  partie 
d'une  société  secrète,  la  ^tir«cA«i- 
sehafl.  L'exallationpati^iotique,  com- 
mune alors  à  tantde  jetmestétes  alle- 
mandes,  avait  chez  lui  dégénéré  en 
ffenatisme,et,  en  donnant  lecoup  delà 
la  mort  à  celui  qu'il  régardait  comme 
provoquant  Tasservissemeot  de  sa 
patrie,  il  croyait  consciencieusement 
8*acquittcr  d'un  devoir.Chosè  étrange 
et  qui  prouve  à  quel  point  peuvent 
aller  les  aberrations  humaines,  Sand 
trouva  plus  de  sympathies  que  Kotze- 
bue!  peu  s'intéressèrent  à  là  victïme, 
mille  s'aî«toyèrent  sur  Tassas^in. 
19'osaut  parler  tout  haut  de  lui  dres- 
ser dès  autels,  on  affectait  de  le  plain- 
dre. Tantôt  t)n  alléguait  ^jeunesse, 
tantôt  on  parlait  de  monomanie ,  de 
démence^  seule  voie  qu'on  pût  avouer 
pour  le  soustraire  à  l'échafai^d.  En- 
jcore  tes  apologies  écrites  ne  lui  man- 
quèrent pas  absolument,  et  çia  mère 
reçut  des  consolations  qui  ressem- 
|>laient  à  des  apothéoses  dû  menrf^ 
trier  (2).  La  justice  n'eu  eut  pas 


(s)  En  France  mlta»^  \* Album  osa  donner^  en 
t8S6i  an  tran«  panégyrique  do  la  mort  'de  Sand, 
panégyrique  401  du  res^e  valal  à  l'éditeur  deui 
procè»  en  police  correctlonnelie  (lasej;  et,  comme  11 
Ht  paraître  une  deuxième  ëdUion,  un  an  ùp  prison 
^t  ifpo  (tança  d'voende  (leM;,  sans  pr^udioe  d'une 
autijr  peine  infligée  à  l'auteur  Teritable  (Vict.  Brif- 
(but).  El  i*aTOcat  ne  tojait«  dans  ^artlvle  incHi- 
B.(nà,  qu'un  récU  draslatlque  d'un  fait  déjà  connu. 
Il  4)ràtBndaltqiie  récrlTaln  qui  raconle  un  fAit 
'tnqlque  d'une  Boantère  dramatique  n*e8t  pas  plas 
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moins  son  cours  :  Sand  péril  sut  l'é- 
chafaud  (1820),  et,  nralgré  s^  con- 
stantes dénégatioifô,  l'autorité  su- 
périeure resta  persuadée  (jùe  l'as- 
sassinat dont  elle  tirait  vengeance 
^it  le  fruit  d'une  combinaison  com- 
mune aux  chefs  ou  9  une  section  de 
la  Burschenschaft ,  et  que  Sand  n'a- 
vait été  que  rexécuteur,  désigné  par 
le  sort,  d'un  attentat  résolu  parlu- 
r.2knimité  ou  la  majorité  des  affiliés. 
Delà,  dèsl819,  le  congrès  des  minis- 
tres à  Carlsbad,  redit  de  censure 
quinquennale  de  Francfort ,  l'asso- 
jétissement  des  universités  au  régime 
dercommissaireis  spéciaux,  etc.,  etc. 
En  ce  seni  on  peut  dire  que  l'assassi- 
nat de  Kotzebue  eut  des  réstiltats  ^ 
chèux  peur  d'Allemagne,  et  <pse  le 
poignbrd  deSand  amena  préci^sément 
les  mesures  que  Eotzeboe  appelait  de 
ses  conseils  etde  ses  vânix.  Si,  comme 
hom^ne  politique,  comme  littérateur, 
Kotzebbe  a  soulevé  tant  d'objections, 
ses  enaeàiis  eux  •*  mêmes  s^embleot 
avoir  reconnu  en  lui  toutes  les  qua- 
lités de  l'homme  privé.  Bon  époux, 
bon  fils,  bon  père,  il  était  adoréde  sa 
mère,  qui  lui  survécut  et  ne  mourat 
qu'à  82  ans;  il  était  obligeant,  géné- 
reux, liant  et  affable,  au  moins afec 
ceux  qui  reconnaissaient  sa  supério- 
rité. Son  ton  était  parfait,  saconve^ 
sation  légère  et  variéc.H  avait  ététna- 
rié  trois  lois,  et  douze  enfants  qu'il  a 
laissés  de  cesdiv erses  unions  reçurent 
tous  une  éducation  brillante  et  solide 
pour  laquelle  rien  ne  fut  épl^goé. 
Deux  d'entre  eux,  Otton  et  Maurice, 
sont  au  nombre  des  savants  dont  le 
nom  est  européen.  Le  premier,  en 

coupable  que  hw  auteurs  qat  o»t  traniporté  m 
la  s(èBe  \9  tableinn  <}«•  ffranda  crimes  et  aei 
grandes  catastrophes  des  temps  anciens  et  nJode^ 
net^  «  blra-t-on  sérieusement  que  Corneille  dtM 
le  Cid  a  fait  l'apologie  du  dueU  que  Yolialre  dasi 
Zaïre,  Racine  dans  AthaUe,  ont  fait  l'spologl» 
d;u  meurtre  et  del^usatsinat?  Non,  sansdouM.» 
Selon  la  défense,  raut^sur  de  l'arUoJe  lacrUai» 
ti'éiail  pas  plus  coupable. 
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qualité  de  commandant  du  brick 
le  R<mrih  (  1M6-I8là} ,  a  pris  part 

.  au  Voyage  autowr  du  niimd^  de 
Krose&sterut  et  s*ést  signalé  par  des 
découvertes  spéciales  dans  les  pa- 
rages du  Kamlehatka  et  daps  les  eaux 
de  la  mer  Pacifique.  Attaché  k  Fam- 
bassade  russe  en  Perse ,  le  second  en 
a  donné  une  relation ,  traduite  en 
fianj^is,  par  Breton,  sons  le  titre  de 
Voyage  mi  Perte  à  la  euile  d$ 
Vmnboêsadê  russe  en  1617,  Paris, 
1819«  io-Bo,  4  pi.  Golor.  —  Comme 
liomme  .de  lettres  il  y  a  longtemps 
qaeKotzebue  est  bien  tombé.  De  son 
rivant  même  il  avaitpu  voirs^éclipser 
une  réputation  beaucoup  trop  haute 
ieertains  titras.  Mais  il  faut  avouer 
que  d'un  extrême  l'opinion  alla 
bien  vite  à  l'autre  sur  son  compte. 

I  £otze{>ue  vaut  moibs  etplMS  qu'on  ne 
l'a  prét^endu.  Tel  même  de  ses  ouvra- 
ges de  mérite  plus  en  lui-même  d*éti:e 
lu  aujourd'hui -qui  pourtant  a  con- 
tribué à  donner  un  mouvement  pra-' 

I  tique  et  vrai  a  l'art.  Qu'il  n'ait  poîtit 
eu  ce  sens  exquis  de  l'art  qui  fait  les 

;  Gœtbe,  les  Racine,  les  Eschyle,  et 
qu*il  n'ait  eu^que  du  ixiétlei;,  nous 
l'avons  dit  plus  d'une  fois.  Mais  en 
industrie,  par  exemple,  souvent  le  sa- 
vant qui  fait  sesefEorts  pour  appli- 
quer la  science  dont  il  possède  h 
haute  théorie  n'y  réussit  point  seul, 
et  un  simple  ouvrier  découvrira  ce 
que  cherdie  inutilement  Thomme 
de  pensée.  Qn  a  vu  le  manipulateur 
fournir  des  idées  au  chimiste,  le  pra- 
ticien opérer  des  merveilles  qui  ou* 
vrent  un  champ  plus  vaste  au  sta- 
tuaire. Ne  peut-il  en  être  de  même  du 
praticien,  du  nianîpulateur  drjiœatî^ 
ques?  Pour  notre  part  nous  ensonunes 
convaincus;  et,  quelque  peu  enclin 
que  nous  soyons  k  rendre  l'art  facHe, 
i  le  vulgariser  sous  prétexte  de  lé  po- 
pulariser, nous  croyons  qu(»  l'art  ga- 
gne quelquefois  à  s'humaniser,  à  djé- 
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pouiller  le  symbole  et  le  mythe,, à 
se  mouvoir  çt  à  vivre,  bien  que  dieu 
toujours,  à  I9  façon  des  simples  i^or- 
tels.  Or  c^est  ce  que  tendait  à  faire 
Kotzebue.  Avec  les  flasques  idées  du 
philosophisme  et  du  sentimentalisme 
français.  Il  s'appropria  l'artifice  de 
la  scène  française*  Qu'on  refuse  à  la 
France  la  totalité  des  perfections  dra- 
matiques, soit!  toujours  est-il  que» 
même  mise  à  part  l'incowparable 
siipériprité  de  Molière,  et  mis  à  part 
le  vol  si  haut  et  si  ferme  de  nos  tra- 
giques, tout  prisonniers  qu'ils,  sont 
des  trois  unités,  nul  peuple  n'a  eu^ 
tendu  le  drame  et  lascène  comme  les 
Fiançais.  Car/d'une  part,  nui  n'a  su 
comme  eux  écarter  du  théâtre  le  ly- 
rique et  l'épique  ;  de  l'autre,  àul  n> 
su  filer  et  varier  si  habilement  te 
dialogue,  les  situations,  les  péripé^ 
ties,  les  vraisemblances,  et  ÙAfe  de 
pièces  et  morceaux  un  tout  unique, 
honaogène,  qu'on  saisisse  d'un  coup 
d'œil.  A  présent,  que  l'on  songe  aux 
méritas  de  détail  que  l'examen  peut 
£aire  trouver  d^ns  Kotzebue,  au  na- 
turel et  à  la  clarté  de  son  style,  é  In 
vivacité  du  dialogue  j  au  grand  nom- 
bre des  tableaux  au'il  fait  passer  sous 
les  yeux  dé  ses  lecteurs,  à  la  fad- 
iité  avec  laquelle  il  manie ,  sinon 
la  poésie,  du  moins  lie  langage 
poétique;  que  Ton  tienne  compte, 
non  pour  ériger  des  œuvres  maQ- 
quées  en  modèle,  maiâ  pour  appré- 
cier le  talent,  de  la  rapidité  qtfil  met- 
tait À  copposer  et  de  la  fécondité 
que  prouve  cette  aptitude  à  l'impro- 
visation ;  qu'on  se  représente  l'auteur 
de  drames  abordant  successivement 
tous  les  g^res  dramatiqiies,  comé- 
die de  caractère  j,  tragédie ,.  opéra, 
vaudeville,  force,  parodie,  l'auteur 
dramatique  se  délassant  du  théâtre 
par  le  roman,  du  roman  par  l'his^ 
toire;  dp  rbjslôire  par  les  impres- 
sions de  voyages,  et  tout  cefci  au 
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initiéa  des^hâbîtiMe^  de  la  vie  4e 
fonctionnaire,  de  dîplâmnte^decouff- 
tisânVt>n  sera  moîns^rempt  à  pren- 
dre pour  un  feommc-ofdiÀaii'e;  cdui 
qui  a  stifii.à  tant  de  trayaulc  et  d^ngi- 
taiiond.  — Nôiisdlviseronsïes  ouvra- 
ges dé  Kotzebu^  en  cim]  masises  prin- 
cipales que  nDusInttfiileronsr:  mëlaii- 
ges,  histoirç,  ronmris,  th^tre,  pu- 
hlicàtioDS  semî-périodiciuesXes  der- 
nières sont  fort  nombreuses.  Déjà 
housavons  nommé  lé  Franc  Parleur^ 
en  société  avec  Merkjel ,  et  b  NouvéUe 
Gàxeileiitlératré  6^*\énai  Les  autres 
sont  :  i^  h  Bibliothèque  des  Jour- 
fiatf^v  doirt -il  publia  les  deiix  pre- 
miers volumes  ,  Saîtot-Pétersbourg , 
1783,  hi-80,  et  que  cobtinue  une  so<- 
ciété  de  savafats,  sous  le  titre  légère- 
ment modèle  de  BitUotiiêque  pélerê- 
-bâurgierme  des  journaux  ^  1T84  ,-et 
ann.  suivantes  ^^2®  le  Fur  Geist  und 
B^rZyVevne  mensuelle,  destinée  spé^- 
eialementauxpopulationssfptentrio- 
i^iales,  et  dont  il  parut  douze  numé- 
ros formant  l'année  entière,  Bievai , 
i7«7,  inr8«;  S^  l'ÀbeiUê  (trimes- 
trielle d'abord,  puis  mensuel  le), 1808 
et  1809,  Kcentg;sherg,  dix  numéros  ; 
♦•  V Esprit  des  joutnauop ,' ^iga.  ^ 
I809,1n-4o  (recueil  mensuel  aussi , 
.mais  dont  on  ne  fit  qu^  six  numérosi^ 
de  ifûHet  à  décembre);  d«  leà  Bouta- 
des ^\e  Grille),  périodique ,  comme 
les  prédédentSf. mais  d'une  périodicité 
capricieuse  et  libre  (les  deux  années 
1811  et  12  eii  yireut  paraître  hiritfas- 
i^GUles^oii  2  vol.  ,Kœmg^(iyg,  in-8<>); 
e*\es  FèwUies  isvlaiUes  pôtUiqnesr, 
J^odnigsberg,  1814  et  1815',  t  vt)l. 
in-8<»',7oia  FemUedii  peuple  russes 
àUémand,  ^Iin,18l4ir  in^4o  (un 
seul  tHjjiestre)  ;  S®  Feuilles  aux  Al^ 
/«man<;<,Lfipzig,18i4,in-8o;9<>Pu- 
dènda,  ou  Àrthivesdes  foliés  de  no- 
tre  dge^  Leipzig,  1817,ini-8'»  (un  seul 
'iiViu^l)ro  :  ce  qui  restait  d>xi'mpl aires 
'se  vetjdtt  après  sa  morjt  sous  lé  titre 
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A*^a^•forte  magnétisée  de  Kotzehu^^ 
Weim,ir,  1819);  io*  la  FeuUle  kéb- 
domada%reiiuéraireflVfif\m^Vj\%\%- 
1819, 8  vol,  inr4o  (le  1er  à  eu  3  éd.): 
,des  àTticlesqu'ilavait  comme  en  ma- 
gasin, on  forma  un  4«  volume.  La 
feuille  fut  continuée  après  sa  mort, 
et  Vers  Te  6*  volume  (1820)  la  pro- 
priété en  passa  au  libraire  Brockhaus 
de  Leipzig.  A  ces  recueils  périodiques 
doivent  être  jointe  les  articles  qu'il 
donna,  soit  au  Ganymède  (dontclest 
lui  qui  fourbit  le  plan),  soit  au 
Mercure  allemdnd  deWieland,  aux 
ErJieiterungen  ,  soit  *^  d'autres  re- 
cueils. C'est  encore  en  quelque  sorte 
à  la  littérature  périodique  qu'ap- 
partrennent ,  et  VÀlmanaeh  de  TO- 
péra  pour  les  années  1816  et  1817 
(rtme  rtraiitreimprimélps  à  Leipzig), 
et  ses  A  Imànacks  de  Varldramatique 
(  quMl  publiait  annuellement  depuis 
1802,  et  dont  On  a  trouvé  dans  ses 
cartons  des  fragments  déjà  teu^  pr^ 
pour  1e  19€^  numéro  pu  numéro  de 
1820);  ils  forment  comme  la  transi- 
tion de  la  littérature p^rioditf ne  aux 
mélanges  proprement  (lits.  A  la4éte 
de  ceux-ci  se  placent  la  Corbeilt^-de 
fleurs  de  Cîio ,  Darm^adt ,  l»8t0  et 
ann.  suiv.,  3*vol.  in-8ô,  2*  éd.,  1814, 
et  le  volume  intitulé  Opuscules  et 
ijo&espondance^Letpzigy  1 821  .Par* 
mi  les  lettres  s'en  trouvent,  indépen- 
damment de  celles  de  notre  héros^,  ^ 
plusiéui^  de  Schœizer,  de  Meisner, 
d'Engel ,  de  Jean  de  Mûller  :  T^nsecn- 
ble  ne  manque  pas  d'intérêt ,  et  l'on 
e&t  bien  aise  de  voir  en  quels  termes 
Kotzebue  en  était  avec  ces  hoiinncs 
remarquables.  jParmi  tes  mélàii^ 
do  Kotzebbe  nous  classerons  encore, 
sinon  Bahrdt  Front  de  fer,  ou  T^- 
nion  allemande  contre  Zimmer^ 
manny  1790,  iTi-8o  (  que  sa  forme 
rei^voie  parmi  les  pièces  de' théâtre, 
bien  que  par  le  ftiiid  elle  se  réîerv  au 
p-aiTipblet,  un  dès  genres  de ia  graûde 
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Êimille  des  mîscellanées) ,  du  moins 
plusieurs  opuscules  polémiques  ou 
apologétiques  dont  cette  attaque  fut 
l*occasion  ;  par  exemple  Ma  fuite  à 
Paris^  Leipzig,  1791,  in-8o  ;  Au  pu- 
blie (1794),  in-80  (cette  justification 
se  délivrait  gratis);  D'où  vient  que 
j'ai  tant  d'ennemie.  Ce  dernier  est 
signé  Docteur  Bahrdt,  mais  ce  pseu- 
donyme transparent  laisse  facilement 
de?iner  qu'il  va  faire  la  guerre  à  ses 
propres  ennemis.  Les  causes  auxquel- 
les Kotzebue  attribue  les  haines  dont 
il  est  l'objet  constituent  un  panégyri- 
que complet  :  ce  sont,  à  Tentendre,  les 
succès  qu'il  a  eu  le  malheur  d'avoir, 
et  que  ses  antagonistes  n'ont  pas;  ses 
talents ,  qu'on  lui  dénie  d'autant  plus 
qu'on  les  sent;  son  amour  du  vrai , 
du  simple  et  du  juste;  l'estime  qu'ont 
pour  lui  les  grands  et  les  masses,  et 
l'indifférence  avec  laquelle  il  con- 
spue et  flagelle  ses  envieux,  dût-il 
périr  sous  les  aiguillons  de  ces  âpres 
ioimiliés  qu'il  braveetdont  il  s'enor- 
gueillit. Ensuite  viennent  diverses 
brochures,  les  unes  politiques,  les  au- 
tres littéraires.  Nous  ne  mentionne- 
rons parmi  les  premières  que  son 
Traiié  de  la  Noblesse ^  1791,  in-8o; 
2« éd., Leipzig,  1792,  in-8<>.Ce  n'est 
en  réalité  qu'un  très  chétif  ouvrage  ; 
et  il  le  sentait  si  bien  lui-même  que 
pour  désarmer  la  critique  il  qualifiait 
son    opuscule   de  Fragment  d'un 
grand    travail  philosophique   sur 
^honneur  et  la  honte,  la  gloire  et 
VimmoriMté  (Buhm  u.  Nachruhm), 
chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les 
époques  y  fastueux  voile  avec  lequel 
Il  veut  couvrir  la  pauvreté  du  fond. 
AiUeurs,toujours  pour  excuser  la  fai- 
blesse avec  laquelle  il  a  traité  son  sujet, 
il  assure  n'avoir  écrit  que  sur  l'oidre 
d'un  courtisan  de  Catherine,  et  rapi<- 
dementy  dit-il,  comme  Catherine 
voulait  que  tout  marchât  sous  son 
Tègne.  La  vraie  cause  du  peu  de  va- 
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leur  de  la  brochure,  c'est  que  Kotze- 
bue ne  comprenait  pas  à  fond  la  omise 
qu'il  plaidait,  bien  que  réceninieut 
élevé  à  la  noblesse;  et  que  même  ses 
arguments  ne  semblent  pas  avoir  été 
dictés  par  une  bien  ardente  convic- 
tion, car  généralement  la  poblesse 
est  traitée  assez  cavalièrement  dans 
toutes  les  pièces  de  Kotzebue.  Nous 
dirons  à  propos  de  l'autre  opuscule 
que  Kotzebue  aurait  pu  choisir,  pour 
se  présenter  en  beau ,  un  type  plus 
heureu^quecemalencontreuxBahrdt 
qui,  partout,  eut  Fart  de  se  créer  des 
persécuteurs.  Après  ce  dernier  se  pla- 
cent trois  autres  ouvrages  qu'on  peut 
regarder,  plus  ou  moins,  comme  des 
croquisd'autobiographie,ce  sont  :  les 
Aventures  de  mon  père,  ou  Comment 
il  se  fait  que  je  suis  venu  au  monde  y 
Reval  et  Leipzig,  1787,  in-é»,  et  en- 
suite Weimar,  1798 ,  in-12  (deux 
fois  traduit  en  français ,  l'une  par 
Mûller,  Paris  ,  1799 ,  in-12 ,  l'autre 
par  M.  D.  L.  A.  sous  le  titre  de  Vie 
de  mon  Père  ^  Hambourg,  1799  • 
in-80);  2o  Jlfot  (Eisenach,  1780, 
in-80  ),  histoire  fragmentaire  et  imi- 
tation de  la  manière  de  Musaeus  et  de 
Wieland,  déjà  imitée  par  Goethe,  par 
Brandes  et  par  Hermès;  3o  l'Année 
la  plus  mémorable  de  ma  vie,  Leip- 
zig, 1801,  in-18,  souvent  réimprimé 
depuis,  et  trad.  en  franc,  par  G...  P... 
et  J.-B.  D.^..s  (Gérard  de  Propiac  et 
J.-B.  Dubois).  Cette  traduction  a  eu 
elle-même  trois  éditions,  l'une  sous 
le  titre  de  l'Année  la  plus  remarqua* 
blede  mavie,  Paris,  1802, 2  v.  in-8o, 
2  portraits  ;  l'autre  sous  celui  d'une 
Année  mémorable  de  la  vie  d'Aug. 
Kotzebue,  Paris,  1802, 2  v.  in-12  et 
2  V.  in-18.  Nous  nous  sommes  expli- 
qué plus  haut  sur  le  peu  de  confiance 
que  méritent  ces  Mémoires,  au  moins 
aussi  voisins  du  genre  roman  que  de 
l'histoire,  et  nous  avons  montré  Mas- 
son,  dans  ses  Mémoires  secrets  sur  ta 
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Russie^  en  contestant  le  premier 
comme  le  dernier  mot,  et  niant  jus« 
qu'à  la  réalité  du  court  voyage  en 
Sibérie.  Â  ces  assertions  tranchantes, 
Taiitenr  accusé  de  mensojnge  opposa 
sa  Réponse  courte  et  honnête  à  un 
libelle  malhonnête  de  M.  Màsson, 
Berlin,  i802,in-8o.  Cette  réfutation, 
qui  n'aborde  pas  tous  les  points,  et 
qui  ressemble  plus  à  des  représailles 
qu'à  une  défense  en  règle ,  se  trouve 
à  la  suite  de  toutes  les  éditions  franc, 
de  V  Année.  Enfin  à  la  classe  des  opus> 
cules  et  mélanges  appartiennent  en- 
core les  Sou/oenirs  d'un  voyage  de 
Paris  à  Berlin,  en  1804,  et  les  Sou- 
venirs d'un  voyage  en  LioonUy  à 
Rome  et  à  Naples  (l'un  et  l'autre 
traduits  en  français  par  M.Guiibert  de 
Pixérécourt,  et  publiés^  Paris,  Tun 
en  1805,  2  vol.  in-12;  l'autre  en 
1806,  4  vol.  in-12).  Tous  deux  font 
peu  d'honneur  à  Koteebue  :  les  idées 
en  ^ont  communes,  les  incidents  sans 
intérêt ,  le  style  lâche  et  incolore. 
Fêté,  comblé  de  gracieusetés  à  Pa- 
ris, il  ne  reconnaît  cet  accueil  que 
par  des  observations  désobligeantes, 
des  critiques  a  mères,  des  g^énéra* 
lisations  absurdes,  le  tout  quand 
c'est  à  la  fausse  philosophie  et  à  la 
plate  littérature  de  France  qu'il  a 
puisé  ses  inspirations ,  et  quand  il 
s'est  montré  si  digne  de  ses  modèles 
que  ceux  qui  bâclent  le  drame  aux 
boulevarts  n*ont  guère  que  k  peine 
de  le  traduire  pour  l'accommoder  au 
genre  de  la  scène  française.  Mais  c'est 
en  fait  d'art,  c'est  lorsqu'il  en  est  à  vi- 
siter le  musée,  et  qu'il  se  pose  en  Va- 
sari  qu'il  faut  entendre  comme  il  tran- 
che ]  «  La  Vénus  de  Médicis  n'est 
qu'une  très  jolie  servante  surprise  en 
grand  déshabillé  par  le  jeune  maître 
de  la  maison  dont  elle  ne  se  presse  pas 
trop  de  fuir  les  regards  lascifs  ;  »  et 
dans  le  groupe  du  lAiocoon  il  ne  voit 
.flue  «les  coAvulsioM  repoussantes 
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d'un  scélérat  que  le  bourreau  feît  ex- 
pirer sur  la  roue.  »  Nous  ajouterons 
à  cette  liste  divers  petits  écrits  de 
franc-maçonnerie  ;  une  édition  des 
OEuvrespoêthumesdeM^sadus,  Leip- 
zig, 1791,  in-8^,  et  diverses  traduc- 
tions, celle  par  exemple  des  poésies 
du  grand  lyrique  russe  Derjavine , 
Leipzig,  1793,  in-8o,etson  Portrait 
de  Feliz ,  Rcval ,  1792 ,  in-4«  ;  celle 
ûe  Louis  XIV sur  la  sellette  en pré^ 
sence  de  la  postérité,  ou  TaUeau  phi- 
losophique  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  un  citoyen  français,  Strasbourg, 
1791 ,  in-80  ;  celle  des  Considéra- 
tions 9ur  la  doctrine  et  Vespri!^  de 
l'Église  orthodoxe,  d'Alex,  de  Stour- 
d«a,Leipz.,1817,in-80;celledesLtfl- 
tres  écrites  de  Sainte-Hélène ,  par  la 
générale  Bertrand ,  Kœnigsb.,  1816 , 
in-8<>  ;  celle  enfin  du  Coup-d^osil  ra- 
pide sur  les  manufactures  et  les  fa- 
briques en  Russie ,  trad.  du  russe , 
Leipz.,  1815,  in-8<>;  sans  compter  les 
traductions  ou  imitations  libres  de 
quelques  pièces  françaises  {voy.  plus 
bas). — Si  l'on  en  excepte  Soitrigaïl^ 
morceau  posthume  relatif  à  la  Li- 
thuanie  et  aux  contrées  circonvoisi- 
nes,  les  ouvrages  historiques  de  Kot- 
zebue  ne  sont  qu'au  nombre  de 
deux  :  VHistoire  ancienne  de  la 
Prusse  (Riga,  1808,  4  vol.  in-8o)  et 
VHistoire  de  l'Empire  d^ Allemagne 
de  son  origine  à  sa  chule,  Leipag, 
1814  et  1815,  in-8<>.  VHistoire  an- 
cienne de  la  Prusse  ïni\e  fruit  de  son 
premier  etcourt  séjour  à  Kcenigsberg. 
11  l'écrivit  très  rapidement.  Le  récit 
partde  l'origine  même  des  populations 
prussiennes,  et  va  des  époques  fabu- 
leuses antérieures  à  l'exportation  de 
l'ambre  jaune  dans  les  régions  méri- 
dionales à  la  paix  de  Thorn.  Bien  que 
plein  d'inexactitudes,  de  lacunes,  de 
puérilités ,  cet  ouvrage  n'est  point  à 
dédaigner.  Un  heureux  incident  avait 
valu  à  Kotsebue  la  permission   de 
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compulser  à  son  gré  les  archives  teu- 
toniques  qui  jusqu'alors   n'avaient 
été  fouillées  par  personne.  Cette  mine 
vierge  ne  pouvait  manquer  de  four* 
nir  des  trésors.  Si  le  minerai  n'a  pas 
rendu  autant  qu'on  eût  pu  l'espérer, 
du  moins  a-t-il  encore  donné  beau* 
coup;  €t  la  voie  est  frayée.  Pour  V His- 
toire de  ^Empire  et  Allemagne^  il  ne 
Tacheva   point;  2   vol.  seulement 
parurent  de  son  vivant.  Après  sa 
mort  on  trouva  un  3«  volume  manu- 
scrit dans  ses  cartons.  Des  compila- 
tions générales,  immensément  supé- 
rieures, ont  tellement  fait  oublier  la 
tentative  de  Kotzebue  qu'il  est  su- 
perflu de  détailler  son  livre.  Disons 
pourtant  qu'aux  défauts  qui  résultent 
de  l'ignorance  et  de  la  légèreté  il  joi- 
gnait une  partialité  outrée.  Disons 
surtout  que  cette  partialité  avait  sa 
source  dans  une  vue  systématique. 
Toujours  écrivant  à  la  gloire  des  po- 
tentats, Kotzebue  ne  retraçait  les  ré- 
volutions du  St-Empire  que  pour  dé- 
montrer aux  petites  puissances  qu'el- 
les ne  peuvent  se  maintenir  que  par 
leprotectorat  des  grandes  ;  ce  qui  est 
un  avis  à  Bade,  à  la  Hesse,  aux  Ânhalt 
et  à  toute  la  confédération  de  se  réfu- 
gier à  l'ombre  desailesdu  magnanime 
Alexandre,  et  de  lui  déférer  le  rôle 
joué  huit  ans  par  Napoléon.  Quoique 
Kotzebue  s'imaginât  devoir  offrir  le 
modèle  de  la  perfection  historiogra- 
phique  et  laisser  Tacite  derrière  lui, 
et  qu'il  le  fît  dire  dans  les  journaux 
par  ses  amis,  bien  des  conditions  es- 
sentielles lui  manquaient  pour  écrire 
l'histoire  ;  il  lui  manquait  surtout  la 
première,  l'amour  du  vrai.  Habitué 
par  sa  routine  dramatique  à  pétrir  la 
réalité ,  à  la  regarder  comme  insuf- 
fisante et  froide,  à  chercher  plus  fort 
qu'elle,  il  ne  pouvait  se  contenter  de 
ee  qu'il  trouvait  dans  les  archives,  et 
il  dramatisait  la  légende,  il  brodait  le 
doeament,  il  métamorphosait  l'his- 
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toire  en  roman.  Du  reste,  on  lui  doit 
aussi  de  vrais  romans,  mais  peu  ;  car 
la-  nature  de  son  talent  l'entraînait 
invinciblement  au  dialogue.    H  ne 
parle  pas ,  il  cause  ou  fait  causer.  De 
ses  ouvrages  en  ce  genre  le  plus 
goûté  en  général  est  celui  qu'il  fît  pa- 
raître à  Saint-Pétersbourg  sous  le  ti- 
tre-  de  Un  Malheurs  de  la  famiUe 
d'OrUnberg,  1785  et   ITdê,  2  vol. 
in-8<»,etque  traduisitenfrançaisF.-G. 
Goffeaux  (sur  la  version  anglaise  de 
Will),  Paris ,  1801, 3  vol.  in- 12;  le 
plus  joli,  à  notre  avis,est  jL^onltne<^tf 
Blondheim  (trad.  fr.,  Paris,  1808,  3 
vol.  in-12).  Le  caractère  de  Léontine 
est  réellement  délicieux  ;  autour  d'elle 
se  meuvent  légèrement,  harmonieu- 
sement, d'autres  figures  gracieuses , 
vraies,  et  qu'on  a  plaisir  à  voir  : 
des  scènes  charmantes,  des  situations 
vives,  variées,  des  contrastes,  de 
l'inattendu,  de  l'intérêt  captivent, 
émeuvent  ou  font  rêver  le  lecteur. 
Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  rencontre  çà 
et  là  des  longueurs,  que  la  sensiblerie 
ne  vienne  de  loin  en  loin  tout  affadir 
et  tout  gâter.  Mais,  somme  tonte,  on 
ne  saurait  refuser  à  l'auteur  beau- 
coup d'esprit ,  de  grâce,  d'imagina- 
tion, de  fonnaissance  du  monde. 
Ces  qualités,  il  £aut  le  dire,  se  retrou- 
vent, quoique  moins  complètes  et  plus 
mêlées  de  taches,  dans  la  FamiUe 
d'Ortenberg.  Mais  Philiherij  ou  les 
RappoHs  de  Société  (dieVerhœlt- 
nisse)  (trad.  fr.,  Vienne,  1810,in-12) 
autrement  dit  Philiheri  ^u  les  Amie 
d^enfance  (trad.  franc,  par  Breton, 
1810,  2  vol,  in-12),  eu  reste  bien 
loin.  La  finesse  y  dégénère  en  mari- 
vaudage, le  puéril  et  le  trivial  y 
prennent  souvent  la  place  du  sim- 
ple ;  la  fable  est  lâche  et  mal  tissue, 
les  ressorts  sont  faibles  ou  nuls; 
point  de  caractères,  mais  quelques 
portraits,  la  plupart  à  traits  vagues 
et  indécis.  Et  pourtant  l'idée  pre* 
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mière  de  la  série  des  déceptions  par 
lesquelles  passe  Philibert  est  heurea- 
sèment  conçue:  l'épisode  final  est 
bien  jeté,bien  conté,  sans  bruit,  sans 
grande  phrase,  quoique  un  peu  rapi- 
dement peut-être.  Il  y  a  du  drame 
intime  dans  ce  simple  récit,  il  y  a  des 
tons  chauds  sous  cette  esquisse;  c*est 
précisément  la  manière  de  Sédaine, 
que  quelques-uns  peuvent  surpasser 
sans  doute,  mais  qu'il  n'est  pourtant 
pasdonnéà  tous  d'égaler.  ÂvantMm- 
lifte  et  Philiherty  a?aitparu  un  autre 
roman  de  Kotzebue,  les  Bijoux  dan- 
gereuf.  Il  n'en  existe  en  français 
qu'une  imitation  par  MM«  J.-B  .D. 
(  J.  -6.  Dubois  et  Gérard  de  Propiac). 
Paris,  1802, 2  vol.  in-18.  Troisautres 
ouvrages  restent  encore  à  nommer  : 
lldegerle,  reine  de  Norvège,  ou  t Hé- 
roïne de  Norvège  (1),  Reval  et  Leip- 
zig ,  1780,  trad.  librement  en  fr.  par 
Petit,  Paris,  1805, 2  vol.  in-12;  Jean^ 
nette  et  GuiUaume,  ou  V Amour 
^rouv^  (dontil  existe 2  trad.  en  fran- 
çais ,  l'une  par  Duperche ,  Paris , 
1802, 3  vol.  in-12 ,  l'autre  par  Ma- 
daçie  Morel,  qui  l'a  intitulée  Annette 
et  Guillaume,  Paris,  1821,  2  vol.  in- 
12);  \eParidangereux,Leipz.,n90. 
Nous  terminerons  cette  catégorie  par 
deux  suites  de  contes  :  1^  les  Con- 
tes à  mon  file  (trad.  en  fr.  par  Trie- 
ville,  Paris,  1818,  2  v.  in-12)  ;  2o  les 
Contes  et  Conseils  à  mon  fils  (  imita- 
tion libre ,  par  Charrin ,  Paris ,  3  vol. 
in-12, 11  grav.),  et  par  deuxrecueils 
que  nous  aurions  pu  joindre  aux  mé- 
langes. Le  premier,  intitulé  Kleine 
gesammelte  Sehriften,  Reval ,  1787- 
91, 4  vol.  in-80  (2®  édit.  des  premiers 
tomes ,  Reval  ,1791;  2«  de  tout  l'ou- 
vrage, Leipzig,  1792-94, 4  v.) ,  a  été  à 
peu  près  en  totalité  traduit  en  français 


(1)  Dn  écfifain  fraoçtto,  LenoUe  {voy,  m  nom, 
XXIV,  tsj,  tTftU  d*ik  pabliè  on  roman  ion»  I«  tl- 
I  m  é'Iléêgêrtê,  rêin9  dé  Iforvégê,  on  rAmow 
magnanime^  l*arlf,  itt4,  In-t*. 
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par  Breton,  sous  le  titre  de  Romans, 
Contes ,  Anecdotes  et  Mélanges  , 
contenant,  entre  autres  morceaux 
intéressants,  un  Journal  du  dernier 
roi  de  Pologne,  Stanislcu-Auguste,  et 
des  anecdotes  sur  la  cour  de  Paul  /«r; 
Paris,  1807,  4  v.  in-12.  On  y  trouve 
aussi  la  Reine  lldegerte ,  Adélaïde 
de  Wulfingen,  etc.  Le  second,  dont  le 
titre ,  die  Jûngsten  Kinde  meiner 
Laune,  peut  se  rendre  par  les  Ca- 
dets de  mon  imagination  (  Leipzig , 
1793-1797,  6  vol.  in-8^),  a  eu  aussi 
les  honnenrs  de  la  traduction  fran- 
çaise. Du  reste»  il  eut  le  temps  après 
ces  cadets  de  son  imagination  d'en 
éparpiller  bon  nombre  d'autres  dans 
ses  recueils  ;  et ,  après  sa  mort ,  on 
imprima  encore  de  lui  la  petite  nou- 
velle intitulée  VAn  1914,  ou  le  Cen- 
tenaire. C'est  un  cadre  assez  spiri- 
tuel pour  entonner  les  louanges  du 
maître  sous  le  voile  toujours  dia- 
phane des  allusions.  Le  courtisan  y 
déploie  de  la  finesse  et  de  la  grâce , 
et  l'encens  qu'il  oflFre  n'entête  pas. 
On  pense  bien  que  les  censeurs  de 
Kotzebue,  lors  de  l'apparition  de  cette 
bluette  posthume,  ne  daignèrent 
point  voir  le  fait  sous  celte  face ,  et 
crièrent  de  plus  belle  à  l'adulatiou, 
à  la  servilité.  — Nous  voici  enfin  au 
théâtre  de  Kotzebue.  C'est  là  sur- 
tout que  se  signale  la  fécondité  de  sa 
veine  qui  n'a  que  trop  donné  sujet  à 
ses  envieux  de  l'appeler  le  Scudéri 
de  ^Allemagne.  Son  théâtre  imprimé 
se  compose  de  vingt-trois  volumes, 
dont  vingt-deux  parurent  successive- 
ment de  son  vivant  (1)  et  un  après  sa 
mort  :  ils  ne  contiennent  pas  moins 


(I)  \Aê  trolf  pramton  avant  IM0#  le  qnatrlim* 
en  4800,  l6f  quatre  fnUanU  en  laoi,  deux  antres  en 
1808  ;  les  onsièmet  doutlèrae  et  trelilème  en  laM, 
1808, 1806;  les  trois  da  qaatorytème  an  selslème, 
de  teoe  à  laio;  les  qnatro  de  dix-sept  à  vingt,  en 
l8lt«  »,  14  et  i«;  les  Tlngl-nnlène  et  Tlnfft- 
deaxlème,  en  lair  et  leia  ;~le  tout  à  Ulpslf ^  «omme 
le  TOtnme  posthome  qa(  Tit  le  JOar  en  laio. 
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de  quatre-vingt-dix-huit  pièces; 
mais  le  Dombre  irait  à  près  du  tri- 
pie  si  Ton  comprenait  dans  la  no- 
menclature toutes  ses  esquisses  et 
tout  ce  qui  fut  représenté  sous  son 
nom.  Bien  véritablement  identifié  à 
Tesprit  français,  Kotzebuc  avait 
adopté  comme  s'il  Teût  deviné  le  sys- 
tème d'exploitation  dramatique,  et 
fondé  en  fait  une  sorte  d'agence  à 
laquelle  de  jeunes  auteurs  venaient 
confier  leurs  manuscrits  et  demander 
la  mise  en  scène.  Mais  quelque  réelle 
qu'ait  été  celte  combinaison  du  mer- 
cantilisme, aussi  utile  pour  Tordi- 
naire  à  l'exploité  qu'à  l'exploitant, 
quoique  nous  faisant  descendre  bien 
loin  des  hauteurs  du  Piude,  on  ne 
saurait  méconnaître  non-seulement 
que  les  succès,  mais  encore  que  les 
pièces  vraiment  remarquables  de 
Kotzebue  ont  chronologiquement 
précédé  la  période  de  ces  adjonctions, 
et  qu'il  semble  d'ailleurs  n'avoir 
admis  dans  son  Théâtre  imprimé  que 
les  œuvres  entièrement  de  lui.  Les 
exceptions  à  cette  règle  n'ont  été 
certainement  que  peu  nombreuses. 
D'autre  part  la  parfaite  homogénéité 
de  disposition,  de  ton,  de  style,  qu'il 
est  aisé  de  saisir  en  dépit  des  différen- 
ces que  présentent  la  tragédie  et  la  far- 
ce, la  prose  et  le  langage  poétique,  en 
dépit  des  modifications  que  le  temps, 
et  quelquefois  l'instinct  secret  de  la 
supériorité  de  Tart ,  comme  l'enten- 
daient se3  rivaux ,  ont  fait  subir  à  sa 
manière,-  démontrent  assez  que  tout 
ou  presque  tout  ce  qui  porte  son  nom 
est  de  lui.  A  présent  en  quoi  consiste 
donc  le  faire  particulier  dont  l'homo- 
géoéité  caractérise  Kotzebue?  Déjà  les 
traits  capitaux  ont  été  indiqués  en 
passant.  On  a  vu  que ,  imitateur  de 
i'en-train  français ,  hostile  à  tout  ce 
qui  ne  lui  paraissait  pas  strictement 
pratique  et  tout  préoccupé  des  effets 
scéniquesjil  a  voulu  surtout  être  na- 
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turel,  rapide,  clair,  varié,  intéressant 
ou  divertissant.  Effectivement  il  coupe 
bien  les  pièces ,  il  soude  bien  les  scè- 
nes ,  il  dispose  bien  les  groupes;  l'ac- 
tion  marche ,  le  dialogue  file  vif;  il 
y  a  de  belles  situations,  des  péripéties 
ingénieuses  :  le  style  est  net  et  intel- 
lit^ible  ;  ses  tableaux  reproduisent 
souvent  avec  fidélité  le  vulgaire  dç  la 
vie ,  et  ses  caractères ,  ses  portraits 
du  moins,  sont  vrais  le  plus  souvent. 
Mais  ces  qualités  même  il  ne  les  a  pas 
complètement  toujours:  en  fuyant 
l'idéal  artistique,  il  tombe  parfois 
dans  un  monde  tout  aussi  éloigné  du 
réel,  mais  qui  péché  de  plus  par  la 
platitude  et  par  le  manque  de  vérité. 
Laissons  là  ces  combinaisons  invrai- 
semblables, ces  fabuleuses  situations, 
ces  mirifiques  coups  de  théâtre  tels 
qu'il  peut  en  arriver  un  tous  les  dix 
mille  ans,  mais  que  les  Denysd'Hali- 
ca nasse  et  les  romanciers  ne  trouvent 
pas  trop  impossibles  :  nous  les  pré- 
senter est  le  droit,  nous  les  persua- 
der est  l'art  du  poète,  et  il  est  des 
poètes  qui  n'y  manquent  pas. Mais  ce 
que  nous  ne  saurions  admettre,  c'est 
le  romanesque  plat  qui  sème  partout 
la  magnanimité,  les  dévouements,  les 
vertus  sans'  tache,  sans  faire  conce- 
voir même  leur  possibilité,  le  tour  au 
milieu  de  faiblesses  ignobles  et  sans 
excuses  ,  et  d'aphorismes  de  morale 
facile  ;  c'est  le  démenti  perpétuel 
donné  à  Tâme  humaine,  dont  tous  les 
mobiles  fonctionnent  à  contre-sens  ; 
c'est  cetteabsence  desens  commun  qui 
ne  sait  pas  apercevoir  où,  dans  l'exer- 
cice de  l'héroïsme,  doit  s'arrêter  le 
héros,  et  qui  semble  ne  pas  se  dou* 
ter  que ,  faute  d'enrayer  à  temps,  la 
gp'n<îirosité  devient  démence,  la  bonté 
manque  de  caraetère,et  lïmmolation 
de  soi-même  niaiserie.  Que  vos  che- 
valiers sfe  sacrifient ,  j'y  consens  , 
mais  qu'ils  ne  soient  pas  dupes! 
qu'on  les  respecte!  Quant  aux  carec- 


Digitized 


by  Google 


t02 


KOT 


tères,  quMls  soient  rrais  !  changez  le 
monde,  si  c'est  votre  plaisir,  mais  dé- 
peignez l'homme  tel  qu'il  est  !  faites 
tourner  le  soleil  autour  de  la  terre, 
mais  laissez  le  cœur  à  gauche  !  Voilà 
ce  qu'ignore  Kotzehue.  En  revanche, 
s'il  varie  et  altère  à  son  gré  ce  qu'il  y 
a    d'inaltérable   et  d'éternel   chez 
l'homme  (l'orgueiUrégoïsme, la  ven- 
geance, la  passion,  la  duplicité),  il 
peint  toujours  de  même  ce  qui  varie, 
le  langage ,  le  costume ,  la  civilisa- 
tion :  nulle  couleur  locale ,  nul  sen* 
timent  intime  et  juste  du  temps;  par- 
tout le  dix-huitième  siècle,  partout  le 
sarcasme  de  Voltaire  ou  la  sensibilité 
de  Diderot ,  le  marivaudage  de  M.  de 
Bièvre,  pas  une  figure  et  pas  un  ta* 
bleau  dont  on  puisse  dire,  noms 
propres  absents  :  Voilà  un  Romain  du 
temps  de  Salluste,  ou  Voilà  un  Véni- 
tien au  moyen-âge.  Voilà  Paris  en 
1416,  ou  Voilà  ritalie  au  moment  où 
déclinaient  les  Hohenstauffen.  Oh  l 
que  Kotzebue  s'était  donc  vite  accli- 
maté à  la  vague  insignifiance,  à  l'in- 
colore peinture  que  lui  prescrivait  la 
censure  russe,  lorsque,  ne  souffi*ant 
qu'on  appelât  rien  par  son  nom,  elle 
remplaçait  dans  les  deux  KUngsherg 
•  mon  oncle  le  ministre  •  par  •  mon 
oncle  tout-puissant  »,  «  un  prince 
russe  «par  «  un  seigneur  étranger» , 
«empereur  du  Japon  »  par  «  le  maître 
du  Japon  » ,  lorsqu'elle  bifiait  •  ci- 
toyen de  Toulouse  «dans  VÂhbé  de 
rÈpée,  «république»  et  «Romain 
libre  »  dans  Octome ,  et  ne  permet- 
tait pas  qu'on  dit  en  plein  théâtre  que 
la  Russie  est  «  un  pays  éloigné  » .  Il  faut 
avouer  qu'avec  ces  à-peu-près  et  ces 
équivalents,  il  n'y  a  plus  de  coloris 
local  possible  (car  si  quelques  mots 
choquent ,  que  serait-ce  que  l'exacte 
et  palpitante  reproduction  du  fond 
des  choses  ?  ),  et  qu'à  travailler  pour 
charmer  un    public   qui  tolère  ce 
e,  on  perd  bientôt  le  sentiment  de 
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l'art!  De  là  encore  l'incurable  médio- 
crité de  la  poésie  de  Kotzebue.  Les 
lignes  riment ,  d'accord  !  et  à  la  dis- 
tribution des  accents  on  peut  prendre 
ces  lignes  pour  des  vers  :  mais  est-ce  là 
le  poète.  Vos  magna  êonaturùm  d'Ho- 
race? est^  même  iepétillantsatirique 
dont  le  vers  sautille, scintille,  bondit, 
se  grime ,  prend  tous  les  masques  et 
encadre  indélébilement  la  pensée?  De 
là  enfin  ces  dénouements  communs , 
commodes,  auxquels  il  n'y  a  qu'à  dire 
amen  (car  tout  finit  à  la  satisfaction 
des  bons,  à  la  confusion  des  traîtres, 
par  des  pardons,  des  réconciliations 
et  des  mariages).  Le  théâtre  de  Kotze- 
bue se  partage  inégalement  en  quatre 
masses ,  savoir  :  1<»  les  tragédies  ; 
2^  les  grands  drames  ou  grandes  co- 
médies ;  80  les  drames  bu  comédies 
de  moindre  importance;  i^  les  bluet- 
tes  et  farces.  Des  quatre  genres,  le 
tragique  est  celui  qu'il  a  le  moins 
cultivé,  et  c'est  aussi  celui  pour  le- 
quel il  était  le  moins  fait,  parce  qu'il 
n'en  sentait  ni  la  vérité  ni  les  condi- 
tions. Aussi  n'a-t-il  osé  intituler  tra- 
gédies que  quatre  pièces  :  la  Mort  de 
Ao^a  (Leipzig,  1795,in-8<>),Octot7t>, 
Henri  Reuss ,  comte    de    Plauen 
(t.  XII),  et  maido  (t.  XIV).  Toutes 
sont  en  cinq  actes.  La  meilleure  est 
incontestablement  la  première,  bien 
que  le  dévouement  deRollan'échappe 
pas  absolument  aux  critiques  du  sim- 
ple bon  sens  qui  veut  que  l'homme 
soit  homme  et  ne  soit  pas  un  ange. 
On  a  beaucoup  vanté  le  mot  qui  ter- 
mine :  quand ,  non  content  d'avoir 
sacrifié  au  bonheuc  de  Cora  l'amour 
qu'il  a  pour  elle ,  et  de  l'avoir,  en 
dépit  de  tous  les  obstacles ,  mariée 
à  l'Espagnol  qu'elle  lui  préfère,  le 
chef  péruvien,  en  s'exposant  à  tous  les 
périls,  relrouvf! ,  sauve  et  rapporte 
à  sa  mère  le  fruit  d'un  hymen  qui  le 
désespère,  il  voit  la  fille  du  soleil  fré- 
mir à  l'aspect  du  sang  qui  couvre 
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Tenfant  :  «  Bassure-toi,  dit-il,  ce  sang 
c'est  le  mien,  •  et  il  expire.  Ce  n'est 
pas  quUl  n*y  eût  peut-être  quelque 
chose  à  dire  sur  ce  que  l'on  appelle 
le  subltnie.de  ce  mot.  Mais,  quoi  que 
Ton  en  pense,  RoUa,  que  l'auteur 
qualifiailde  tragédie  romantique,  fut 
une  pièce  à  beau  succès,  et  Sheridan 
en  Angleterre  en  donna  une  imita- 
tion qu'il  intitula  Pizarre,  et  qui  fit 
fureur  à  Londres.  Henri  Reuês^  comte 
de  Plauen^  a  été  encore  plu&vanté  par 
lesaniisdeKotzebue,etseloneux  cette 
pièce  aurait  été  le  chef-d'œuvre  du 
théâtre  tragique  moderne.  S^'il  ne  fal- 
lait, pour  mériter  ce  beau  titre,  que 
beaucoup  de  mouvement,  de  fantas-* 
magorie  et  de  fracas,  des  processions, 
descatafalques,  des  combats»  rien  n'y 
manquerait.  On  entend   l'artillerie 
gronder  au  loin,  puis  gronder  de 
près.  Le  dénouementest  vidUma  ratio 
riegum,  unbouletde  canon,  qui  passe 
an  travers  du  théâtre.  Le  sujet  du 
reste  offre  de  l'intérêt  :  c'est  la  conver- 
sion des  Lithuaniens  par  une  prin- 
cesse de  ce  pays ,  que  le  comte  a  eue 
prisonnière  dans  son  enfance.  Hélène 
(c'est  le  nom  de  l'iiéroïne )  se  croit 
prophétesse,  une  vive  foi  l'anime, 
et  les  chefs  se  convertissent  à  sa  voix; 
mais  ce  sont  ses  charmes  qui  font 
croire  à  sa  puissance  merveilleuse,  et 
ses  néophytes  rendent  moins  hom- 
mage au  Christ  qu'à  celle  qui  l'an- 
nonee,  à  l'Évangile  qu'à  la  beauté. 
Malheureusement  Kptzebue  met  trop 
le  mobile  en  saillie,  et  au  lieu  de  le 
fondre  habilement  avec  des  idées  et 
des  ressorts  d'un  autre  genre,  il  jette 
les  autres  dans  l'ombre.  Â  peine  Vol- 
taire dans  Candide  eût-il  fait  mieux. 
Quant  à  rendre  les  sentiments,  la 
naïveté,  la  férocité  du  moyen-âge, 
il  n'en  faut  point  parler;  nous  savons 
que  Kotzebue  en  est^à  mille  lieues. 
On  ^leutaussi  lui  reprocher  d'avoir  un 
peu  trop^ugé  à  la  Jeanne  d'Are  de 


KOL 


1&9 


Schiller  en  imaginant  son  Hélène,  non 
certes  qu'Hélène  s'exprime  comme 
Jeanne  d'Arc.  Â  la  simplicité  pro- 
fonde et  noble  de  la  fille  des  champs, 
il  a  substitué  des  phrases  ronflantes 
et  le  style  proclamation  :  nouvelle 
preuve,  entre  mille,  qu'on  peut  imi- 
ter et  arriver  précisément  à  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  imite.  A  ces 
tragédies  ressemblent  assez  les  neuf 
ou  dix  pièces  suivantes ,  qui  forment 
comme  la  transition  de  la  première  à 
la  seconde  catégorie  des  ouvrages 
dramatiques  de  Kotzebue  :  Adéhaide 
de  Wuifingen  (  Napies  et  Leipzig , 
178»,  in-80,  2*  éd.,  1791,  3»,  17«2, 
etc.  ;  et  t.  I«r  de  la  collection  de  son 
Théâtre);  la  Prétresse  du  Soleil 
(1789,  t.  IV);  L'enfant  de  VÀmout 
(Leipz.,  1791,  in-80);  Jeanne  de 
Mont  faucon  {t.  yill);  Bayard{i.\); 
GuslaxeVasa  (t.  V);  Hugo  GroHus 
(t.  X);  les  Croisés  {U\)  ;lesHusstte$ 
devant  Naumlfourg  (t.  X)  ;  Rodolphe 
de  Habsbourg  et  le  Roi  Oltoear  de 
Bohême  (t.  XX).  Toutes  ont  le  titre  de 
drame  ou  quelque  qualification  ana- 
logue ;  toutes  sont  en  cinq  actes,'  sauf 
Crrotius  ,qni  n'en  a  que  trois  ouqua tre, 
et  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  en  a 
six.  Hormis  les  troi3  premières,  toutes 
sont  plus  ou  moins  fondées  sur  l'his*- 
toire ,  mais  presque  toujours  l'his- 
toire est  altérée  à  contre-sens  et  dé- 
génère en  roman  à  l'eau  rose  ou  à  la 
neige.  Ainsi,  à  la  fin  de  Grotius,  dont 
le  commencement  offre  véritable- 
ment une  belle  combinaison  drama- 
tique, un  beau  combat  de  Tamour  et 
de  l'honneur  pris  dans  les  entrailles 
même  de  la  nature,  il  survient  un  tel 
déluge  de  magnanimités,  magnanimié 
chez  Grotius  délivré  et  revenant  se 
constituer  prisonnier,  magnanimité 
chez  la  fille,  magnanimité  chez  le  gou<« 
verneur,  que  l'jon  cesse  de  s'intéresser 
ctde  croireau  spectacle,  parce  qij'on  ne 
croit  tant  de  perfections  ni  rationneUes 
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ni  possibles.  Dans  Rodolphe  et  Otto* 
car^  les  deux  caractères  principaux 
sont  tout-à-fait  manques:  la  cou- 
leur ne  vaut  pas  mieux  que  dans 
toutes  les  antres  pièces  moyen-âge  :  la 
belle  Agnès  est  bien  prompte,  ce  nous 
semble,  quand  Ottocar  son  père  vient 
de  mourir  près  du  cimetière  de  son  cou- 
vent, à  franchir  la  grille  et  à  prendre 
pour  époux  Albert,  le  fils  de  Tennemi 
de  sa  maison.  Et ,  que  Kotzebue 
nous  le  pardonne!  nous  aimerions 
autant  qu'il  eût  écrit  en  prose  qu'en 
vers,  d'autant  plus  que  la  mesure  des- 
dits vers  n'est  pas  toujours  irrépro- 
chable* Les  HuèsUes  devant  Aaiim- 
bourg  contiennent  plusieurs  situa- 
tions d'une  grande  beauté,  entre 
autres  la  scène  où  la  femme  du 
bourgmestre,  réduite  à  choisir  de 
ses  quatre  enfants  celui  qu'elle  en- 
tend soustraire  à  la  mort ,  flotte  in- 
certaine ,  et  trouve  toujours  que  ce- 
lui que  le  père  regretterait  le  moins 
à  cause  de  ses  défauts  est  le  plus  pai^ 
fait  et  celui  qu'elle  aime  le  mieux. 
Tout  le  second  acte  est  du  plus  grand 
intérêt  théâtral.  Mais  au  troisième 
tout  se  passe  trop  commodément  en 
félicitations;  et  peindre  en  maître  cet 
épouvantable  camp  hussite ,  tableau 
sublime  et  digne  des  mains  du  grand 
Shakspeare ,  était  une  tâche  au-des- 
sus des  forces  de  Kotzebue.  Le  sujet 
des  Croisés  est  encore  fort  heureux  : 
ce  chevalier  qui,  pour  délivrer  sa 
maîtresse ,  religieuse  en  dépit  d'elle, 
et  ensevelie  par  son  abbesse  dans 
Vin-pace,  se  met  à  la  tête  des  Turcs 
et  prend  d'assaut  le  monastère,  ap- 
partient bien  à  cette  race  de  héros  du 
Saint-Sépulcre,  prompts  à  combattre 
envers  et  contre  tous,  à  piller  Cons- 
tantinople,  à  faire  alliance  avec  Ma- 
lek-al-Ra  m .  Mais  pour  bien  r^roduire 
cet  esprit  d'aventures,  cette  irascibi- 
lité,cette  versatilité  passionnée, cette 
absence  de  tout  scrupule,  caractères 
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df^  libérateurs  de  Jérusalem ,  il  ne 
faut  ni  voir  en  eux  des  parangons  de 
sainteté,  de  pureté,  ni  barbouiller 
leur  physionomie  des  couleurs  que 
Voltaire  leur  prête,  et  transpor- 
ter aux  environs  de  Nice  le  couvent 
des  Victimes  eloitrées  de  Chénier; 
il  faut  savoir  nuancer,  graduer  et 
fondre  ensemble  les  antinomies 
comme  elles  se  fondent  en  notre 
pauvre  âme  humaine,  où  Dieu  a 
mis  1  milligramme  de  bon  sens 
contre  999  de  folie  et  de  perversité. 
Les  Schlegel  et  tous  les  hypercriti- 
ques  de  Weimar  n'eurent  donc  pas 
grand  tort  de  se  déchaîner  contre 
les  Croisés,  pas  plus  que  le  public 
n'eut  tort  d'être  de  leur  avis,  et  d'ac- 
cueillir glacialement  la  pièce.  Àdé^ 
laide  de  Wulfingen,  qui  pouvait  ne 
pas  manquer  de  certaine  originalité 
lorsqu'elle  fut  composée  (1785),  est 
aujourd'hui  un  ouvrage  bien  terne  et 
bien  décrépit.  Là  encore  se  trouvent 
des  Croisés,  et  là  encore  ces  belliqueux 
pèlerins  parlent  le  langage  que  par- 
laient au  dessert  les bonvfves  du  baron 
d'Holbach.  Boyard  vaut  mieux,  par- 
ce que  la  différence  du  XVin«  siècle 
à  Charles-Quint  est  moins  tranchée 
que  celle  d'un  courtisan  de  Ca- 
therine Il  à  celle  d'un  contemporain 
de  Godefroi  de  Bouillon.  Le  sujet  dé 
la  pièce,  fort  singulièrement  dédiée  au 
comte  Koutousov,est,  comme  on  s'en 
doute,  là  fameuse  aventure  de  Brescia, 
délayée  et  dialoguée,  ornée  de  noms 
propres  en  i  et  en  a  (la  signora  Gritti» 
Bianca  ,  Miranda  ,  etc.).  François  1er 
n'y  manque  pas;  et  tout  se  passe 
chevaleresquement,  courtoisement  et 
conformément  aux  moeurs,  non  con- 
formément é  l'habitude.  Enjoignant 
à  ces  dix  drames  sa  grande  pièce  de 
Misanthropie  et  Repentir  {\o\iée  en 
1787,  ire  édit.,  Beriin,  1789,  in-8o, 
20 éd.,  1790  ;  imitée  ou  traduite  en 
français j  !<>  en  prose  (par  Louis-An- 
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loîne  Fauvelet  de  Bourrienne),  Var- 
sovie ,  1792 ,  in-12  ;  2®  en  vers ,  par 
H.-F.  Rigaud,  Paris,  1799,  in-8o, 
Tune  et  l'autre  imitation  sous  le  titre 
de  f Inconnu;  3®  par  Weiss,  avec 
rôriçinal  en  regard,  Paris,  1799, 
in-80  ;  4^  par  M"ae  Bursay  ,  pour 
Mme  Julie  Mole,  qui  le  fit  représenter 
au  Théâtre- Français,  Paris,  1799,  2« 
édit.,  1819  ou  1823 ,  in-8o)  ;  plus  les 
Deux  Frères  (1787,  quatre  actes,  ar- 
rangés pour  la  scène  française  par 
Weiss  ,  Faugres  et  Patrat ,  an  IX  ou 
1801 ,  in-8«);  Robert  Maxwell^ou  la 
Victime  volontaire  (tr.  actes);  leFiU 
naturel  (cinq  actes),  et 7a  Vengeance 
de  la  Haine  et  de  l'Amour,  on  aura 
la  liste  complète  des  pièces  de  Kotze- 
bne  qui  ont  joui  d'un  renom  euro- 
péen et  qu'on  lit  toujours  avec  plai 
sir.  Misanthropie  et  Repentir  est 
trop  connu  pour  que  nous  en  tentions 
d  ranalyse  et  l'appréciation  :  on  sait 
que  cette  pièce  a  deux  dénouements  à 
volonté  :  Kotzebue  la  retravailla  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  Les  Deux 
Frères  réunissent  une  fable  intéres- 
sante, des  caractères  bien  tracés  et 
soutenus ,  des  situations  engendrées 
naturellement  par  les  caractères.  Le 
Fils  naturel  mérite  d'être  comparé  à 
ta  pièce  de  Diderot  qui  porte  le  même 
titre  :  Kolzebue  a  mieux  coupé  et 
inbigué  sa  pièce;  mais  en  sponta- 
néité, en  éloquence,  il  reste  loin  der- 
rière son  rival.  Robert  Maxwell  au- 
rait un  vrai  mérite  si  ce  n'était  encore 
une  de  ces  utopies  dramatiques  où 
d'irraisonnables  et  impossibles  dé- 
nouements provoquent  plus  notre 
rire  d'incrédulité  ou  de  pitié  que  no- 
tre admiration.  Quant  à  la  Ven- 
geance de  la  Haine  et  de  l* Amour, 
pour  cette  fois  ce  n'est  pas  l'exa- 
gération de  la  vertu  que  nous  repro- 
cherons à  l'auteur,  mais  l'exagéra- 
tion et  surtout  la  trivialité  du  crime  : 
homuies  et  Ci^mmcs ,  les  personnages 
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sont  des  malfaiteurs  ignobles ,  et  le 
.  cœur  lève  de  les  entendre;  le  sang  ne 
s'aperçoit  plus  dans  cette  boue:  puis 
l'action  principale  est  mal  conçue  et 
ne  marche  qu'avec  peine,  les  invrai- 
semblances sont  poussées  jusqu'à 
l'absurde.  Nous  indiquerons  en- 
core, parmi  les  drames  ou  comédies 
de  longue  haleine  qu'a  composés 
Kotzebue  :  !<>  L'Esprit  Protecteur, 
légende  dramatique  en  six  actes, 
Leipzig,  1814,  in-8o;  2©  L'enfant  de 
l'Amour  (cinq  actes,  Leipzig,  1791, 
in-80);  3®  L'Etal  restitué,,  ou  le 
Comte  de  Bourgogne,  drame  histo- 
rique en  quatre  actes,  traduit  en  fran- 
çais par  Guyot  des  Herbiers,  1814, 
in-80;  4®  le  Siège  de  Saragosse„ 
ou  la  Noce  de  Pachter  fits,  comé- 
die en  cinq  actes  (t.  XV)  ;  5^  tes  In- 
diens en  Angleterre^  comédie  en  trois 
actes  (1787,  ire  éd.,  Leipzig,  1790, 
in-80;  contre-façon,  Francf.  et  Leip- 
zig ou  plutôt  Manheim,  1790),  peut- 
être  celle  de  toutes  ses  pièces  qui, 
avec  Misanthropie  et  Repentir,  a  fait 
le  plus  connaître  son  nom  (la^fière 
Mme  Chevalier  à  l'apogée  de  sa  splen- 
deur daignait  y  jouer  le  rôle  de  Co- 
raly;L.  Bursay  l'a  traduiteen  français, 
Bruxelles,  1792,  in-8o,  et  le  marquis 
de  Castelnau  en  a  fait  un  opéra-comi- 
que); 6^  La  petite  Ville  allemande, 
comédie  en  quatre  actes,  imitât,  de 
Picard  (tome  IX),  dont  au  reste  il  tra- 
duisit en  allemand  à  cette  occasion 
la  Petite  Ville;  7®  les  Deux  Klings- 
berg,  drame  en  quatre  actes  (t.  VI), 
trad.enfr.,Paris,1807,iri-8o,2eéd., 
1813,  in-80  ;  go  l'Èpigramme,  ou  le 
Danger  de  la  satire,  comédie  en'qua- 
tre  actes  (t.  V.),  trad.  en  franc.,  18o6, 
in-80  ;  9o  l'Amour  banni,ou  les  Mariés 
soupçonneux,  come'die  en  quatre  ac- 
tes (t.  XVI);  loo  les  Célibataires, 
drame  en  quatre  act.  (t.  \ÏS)\i\^les 
Aiguilles  à  tricoter,  dr.  en  quatre  ac- 
tes (tr.  libre  par  M^e  Maulaz,née 
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Jossand  d*Auby,Vevey,  1827,  in-12); 
12^l€s  Calomniateurs,  dr^me  en  qua- 
tre actes  (Leipzig,  1796,  in-8o),  trad. 
en  fr.  par  L.-M.-P.  Tranchant  de  La- 
verne;  13<>  le  Polymalhe,  oom.  en 
cinq  actes  (t.  XXI);  14o  rAhhé  de 
l'Épée,  dr.  ;  15^  la  Femme  prudente 
dans  la  Forêt,  com.  f(^erique  en  cinq 
actes,  (t.  VI);  16^  la  Visite  ou  l'En^ 
vie  de  hriUerj  com.  en  quatre  actes 
(t.  VI);  170  DonRanudodeCoUhra- 
dos,  drame  en  quatre  actes  (t.  X)  ; 
18^  le  Spectre,  pièce  romantique,  en 
quatre  actes,  mêlée  de  prose  et  de 
vers  (t.  XIV);  19»  le  Comte  Ben- 
jovski,'ou  la  Conjuration  au  Kam- 
tchatka, Leipzig,  1794,  în-80;  20®  le 
Manteau  rouge^  en  quatre    actes 
'  (t.  XXI) ^  c'est  une  légende  popu- 
laire de  la  Morée  élaborée  pour  le 
théâtre.  Arrivent  ensuite  les  drames 
et  comédies  de  moindre  dimension, 
tels  que  :  l©  Êlisa  et  Nathalie,  ou 
les  Hongrois,  drame  en  trois  actes 
(trad.  par  Pointe,  arrangé  pour  la 

scène  française  par  Dé et  Duma- 

niant,  Paris,  1802,  inS^);2o  la  Lettre 
de  Cadix,  drame  en  trois  aistes, 
(  t.  XVllI  )  ;  30  la  Ménagère  alle- 
mande, com.  en  trois  actes  (t.  XIX); 
40  la  NouvelleÉcole  des  Femmes,  co- 
médie en  trois  actes  (t.  XVII)  :  (c'est 
une  imitation  libre  du  Secret  du  Mé- 
nage, elle  est  en  vers);  50  rOfficier 
suédois,  com.  en  trois  actes,  imit. 
franc,  par  Bilderbeck  (Paris,  1807); 
60  les  Parents,  ou  la  VUle  et  le  Vil- 
lage, comédie  en  trois  actes  (imit. 
en  franc.,  Paris,  18C7,  in-8o);  70  Eos- 
mouck,ou  les  Suédois  à  Marseille , 
com.  en  trois  actes  (trad.  et  an*,  pour 
la  scène  française  par  René  Perrin 
et  Ribier,  Paris,  an  IX  ou  1801, 
iu-80);  80  leMarid'autrefois,  com.  en 
trois  actes  (tr.  fr.,1807,  in-8o);  90  le 
Capitaine  Belronde,  com.  en  trois 
actes  (t.  XXI),  imitation  libre  de  Pi- 
card; 100  Maœ  Helfeinstein,  com. 
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en  deux  actes  (t.  XVU);  tio  la  FuiU 
de  Bêla,  com.  en  deux  actes  (t.  XIX); 
120  le  Comédien  malgré  lui,  com.  en 
un  acte  (t.  X)  ;  13o  la  Contribution  de 
guerre,  com.  en  un  acte  (imit.  fr., 
Paris,  1807,  in-8o);  U^les  Deux  Er- 
mites, ou  la  Confidence,  com.-vaud. 
en  un  acte  (imit.  franc,  parDelestrc- 
Poirson  et  Const.  Menissier)  ;  l^o  le 
Droit  de^ Naufrage,  ou  la  Méprise 
d*un  avare,  com.  en  un  acte  (trad. 
franc,  1807,  in-8o);  jeo  la  Gageure 
dangereuse  (^mit.  fr.  par  Mme  **% 
Paris,  an  VI  ou  1798,  in-12)  ;  17o  /« 
Mari  ermite,  com.  en  un  acte  (imit 
fr.';  Paris,  1807,  in-8o);  18»  le  Men- 
songe généreux^  drame  en  un  acte, 
(Leipzig,  1791,  in-80;  trad.  franc, 
par  J.-Nic.-Et.  de  Bock,  Metz,  1800, 
in-80);  c'est  une  suite  de  Misan- 
thropie et  Repentir;  19©  la  FetiU 
Valérie  y  drame  en  un  acte»  mêlé 
de  chant  (  trad.  fr.  par  Léon  L. , 
1823,  in-80);  2O0  Valérien,  ou  le 
Jeune  Aveugle,  drame  en  deux  actes 
(imit.  franc,  par  Carrion-Nisas  et 
T.  Sauvage,'Paris,  1823,in-8o);21oto 
Vieux  Général,  com.-vaud.  en  deux 
actes  (imit.  franc,  par  Desvergers  et 
Warin,  Paris,  1828,  in-8o)  ;  229  les 
Précepteurs;  23o  le  Club  femelle  des 
Jacobins,  com.  en  unacte,  1790  Leip- 
zig, 1791,  in-80,  ir.  en  franc.,  et  mis 
en  deux  actes  par  Mme  Mar.-Elis.- 
Polier,  Paris,  179^;  24©  C'étaitmoi, 
coin,  en  un  acte  (imit.  franc. ,  Paris, 
1807, in-80);  25o  la  Servante  jus- 
tifiée, com.  en  Un  acte,  mêlée  de  cou- 
plets (imit.  franc,  par  Brazier,  Car- 
mouche  et  Jouslin  de  la  Salle,  Paris, 
1822,  in-80);  200  les  Esclaves  nè- 
gres, tableau  historico-dramatique, 
trois  actes,  Leipzig,  1795,  in-8»; 
27^  Indigence  et  noWccawr  (Leipxig. 
1795 ,  in-80)  ;  28o  Frère  Maurice 
Voriginal,oula  ColoniedesilesPeUw, 
trois  actes,  1791,  in-8o;  29o  lePer- 
^quet ,  trois  actes,  Leipzig,  1792, 
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m-8<>;  300  SuUan  Wampoum^  ou  Uê 
vœux,  trois  actes,  Francf.  ou  Leipzig, 
1795 ,  in '80.  Enfin  les  farces  cloronl 
la  série.  Une  des  premières ,  le  Nou- 
veau Siècle,  en  un  acte  (t.  V.),  fut 
composée  en  1800  pour  saluer  le 
lIXe  siècle;  elle  eût  été  bien  autre- 
ment plaisante  sans  doute  s'il  eût  été 
possible  de  deviner  tout  ce  que  nous 
réservait  de  grotesque  ce  siècle  des 
lumièreset  du  gouvernement  mysti- 
ficatif  ;   mais  Kotzebue  n'avait  rien 
.  prévu  de  pareil;  et  il  faut  avouer  que 
eela  n'était  pas  facile.  À  la  suite  pa- 
rurent 10  lÀne  huTperhoréen,  en  un 
9cte  (t.  yi),  où  il  tourne  en  ridicule 
ses  adversaires  de  Weimar  et  surtout^ 
les  deux  Schlegel  (en  tête  de  la  pièce  est 
une  préface  d'autant  plus  divertis^ 
tissante  qu'elle  est  presque  entière- 
ment composée  de  phrases^ prises  aux 
Weimariens,  et  en  finissant  il  la  dé- 
clara «écrite  avec  une  plume  de  vo- 
tre blanche  atle  de  cygne»);  %ole 
-BrouiUamini,  en  cinq  actes  (t.  IX), 
dont  le  but  est  à  peu  près  le  même; 
30  la  Poussière  arabe,  2  actes (tom. 
XVI)  ;  c'est  une  imitation  libre  de 
Holberg;  '40  la  Petite  Bohémienne, 
mâodie  comique  en  trois  actes  (imit. 
libre,  parL.-E.  Caigniez,  Paris,  1816, 
in-80)  ;  40  lé  Propriétaire  à  laporte^ 
com.-folie  en  un  acte  (Irad.  franc., 
Paris,  1824,  in-80  ;)  50  les  Aventures 
ie  voyage  <rEncore  quelqu'un,  Kcb- 
oisberg,  1814 ,  in-8o ,  tragi-comédie 
héroïque  (c'est  uneparo/lie  di' Encore 
quelqu'un  et  du  Fleuve-Dieu  Nié- 
men); 60  Carolus  Magnus  ;  70  une 
autre  farce  dont  la  cranologie  du 
docteur  Gall  est  le  sujet.  On  peut  y 
joindre  la  Veuve  et  le  Cheval  de  mon- 
ture (Uipz.,  1796);,  violente  satire 
contre  les  Français,  où  il  gardait  si 
peu  de  mesures  dans  l'outrage  que 
des  émigrés  même  s'en  indignèrent  et 
le  lui  firent  sentir  à  Hambourg.  Des 
traductions  que  nous  avons  indiquées 
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en  passant,  sept  ou  huit  se  trouvent 
dans  le  recueil  intitulé  Théâtre  des^ 
Variétés.  Ce  sont  les  Deux  Klings^ 
berg,  le  Droit  de  Naufrage,  EUsa  et 
Nathalie,  le  Mari  ^autrefois,  le 
Mari  ermite,  etc.  De  plus  on  a  vu 
pi.raître  :  lo  un  Théâtre  choisi  de 
Kotzebue  (Paris,  an  VII  ou  1799, 
2  vol.  in-80),  par  Weiss  et  Jauffret, 
que  suivit  longtemps  après  un  Sup- 
plément au  Théâtre  choisi  de  Kotze* 
bue  par  M.  J.  B.  de  M.  et  W.,  Mar- 
seille, 1820,in-8o;  2o  \esChefS'd^CBU'' 
vre  du  Théâtre  de  Kotzebue,  par 
Vinceos-Saint-Lsnrent,  Paris,  1823, 
iH-80;  mais  la  publication  s'est  arrê- 
tée au  premier  volume,  lequel  don- 
nait trois  pièces:  Adélaïde,  la  Pré" 
tresse  du  Soleil  et  la  Mort  de  Rolla. 
Le  Théâtre  choisi  avait  donpé  Jlft-     ^ 
sanihropie  et  Repentir,   les  Deux 
Frères,  Robert MàsneU elle  Fils  na- 
turel.  Il  n'est  pas  une  langue   de 
l'Europe  dans  laquelle  n'ait  été  tra- 
duite quelque  production  théâtrale  de 
Kotzebue.  Mais  c'est  la  Russie  surtout 
qui  s'est  montrée  prompte  à  s'appro- 
prier les  moindres  miettes  d'un  homme 
au  moins  aussi  russe,  qu'allemand. 
Déjà,  de  1802  à  1808,    avait  été^ 
traduit  en  russe  tout  ce  qu'il  avait 
publié  de  son  théâtre.  Après  sa  mort, 
Estinger  entreprit  une  version  nou- 
velle dont  les  cinq  premiers  volumes 
parurent   à  Saint-Pétersbourg  en 
1825  et  26.  Un  compilateur  du  nom 
de  Muchler  a  fait  un  choix  de  Pen- 
sées, remarques  et  bons  mots   de 
Kotzebue,  Berlia,  1819,  in-8o.  Dès 
1811  avait  été  donné  à  Hambourg  le 
Kotzebueana.  La  Société  de  rhétori- 
que de  Kortryk  proposa  pour  sujet  de 
prix,  en  1820,  un  poème  de  cent  vers 
et  une  épitaphe  de  douze  lignes  en 
l'honneur  de  Kotzebue.  On  vit  pa- 
raître nombre  de  notices  et  de  bio- 
graphies sur  son  compte  :  l'une  à 
Francfort  sous  le  titre  de  Vie,  aictions 
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et  fin  tragique  de  Kotxebue,  1819, 
in-80,  Fautre  à  Cologne  {Tableau  dé- 
taillé de  la  vie  de  Kotzebue,  d'après 
ses  propres  écrits,  1819)  ;  une  autre  à 
Weimar  {Portrait  fidèle  de  Kotze- 
hue  y  d'après  ses  propres  indiea- 
tions  et  par  un  ami  de  sa  jeunesse, 
1819);  une  quatrième  à  Leipzig  (£:«- 
quisse  de  la  vie  et  de  (^influence  de 
Kotzebue,  1819,  in-8o).  Mais  tous 
ces  ouvrages  le  cèdent  à  la  Vie  de 
Kotzebue,  d'après-  ses^  ouvrages  et 
des  communications  spéciales  ,  qui 
parut  eii  1819  à  Leipzig,  chez  Brock- 
haus,  et  fut  sur-le-cbamp  traduite 
en  anglais.  Huit  ans  auparavant  s'é- 
tait vendue  dans  la  capitale  de  TAu- 
triche  une  préXenàue  Autobiographie 
de  Kotzebue  (Vienne,  1811,  grand 
in-80)  :  mais  non-seulement  Kotzebue 
n'y  avait  point  eu  de  part;  l'auteur, 
de  plus,  avait  été  mal  renseigné. 
Nous  indiquerons  encore  comme  do- 
cument historique  la  brochure  intitu- 
lée Kotzebue  enfant ,  jeune  homme, 
homme  fait,  écrivain  et  banni.  En- 
fin, si  Ton  veut  se  former  une  idée  de 
son  talent,  on  consultera  utilement 
Eichhorn,  Histoire  générale  de  la 
httérature,  t.  IV,  section  2;  V In- 
fluence de  Kotzebue  en  littérature  et 
en  po/ta*9ue,Tobolsk(Nordhausen), 
1819,  in-80,  et  l'Apologie  de  Kotze- 
bue (d.  vertheidigteK.),lNordhausen, 
1819,  in-80.  P— OT. 

•  KOULJVEFF  (Jacques),  général 
russe,  né  en  1763  d'une  famille  no- 
ble de  la  province  de  Kalouga,  entra 
au  corps  des  Cadets  en  1770,  fut  lieu- 
tenant d'infanterie  en  1785,  et  fit 
bientôt  la  guerre  contre  les  Turcs,  où 
il  se  distingua  particulièrement  à  la 
prise  de  Bender,  en  1789.  Employé 
en  1794  contre  la  Pologne,  sous  les 
ordres  de  Knoring  et  de  Souvarow, 
il  se  trouva  à  l'assaut  de  Prague.  En 
1807  il  fit  partie  de  l'armée  qui  vint 
au  secours  de  la  Prusse ,  et  se  si- 
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gnala  le  25  mai  sur  la  Passarge,6ii  il 
s'empara  d'un  obusier  et  de  qua- 
rante caissons  qu'il  fit  sauter,  ne  pou- 
vant les  emmener.  Il  se  distingua  en- 
core aux  batailles  d'Heilsberg,  de 
Friedland,  et  reçut  pour  récompense 
de  ces  exploits  les  décorations  de 
Saint-Wladimîr  et  de  Sainte-Annc.En 
1808  il  fut  employé  dans  l'armée  de 
Finlande,  où  sa  valeur  lui  mérita  le 
grade  de  colonel,  puis  celui  de  géné- 
ral-major, avec  une  épée  en  or  et  la 
grande  décoration  de  l'ordre  de  Sain- 
te-Anne. Employé  de  nouveau  con- 
tre les  Turcs  en  1810,  il  y  prit  le 
comnoandement  de  l'avant-garde  et 
montra  une  grande  intrépidité  à 
Schoumla  et  à  Badin;  ce  qui  lui  valut 
une  pension  de  12,000  francs.  En 
1812  il  faisait  partie  de  l'armée  du 
comte  de  Wittgenstein,  sur  la  Dwina, 
lorsque,  ayant  voulu  résister  seul ,  à 
la  tête  de  quelques  cavaliers,  à  tout 
un  corps  de  Français  beaucoup  plus 
nombreux,  il  fut  frappé  d'un  boulet 
qui  lui  emporta  les  deux  jambes,  et  il 
mourut  sur  le  champ  de  bataille  (20 
juillet  1812)»  M— Dj. 

ROUMAS ,  en  grec  ,  Kouf^aç 
(Constantin-Michel),  né  à  Larisse, 
en  Thessalie,  vers  1775,  fit  ses  pre- 
mières études  à  quelques  lieues  de 
cette  ville,  au  collège  de  Tournovo, 
où  il  trouva  le  double  avantage  de 
n'être  point  éloigné  de  sa  famille  et 
d'avoir  pour  maître  le  célèbre  Jean 
Œconomos.  Sous  celte  direction  ses 
progrès  furent  tels  que  Œconomos 
put  reconnaître  d'avance  en  lui  son 
digne  successeur,  et  présager  les  ser- 
vices qu'il  devait  rendre  à  la  Grèce. 
Pour  perfectionner  son  éducation,  le 
jeune  Koumas  visita  l'Ai lemage ,  s'y 
lia  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués, telsque  Wolf,Wieland,etc.,«ï 
rapporta  dans  sa  patrie  un  vif  désir  d'y 
propager  l'étude  des  sciences  et  de  la 
philosophie.  En  1799,  le  prince  Dé- 
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métraky  avait  fondé  dans  un  fau* 
bourg  de  Constantinople ,  à  Kou- 
roiitzesmé  sur  le  Bosphore,  une  école 
plus  complète  et  mieux  pincée  que  le 
collège  grec,  situé  dans  Tin  teneur 
de  la  ville  et  surveillé  de  trop  près 
par  les  Turcs.  Le  premier  maître  qui 
y  occupa  la  chaire  de  philosophie  fut 
Dorothée  Proïos,  de  Scio,  depuis  ar- 
chevêque d'Ândrinople,  où  il  périt 
en  1821,  martyr  de  sa  foi  et  de  la  li- 
berté. Proïos  eut  pour  successeur 
Platon,  et  celui-ci  Etienne  Dounkas, 
i  illustre  élève  des  universités  de 
I  Halle  et  de  Gœttingue.  Koumas  dut  à 
la  réputation  qu'il  s'était  faite  dans 
les  sciences,  la  philosophie  et  l'his- 
toire,  rhonneur  de  leur  succéder. 
C'est  un  fait  reconnu  et  proclamé 
dans  toute  la  Grèce  que  l'enseigne- 
ment de  ces  quatre  hommes  supé- 
rieurs eut  la  plus  utile  influence  sur 
I  les  progrès  intellectuels  de  la  nation. 
Une  nouvelle  route  fut  ouverte  hors 
des  voies  de  la  routine;  et  cette  révo- 
lution dans  l'enseignement  fut  le 
prélude  de  la  révolution  politique 
qui  devait  bientôt  s'accomplir.  Les 
collèges  de  Smyrne  et  de  Cydonie 
achevèrent  plus  tard  l'œuvre  de  cette 
révolution  littéraire  et  scientifique. 
En  1810,  Koumas  fut  appelé  par  le 
clergé  grec  et  la  corporation  des  né- 
gociants à  la  direction  du  collège  de 
Smyrne.  La  nouvelle  de  cette  nomi- 
nation, qui  assurait  à  sa  ville  natale 
les  bienfaits  d'un  enseignement  pres- 
que égal  à  celui  des  universités  de 
France  et  d'Allemagne,  fît  éprouver 
au  vénérable  Coray,  notre  collabora- 
teur (voy.  ce  nom,  LXI,  358), 
une  joie  si  vive  qu'il  s'empressa  d'a- 
dresser aux  principaux  habitants  de 
Smyrne  une  lettre  de  félicitation 
{Remeil  de  lettres  de  Coray,  A;r«v- 
ôiffjxa  tTTtoToXwv  ,  Athènes  ,  1839  , 
p.  31  ).  «  Koumas ,  y  est-il  dit , 
«outre  l'érudition,  possède' ce  qui 
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«  seul  lui  donne  de  l'éclat  et  de  la 
«  valeur,  c'est-à-dire  de  l'esprit  et  du 
«jugement.  Il  a  un  zèle  sincère  pour 
«  les  intérêts  et  l'amélioration  de  la 
«  Grèce.  Ses  mœurs  sont  excellentes. 
«  En  un  mot,  il  réunit  toutes  les  qua- 
«  lités  indispensables  au  patriote  et 
«  au  savant  qui  aspire  à  régénérer  la 
•  Grèce.  Je  félicite  donc  la  ville  de 
«  Smyrne  et  mes  concitoyens  de  ce 
«  que  la  Providence  leur  a  réservé 
«  l'assistance  et  |es  leçons  d'un  tel 
«  maître.»  Koumas  justifia  toutes  leâ 
espérances  que  l'on  avait  conçues,  et 
ce  fut  au  milieu  de  sair  enseignement, 
et  lorsqu'il  était  absorbé  dans  la 
composition  de  son  grand  diction- 
naire grec,  que  la  révolution  de  1821 
éclata,  non  trop  tôt  suivant  ses  vœux, 
mais  trop  tôt  suivant  sa  prévoyante 
politique.  Koumas  eût  été  sans  nul 
doute  une  des  premières  et  des  plu$ 
regrettables  victimes  du  fanatisme 
musulman,  s'il  ne  se  fût  dérobé  par 
la  fuite  aux  attentats  des  Turcs  ;  mais 
il  parvint  à  s'y  soustraire  en  se  ré- 
fugiant à  Trieste  avec  toute  sa  fa- 
mille. L'hospitalité  la  plus  bienveil- 
lante l'y  accueillit,  et  lui  donna  les 
moyens  d'achever  son  grand' ou- 
vrage. Le  gouvernement  autrichien, 
qui  appréciait  ses  mérites  et  ses  ver- 
tus, le  promut  à  la  direction  du  gym- 
nase grec  de  Trieste,  et  il  y  continua 
son  apostolat  d'enseignement  jus- 
qu'aux derniers  moments  de  sa  vie. 
C'est  là  qu'il  mourut,  le  13  mai  1836, 
dans  les  bras  de  sa  fille,  de  sa 
vieille  mère,  et  pleuré  par  ses  nom- 
breux disciples,  par  la  Grèce  tout 
entière,  où,  après  Coray ,  mort  depuis 
trois  ans ,  aucune  perte  n'avait  ex- 
cité de  regrets  plus  unanimes.  Toute 
la  vie  de  Koumas  se  résumant  dans 
son  professorat  et  ses  publications, 
nous  voudrions  donner  la  lites  de  tous 
ses  écrits;  mais  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  ceux  dont  nous  connaissons 
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exactement  les  titres  et  le  sujet  ;  tons 
sont  en  grec  moderne  :  1.  Cours  de 
mathématique  et  de  physique,  S  vol. 
in-so*;  Vienne,  W07.  H.  Traduction 
de  la  CMmie  d'Àdet,  2  vol.  in-8o, 
Vienne,  1808.  lll.  Éléments  de  phi- 
losophie, 4  vol.  in-8».  IV.  Âhrégé  de 
physique,  etc.,  1  vol.  in-8o,  1812. 
V.  Chronologie  historique,  1  vol. 
in-8<>,  Vienne,  1818.  VI.  Abrégé  de 
Géographie  ancienne,  1  vol.  in-8o, 
1816.  VU.  Abrégé  des  sciences  pour 
le»  commençants,  1  vol.  in-8o,  1819. 
VllI.  Agathon  et  les  Abdéritains  de 
Wieland,  l\ /Grammaire  grecque, 
ancienne ,  de'diée  à  sa  fille ,  1  vol. 
in-8® ,  1832.  X.  Essai  sur  la  prosodie, 
trad.  deSpitsener,  1826.  XI.  Histoire 
universelle,  12  vol.  in-8o.  Vienne, 
1830.  XII.  Beaucoup  d'articles  dans 
le  Mercure  savant ,  Aoytoç  Éppwff. 
XIII.  Dictionnaire  grec  ancien,  2  vol. 
in-4«.  Vienne,  1826.  Cet  ouvrage 
survivra  à  tous  les  autres,  parce  qu'il 
n*est  pas  exposé  aux  vicissitudes  des 
sciences,  et  que  la  méthode,  le  plan 
et  Texécntion  en  sont  excellents.  A 
peu  d'années  de  distance,  parurent 
en  Grèce  fVois  grands  dictionnaires 
grecs  :  celui  d'Ânthime  Gazis ,  qui 
vient  d'être  considérablement  amé- 
lioré dans  une  récente  édition,  et  dont 
le  Lexique  de  Schneider  est  la  base; 
celui  de  Ghika  et  Biastos,  l'Arche  de 
la  langue  grecque,  entrepris  sur  le 
plande  Henri  Estienne,  etinterrompu 
an  troisième  volume  par  les  catastro- 
phes de  1821  ;  enfin,  le  Lei^ique  de 
Koumas,  qui  résume  avec  une  mer- 
veilleuse netteté  les  travaux  de  Rei- 
n|er,  Passow,  etc.,  et  rappelle  la  ma- 
nière des  excellents  scholiastes  de 
l'école  d'Alexandrie.      D— h— e. 

KOURAKINE  (Boris- IVANO- 
TiTGH  ) ,  général  et  diplomate  russe, 
était  né  le  18  août  1677  d'une  des  an- 
ciennes et  illustres  familles  de  la 
Bussie'-Blanche.  Son  père,  boiarine 
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et  voévode  de  Smolensk ,  avait  le 
titre  de  prince.  Enfant  encore ,  Boris 
obtint  celui  de  stolnik  ou  chambellati 
dePierre-le-Grand(1684);el,  dans 
l'intime  familiarité  qui  s'ensuivit,  il 
apprit  de  bonne  heure  à  sympathiser 
avec  les  grandes  vues,  avec  les  plans 
hardis  du  prince  qui  devait  adosser  la 
Russie  à  la  Baltique  et  introduire  un 
empire  qu'on  croyait  asiatique  et 
qu'on  connaissait  certes  moins  que 
la  Chine,  au  cœur  des  affaires  euro- 
péennes. A  peine  maître  du  trône  par 
la  révolution  de  1689,  Pierre, comme 
s'il  eût  à  l'avance  jeté  son  dévola  sur 
Kourakine  pour  les  ambassades,  l'en- 
voya s'initier  dans  l'Ouest  avec  d'au- 
tres potechnoï  (camarades) ,  non  seu- 
lement aux  mathématiques  et  à  la  ma- 
rine, mais  aux  langues,  aux  mœurs  et 
aux  idées  étrangères.  C'est  surtout  à 
Venise  que  Boris  résida,  Venise  fa- 
meuse depuis  des  siècles  par  son  as- 
tuce diplomatique,  Venise  brillant  ca- 
ravansérail où  se  condensaient  l'élite 
et  l'écume  de  toutes  les  civilisations. 
Revenu  dans  sa  patrie, il  épousa,  en 
1693,  Axénie  Fédorovna  Laboukhine, 
sœur  d'Eudoxie,  femme  de  Pierre  l«r. 
Bientôt  la  carrière  des  armes  s'ourat 
devant  lui.  Il  se  signala  d'abord  dans 
la  guerre  delà  quadruple  alliance  de 
Varsovie  contre  les  Turcs  et  prit  une 
part  honorable  aux  d'eux  expéditions 
d'Azov  (1695  et  1696).  On  sait  le  suc- 
cès éclatant  de  la  seconde  et  la  joie 
de  Pierre  qui  souhaitait  au  moins  un 
port,  et  à  qui  bientôt  le  pacte  de  Car- 
lowitz  laissa  sa  conquête  (1699).  Mais 
à  peine  la  paix  se  faisait-elle  d*un 
côté  que  les  querelles  surgissaient  de 
Tautre.  La  grande  guerre  du  Nord  ne 
tarda  point  à  commencer;  et  Char- 
les XII,  après  avoir  réduit  à  la  paix  sé- 
parée de  Travendal  un  des  membres 
de  la  redoutable  coalition  organisée 
contre  la  Suède  (Frédéric  IV),  venait 
de  se  jeter  sur  l'Ingrie.  Nommé  capi- 
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taîne ,  pois  major ,  Boris  combattit 
alors  les  Suédois,  et  concourut  aux 
deux  sie'ges  de  Narva,dont  le  premier 
ëchofia  et  amena  la  célèbre  bataille 
deceïiom  (1700),  sifuneste  aux  Russes 
qui  s'y  virent  complètement  défaits, 
mais  qui  prirent  leur  revanche  en 
1704,  lorsqu'ils  emportèrent  d^assaut 
cette  même  ville  de  Narva.  Cependant 
les  succès  de  Charles  XII  venaient  de 
foire  porter  au  trône  de  Pologne  par 
an  parti  Stanislas  Leczinski  à  la  place 
d'Auguste  1er , que  ]e  tsar  vonlaitréta- 
biir.C*estpource  motif  qu'il  envoya, 
en  1705,1e  prince  Kourakine,  comme 
ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour 
de  Rome,  en  le  chargeant  de  mainte- 
nir dans  une  constante  inimitiécontre 
le  parti  piast,  c'est-à-dire  contre  Sta- 
nislas, et  même  contre  tout  nouveau 
compétiteur  à  qui  un  parti  mécontent 
pourrait  offrir  la  couronne  (1) ,  le 
pape  Cléaient  XI ,  qui  déjà  par  une 
bulle  avait  destitué  de  ses  dignités  le 
cardinal-primat  Michel  Radzieîovski, 
coupable  d*avoir  adhéré  à  l'élection 
de  SUinislas.  Afin  d'appuyer  sa  mis- 
sion, Kourakine  fit  entrevoir  an  pon- 
tife la  possibilité  d'une  réunion  pro- 
chaine de  l'Église  grecque  à  l'É- 
glise Ititine;  mais  cette  promesse, 
comme  la  suite  des  événements  le 
prouva,  n'était  qu'une  ruse  diploma- 
tique, dont  au  reste  on  peut  conjec- 
turer que  le  sarnt-siége  ne  fut  point 
la  dupe.  Toutefois ,  l'ambassadeur 
réussit  parfaitement,  sans  doute  par- 
ce que  l'Autriche  toujours  hostile  à 
la  Suède  agissait  alors  à  Rome  contre 
les  protégés  de  Charles  XII.  De  Rome, 
Kourakine  se  rendit  à  Venise ,  soit 
pour  empêcher  toute  convention 
entre  la  république  et  Charles,  soit 


a)  Ptr  etemple,  J«cq.  SobfeskI  (le  flis  da  rot 
J«Hi  lit  et  celai  qoe  Cterlet XII  eût  fait  nommer^ 
d  A«saet«  Il  no  !*eûtfaU  enlever  «ou  bien  Jérôme 
Ltil<oinirski,  grtnd-Kènôral  de  la  courouise  et  pro- 
«efféilelUilBieïofskl. 
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plutôt  pour  demander  les  bons  offices 
de  la  république  à  Constantinople,  et 
s'opposer  à  la  diversion  qu'eût  faite, 
s'ileûtétébieninspiré,AhmedIII,dont 
le  destin  était  d'avoir  vingt  occasions 
d'exterminer  les  Russes  et  de  les  man- 
quer toutes.  Deux  ans  après  (1708), 
il  allait  à  Hambourg  engager  le  ma- 
gistrat de  cette  ville  à  défendre  aux 
Suédois  les  enrôlements  facilités  par 
la  proximité  de  leurs  possessions 
d'empire ,  Brème  et  Verden.  Il  ve- 
nait alors  de  recevoir  le  brevet  de 
lieutenant- colonel  du  régiment  des 
gardes  Semenovski,  puis  de  général- 
major.  Rappelé  sur  les  champs  de 
bataille,  il  acquit  par  son  courage  et 
son  habileté  une  part  glorieuse  dans 
la  victoire  remportée  à  Poltava 
(1709),  où  l'armée  de  Charles  XII  fut 
anéantie.  On  a  dit  que  le  prince  Kou- 
rakine ,  à  la  tête  des  troupes  qu'il 
commandait,  força  les  généraux  sué- 
dois Rosen  et  Schlippenbach  à  mettre 
bas  les  armes  ;  mais  comme  d'autres 
relations  et  le  journal  même  de 
Pierre  -  le  -  Grand  attribuent  cet 
exploit  à  Mentchikoff  et  à  Rentzel, 
dont  les  commandements  étaient  su- 
périeurs au  sien ,  il  ne  faut  le  re- 
garder que  comme  ayant  essentielle- 
ment coopéré  par  sa  valeur  à  ce  résul- 
tat de  la  grande  journée  qui  détruisit 
la  prépondérance  de  la  Suède  dans 
le  Non!.  Il  contribua  plus  puissam- 
ment encore  pourtant  à  l'affaiblir  en 
allant  de  cour  en  cour  remplir  les 
missions  confiées  par  Pierre  à  son 
habileté  :  d'après  le  succès  qui  cou- 
ronnait habituellement  ses  opéra- 
tions, on  eût  pu  le  croire  né  pour  la 
diplomatie.  Hanovre  le  voit  d'abord 
(14  novembre  1709,  etc.)  négocier 
avec  les  ministres  de  George-Louis 
(Gœrtz  et  Berendorf),  au  moment  où 
les  traités  de  Dresde,  de  Thorn,  de 
Copenhague,  viennent  de  recréer  la 
grande  alliance  du  nord,  et  détermi- 
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lier  cet  électeur  non-seulement  à  dé- 
chirer son  alliance  avec  la  Suède , 
mais  encore  à  former  des  nœuds  nou- 
veaux avec  la  Russie  (3  juillet  1710)  : 
bientôt  des  troupes  hanovriennes 
agiront ,  s'il  est  nécessaire,  vers  la 
Poméranie  suédoise ,  vers  Brème  et 
Verden,  contre  le  vaincu  de  Poltava. 
Au  bout  du  mois  il  est  à  Brunswick, 
où  Ta  précédé  le  baron  de  Heyssen, 
et  demande  officiellement  au  duc 
Antoine-Ulric  la  main  de  Charlotte- 
Christine  -  Sophie ,  sa  petite-tille, 
pour  le  tsarévitch  Alexis.  (On  sait 
que  le  duc  était  à  peu  près  «l'accord 
avec  Heyssen  :  il  ne  restait  que  quel- 
ques points  à  régler;  et  bientôt  la 
princesse  partit  pour  Torgau,  où  fut 
célébré ,  en  présence  du  tsar,  le  ma- 
riage dont  devait  naître  Pierre  IL) 
Il  prend  ensuite  la  route  de  la  Hol- 
lande, où  il  porte  des  instructions  à 
l'ambassadeur  Matvéeve  et  où  il  reste 
quelques  semaines,  travaillant  à  pré- 
parer des  transactions  de  médiation 
ou  de  neutralité  dont  le  résultat  sera 
d'isoler  la  Suède^  et  dont  bientôt, 
nommé  plénipotentiaire  en  .Angle- 
terre, il  va  poursuivre  le  succès  à 
Londres,  près  de  la  reine  Anne.  11 
réussit  à  faire  signer  au  cabinet  bri- 
tannique et  le  premier  et  le  second 
concert  de  La  Haye  (31  mars  et  4 
aoftt  1710).  Par  le  dernier,  qui  n'é- 
tait que  le  développement  de  l'autre, 
la  Grande-Bretagne,  les  États-géné- 
raux, le  roi  de  Prusse,  les  électeurs 
de  Hanovre ,  de  Mayence  et  Palatin, 
le  Mecklembourg,  Brunswick,  Muns- 
ter et  Hesse-Cas$el,  sous  prétexte  de 
mettre  à  l'abri  des  hasards  de  la 
guerre  les  possessions  du  roi  de 
Suède  en  Allemagne^  stipulaient  la 
neutrahté  de  ces  provinces  et  s'enga- 
geaient à  composer  pour  appuyer  le 
concert  un  corps  de  16»000  hommes 
dont  on  déterminait  les  contingents. 
Le  but  secret  de  cet  accord  était,  au 
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moins  pour  la  Prusse  et  le  Hanovre, 
de  mettre  la  main  sur  ces  provinces 
si  convoitées,  et  dont  elles  Gnirent 
en  effet  par  avoir  la  meilleure  par- 
tie ;  et ,  du  côté  de  Pierre-le-Grand , 
c'était  un   habile    machiavélisme, 
après  avoir  porté  par  terre  son  anta- 
goniste, de  convier  les  petites  puis- 
sances allemandes  à  une  part  de  la 
proie.  Charles  XII  ne  se  méprit  point 
sur  la  portée  de  cet  acte,  et  de  sa  re- 
traite deBenderil  protesta  vigoureu- 
sement par   ses  ministres,  tant  à 
Vienne  qu'à  Ratisbonne,  contre  les 
perfides  dispositions  qui  le  désar- 
maient en  Allemagne  ;  il  déclara  qu'il 
regarderait  comme  ennemi  quicon- 
que voudrait  restreindre  le   droit 
qu'il  avait  de  se  défendre  ou   lui 
ravir  l'usage  des  arme^  que  Dieu 
avait   mises   en    ses    mains.    Mais 
tout  devient  malheur  à  qui  s'est  une 
fois  laissé  frapper  par  le  malheur  : 
ces  magnanimes  et  philanthropes  al- 
liés du  nord,  dont  tous  les  vœux 
avaient  été  de  préserver  le  roi  d'une 
spoliation  et  les  sujets  des  horreurs 
de  la  guerre,  s'écrièrent  à  l'envi 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  respecter  la 
neutralité  des  provinces  suédoises- 
allemandes  ;  et  la  malheureuse  Po- 
méranie vit  affluer  du  sud  les  Saxons, 
de  l'est  les  Russes  et  les  Polonais,  du 
nord-ouest  vingt  mille  Danois.  Pen- 
dant ce  temps,  Boris  était  revenu  en 
Russie,  ou  du  moins  dans  une  con- 
trée qui  bientôt  allait  devenir  russe 
et  qu'occupaient  déjà  les  Russes,  à 
Reval.  Il  ne  tarda  point  à  s'en  éloi- 
gner pour  aller,  toujours  avec  le  ti- 
tre de  plénipotentiaire,  seconder, 
puis  remplacer  à  La  Haye  l'ambassa- 
deur Matvéeve  (octobre  1711).  Rien 
d'extraordinaire  ne  signala  de  sa  part 
cette  période  d'incertitude  et  d'oscil- 
lation que  prolongeait  la  complica- 
tion des  intérêts  de  tant  de  grandes 
et  petites  ambitions,  chacune  ayant 


Digitized 


by  Google 


KOU 

ses  vues  et  agissant  avec  arrière- 
pensée,  les  uns  senUnt  leur  force  et 
voulant  aller  au  but  avec  haxdiessa, 
les  autres  sentant  leur  faiblesse  et 
tergiversant,  attermoyant,  nouant 
des  €ontr€^liiances  et  iudiquant  les 
deux  inutiles  congrès  de  Brunswick* 
Pierre  ne  souhaitait  point  la  réussite 
du  premier  (décembre  1712,  février 
1713),  qui  n'allait  a  rien  moins  qu'à 
revenir  sur  Fesprit  du  coacert  de  L9 
Haye  en  se  rapprochant  un  peu  de  la 
lettre  de  ses  stipulations  ;  et  Roura- 
I  kiiMi^,  sans  y  mettre  le  pied,  dut  être 
pour  quelque  chose  dans  les  ciri^n- 
stances  qui  le  firent  manquer.  En  re* 
vanche  il  parut  au  second  (  noverar 
bre  1 7 1 3) ,  et  cette  fois  le  tsar  souhait 
tait  un  peu  plus  que  les  négociations 
portassent  leurs  fruits.  En  fait  il  ^t^t 
nanti  des  quatre  provinces  balti- 
fues  (1),  ce  rêve  de  toute  sa  vie;  et 
Ai^:ttste  IJ ,  par  les  conventions  de 
Tborn,  av^it  renoncé  ^  dems^nder  la 
Eétrocession  même  de  la  Livçnie.  Le 
traité  d'Utrecht,  eç  posant  en6n  les 
bases  de  paix  à  l'Europe  occidentale, 
permettait  à  la  France  de  parler  plus 
haut  pour  Charles  XII  ;  et  la  reine 
Anne  Stuart,  au  fond  du  cœur  comme 
par  k  sang,  ne  marchait  qu'à  contre- 
cœur dans  le  même  sens  que  Félec- 
teur  de  Hanovre,  son  héritier  pré- 
somptif (2).  Les  conférences  pour- 
tant n'amenèrent  rien  encore  :  d'une 
part,  le  roi  de  Suède  et  la  France  md 
voulaient  point  céder  si  yile  tout  ce 
que  demandaient  les  alliés  du  nord  ; 
de  l'autre,  on  sut  cpi'Anne  appro- 
chait de  la  t«imbe,  et  l'avènement  de 
la  maison  de  Haaovre  %ii  trône  d'Aur 
gleterre  devait  êtire  favorable  à  leurs 
prétentions.  Lors  ûmc  qi»  Chae- 


t  Ou  du  molm  le  fils  de  son  hariUère  présom- 
Vtiv.!,  Sophie,  l'èleclrice  de  Uariovre'.  Mais,  comme 
•clie-el  était  de  beaucoup  plus  ftgèe  qji^Anoe,  oi| 
ta  OQuiait  natareU«mei^t  qa'à  Georssi-Loait. 
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les  XH  demanda,  et  sa  demande  était 
de  toute  justice ,  qu'à  la  médiation 
impériale  fût  associée  celle  de  la 
France,  garante  de  la  paix  de  West- 
phalie  et  de  celle  d'Oliva ,  lorsque 
Louis  XIV  fit  des  offres  en  ce  sens  aux 
adversaires  de  la  Suède,  Kourakiue 
au  nom  de  son  maître  décliAa  ces 
ouvertures,  en  prétextant  1^  partia- 
lité que  montrerait  peut-être  U 
Frai^oe  dans  les  protocoles  et  en  fon- 
dant sa  défiance  sur  ce  prétendu 
traité  de  Bender,  qu'on  trouve  bien 
dans  les  recueils  diplomatiques  (pu 
mont,  etc.),  mais  qui  ne  porte  aucune 
signature,  et  sur  lequel  il  devait,^  lui 
plénipotentiaire  eu  Hollaqde,  savoir 
à  fond  à  quoi  s'en  tenir.  Le  congrès 
fut  donc  rompu  comme  le  preniier 
(mars  1714).  Six  mois  après,  la  cou- 
ronne de  la  Grande-Bretagne  était  à 
George-Louis  (George  l«r)»  et  Koit; 
rakine  allait  l'année  suivante  à  Lonr 
<]res  convenir  des  principes  du  traité 

2ui  fut  signé  ^  GreifswaTde  entre 
eisch  et  lui  (octobre  1715),  et  par 
lequel,  en  échange  de  la  garantie  dé 
Brème  et  Verden ,  le  noiiveau  roi 
promettait  au  tsar  d'agir  énergîqué- 
ment  contre  les  Suédois.  Mais  cet 
engagement  ne  fut  point  t^nu  :  a 
peiné  sûr  de  Brème  et  Verden^ 
George,  qui  d'ailleurs  redoutait  de 
plus  en  plus  l'ascendant  toujours 
croissant  de  Pierre ,  et  qu'avait  mis 
en  défiance  sa  proposition  de  donner 
Wismar  au  duc  de  Meckleubourg , 
qui  n'eût  eu  là  qu'un  dépôt  à  la  Rus- 
sie, ne  coopéra  plus  que  (ièdement 
aux  opérations  contre  Charles  XII, 
fidèlement  imité  en  cela  par  chaque 
allié  à  mesure  que  le  sort  des  armes 
faisait  tomber  entre  ses  mains  l'objet 
spécial  qu'il  avait  ambitionné.  Rou> 
rakine  retourna  cependant  à  Londres, 
soit  pour  arrêter  un  traité^  de  com- 
merce, soit  pour  observer.  L'Angle- 
terre, c'est-à-dire  les  minisjtres  an- 
8^ 
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glais  du  roi  souhaitaient  le  traite; 
mais  la  junte  hanovrienne,  qui  dis- 
putait aux  Anglais  la  direction  de 
TAnglelerre,  montrait  assez  d'in- 
différence pour  ces  stipulations  du 
mercantilisme,  et  ne  songeait  qu'aux 
questions  de  territoire.  Si  âpre  à 
prendre  en  Allemagne ,  George  ne 
voyait  qu'avec  chagrin  prendre  sur 
les  bords  de  la  Baltique,  et  déjà  il  ne 
se  souciait  plus  de  garantir  à  Pierre- 
le-Grand  sa  Carélie,  sa  Livonie,  son 
Esthonie  et  son  Ingrie  ;  Pétersbourg 
même  était  remis  en  question.  Tantôt 
à  Londres,  tantôt  à  La  Haye ,  Koura- 
kine  tint  le  tsar  au  courant  de  ces  va- 
riations du  cabinet,  et  c'est  aussi  afin 
d'aviser  lui-même  au  parti  qu'il  devait 
prendre  sur  le  choix  de  ses  alliés  pour 
la  pacification  du  Nord  que  Pierre  fit 
un  second  voyage  en  Europe  occi- 
dentale. Il  descendit  à  La  Haye  chez 
Kourakine  (1717).  Dès  1713  il  l'avait 
nommé,  au  lieu  de  stolnik,  membre 
de  son  conseil  privé  ;  cette  fois  il  le 
décora  du  cordon  de  Saint- André. 
La  tsarine  (Catherine,  et  non  plus 
Éudoxie  Laboukhine)  lui  donna  de 
même  des  marques  d'estime  et  de 
confiance.  Rourakine  suivit  ses  maî- 
tres à  Versailles  et  à  Paris,  où  nul 
doute  qu'il  n'ait  eu  la  principale  part 
à  l'élaboration  des  arrangements  qui 
bientôt  donnèrent  aux  relations  in- 
ternationales de  TEurope  un  aspect 
tout  nouveau.  De  retour  en  Hollande 
il  eut  de  longues  conférences  avec 
le  général  Poniatowski  et  avec  le  ba- 
ron de  Qœrtz,  tant  pour  les  condi- 
tions de  la  paix  à  conclure  que  pour 
le  choix  du  lieu  du  congrès.  D'accord 
avec  les  ambassadeurs  de  Prusse  et  de 
Franco,  il  noua  l'alliance  d'Amtersdam 
de  1717,  par  laquelle  les  trois  puis- 
sances convinrent  de  ce  qu'elles 
laisseraient  à  la  Suède  :  alliance  diri- 
gée contre  le  Hanovre  et  contre  Au- 
guste II ,  et  qui  se  liait  aux  célèbres 
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négociations  de  Gœrtz,  tendant  à  faire 
marcher  ensemble  Pierre  et  Char- 
les XIL  Naturellement  la  Grande- 
Bretagne  fit  ee  qu'elle  put  pour  en- 
traver ces  négociations;  un  de  ses 
grands  moyens  fut  de  propager  de 
cour  en  cour  des  bruits  qu'on  com- 
mençait à  croire  réels  sur  l'ambition 
de  la  Russie.  Kourakine,  à  qui  rien 
n'échappait  dans  son  poste  de  La 
Haye ,  se  hâta  de  déclarer  menson- 
gères ces  indiscrétions  diplomati- 
ques, et  publia  dans  les  feiylles  hol- 
landaises quelques-unes  de  ces  pièces 
authentiques  qui  ne  prouvent  rien, 
mais  qui  grossissent  le  dossier,  em- 
brouillent l'affaire  et  ajournent  la  so- 
lution. Au  reste,  la  mort  de  Char- 
les xil  devant  Frederikshall  vint 
bientôt  simplifier  la  question;  et  le 
congrès  de  Nystad  organisa  le  Nord 
pour  une  cinquantaine  d'années 
(1721).  Kourakine  n'y  assista  point; 
mais,  immédiatement  après  la  paix 
conclue,  il  revint  en  Russie  pour  y 
jouir  du  plus  haut  crédit.  L'année 
suivante,  en  effet,  Pierre, s'absentant 
pour  la  campagne  de  Perse,  lui  c<m- 
fia  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères; et  en  1723  il  l'envoya  en 
France, d'abord  avec  Toïdre  de  simu- 
ler un  voyage  d'agrément,  mais 
bientôt  avec  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire  et  plénipotentiaire.  H 
s'agissait,  au  commencement,  de 
contracter  un  emprunt  (l'instant 
était,  ce  nous  semble,  singulière- 
ment choisi  au  sortir  de  la  crise  de 
Law).  Ensuite  furent  mis  en  question 
divers  projets  de  mariage  pour  la 
grande  -  duchesse  Elisabeth  (  Pé- 
trovna),  qui  fut  ensuite  impératrice 
(1741-1762).  Le  duc  de  Bourbon  re- 
cherchait sa  main  ;  mais  Louis  XV 
rompit  avec  l'infante  d'Espagne,  et 
Pierre-le-Grand  écrivait  à  son  am- 
bassadeur (16  janvier  1724)  :  «S'il 
«  en  est  ainsi,  nous  vous  témoignons 
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•  Dotre  désir  de  yoir  plutôt  notre 

•  fille  unie  à  ce  dernier,  et  nous  vous 

•  prions  d'employer  tous  les  moyens 
■pour  que  ce  projet  se  réalise.  Quant 
«au  duc  de  Bourbon,  sans  lui  an- 
■noncer  un  refus,  vous  pourrez 
«traîner  Taffaireen  longueur,  etc.  > 
looraklne  la  traîna  si  bien  que  ni  le 
duc  de  Bourt)on  ni  le  roi  de  France 
ne  furent  gendres  de  Pierre -le- 
Grand.  Mais,  à  dire  vrai,  Thabi- 
leté  de  l'ambassadeur  était  pour  peu 
dans  HDe  question  oi!i,  même  mises  à 
part  les  éventualités  qui  eussent 
porté  au  trône  de  Bussie  une  branche 
des  Bourbons,  les  puissances  euro- 
péennes ne  pouvaient  que  voir  avec 
défiance  de  si  intimes  relations  se 
nouer  entre  Versailles  et  Saint«^Pé-v 
torsbourg.  On  mit  donc  tout  en  œu- 
vre pour  faire  échouer  le  projet,  et 
Ton  eut  si  peu  dcf  peine  qu'on  en  a 
presque  méconnu  les  traces.  La  mort 
de  Pierre  (1725)  ne  diminua  point 
la  fiiyeur  de  Kourakine.il  fut  nommé 
conseiller  privé  par  l'impératrice  Ca- 
therine Re,  en  1726,  et  l'année  sui- 
vante il  se  rendit,  comme  ministre 
plénipotentiaire,  au  congrès  de  Sois- 
sons.  Il  était  de  retour  à  Paris  lors- 
qu'une fin  prématurée  le  ravit  à  son 
pays,  le  17  octobre  1727.  Sou  corps, 
transporté  à  Moscou,  fut  inhumé 
dans  l'abbaye  de  Tchoudov,  où  re- 
posent ses  ancêtres.  11  laissait,  indé- 
pendamment de  deux  filles  (la  maré- 
chale Antoinette  Galitzinc  et  la  ma- 
réchale Catherine  Boutourline),  un 
fils,  Alexandre  Borissovitch ,  qui 
l'avait  accompagné  à  Paris  en  qua- 
lité de  conseiller  d'ambassade,  et  qui, 
pendant  un  congé  que  son  père  avait 
obtenu ,  le  remplaça  par  intérim , 
avec  l'agrément  du  tsar  (1 722) .*-En 
vertn  d'une  clause  du  testament  pa- 
ternel ,  ce  dernier  construisit  à  Mos- 
cou, et  munit  des  fonds  nécessai- 
res à  l'entretien  de  l'établissement, 
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une  maison  de  charité  pour  quinze 
officiers  émérites  choisis  parmi  ceux 
que  leur  belle  conduite  et  leurs  bles- 
sures recommanderaient  à  la  recon- 
naissance publique.  P— ot. 

KOURAKINE  (  te  prince 
Alexandbe)  ,  ambassadeur  russe  à 
Paris ,  descendait  à  la  troisième  gé- 
nération de  Boris  Ivanovitch  dont 
l'article  précède;  et  c'est  le  quatrième 
Kourakine  que  nous  trouvons  repré- 
sentant comme  plénipotentiaire  au- 
près de  la  cour  de  France  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg.  Né  le  18  jan- 
vier 1752,  à  peu  près  du  même 
âge  par  conséquent  que  le  grand-duc 
Paul ,  il  fut  un  des  jeunes  Busses 
élevés  avec  ce  fils  de  l'infortuné 
Pierre  III;  et  une  vive  amitié  les  unit 
bientôt.  En  1776  et  en  1782  il  fit  à 
la  suite  de  l'héritier  du  trône  des 
tsars  les  voyages  de  France  et  de 
Prusse.  Un  peu  plus  tard  ilfut chargé 
d'une  mission  en  Danemark,  et  à 
cette  occasion  il  reçut  du  souvei'ain 
de  ce  pays  Tordre  de  Danebrog  et  ce- 
lui de  la  Parfaite-Union.  Mais,  peu  de 
tempsaprès,la  prévoyante  Catherine, 
dont  l'œil  était  toujours  ouvert  sur  la 
conduite  de  son  fils,  eut  peur  sans 
doute  que  quelques  extravagances  ne 
passassent  par  la  tête  des  conseillers 
du  grand-duc  :  elle  les  éparpilla  ,  les 
écarta  des  affaires.  Kourakine  fut  un 
des  objets  de  cette  mesure  ;  et  après 
un  début  diplomatique  heureux , 
quand  tout  semblait  lui  garantir  un 
avenir  prospère,  il  fut  réduit  à  cher- 
cher un  prétexte  pour  colorer  son 
absence  de  Saint-Pétersbourg  et  aller 
s'ensevelir  dansla  Bussie  ouralienne, 
auxenvironsdeSaratove.C'estlàqu'il 
passa  sans  interruption  les  dix  ou 
douze  ans  qui  s'écoulèrent  encore 
jusqu'à  la  mort  de  Catherine ,  médi- 
tant sur  les  beautés  de  la  nature,  em- 
bellissant sa  résidence  quasi-asiatique 
et  améliorant  la  culture  de  ses  terres. 
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Il  est  aisé  de  voir  que  cette  retraite 
cachait  un  véritable  exil.  Eotin  Fa- 
véoement  de  Paul  1®^  le  fit  cesser. 
Bien  qu'en  arrivant  au  pouvoir  le 
nouvel  autocrate  aQectât  de  conti- 
nuer dans  leurs  emplois  les  ministres 
et  les  grands-ofliciers,  un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  mander  à  Saint- 
Pétersbourg  le  compagnon  de  sa  jeu- 
nesse, avec  Tarrière-pensée  de  lui 
donner  une  part  aux  affaires.  Bien 
peu  de  temps  effectivement  se  passa 
sans  qu*on  s'aperçût  d'une  révolution 
réelle,  quoique  graduée,  dans  les  re- 
lations extérieures.  Catherine,  enfin 
maîtresse  de  sa  part  de  Pologne  et 
tranquille  de  ce  côté,  s'était  résolue  à 
joindre  sefs  armes  à  celles  des  souve- 
rains coalisés  contre  la  France  ;  et ,  ^ 
elle  eût  vécu  un  jour  de  plus^  elle  al- 
lait apposer  sa  signature  au  traité  que 
l^s  ambassadeurs  de  Saint-James  et 
éfi  Vienne  lui  présentaient  à  cet  effet. 
Paul  commença  par  ajourner  la 
i^ienne,  puis  il  la  recula  indéfiniment, 
puis  l'opportunité  même  et  Futilité 
de  Tadhésion  furent  formellement  re- 
n^jusçs  en  question.  Généralement  on 
regardait  Kourakine  comme  Tautei^ 
de  cet  abandon  du  système  de  Cathe- 
rine. La  vérité  est  qu'accoutumé 
à  n'approuver  que  froidement  la  po- 
litique de  sa  mère  et  bien  aise  de 
donner. à  spn  règne  une  valeur  per- 
sonnelle, en  se  distinguant  de  celle 
qui  l'avait  précédé,  Paul  était  très 
disposé  en  faveur  de  la  France,  et 
qu'il  trouva  dans  Kourakine  un  ser-r 
viteur  empressé  deréalisersa  iiensée. 
C'était  d'ailleurs  un  moyen  de  devenir 
indispensable ,  le  cabinet  se  compo- 
sant de  personnages  à  peu  près  anti- 
pathiques à  la  France.  Bientôt  Paul 
l'introduisit  dans  le  conseil  qu'avait 
déjà  modifié  profondément  le  renvoi 
de  Markpve  :  il  eut  la  place  de  viccr 
chancelier,  et  en  réalité  la  dii-ection 
4écisive des aSuresétrqqgères ,  bien 
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qu'Ostermann,  élevédupostede  vice- 
chancelier  à  celui  de  chancelier,  le 
primât  par  le  titre.  L'empereur  au 
reste  prit  à  tâche  de  bien  faire  sentir 
que  le  choix  de  Kourakine  était  son 
choix  à  lui ,  et  il  le  combla  de  marques 
d'honneur  et  de  confiance.  H  venait 
de  lui  conférer  la  croix  de  Tordre  de 
Saint-Alexandre-Nevski,  il  y  joignit 
celle  de  Saint-André;  il  venait  d'a- 
cheter 100,000  roubles  l'hôtel  de 
Markove,  il  en  fil  don  à  son  fevori. 
Tout  marcha  pendant  ua  teaips  sans 
grand  obstacle  dans  la  voie  noa* 
velle  ;  et  l'on  sent  oeimbien ,  au  mo- 
ment décisif  des  campagnes  d'Italie, 
quand  la  guerre  contre  la  révolutioa 
avait  changé  de  earoctère  comme  de 
théâtre ,  la  neutralité  de  la  Russie  fii* 
cilita  les  victpires  de  Bonaparte  et 
accéléra  les  négociations  de  Campo* 
Formio  (1797).  An  fond  pourtant  le 
conseil  était  scindé  en  deux  mwiières 
de  voir,  le  système  français,  repié- 
senté  par  Kourakinesous  l'inspiralieB 
de  l'empereur ,  le  système  anglo^u- 
trichien  ,  tendance  réelle  d'Osier- 
mnun  et  de  Besborodko  ;  et  ]'Angl«- 
teri:e  veillait ,  habile  à  tout  «^nveai- 
mer,  à  profiter  des  eirconstancfla,« 
les  créer  au  besoin.  Le  haut  ton  des 
plénipotentiaires  français  à  Rastadtet 
Leurs  prétentions  donnaient  déjà  ma- 
tière à  bien  des  déclamations;  et,  aux 
yeux  de  la  vieille  diplomatie,  c'était 
un  scandale,  c'était  un  agrandisse- 
ment démesuré  que  l'acquisition  de 
la  limite  du  Rhin ,  la  eréatiou  de  la 
République  Cisalpine,  l'intervention 
dans  les  affaires  d'Allemagne.  Mais 
tous  ces  ^riefe  ne  touchaient  que  Cai- 
blementle  tsar  ;  et,  si  le  gouverae- 
ment  français  avait  été  habile ,  il 
eût  pu  vendre  impossible  le  triom- 
phe de  l'influence  anglaise.  En  ae 
déterminant  à  l'expédition  d'égypt<^ 
il  n'eût  fallu  que  s'^n^eadre  d'ava«E(« 
av£C  le  cabinet  de  Sf^ini-P^lersboMfl 
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pour  commencer  le  dépècement  de 
iempire  ottoman  au  profit  de  la Busi- 
sie  et  de  la  France ,  en  écartant  un 
ennemi  commun,  la  Grande-Breta- 
gQe.  Au  lieu  de  cette  marche  simple, 
le  Directoire  et  Bonaparte  eurent  la 
maladresse  non-seulement  de  se  tenir 
dans  risolement,  mais  de  méconten- 
ter personnellement  le  tsar.  La  prise 
de  Malte  par  le  vainqueur  de  F  Italie 
froissa  au  plus  haut  degré  l'irascible 
vanité  de  Paul,  qui  s'était  déclaré  le 
protecteur  des  chevaliers ,  et  qui  vi- 
sait, lui»  souverain  d'un  neuvième 
du  continent ,  à  joindre  à  tous  se3 
autres  titres  celui  de  grand-maitre 
de  l'Ordre  de  Saint-Jean!  Kon  qu'il 
n'f  eût  derrière  ce  rêve  de  son  ima- 
gination une  pensée,  celle  de  s'asseoir 
solidement  dans  la  Méditerranée. 
Hais  cette  pensée  pouvait  et  devait  se 
réaliser  par  la  France ,  et  la  France 
ea  envahissant  TÉgypte  devait  en  of- 
frir la  perspective.  Elle  eût  ainsi  pré- 
venu ce  qui  suivit  bientôt.  Se  saisis- 
sant à  rinstant  même  de  l'affaire  de 
Malte,  le  plénipotentiaire  britannique 
ia  transforma  en  injure  brutale  et 
personnelle  pour  l'autocrate,  et  l'ex- 
ploita de  telle  façon  que  Paul  se  crut 
pour  le  moment  irréconciliable  avec 
les  Français.  Le  cabinet  de  Saint- 
James  le  laissait  se  faire  donner  par 
les  tristes  débris  de  l'Ordre  le  titre  de 
grand*ma!tre  de  Saint-Jean  au  pré- 
judice de  Hompesch  dégradé,  hochet 
avec  lequel  se  pavanerait  bruyam- 
ment la  vanité  du  tsar,  tandis  qu'Al- 
bion, cramponnée  au  positif,  se  main- 
tiendrait dans  la  propriété  de  l'île.  Ce 
changement  en  amenait  nécessaire- 
ment un  dans  le  cabinet  ;  et,  tandis 
fioe  Repntne  se  rendait  à  Vienne  avec 
mission  de  traiter  d'une  alliance* 
tandis  que  déjà  de  gros  corps  russes, 
filant  le  long  des  frontières  occiden- 
deutales^  s'avançaient  vecslaGalieie, 
.à  devait  les  recevoir  1«  baroo  de 
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Vincent,  Kourakine,  en  qui  s'était  in- 
carnée la  primitive  pensée  de  Paul , 
abandonnait  à  Kotchoubei  avec  le 
titre  de  vice-chancelier  la  direction 
des  relations  étrangères ,  et  ne  gar- 
dait que  ceux  de  membre  du  sénat  et 
du  conseil  privé.  Mais  les  événements 
de  1800,  les  revers  de  T Autriche  lor^ 
de  lacampagne  deMarengo,  l'engoué 
ment  subit  dont  Paul  se  prit  ou  af- 
fecta de  se  prendre  pour  la  personne 
du  premier  consul,  ajoutés  aux  més- 
intelligences qui,  dès  1799,  s'étaient 
manifestées  entre  les  alliés,  et  surtout 
la  conduite  de  rAtigleterre  relative- 
ment à  Malte  (dont,  une  fois  la  rupture 
opérée,  elle  ne  se  hâtait  deiaire  m  la 
restitution  à  l'Ordre  ni  le  délaisse- 
ment à  l'empereur),  déterminèrent 
une  seconde  ré  vol  ution ,  et  rendirent  à 
Kourakine  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  La  France  fut  derechef  en 
hausse àSaint-Péter^ourg,  et  le  traité 
de  Lunéville(févrierl80l)  consomma 
ce  que  Campo-Formio  avait  promis, 
ce  que  Rastadt  n'avait  point  tenu. 
C'est  pendant  la  seconde  apparition 
de  Kourakine  au  ministère  que  vint 
à  Paris  nn  ambassadeur  russe,  Kali- 
tehev  ;  et  qu'en  faisant  retentir  dux 
oreilles  bénignes  ces  phrases  creuses 
et  sonores  d'amitié  personnelle  des 
chefs  des  nations ,  l'autocrate  et  le 
consul  songèrent  sérieusement  au 
plan  gigantesque  d'après  lequel  tine 
armée  française  et  russe  eût  été,  tra- 
versant le  Turkestan  ,  attaquer  aux 
Indes  mêmes  le  récent  édifice  de  la 
puissance  anglo-britannique.  Survint 
alors  l'assassinat  du  tsar,  fort  à  pro- 
pos pour  rAngleterre  !  car  il  advint 
du  projet  de  coalition  entre  la  Russie 
et  la  France,  à  la  mort  de  Paul,  ce 
qui,  lors  de  la  mort  de  Catherine, 
était  advenu  du  projet  de  coalition 
anti-française.  Cependant  la  brusque 
fin  du  monarque  n'encraina  point  la 
brusque  retraite  du  ministve.  Ailexafts- 
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cire  coutiDua  d*abord  avec  circonspec- 
tion ,  il  est  vrai ,  la  politique  de  son 
père ,  et  Kourakine  garda  encore  un 
an  son  poste  au  département  de  Tex- 
térienr.  De  part  et  d'autre  on  s'en- 
voyait des  ambassadeurs  (Markov  à 
Paris,  en  remplacement  de  Kalitchev, 
Duroeà  Saint-Pétersbourg)  ,etcbaque 
semaine  voyait  éclore  surNaples,  sur 
Malte,  sur  TÉtat  romain,  sur  la  Tos- 
cane et  le  Piémont ,  sur  le  Hanovre, 
sur  la  garantie  du  traité  de  Lunéville 
par  la  Russie,  des  propositions  nou- 
velles. Mais  d'une  part  la  direction 
réelle  était  passée  à  Voronzov;  de 
l'autre ,  Markov  avait  pénétré  l'insa- 
tiable ambition  et  la  duplicité  du  pre- 
mier consul,  et  chaque  moment,  en 
administrant  la  démonstration  de  ce 
qu'il  avait  prédit,  relâchait  des  liens 
précaires  et  augmentait  la  défiance 
naturelle  à  l'empereur.  Finalement  la 
tendance  à  revenir  sur  un  pied  hostile 
avec  la  France  se  manifesta  par  une 
deuxième  révocation  de  Kourakine, 
qui  perdit,  avec  la  réalité  du  pou- 
voir,  l'ombre  même  et  l'apparence. 
Gomme  précédemment  il  garda  ses 
deux  places  au  sénat  et  au  conseil 
d'état.  Alexandre,  en  signe  d'estime 
et  d'affection ,  lui  fit  le  don  éclatant 
d'un  magnifique  service  de  dessert  eu 
porcelaine,  estimé  70,000  roubles;  il 
y  joignit  l'honorable  et  lucratif  gou- 
vernement die  la  Petite-Russie,  qui 
comprenait  les  provinces  de  Poltava 
et  de  Tchernigov.  Enfin  il  venait  de 
le  nommer  chevalier  de  l'Âigle-Noir. 
U  eût  été  possible  sans  doute  de  choi- 
sir un  plus  laborieux  et  plus  habile 
administrateur,  pour  l'organisation 
d'un  pays  encore  neuf  sous  beaucoup 
de  rapports ,  et  pour  l'accomplisse- 
ment des  améliorations  que  voulait 
le  tsar.  Mais  Rourakiue  au  moins  eut 
le  mérite  de  ne  point  faire  de  mal; 
et,  tel  qu'il  était,  la  population  un 
peu  cosaque  de  l'ancienne  Sévérie 
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l'aimait  assez.  11  avait  passé  quatre 
ans  et  plus  dans  ce  poste,  qu'il  com- 
mençait à  trouver  éloigné  de  Saint- 
Pétersbourg,  lorsque  s^s  sollicita- 
tions lui  valurent,  non  point  sou  rap- 
pel dans  la  capitale,  mais  une  mission 
diplomatique  du  premier  ordre.  Nom- 
mé ambassadeur  près  le  cabinet  de 
Schœnbruun,  d'où  partaient  des 
propositions  de  médiation  (1807),  il 
s'apprêtait  à  se  rendre  à  Vienne  lors- 
que tout-à-coup  il  fut  mandé  à  Til- 
sitt.  Connu  depuis  longtemps  comme 
disposé  en  faveur  de  la  France,  Kou- 
rakine devait  par  sa  seule  présence  fa- 
ciliter les  négociations  ;  et,  du  reste, 
les  bases  essentielles  de  l'accord 
avaient  été  posées  par  les  deux  mo- 
narques ensemble  à  la  célèbre  entre- 
vue sur  le  Niémen.  Moins  d'usé  quin- 
zaine suffit  pour  régler  et  rédiger  les 
détails.  U  en  résulta  (le  7  juillet)  un 
traité  patent  et  trois  traités  secrets 
longtemps  inconnus,  niés  ensuite, 
mais  dont  on  connaît  aujourd'hui  la 
substance  et  dont  la  teneur  est  irré- 
vocablement acquise  à  l'histoire. 
Alexandre  récompensa  les  services  de 
son  représentant  en  cette  occasion  en 
le  créant  conseiller  privé  de  première 
classe  avec  le  rang  de  feld- maréchal. 
Kourakine  eût  bien  voulu  alors  tro- 
quer sa  nomination  contre  celle 
qu'obtenait  Romanzov,  et  laisser 
Vienne  pour  Paris.  Mais  son  maître 
avait  besoin  d'un  agent  plus  adroit  à 
Paris  qu'à  Vienne  ;  car,  quoique  lié 
tout  récemment  à  Napoléon  par  leur 
complicité  spoliatrice  à  l'égard  des 
autres  puissances  et  par  de  pompeu- 
ses protestations  de  part  et  d'autre,  ii 
était  toujours  en  garde  contre  son 
impérial  ami.  Or,  Kourakine,  assez 
porté  à  voir  tout  le  mérite  d'un  am- 
bassadeur dans  le  nombre  des  voitu- 
res d'ambassade  et  à  ne  déployer  de 
finesses  diplomatiques  que  pour  ses 
intrigues  à  lui,  ne  voyait  guère  de  ce 
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qnl  Tenvironnait  que  ce  qu'on  rou- 
lait bien  lui  laisser  voir.  Alexandre  ne 
changea  donc  rien  à  Toukaze  qui  l'en- 
voyait dans  la  capitale  de  TAutriche; 
et  Kourakine  alla  passer  là  quelques 
mois ,  travaillant  autant  aux  affaires 
de  Napoléon  qu'à  celles  du  tsar,  mais 
ne  réussissant  à  aucune  plus  qu'à 
celle  de  ses  plaisirs.  La  quatrième 
coalition  se  préparait.  On  sait  qu'A- 
lexandre refusa  d'en  faire  partie ,  et 
même  joignit  une  de  ses  armées  au 
déploiement  colossal  de  Napoléon. 
L'explosion  de  cette  guerre  de  1809 
eût  fait  cesser  de  droit  la  mission  de 
Kourakine;  maisdès  la  finde  1808  Na- 
poléon avait  demandé  qu'il  rempla- 
çât RomanzoT  à  Paris.  La  raison  vraie 
de  cette  préférence  n'était  rien  moins 
qoe  glorieuse  pour  le  chétif  diplo- 
mate :  c'est  que  Napoléon,  d'un  coup 
d  œil,  avait  jaugé  sa  médiocrité  ;  il  le 
croyait  plus  facile  à  tromper  qu'un 
antre ,  bien  que  les  splendeurs  de  la 
cour  de  Napoléon  et  les  avantages  de 
son  alliance  eussent  assez  bien  fasciné 
Bomanzov.  Mais  s'il  imaginait,comme 
à  son  ordinaire,  qu'Alexandre  serait 
ici  sa  dupe,  il  s'abusait.  Alexandre  ne 
voulut  point  se  refuser  au  vœu  de  son 
puissant  allié  ;  mais  il  balança  ce  que 
ce  choix  pouvait  avoir  en  soi  de  peu 
satisfaisant  en  composant  fort  habile- 
ment le  reste  de  la  légation  russe 
(  M.  de  Nesselrode  y  figura  quelque 
temps),  eh  donnant  des  missions 
particulières  au  très  adroit  et  très  pé- 
nétrant Tchernichev,  dont  tout,  jus- 
qu'à la  galanterie,  était  moyen  diplo- 
matique ,  eu  entretenant  à  Paris  des 
agents  secrets  étrangers  non -seule- 
ment à  l'ambassade,  mais  à  Tcherni- 
chev lui-même.  G'rst  ainsi  qu'il  sut 
avec  la  dernière  exactitude  l'état  de 
l'opinion  en  France  en  1810  et  1811, 
et  une  foule  de  détails  relatifs  à  l'in- 
térieur, et  les  rêves  d'ambition  dont 
le  berçait  le  cabinet  des  Tuileries, 


KOU 


119 


et  le  nombre,  la  marche,  la  destina- 
tion des  forces  immenses  que  Napo- 
léon assemblait  secrètement  dans  la 
résolution  de  rompre.  Pendant  ce 
temps  les  affaires  courantes  se  trai- 
taient à  l'ambassade  russe,  et  Koura- 
kine signait  les  dépêdies  à  son  gou- 
yernement,  c'est-à-dire  à  Romanzov, 
devenu  en  apparence  directeur  des 
relations  diplomatiques;  remettait 
ses  notes,  soit  au  duc  de  Cadere,  soit 
au  duc  de  Bassano,  parfois  avait  des 
conférences  avec  les  ministres  de  Na- 
poléon ,  mais  en  réalité  ne  remplis- 
sait que  les  fonctions  extérieures  et 
ostensibles  de  l'ambassadeur.  A  son 
insuffisance  naturelle  était  venue  se 
joindre  une  affliction  douloureuse  : 
assistant,  la  nuit  du  l^r  au  2 juillet 
1810,  au  bal  donné  par  le  prince  de  . 
$chw<irtzenberg  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Marie-Louise,  il  avait  élé  du 
nombre  des  victimes  de  l'incendie  qui 
fit  de  cette  fête  une  nuit  de  deuil  : 
fuyant  avec  trop  de  précipitation ,  il 
s'était  laissé  tomber  et  avait  été  foulé 
aux  pieds.  On  le  retrouva  criblé  de 
blessures ,  respirant  à  peine.  Il  fut 
longtemps  à  guérir,  et  jamais  il  ne 
vit  se  cicatriser  entièrement  les  bles- 
sures qu'il  avait  à  la  main.  Cependant 
les  événements  se  pressaient  :  aux  pre- 
miers griefs,  tels  que  la  velléité  de  la 
part  de  Napoléon  de  secourir  les  hos- 
podorats  turcs,  et  la  réunion  un  peu 
brusque  de  l'Oldenbourg ,  pour  la- 
quelle au  reste  il  admettait  en  prin- 
cipe la  nécessité  d'une  compensation, 
s'ajoutaient  des  circonstances  plus 
formidables  ;  la  résistance  de  l'Espa- 
gne fléchissant,  bien  que  lentement, 
Napoléon  en  retirait  (1812)  de  gros 
corps  dont  on  ne  spécifiait  pas  l'em* 
ploi  ;  les  traités  défensifs  et  offensib 
du  24  février  avec  la  Prusse ,  du  té 
mars  avec  l'Autriche,  étaient  indubi- 
tablement dirigés  contre  la  Bussie. 
Leurrer  le  tsar  jusqu'au  dernier  mo- 
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ment,  puis  tomber  sur  ses  ëtats  à 
!*improviste  était  le  vœu  secret  et 
l'espérattce  chériede  Napoléon.  Peut- 
être,  si  sa  diplomatie  n'eût  eu  en  tête 
queRourakine  à  ParisetRomanzovà 
Saint-Pétersbourg,  eût-il  réussi  à 
donner  le  change  ;  mais  le  cabinet 
secret  mené  par  Serra-Càpriola,  et 
dont  Alexandre  partageait,  sinon  la 
haine  exagérée ,  au  moins  les  trop 
justes  méfiances ,  et  la  découverte  de 
Tchernichev  ,  toujours  en  course 
d'une  des  deux  capitales  de  TEurope 
GOBtinentaleà  l'autre,  avaient  éventé 
la  mine.  Sachant  à  quoi  s'en  tenir, 
le  tsar  jouait  aussi  serré  que  son  ad- 
versaire :  il  traînait  ses  négociation^ 
eo  longueur,  laissait  penser  qu'il 
pourrait  céder  aux  dures  exigences 
de  Napoléon,  promettait  d'envoyer 
Nesseirode  à  Paris  et  ne  l'envoyait 
point  ;  et,  pour  ne  pas  ici  parler  des 
mesures  qu'il  prenait  à  l'intérieur  de 
ses  états ,  non-seulement  il  insistait 
sur  rOidenbourg,  et  autres  ques- 
tions faciles  à  résoudre  a  l'amiable  si 
elles  n*en  eussent  masqué  de  plus 
graves,  mais  il  demandait  péremptoi- 
rement la  diminution  de  la  garnison 
de  Dantzig  et  la  promesse  de  l'éva* 
enalion  de  la  IPrusse  et  de  la  Pomé- 
ranie  Suédoise.  Tel  fut  le  sens  de 
l'ultimatum  que  Kourakine  dut  fina- 
lement signifier  au  gouvernement 
français ,  à  la  fin  d'avril ,  et  dont  la 
teneur  (sans  que  l'on  en  connût 
bien  le  caractère  décisif)  détermina 
Napoléon  à  voir  lui-même  le  chef  de 
l'ambassade  russe  et  à  tâcher  encore, 
à  force  de  faax-fuyants  et  de  belles 
paroles ,  de  prolonger  un  état  équi- 
voque (27  avril).  Le  lendemain  aussi 
Maret  manœuvra  dans  ce  sens  ;  puis, 
ajournant  sa  conférence. ,  il  eut  soin 
de  demeurer  inaccessible  deux  jours 
pour  Kourakine.  Mais  les  instructions 
de  ce  dernier  étaient  trop  nettes  pour 
qu'il  pût  ainsi  laisser  ajourner  in- 
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définimént.  Ce  que  l'on  ne  voulait 
point  entendre,  il  le  mit  par  écrit  dans 
la  note  du  30  avril  :  il  formula  sur  le 
papier  les  conditions  que  préalable- 
ment devait  remplir  ou  s'engagera 
remplir  Napoléon,  pour  que  le  cabi- 
net russe  s'engageât  à  ne  rien  chan- 
ger aux  clauses  de  Tilsitt ,  relatives 
au  système  continental ,  si  ce  n'est 
de  concert  avec  la  France,  et  à  trai- 
ter de  la  compensation  de  TOlden- 
bourg;  il  aclievait  en  disant  qu'au 
cas  où  l'ambassadeur  français  (  Lau- 
riston)  partirait  de  Saint-Péters- 
bourg, lui-même  devrait  quitter  Paris 
à  l'instant  même.  A  cette  note  Ma- 
ret ne  répondit  que  par  uu  silence 
qui ,  tout  clair  qu'il  pût  être ,  n'é- 
tait pas  plus  selon  l'esprit  que  selon 
les  convenances  et  les  Usages  de  la 
diplomatie.  Chose  prodigieuse  ce- 
pendant ,  Kourakine  lajssa  couler  six 
jours  avant  de  donner  un  mot  de  note 
(encore  était-ce  sur  un  fait  spécial  et 
tout  secondaire),  et  sept  avant  d'en 
tenir  à  la  question  générale  (7  mai); 
mais  cette  fois  il  requérait,  il  exi- 
geait une  entrevue  le  lendemain. «Un 
refus  sur  ce  point  serait  une  décla- 
ration de  guerre,  et  il  fallait  lui  en- 
voyer ses  passeports  ».  En  effet,  le 
surlendemain  Napoléon  devait  partir 
pour  TAIlemagne.  Maret  ne  répon- 
dit que  le  jour  de  ce  départ ,  et  par 
cette  question  dérisoire  :  «  Avet-vous 
des  pleins-pouvoirs  spéciaux  pour  les 
questions  en  litige?  •  question  à  la- 
quelle Kourakine  répliqua  le  jour  m^ 
me  parla  connaissance  qu'il  avait  des 
dispositions  d'Alexandre  et  par  l'ina- 
tilité  de  pleins-pouvoirs  spédauxqai, 
quelque  accord  que  fissent  ensemble 
les  deux  ministres,  laissaient  toujours 
nécessaire  une  ratification  subsé- 
quente. Du  reste,  Maret  promettait  à 
Kourakine  de  le  recevoir  le  11.  Mais 
justement  le  jour  même  tfn  rendez- 
vous  il  s'éloignait  de  Paris  pour  re- 
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joindre  Napoléon.  Kourakine  alors 
qaitta  Thôtel  de  Fambassade,  récla- 
mant derechef  des  passeports,  et  alla 
les  attendre  à  sa  maison  de  campa- 
gne à  Sèvres.  Fidèles  au  système  de 
déceptions  et  de  lenteurs  adopté  par 
le  maître,  les  commis  qu'avait  laissés 
le  ministre  pour  expédier  les  affaires 
en  son  absence  n'avaient  envoyé  de 
permission  que  pour .  un  gentil- 
homme de  Fambassade.  Ils  ne  se  hâ- 
tèrent pas  plus  de  satisfaire  à  la  se- 
conde demande  qu'à  la  première, 
et  force  fut  à  Kourakine  de  réité- 
rer sa  requête.  Le  12  juin  seule- 
ment les  passeports  furent  expédiés 
de  Thorn ,  où  Napoléon  était  avec  son 
ministre.  Pendant  ce  laps  d'un  mois, 
on  simulacre  de  négociations  avait 
eocore  eu  lieu,  mais  directement,  en- 
tre les  résidences  successives  de  Na- 
poléon et  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bonrg  :  il  avait  tenté  surtout  d'a- 
voir pour  Lauriston  Tautorisation 
de  se  rendre  à  Vilna  et  près  du  tsar  ; 
et  du  refus  poli ,  mais  net ,  de  Bo- 
manzov  ,  pour  ce  qu'il  nommait  un 
moyen  de  conciliation ,  il  avait  fait 
l'équivalent  d'une  déclaration  de 
guerre ,  croyant  ainsi  jeter  sur  son 
rival  l'odieux  de  la  rupture.  Lauris- 
ton, par  une  note  brève,  sèche  et  im- 
périeuse ,  émanée  du  cabinet  de  Na- 
poléon lui-même ,  avait  aussi  requis 
ses  passeports  (12  juin).  Les  deux 
dates,  celle  de  l'envoi  à  Kourakine  et 
celle  de  la  demande  par  Lauriston, 
coïncidaient.  Kourakine  avait  alors 
soixante  ans  :  il  regretta  le  doux  cli- 
mat de  la  France  ;  et  l'atmosphère  de 
la  Neva,  de  la  Baltique,  ne  fit  qu'ac- 
croître ses  regrets.  Cependant  il 
jouissait  d'une  considération  émi- 
iiente  dans  sa  patrie  ;  et  soit  au  sénat, 
soit  dans  le  conseil,  on  le  voyait 
avec  plaisir  prendre  une  part  active 
à  toutes  les  affaires.  On  le  croyait 
même  personnellement  agréable  au 
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souverain.  En  1813 ,  c*est  lui  qui  fut 
député  par  le  sénat  pour  aller,  con- 
jointement avec  le  général  Torma- 
sov ,  féliciter  et  remercier  Alexandre 
de  ses  succès.  En  1814,  c'est  lui  qui 
fut  chargé  de  remettre  à  l'empereur 
la  résolution  du  sénat  qui  lui  décer- 
nait le  surnom  de  Béni.  De  ces  deux 
missions  il  ne  put  remplir  la  pre- 
mière jusqu'au  bout  ;  forcé  de  s'.ar- 
rêler,  de  s'aliter  à  Berlin,  il  ne  se  tira 
qu'à  grand'peine  d'une  grave  mala- 
die, suite  de  ses  blessures  de  1810. 
Si  depuis  ce  temps  sa  santé  se  raffer- 
mit, ce  ne  fut  que  précairement.  Cet 
état  pathologique  fut  un  des  prétex- 
tes qui  s'opposèrent  à  ce  que,la  guerre 
finie,  il  reçût  une  destination  diplo- 
matique près  d'une  des  quatre  gran- 
des cours  ;  quant  à  des  raisons,  il  n'en 
manquait  pas  :  ni  les  Bourbons,  lii 
l'Angleterre ,  ni  les  deux  puissances 
dominantes  de  TAUemagne  n'eussent 
pu  s'accommoder  de  l'homme  qui  si 
longtemps  avait  sympathisé  avec  la 
France  napoléonienne.  Alexandre, 
du  reste,  le  traitait  bien  :  en  1817  il 
lui  permit  de  voyager,  de  prendre  les 
eaux  en  tout  pays  à  son  choix.  L'ex- 
ambassadedr  en  profita  pour  passer 
à  Paris  l'hiver  de  1817  a  1818;  il 
fut  reçu  aux  Tuileries  ;  il  faisait  en- 
core sa  cour  à  Louis  XVllI  et  à  la  du- 
chesse d'Angoulême  le  31  mars  Le 
mois  suivant  il  était  en  Belgique, puis 
à  Amsterdam ,  qu'il  quitta  le  6  mai 
pour  revenir  en  Bussie.  Mais  tout-à- 
coup  il  changea  de  dessein  et  se  ren- 
ditenAllemagne^pour  aller  demander 
à  quelque  source  minérale  un  allé- 
gement aux  cuisantes  souffrances 
dont  il  ressentait  de  plus  en  plus  fré- 
quemment le  retour.  La  violence  du 
mal  le  força  de  séjourner  à  Weimar,  et 
après  vingt  jours  de  douleurs  il  y  mou- 
rut le  6  juillet  1818.  En  approchant 
de  la  tombe,  il  exprima  le  vœu  d'être 
inhumé  à  Parlovskt,  séjour  favori  de 
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ses  maîtres.  L"impératrice  -  mère  , 
qu'Alexandre  laissait  arbitre  souve- 
raine de  tout  ce  qui  semblait  affaire 
de  famille ,  n'obtempéra  pas  à  ce 
souhait.  Toutefois  le  corps  du  prince 
fut  transporté  à  Saint-Pétersbourg, 
et  solennellement  inhumé  à  Saint- 
Âlexandre-Nevski ,  tandis  qu'une  au- 
tre cérémonie  funèbre,  moins  pom- 
peuse, mais  plus  touchante,  se  faisait 
en  son  honneur  au  fond  de  l'Ukraine, 
dans  la  slobode  de  Belokourakin. 

P— OT. 

KOZELUGH  (Léopold),  un  des 
plus  célèbres  compositeurs  de  l'Al- 
lemagne, naquit  à  Walwarn,  en  Bo- 
hême, en  1753.  Enfant  encore  il 
donna  les  signes  d'une  haute  intelli- 
gence, fut  envoyé,  n'ayant  que  neuf 
ans,  à  Jean-Antoine  Kozeluch,  son 
parent,  qui  par  son  talent  se  créait 
une  position  dans  la  capitale  des 
Tchèques,  et  devint  en  quelques  an- 
nées un  virtuose.  Le  clavecin  surtout 
était  son  instrument ,  et  il  se  mit  à 
le  professer;  en  même  temps  il  avait 
étudié  avec  amour,  le  contre-point 
on  dépit  de  la  pédantesque  termino- 
logie, en  dépit  des  méthodes  prolixes 
qui  alors  surtout  pouvaient  rebuter 
toutes  les  patiences.  Le  succès  de  ses 
efforts  fut  prouvé  par  le  début  bril- 
larit  qu'il  fit  en  1771,  comme  compo- 
siteur, au  théâtre  de  Prague.  11  n'a- 
vait que  dix-huit  ans,  et  sa  musique 
n'était  que  celle  d'un  ballet.  Mais 
telle  fut  la  satisfaction  et  du  public 
et  du  caissier  que  plusieurs  années 
de  suite  on  eût  juré  qu'il  y  avait 
«abonnement  passé  entre  le  théâtre 
et  Léopold  pour  les  ballets.  Sa  repu- 
tationfranchitbientôtle  Bœhmerwald 
et  l'Erzgebirge  ;  et,  sur  les  invitation^ 
de  quelques  personnes,  il  quitta  sa 
patrie  pour  s'établir  à  Vienne.  Il 
n'eut  qu'à  s'en  féliciter.  Maître  de 
musique,  il  se  forma  rapidement  une 
clientèle  d'élite  et  donna  des  con- 
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cerls  qui  ne  se  bornèrent  pas  à  un  vain 
éclat  ;  compositeur,  il  grandit  en  ta- 
lent, en  sensibilité,  en  chaleur  et  en 
verve.Dès  1 79011  avait  au  moins  vingt- 
cinq  ouvrages  imprimés,  et  une  foule 
de  compositions,  inédites  encom- 
braient ses  porte-feuilles  ou  volti- 
geaient sur  les  pupîtres  des  salons. 
Pendant  quinze  ans  encore  il  jeta  sur 
papier  réglé  les  fréquentes  inspira- 
tions de  son  génie.  Mais  graduelle- 
ment son  feu  tomba,  sa  fécondité  se 
ralentit.  Enfin  il  mourut  vers  1813. 
Eminemment  varié  de  style  comme 
de  forme  et  de  coupe,  Léopold  Ro- 
zeluch  passait  en  se  jouant  et  sans 
effort  de  la  musique  de  chambre  à  la 
musique  à  grand  orchestre,  puis  de 
celle-ci  a  l'oratorio  ou  à  l'opéra.  A 
quelques-uns  peut-être  et  à  quel- 
ques égards  sa  musique  semblera 
surannée,  commune;  mais  aux  yeux 
des  véritables  appréciateurs,  qui  sa- 
vent où  gît  la  vraie  beauté  et  qui  ne 
prennent  point  l'épisode  pour  le 
poème,  la  fioriture  pour  la  note  thé- 
matique, elle  conservera  longtemps 
un  haut  prix.  Les  caractères  qui  do- 
minent dans  Léopold  Kozeluch  sont 
la  grâce  et  la  gaîté;  souvent  chez  lui 
ces  deux  caractères  s'enchevêtrent 
et  se  pénètrent  :  ses  chants  suaves, 
simples  et  pénétrants,  sont  comme 
une  mélodie  déliée,  aérienne  ;  ils  vont 
à  l'âme  :  il  module  avec  un  art  infini  : 
son  harmonie  est  pleine  et  pure.  On 
ne  peut  que  regretter  la  négligence 
ou  la  modestie  qui  l'empêcha  de  li- 
vrer à  la  grande  publicité  toutes  ses 
productions.  Les  principales  pour 
clavecinconsistentenplusdesoixante 
concertos^  dont  trois  à  qtuUre  mains 
et  un  pour  deux  pianos;  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  sonates,  dont  trois  à 
quatre  mains,  des  duos,  des  trios,  les 
uns  avec  violon  ou  flûte,  les  autres 
avec  violon  ou  flûte  et  violoncelle; 
des  ouvertures,  des  caprices,  des 
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variations.  Des  concertos,  dix  envi- 
ron, des  sonates,  quarante  et  plus  ont 

I  étégravés.Pourlesautresinstruments 
on  lui  doit  des  symphonies  aiU  moins 
au  nombre  de  trente,  et  huit  concertos 
(six  pour  le yioloncelte ,  deux  pour 
la  clarinette  )  ;  six  des  symphonies 
ont  été  gravées  à  Vienne;  des  séréna- 
des pour  instruments  à  vent  et  au- 
tres, etc.  De  plus  il  enrichit  le  théâ- 
tre ,  soit  à  Prague  ,  soit  à  Vienne ,  de 
vingt-quatre  ballets  et  trois  panlo- 
mimes.  Enfin ,  pour  le  chant,  il  a 

I  laissé  les  partitions  d*nn  opéra -co- 
mique français  (  Mazel  ) ,  et  de  deux 
opéras  italiens  {Didonéabhandonata^ 
et  (1787)  Mose  in  Egitto,  qu'il  est 
curieux  de  comparer  avec  le  moderne 
chef-d'œuvre  de  Rossiui,  diverses 
ariettes  pour  opéras  ou  italiens  ou 
allemands,  des  cA69ur«  pour  ceux-ci, 
beaucoup  decanlale«,(parmi  lesquel- 
les :  !<>  {e  Chant  de  deuil  sur  la  mort 
de  Marie-Thérèse  ;  2®  Joseph  bien- 
faiteur de  l'humanité;  30  la  cantate 
de  Pfeffer  sur  la  demoiseUe  de  Para- 
aies  ;  4®  la  grande  Cantate  italienne 
concertante,  pour  un  soprano  (avec 
violon  concertant ,  et  clavecin ,  plus 
deux  violons,  etc.);  5«  Fariette 
avet  récitatif  (  eine  Èirlin  die  die 
Liebe  )  ;  60  enfin  le  grand  orato- 
rio italien,  au  bénéfice  des  veuves  des 
musiciens  de  Vienne  :  il  fut  exécuté 
au  théâtre  de  la  cour,  en  décembre 
1787 ,  par  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  un  orchestre -monstre 
(cent  cinquante  concertants)  ;  il  fut 
1res  applaudi.  —  Jean  -  Antoine 
KozELUCH,  dont  il  a  été  question  plus 
haut ,  était  aussi  de  Welwarn ,  et 
avait  quinze  ans  à  la  naissance  de 
Léopold.  Etabli  à  Prague,  il  y  fut 
successivement  maître  de  chapelle  à 
Sainte-Croix,  puis  organiste  à  la  ca- 
thédrale (1784).  C'était  un  contre- 
pointiste  profond,  au  moins  l'égal  de 
Léopold  pour  la  variété,  la  richesse 
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et  la  puissance  pénétrante  des  mé- 
lodies. Malheureusement  la  plupart 
de  ses  compositions,  soit  pour  le 
théâtre,  soit  pour  l'église,  n'ont  point 
été  gravées.  Cependant  il  a  fait  ex- 
ception pour  quelques  morceaux  de 
ses  opéras,  particulièrement  de  Dé- 
mophonet  d* Alexandre  aux  Indes, 
qui  jouirent  l'un  et  l'autre  d'une 
haute  célébrité.  Celle  de  Démophon 
surtout  fut  due  à  deux  superbes 
morceaux  du  second  acte,  et  à  la  ma- 
gnifique ouverture  qui  a  été  populaire 
par  toute  l'Europe.  P— ot. 

KOZLOFSKI  ou  KOW- 
LOUSKI  (  le  prince  Féodor 
Alexeievitcb)  ,  littérateur  et  officier- 
général  russe,  commença  ses  études 
à  l'université  impériale  de  Moscou, 
puis  entra  dans  la  maison  militaire 
de  la  tsarine ,  et  fut  nommé  lieute- 
nant dans  un  des  régiments  des  gar- 
des Préobragenski.  Catherine  II  , 
ayant  conçu  le  projet  de  réformer  les 
lois  de  l'empire,  l'appela,  en  1767,  au 
sein  de  la  commission  qu'elle  avait 
instituée  pour  rédiger  un  nouveau 
code.  Deux  ans  après,  elle  l'envoya 
en  Italie  auprès  du  comte  Alexis  Or- 
lofiF  {voy.  ce  nom  ,  XXXII,  142),  qui 
commandait  la  flotte  russe  dans  la 
Méditerranée;  mais  elle  le  chargea 
en  même  temps  de  remettre  à  Vol- 
taire quelques  papiers,  ce  qui  lui  pro- 
cura l'avantage  de  passer  plusieurs 
jours  à  Ferney.  Ayant  joint  le  comte 
Orloff,  il  l'accompagna  dans  son  ex- 
pédition, et  prit  part  à  la  célèbre  ba- 
taille navale  de  Tschf  smé,  où  la  flotte 
ottomane  fut  incendiée  par  l'amiral 
anglais  Elphinston  {voy.  ce  nom , 
LXIII,  344),  alors  au  service  de  la 
Russie.  Koziofski  ne  jouit  pas  des 
honneurs  du  triomphe  ;  le  vaisseau  . 
le  Saint'Efistache,  sur  lequel  il  se 
trouvait,  ayant  sauté,  il  périt  dans 
l'explosion  le  25 juin  (6  juillet)  1770. 
Les  poètes  moscovites  chantèrent  la 
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mort  glorieuse  de  Kozlofski;  Khé- 
raskoff  {voy.  ce  nom,  LXVIII,  507) 
la  célébra  dans  sou  poème  de  la  Ba- 
taille de  Tschesmé ,  et  Voltaire  en 
parie  avec  éloge  dans  une  lettre  à 
limpératrice  Catherine.  D'ailleurs 
Koslofski  n'était  pas  seulement  un 
brave  militaire ,  c'était  aussi  un 
écrivain  distingué.  Il  possédait  plu- 
sieurs langues,  et  il  a  donné  en  russe 
beaucoup  de  traductions  d'ouvrages 
étrangers.  Outre  un  grand  nombre 
de  poésies,  on  a  de  lui  une  comédie, 
en  un  acte  et  en  prose,  intitulée 
l'Amant  endetté.  Il  voulut  aller  plus 
loin  dans  la  carrière  dramatique  : 
rhistoire  de  Taucien  royaume  de  Ka- 
san  lui  avait  fourni  le  sujet  d'une 
tragé<He,  à  laquelle  il  travailla,  mais 
que  la  mort  l'empêcha  de  terminer. 

Z. 
KOZLOV  (Basile),  littérateur 
russe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Ivan  ou  Jean  Kozlov  le  poète, 
en  qui  la  maladie  et  la  cécité  déve- 
loppèrent un  talent  si  merveilleux, 
naquit  à  Moscou  vers  1793,  et  fit  ses 
études  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. Son  père,  dont  le  nom  figure  sur 
la  liste  des  fondateurs  de  l'Académie 
de  commerce  de  Moscou, voulait  qu'il 
fût  un  commerçant.  Mais  il  eût  fallu 
pour  la  réalisation  de  ce  plan  que  le 
jeune  homme  eût  eu  plus  de  vocation 
commerciale  ou  plus  de  docilité  fi- 
liale qu'il  n'en  avait.  Complètement 
antipathique  au  négoce  vulgaire ,  il 
n'eut  pas  plus  tôt  fait  son  cours  de  li- 
totes et  de  catachrèses  qu'il  quitta  la 
vieille  Russie  des  tsars  pour  la  Rus-  . 
sie  brillante  et  jeune  des  autocrates',^ 
la  Moscova  pour  la  Neva.  H  dépensa 
d'abord  son  argent  à  Saint-Péters- 
bourg; puis  s'ingérant  de  tout  côté  il 
avisa  un  Russe  au  nom  latinisé  Peza- 
rovius,  créateur  et  rédacteur  d'un 
journal  dit  l'Invalide  russe,  lequel 
devait  se  vendre  au  profit  des  mili- 
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taires  blessés.  La  fondation  n'en  re- 
montait qu'à  1813,  c'est-à-dire  à 
quinze  mois  au  plus  du  moment  au- 
quel Kozlov  entra  en  relation  suivie 
avec  Pezarovius,  débutant  ainsi  par 
où  d'autres  finissent  (les  Invalides). 
Notre  jeune  débarqué  se  glissa  au 
journal  sous  forme  modeste;  puis  in- 
sensiblement il  gagna  du  terrain,  prit 
racine ,  et  devint  la  colonne  de  la 
feuille  pézarovienne,  qu'il  enrichit  de 
beaucoup  d'analyses  et  d'articles  cri- 
tiques sur  la  littérature.  L'abdica- 
tion du  premier  propriétaire,  son 
remplacement  par  Voéikov,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  continuer  à  être  l'At- 
las d'un  édifice  qui  menaçait  ruine.  Il 
eut  de  même  bonne  part  aux  supplé- 
ment»,  hebdomadaires  d'abord,  eoH 
suite  mensuels,  que  dès  juillet  1823 
le  nouveau  propriétaire  annexa,  sous 
le  titre  de  Nouvelles  de  la  Liltéron 
twre,  à  la  feuille  principale  du  do- 
maine de  la  critique.  Koslov  venait 
de  se  lancer  dans  celui  de  la  politique, 
et  le  feuilletoniste  aspirait  à  la  gl<HFe 
de  publiciste;  en  d'autres  termes  il  ve- 
nait de  se  faire  déférer,  dans  un  jour- 
nal semi- quotidien  {l'Aheille  du 
Nord)  la  spécialité  des  affaires  étran- 
gères ,  quand  une  mort  prématurée 
mit  fin  à  ses  jours  au  bout  de  quatre 
mois  d'emploi,  le  23  mai  1825.  On  n'a 
de  lui  aucun  ouvrage  de  longue 
haleine  et  surtout  aucune  poésie. 

P— OT. 

KRAFFT  (Jean-Chables),  né 
le  19  juin  1764  à  Brunn-Infeld,  eii 
Autriche ,  s'était  fixé  depuis  long- 
temps à  Paris,  où  il  exerçait  la  profes. 
sion  d'architecte-dessinateur.  11  mou- 
rut dans  cette  ville  en  décembre  1833, 
après  avoir  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  construc- 
tion et  l'ornement  des  édifices  publics 
et  particuliers.!  (avec  Ransonnette, 
^ràvenr).  Nouvelle  Architecture  fran- 
çaise, ou  Plans,  coupes,  élévatiomê 
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des  pluê  helles  maisons  el  des  hôtels 
ewMlruiU  à  Paris  et  dans  les  envi- 
r(m$;  Paris,  1801  et  années  suivantes, 
in-folio  ;  120  planches  avec  un  texte 
explicatif  eu  français,  eu  allemand  et 
en  anglais.  11.  Arehitscture  eiviiej 
eanienant  les  plans^  eoupes  et  éleva- 
ti<ms  des  châteaux,  maisons  de  cam- 
pagne, habitations,  ruralss,  etc.,  si- 
titrés  dans  les  environs  de  Paris  et 
dtiftartements  voisins;  Paris,  1804  et 
aimées  suiv.,  in-folio  de  121  plan* 
ebies  ;  ibijt,  f(8|l2  et  1829.  U  texte 
est  ie  Nicol.  Goulet,  arçbiteele 
(»oy.  GowLpr,  LXV,547).JU.  Plans, 
coupes  et  élévations  dfi  diverses  pro- 
duaions  de  l'çrt  de  la  charpente, 
exécutées  t€n^  en  France  que  dans 
les  pay^  .étrangers;  Paris,  1805, 
4  part,  in-folio^  avec  220  planches. 
IV.  Pl4i^  des  plus  beauaç  jardin^  pit- 
toresqu^  de  France,  d'Angleterre  (tt 
d^àUanMHfne,  et  des  édifices,  monu- 
ments, fabriques,  qui  concourent  à 
leurs  embellissements;  ibid . ,  1809- 10 , 
2  vol.  in-folio  oblong,  96  planches, 
arec  ua  texte  en  français^en  allemand 
et  en  anglais.  V.  Portes  eochères  et 
porteed'etntrée  tes  plus  remarquables 
de  Paris  ;  ibid.,  1809,  in-4o  oblong 
de  50  {ilanebes.  Yl.  Recueil  des  plus 
jolies  maisons  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons, comprenant  les  élévations 
intérieures  et  extérieures,  les  détails 
des  croisées,  balcons,  etc.,  formant 
la  seconde  partie  de  Touvrage  précé- 
dent; ibid.,  1809,  iD-40, 96  planches. 
Vu  (avec  Dubois  aîné ,  architecte). 
Productions  de  plusieurs  artisjtés 
françaie  el  étrangers,  relatives  aux 
jardins  pittoresques;  ibid.,  1810,  gr. 
iQ-40,  avec  fig.  au  trait.  Vlll.  fie- 
9eriptian  des  fêtes  à  toce€ision  du 
mwmge  de  Napoléon;  Paris,  1810, 
in-80,  avec  planches,  et  m  texte  ex* 
plicatif  par  f^icol.  Goulet.  IX.  RecuHl 
«ks  pkss  l^emx  mmumet^^  anéfiens 
ei  mçfAHms;  ibid.,  4812,  in-folio, 
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avec  30  planches,  première  livraison. 
L'ouvrage  était  annoncé  en  12  livrai- 
sons, mais  il  n*a  pas  été  continué. 
X.  Traité  sur  Vart  de  la  charpente 
théorique  et  pratique  ;  ibid.,  1819  et 
années  suivantes,  6  parties  in-folio, 
avec  planches  et  texte  en  français,  en 
allemand  et  en  anglais^  Z. 

KRAG  (Nicolas).  Foy.  Cbaig  , 
X,  168. 

KRASmSRI  (Jeau),  évéque  de 
Kaniiniek,  de  Tune  des  plus  illustres 
familles  de  la  Pologne,  et  qui  se 
vante  d*une  origine  remontant  jus^ 
qu'aux  Romains,  reçut  une  éduca- 
tion très  soignée,  et  se  livra  surtout 
dès  sa  jeunesse  aux  études  historiques. 
Forcé  par  ses  parents  d'embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique,  il  fut  bientôt  por- 
té aux  plus  hautes  dignités. Sétant 
attaché  dès  le  commencement  à  la 
fortune  du  roi  Stanislas  Poniatowski, 
il  fut  témoin  de  toutes  les  précau- 
tions et  de  toutes  les  ruses  dont  un 
roi  sans  pouvoir  est  obligé  de  s'envi- 
ronner sans  cesse  pour  résister  aux 
factions  qui  cherchent  à  le  renverser. 
D'un  caractère  timide,  et  n'osant 
braver  les  dangers  de  la  guerre,  il 
m^tra  cependant  quelque  fermeté 
dans  les  circonstances  importantes. 
Ce  fut  lui  qui  créa  fô  fameuse  conie- 
dération  de  Bar,  et  si  tous  les  plans 
qu'il  avait  formés  eussent  été  exéca- 
tés  avec  prudence,  peut-être  l'indé- 
pendance de  la  Pologne  en  eût  été  le 
résultat.  Nommé  en  1789  l'un  des 
membres  de  la  commission  qui  fut 
chargée  de  réformer  les  lois  polonai- 
ses ,  il  eut  beaucoup  de  part  aux  dé- 
cisions qui  diminuèrent  rinfhienee 
de  la  Rus^e;  et  lorsqu'en  1791  il 
porta  la  parole  à  la  diète  générale, 
après  avoir  énuméré  dans  un  dis- 
cours très  éloquent  les  maUieuirs  et 
les  troubles  de  sa  patrie,  il  démooAra 
jusqu'à  l'évidence  que  c'était  à  la  fu- 
neste prérogative  di'élice  ses  rois  que 
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la  Pologne  devait  toutes  ces  calami- 
tés. Quoique  fortement  soutenu  dans 
cette  occasion  par  les  principaux 
'  membres  de  la  diète,  il  n'obtint  au- 
cun résultat.  Après  les  derniers  dé- 
sastres de  sa  patrie  et  la  prise  de 
Varsovie,  Tévéque  de  Kaminiek  ne 
prit  plus  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques, et  il  mourut  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  —  Son 
frère,  qui  fut  maréchal  de  la  confé- 
dération de  Bar,  vécut  également  et 
mourut  dans  la  retraite  lorsque  le 
dernier  partage  fut  consommé.  —  Le 
comte  Finc«n< Krasinski, delà  même 
famille,  fut  chambellan  de  Napoléon 
et  colonel  des  lanciers  de  sa  garde. 

M-Dj. 

KRATZENSTËIN  (  Cbretien- 
Théophile),  médecin,  physicien  et 
mécanicien,  est  un  des  hommes  qui 
ont  apporté  à  Tétude  des  sciences 
Fesprit  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
élégant.  Deux,  problèmes  principaux 
Fout  occupé,  et  les  solutions  provi- 
soires qu'il  en  à  données  suffisent 
pour  inscrire indélébilement  son  nom 
parmi  ceux  dont  se  souviennent  et 
les  savants  et  les  hommes  du  monde» 
Méen  1723,  à  Wernigerode  dont  $bn 
père  était  bourgmestre,  il  étudia 
en  Allemagne,  reçut  les  grades  de 
maître  es  philosophie  et  de  docteur  en 
médecine  en  Allemagne,  eut  même 
quelque  temps  une  chaire  académi- 
que à  Halle.  Mais  bientôt  il  se  mit 
à  voyager,  ^'aventura  jusqu'en  Mos- 
Covie,  puis  alla  se  fixer  en  Danemark, 
où  il  professa  vingt  ans  (1753-1^73) 
la  physique  expérimentale  et  la  mé- 
decine à  Funiversité  de  Copenhague. 
Enfin ,  il  devint  en  1774  conseiller 
de  justice  sous  Christian  Vil.  Il 
avait  alors  cessé  de  s'occuper  de  mé- 
decine, bien  que  ses  confrères  lui  dus- 
sent d'utiles  expériences  sur  l'usage 
médical  de  l'électricité.  La  physique  et 
par  suite  la  mécanique  Fabsorbaient 
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entièrement,  et  son  habileté  dans  ces 
deux  sciences  avait  été  démontrée  à 
trois  reprises  difiPérentes  par  les  prix 
qu'il  avait  remportés  à  Bordeaux  pour 
la  théorie  de  l'élévation  des  vapeurs, 
en  1744;  à  Lisbonne,  pour  l'examen  de 
la  loi  du  mouvement  des  corps  qu'on 
projette  (1782);  à  Saint-Pétersboui^, 
pour  sa  machine  parlante  (1780). 
C'était  quelque  chose  de  merveilleux 
vraiment  que  cette  machine  dont 
nous  ne  pouvons  ici  donner  la  de- 
scription, et  qui  prononçait  les  cinq 
voyelles.  Celle  qu'imaginait  à  peu 
près  au  même  instant  Kempeleu,  à 
Vienne,  est  loin  de  la  valoir.  Seul,  et 
dans  des  temps  relativement  moder- 
nes, Willis  de  Cambridge  a  construit 
un  appareil,  ou  si  Fon  yeut  un  au- 
tomate supérieur  à  celui  de  Krat- 
zenstein.  Classé  désormais  parmi  les 
savants  d'élite,notre  conseiller  de  jus- 
tice fut  admis  dans  les  académies 
royales  ou  impériales  des  Sciences  de 
Copenhague,  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Léopold ,  et  l'on  trouve  plusieurs 
morceaux  de  lui  dans  les  recueils  de 
ces  sociétés  savantes.  Sa  mort  eut  lieu 
en  juill^l795.  Ibsen  a  faitson  portrait, 
1791 ,  in-40.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux travaux  qu'on  lui  doit.  I.  En  mé- 
decine :  i^  Duparii  que  la  médecine 
peut  tirer  de  VélectrieUé  (Abhandl. 
V.  d.  Nutzen,  etc.),  sous  forme  de 
lettre  à  D.  G.  F.  F.,  2e  édit. ,  Halle  , 
1745,  in-80,  grav.;  3©  (mais  sous  le 
titre  de  Lettres  d'un  physieien  sur 
l'avantage  dorU  V électricité  peut  être 
pour  l'art  de  guérir).  Halle,  1746, 
in-80;  4e,  1772,  in-8»;  2»  Historia 
reitilutœ  loquelœ  per  éleetriftcatin- 
nem,  Copenhague,  1753,  in-4o;  3« 
Novum  medidnœ  genus  nimium  vim 
centrifugam  ad  sanandos  morhos 
applicatam,  more  geometrarum  pro- 

ponit ,  Halle,    1765,  in-80;    4o 

Theoriafluxus  diabelici  ejusque  sa- 
nandi  methodus  wore  geametrieo  ex- 
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j^eata.  Halle,  1746,  in-S®,  1  pi.; 
50  De  l'influence  de  la  lune  sur  le 
temps  et  sur  le  corps  humain ,  Halle, 
1747,  in-40  ;  6®  De  Vengendrement 
desvers  dans  le  corps  humain,  Ha  lie, 
1747,  in-8o;  7®  De  resoluiione  et 
impolentia  motus  muscularis,  Co- 
penhague, 1752,  in-80; 80  De  du- 
plici  febrium  indole,  Copenh.,  1769, 
in-80.  II.  Sur  la  physique  en  géné- 
ral, indépeDdamment  des  applica- 
tions :  1<^  Lectures  sur  la  physique 
expérimentale,  Copenh.,  1758,  in-8o 
(réimp.  en  1770,  1778,  1781, 1783, 
1787  ;  la  4e  édit.  contient  déjà  de 
nombreuses  additions,  il  y  en  a  bien 
plus  encore  dans  la  6e),  et  Sysiema 
physicœ  experimentalis  (en  grande 
partie  calqné  sur  le  précédent  ou- 
vrage), Copenhague,  1764,  in-8o; 
t^Àmolitiovis  inertiœ  et  vis  repul- 
siwB,  vulgo  inter  principia  motus  et 
quietis  corporum  sed  falso  relato- 
mm,  Copenhague,  1770,  in-8o; 
3<^  Théorie  de  l'élévation  d^s  va- 
peurs et  des  exhalaisons  démontrée 
mathématiquement (en  fr.),  Bor- 
deaux, 1745,  in-40  (mais  traduit  en 
aliéna,  par  Kratzenstein  même.  Halle, 
1745,in-8o,  2e  édit.,  1747,  in-S», 
pi.);  40  Diss,  theoriœ  inflammatio- 
nw,  Copenh.,  1781,  in-80;  5®  Lettre 
à  Fréd,  deNicolaï,  à  Berlin,  sur  la 
théorie  du  feu  (1791),  in-8o.  III.  \o 
Theoria  cursus  Oceani  eumqueprac- 
tice  determinandi  methodus,  Copen- 
hague, 1766,  în-8  ;  2»  Tentamen  re- 
sohendi  problema  ah  academia 
scieni.  Petropol,  ad  an A7S0,  publiée 
propositum,  Pétersb.,  1781,  in-8o; 
3<>  Vart  de  naviguer  dans  l'air  (en 
franc.) ,  Copenh.  et  Leipz. ,  1784  , 
iD-8;  40  Mechanicœ  cœlestis  spéci- 
men, eonlinens  novem  tubos  longio- 
rei  commodissime  tractandi  melho- 
dum  (loni.  1er  des  Nouv.  Mém.  de 
VAc.  des  se.  de  Saint- Pétersb.)  ;  50 
De  statera  geographica  et  nautica 
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(tom.  II,  même  rec);  60  De  Horolo- 
gio  perpetuo  mobUi (même  tom.  Il); 
70  Remigii  noviler  invenli  ad  naves 
onerarias  promovendas  descriptio 
(encore  tom.  Il);  8<>  Ânnotationes 
circa  constitutionem  horologiimari^ 
nt<tom.IlI).  IV.  10  Prog.  Subsidia 
de  Theophrasti  historia  plantarum 
bene  mer«tu2i,  Copenh.,  1772,  in-8«; 
2^  Desc,  des  coquillages  et  notice  du 
cabinet  d'hisl,  nal,  de  Danemark , 
ainsi  que  des  écrivains  conchyliolo- 
gisles  (dans  le  Rec.  de  Regenfus ,  Co- 
penh.,1758,in-fol.).V.  Des  mélanges, 
tels  que  :  1»  Démonstration  de  ce  fait 
que  l'âme  fait  son  corps,  Halle,  1744, 
in-80  ;  2®  Vie  de  P.  Horrebow  (dans 
les  Nouvelles  litt.,  de  Bernoulli,  3e 
cahier  (1777,  in-8o);  3©  Défense 
d'Hamberger  contre  Kessel,  Halle, 
1752,  in-8®  ;  4^  Recueil  de  faits  utiles 
ou  récréatifs  pour  toutes  les  classes 
en  général  (Gemeinnûtz.  Sa  m  ml.  z. 
Nutzen  u.  Vergn.  f.  aile  Staende), 
Quedlinbourg  et  J^l^n^^n^^urg  , 
1787,  in-8<>  ;  5®  Des  articles  dans  les 
Mém.  des  Acad.  de  Copenhague  et 
de  Berlin ,  etc. ,  etc.  '        P— ot. 

KRAUER  (  Henri  )  ,  médecin , 
né  en  1755  à  Neuenkirch,  en  Suisse  , 
était  le  fils  d*un  petit  propriétaire 
de  campagne  qui,  reconnaissant  son 
aptitude ,  le  mit  au  collège  malgré 
Texiguilé  de  ses  ressources.  La  bonne 
conduite  du  jeune  homme  intéressa 
des  personnes  influentes ,  qui  lui  fi- 
rent parcourir,  à  peu  près  gratis,  le 
cercle  entier  de  Téducalion  collé-' 
giale.  Usant  ensuite  d'économie ,  et 
donnant  des  leçons  pour  subvenir 
aux  dépenses  urgentes,  Krauer  alla 
entendre  à  l'université  de  Pavie  les 
dernières  leçons  du  septuagénaire  Tis- 
sot,  se  rabattit  sur  Heidelberg  lorsque 
le  vieillard  abandonna  sa  chaire,  et , 
après  y  avoir  fini  son  cours  de  sciences 
médicales, voulut  passer  plusieurs  an- 
nées tant  enFrance  qu'en  Angleterre 
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pour  y  recueillir  des  observations 
et  se  perlectionner  dans  la  pratique. 
De  retour  en  sa  patrie,  il  se  serait  vo- 
lontiers voué  à  renseignement,  et  il 
eût  accepté  la  chaire  de  philosophie 
qu'on  lui  offrait  au  lycée  de  Lucerne, 
si  Ton  n'eût  exigé  à  cette  occasion 
qu'il  embrassât  la  carrière  ecclésias- 
tique. Pénétré  des  idées  modernes 
mises  en  vogue  par  la  philosophie 
frauçaise,.il  refusa  formellement,  ai- 
mant mieux  vivre  pauvre  médecin  de 
campagne  qu'opulent  tonsuré.  Il  alla 
se  fixer  à  Knutswyll,  petite  ville  con- 
nue par  ses  bains  sulfureux,  et  où  il 
devint  le  médecin  des  eaux.  Il  eut  le 
bonheur  d'y  faire  un  assez  bon  ma- 
riage ;  puis,  quittant  Knutswyll  pour 
Kriems ,  il  se  fit  insensiblement  une 
clientèle  avantageuse,  acheta   une 

Eropriété  aux  environs  de  Rothen- 
ourg,  et  se  trouvait  une  des  notabi- 
lités du  pays  quand  la  révolution 
française  écl|ata.  Il  en  adopta  haute- 
ment les  principes,  tout  en  en  détes- 
tant les  excès,  de  sorte  que,  lors  de 
Toccupation  déjà  Snisse  par  Brune  et 
de  la  dissolution  de  l'ancienne  fédéra- 
tion, qui  avait  duré  cinq  cents  ans,  il 
adhéra  au  système  militaire  qui  s'in- 
stallait sur  les  ruines  du  vieil  ordre 
de  choses  et  fut  nommé  membre  du 
sénat  helvétique»  On  sait  combien  de 
tiraillements  se  manifestèrent  aussi- 
tôt dans  la  république  nouvelle.  Le 
sénat,  bien  que  composé  en  majorité 
d'admirateurs  et  d'amis  de  la  révo- 
lution ,  se  partageait  nettement  en 
deux  fractions:  les  exaltés,  qui  ne 
reculaient  point  devant  les  grandes 
mesures  et  qui  voulaient  procéder 
hardiment  à  la  régénération;  les  mi- 
tigés, qui  recommandaieht  la  modé- 
ration, et  ne  voulaient  d'innovations 
que  le  moins  possible  après  mûres 
réflexions  et  graduellement,  De  ceux- 
ci,  beaucoup  penchaient  vers  le  fé- 
déralisme et  pouvaient  un  jour  où 
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l'autre  en  revenir  à  l'ancienne  con- 
stitution ,  ou  s'accommoder  avec  les 
champions  de  cette  forme  détruite. 
Rrauer  n'appartenait  point  à  ce  parti, 
et,  tout  dévoué  à  la  république  une 
et  indivisible,  il  poursuivait  de  toutes 
ses  forces  ce  qui  restait  encore  des 
ruines  de  l'ancien  régime.  Il  deman- 
dait à  cor  et  à  cri  des  institutions  dé- 
mocratiques pour  toute   la  Suisse, 
pensant  que  de  cette  façon  la  France 
satisferait  ce  qu'on  nomme  les  can- 
tons démocratiques  et  se  concilierait 
dans  les  autres  cantons  un  grand    ' 
nombre  d'habitants.  Le  chaos  durait 
encore  quand  Bonaparte,  vainqueur    ' 
à  Marengo,  reconnut  que  l'Helvétie 
ne  pouvait  être  constituée  que  fédé-    ' 
ralement,  et  décréta  la  dissolution    ' 
des  conseils  législatifs  (7  août  1800).    ' 
Krauer  rentra  alors  dans  la  solitude    | 
de  la  vie  privée,  mais  non  avec  le 
dessein  d'y  rester.  Ses  concitoyens    \ 
rélurent  d'abord  député  à  la  chambre 
représentative  qui   devait  siéger  à 
Berne  (1801),  puis  membre  de  la 
consulta  mandée  à  Paris  par  Bona- 
parte. Le  système  qui  prévalut,  sans 
être  tout-à-fait  le  sien,  s'en  rappo- 
chait;  et  du  moins  la  fédération  nou- 
velle n'offrait  plus  cet  inintelligible 
pêle-mêle  de  cantons,  de  sujets,  d'al- 
liés, de. Ligue  Suisse  d'une  part, de 
Lignes  Grises  de  l'autre,  etc.,  etc.  A 
défaut  de  l'unité,  la  simplicité  fran- 
çaise prenait  du  moins  possession  du 
pays.  Au  retour  de  Paris,  Krauer  fut 
nommé   membre   du  petit  conseil 
(1803),  et  en  1805  il  fut  promu  par 
élection  à  la  dignité  d'avoyer  de  Lu- 
cerne  ;  c'était  la  première  fois  qu'un 
propriétaire  de  campagne  y  parv^ 
nait.  11  en  resta  revêtu  huit  ans,  c'est- 
à-dire  autant  qu'avait  encore  à  durer 
la  prépondérance  française.  Cet  es- 
pace de  temps  fut  signalé  par  d'utiles 
mesures,  parmi  lesquelles  nous  ne 
balancerons  pas  à  placer  le  concordat 
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a»ferévêqiiedé€cmstance.Ccp>iidanl 
h  ceur  de  Rome  lui f  èftiafafitf  change- 
ment des  éoQVteâtsdeWér^enslein^de 
Brnclil  et  de  Batibusen  en  étabiiàs«- 
ments  d'uUlflé  publique,>tiin  breïpa* 
pal,  lancé  a  cette  oocasioli  (i$07);  iri- 
crknmff  très  amèrëiitent  la  eondaitedn 
gou?ertiéttfp'Dt  de  Lticeri*  à  Fé^ârd 
de  FE^lfee,  ccqtti  «érlainépi^nt  etiiît 
biâiner  Krauà-'jlïienqué  sien  nooinc 
fôt  pas  proTwucié.  La  propb^iâoh 
éehoua  donc  coi^tre  cette  rëi$iàtanc6; 
mm  Erauer;  tout  eir  affectant  1>éau- 
coup  de  calme  et  dé  rését-ve  ed  ce 
mofflcdt,  n'eu  cïieccIÀ  que  niiefix 
toutes  le^  occasion^  de  déplaire  et  de 
porter  préjudice  au  parti  Hligieùx. 
Lesageiits de  Napoléon  qui  ôomniièn'- 
çait  à  se'  bràuille^  avec  le  pohtifr 
étaient  bien  loin  de  s^opposier  aux  ef- 
fets de  cette  petite  rancune  qui,  dU 
reste,  f I  fautMc  dire,  n'cçipêchâit  pas 
qu'il  ne  voutdt  sériebsemeiif  et  côn- 
^iencièUs^nsent  et' qu'il  n'^bpérâtle 
Ken  deèà  patrie.  Chi  doit  reftrétter  que 
résprif  de  parti,  céttelèpre  dé'  notre 
i$iècle,  S1P  soit  plu  à  rendre  <E>dièUx  ce 
qifil  ^fsait  dé  bien,  et  Surtout  à'trà- 
vcstir  un  carùctèiévéritablctnen:!  no- 
ble et  désintéresçé.  ftrt  yainV  lorsque 
les  alliés, en  dépit  dc la  neutràlitéî  oc- 
cupèrent f  jHdTétîâenlSlSfetlSlf  ,il 
s'éleva  an  sfein  inêmé  dû  ffouveme- 
merit  provîsbfre.  Substitue  à  fadini- 
nislration  napoléonienne,  quelques 
voit  impartiales  tt  niodéréeé  à  relTét 
4^  laisser  à  favoyer  de  tucériie  nn^ 
part  aux  affaires  :  il  fut  éxciii  totîtle- 
lûent ,  et  fl  rê^rif,  {dus  pauvre  (iu*a- 
tant  son  élévation,  le  cncilnn  de  ses 
domaines,  ri  n'en  Sortit  qu'en  l^i^, 
quand  la  fièvre  réactionnaire  s- anfior- 
tii  un  [iéiî,  et  fut  Borniffè  pfeSiC]Ue  si"- 
innUan"éinent  nrem^^re  du  collège  de 
Santé  (que  Ton  veuciit^*org^ahisër)  et 
membre  du  grattd-eGrisei I ,  oïl ,  malgré 
son  àgf  Jl  pnu  un  rÔjié$ctif  çtn-Ogîî^t 
aûCuiie  ûccasiond-émettre  avec cha- 
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leur  Ta^islqu'it  ôroyafl  Utile.  lîtftt 
sans  doutétini'parrev^nir  k  ^  tl^ted^ 
oflfairés^  si  la  flK)rt  ht  Veut- frappé  le 
Î5  Janiî^r  1«Î7.  Toujours  occupé 
âe  médecine  on  d*intéréfs  tocaâtx, 
Kraue^  &  peW  trodvé  lé 'tempe  d'é- 
^rire/Noùs  connai^dns  pouftant  de 
lui  une  Odrfbrt  belle, 'Composée  eh 
ftàlie  ^  ^'oècasion  de  la  démlssibà;  de 
ti9Sot,etun  Difcoûrs  qu'il  ^t-onoè^ 
en  îM7,àFottvé^tu^edé  (a  seMmi  d« 
grand-conseil^  et  où  II  dessine  «vec 
autant  de  clarté  qUede  tigueiirla  si- 
tuation* du  payis ,  laçonddilè  qa'iTa 
tenue,  qn'itcoroijietoujottî^  tenir,  «jk 
ce  quf^ll  àppéUe  rôbstinàtion de  la  C9Mr 
dé  Rome,  contre  ses  plans.  P^ot. 
RB^fBE  (08aào«hrAib>«ltic>, 
jnrispfOfi^ulte,  hele  1«  inâr»  t91#à 
Wjttéttberg,  viAt  teriiniiier  ses  ^é^i^ 
de$  à  runiverdité  de  sariHeBat^ 
(17l«etaun.'^siitv.Xet,  après  «Viïît 
élé  ireçu  docteur  en  droit  en  1745, 
t^einplîj:  diversessfoatrtiotts  dirns  Ten^ 
sei^nément  secondaire  jusqu'iceqiit 
deDantzig,  qu'il  habitait  comme  in* 
spectcur  du  gynftfté*^,  Il  se  vit  e«fia 
niaïïdéi  Wkfëhberg  po6^  y  pn^er 
du  haut  d'une  des  chaires  académie  ' 
qiie^  {tnxf.  H  en  changea  souVifnt, 
au  tèiSXe\  de  celle  d'histoire  iVpt^iî^ 
sait,  en  1755,  à  .celle  de  droit  féodal  ^ 
en  4759  à  celle  des  Inslitutes,  et  de 
cellé^i  ^  après  avoir  deux  anrdéVe- 
loppé  fe  IHge$t0Înforiiat€lmod(fhie 
(I76l)i  et  deiîi  an?  le  TieuT,  iHgeete 
(1763) ,  il  parvint  à  éeite  du  codfe 
(1765)  ;  il  finit  paf*  être  «hargé  de 
profësseHesDécretales  (17$2).  P'éh^ 
danl  ce  temps  if  avait  franchi  d^éche*- 
Ion  en  éclielonpresqtfenoute  la  Uér- 
rarchle  académique.  De  plus  ÎT  était 
devenu  graduellement  directeur  du 
tribunal  ecclésiastique  et  nremicr  as-  ~ 
sesséurautrilnmàVauIiquV,  ainsi  que 
du  Banc  dés  échévinsi  6à  mort  eut 
lie tf  le  4  iâavijpr  1784 .  Meusel  (  Vif, 
V-  32« ,  etc.)  énumèfi-e  de  lui-  plus 
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d'une  eiiiqiis(n|aine.de  Thàêts^  Pro^ 
grammet  ^t  Dû$ertaiion$f^_fit  tout 
n'y  est  pas.  Noua  u^indiquerons  que 
'4eft  plus  remarquable^/  soit  comme 
*  iieuves,  soit  comme  savaittes,  soit 
comme- habilement  raisonnées.  Ce 
sont:  1^  ThHetjuris  nùnlroverù ex 
àocfnnà  de  paeiiê ,  Wittenb.,  1749, 
10^40  ;  Th.j,  6.  em  d.  dr  iramactio^ 
nt(ti«,  Wîttenb.»  1749rin-40;  Tk.j. 
9»  ex  d.  de  fHXtuianko ,  Wittenb., 
4749,vin-4«  ;  2»  Dise,  de  offietojU" 
âieU  ei  obeervanUa  legis  sii  dubia, 
Dahtaigj  175!^,  in-4o;  3»  1>e  extensf- 
Vik  ptKnûrum  inierpreiatione,  Daiit- 
«ig;  1752 ,.  in-4**;  4»  BeierviMe  re- 
^inkeeente ,  Wittenb. ,  1 755 , ,  in-4o  ; 
5<>  Dé  ueufnielu  patrie  in  feude  fiUi, 
Witténb.,  1758,  in-4«,  et  Ueumfrue- 
ikm  wuUe  HfNKfQ  non  amtlli',  Witt, 
1763,  iQr4<>;  6<^  De  diffèrentia  eman- 
Hp^tianie  tacOœ  romànœ  atque  ger- 
munieœ.yiiii.,  1759 ,  in-4»  ;  7«  De 
diMitQti<me  mprlû  ea,uiea  ejt  pn'nct- 
p(U  aniiq^i  jutii  Germanoruin  noi^ 
revocabili ,  Witt.  i  1764  i,  in-4<^; 
B^^  De  piena  décréta  D.Marei^utr 
que  ambiguo^n  Saxùma  wu,  Witt., 
17«6,in-4o.  -    .  P— iOT. 

KRAUSE  .(  JEANr^BBISTOPHE  )  , 

historien  alfemand^  natif  d'Artern  au 
comté  de  Maosfekl ,  passa  du  gym- 
/nase  d'EisIebeu  mi  universités  de 
L^^pzi^  et  «de  Halle  ^  resta  dans  cette 
ville,  occupé  de  la  composition  de  di- 
vers abrégés  et  mémoires  histori- 
ques, obtint  enfin  une  des  chaires 
académiques  comme  suppléant  d*a- 
Jdoyû  (17S7) ,  puis  comme  professeur 
(178^)>  et  à  partir  de  1793  fut  pour- 
vu de  ce  qu'on  nommait  TéphoraLde 
lit  table  gratuite  de  Magdebourg.  Né 
,1e  Xi  dtfcembre  1749 ,  il  n'avait  que 
quaraiite-ueuf  ans  lorsqull  mourut, 
le  30  sept.  1799.. Il  avait  entrepris 
ruic  collection  des  principaux  ccri- 
vainç.du  moyerirâge  (  Çprptuprœci- 
puorummediifgvi  «cr.7>^ortMii);mais 


il  n*eut  le  temp^  d*en  faire  paraître 
que  le  premier  volume,  contenant 
les  iltmafes  de  Lambert  d-Aschaffen- 
houf g  (  iMmherti  Schafnaîmrgensis 
Âmales  rerum  in  Germania  aniK 
1039-1077  geelarwn  ^didit ,  notulis 

indicibuique  instf:uxil r  Halle  et 

Leîpz.,  1797,  gr.  in-S»  :  des  exenir 
plaires  ont'Ce  tkre  seul  sans  iiufica* 
tion  de  torbe  ;  les  autres  portent 
temue  /,  qui.  epedminis  hco,  conii^ 
net  Lamberli^etçi',).  11  n'acheva  .p2is 
non  plus,  mais  du 'moins  il  conduisit 
jusqu'^  commencement  du  sixième 
toi  u  me  V  Histoire  des  Mnementsles 
plus  remarquables  de  V Europe,  de- 
puis  l'invasion  des  Barbares  {Gesch^ 
d.  taichHgsL  Begebenh.  d,  Keutig^n 
Eur.),  Halle,  1789-.179a,  5  v.ol. 
in-80^  Les  quatre  premiers  contiens 
i^ent  rhistoire  du  moyen^âge  ainsi 
répartie  :  P  Renversement  île  rem- 
pire  romain ,  et  commencement  de 
rhistoire  d* Allemagne;  2^  Grande 
émigration  des  peuples ,  histoire  de 
TEurope  jusqu'à  Tavènement  des 
CarloviQgiens  à  la  cc^ironne  de 
France;  3<^  Histoire  du  moyen-âge 
jusqu'à  l'origine  des  croisades  (elle 
excède  le  vQlume  ejt  envahit  le  qua- 
trième); 4^  Depuis  les  croisades  ju^* 
qu'a  la  clôture  du  inoyen-âge  Çee 
quatrième  volume  est  subdivisée  en 
cinq  parties,  le  complément  du  troi- 
sième ,  les  croisades ,  rhistoire  som- 
maire du  monde  pendant  les  croisa- 
des ,  l'histoire  plus  détaillée  de  la 
hiérarchie,  de  l'empire^  de  la  Suisse 
et  de  Isi,  France ,  rhistoire  des  autres 
régions  européennes).  Krause  ne  ter- 
mine le  moyen-âge  qu'avec  le  We 
siècle,  proprement  en  1494,  aa  tap- 
ment  on  Charles  VllI  passe  en  Italie. 
Le  tojïïe  V  commence  une  autre  sé- 
rie, l'histoire  moderne  proprement 
dite.  Aussi  ce  volimie  a-t-il  paru 
avec  un  titre  particulier  et  comme 
t^  (  {GmcK d: heutigenEurofMind^ 
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neuêslen  Z0%ten)'\  W  ne  OontfPfit  qui; 
rhîsteire  des  e^éditU)iis  d'Itatieda 
1494 Visse,  celle  dès^ décDovertes 
en  Asie ,  ^n  Afrique  et  en  Amérique , 
et  celle  «nfih.  des  modifications  ou  . 
changements  graves  que  prodoisireut 
dans  les  diters  États  de  rEnro{>e  la 
connaissance  de  toutes  ces  noa?elles 
notons  et  la^possibilité  pour  le  com- 
merce européen  de  s'y  rendre  direc- 
tement et  sans  trarerser  ëits  temtoi* 
rps  étrangers.  VouFFage  de  transe 
fut  continué  par-  un  proiessedr 
d*flelmstiedt,  Jul.-Aug.  Remer;  le* 
quel  donna  les  t.  Vi^t  VU  (  H  et'lll 
de  VHi$i.  imâ.\  1862  et  1803;  mais 
qui  mourut  en  travaillant  au  .huitiè» 
me  et  èernier.  En.  se  reportant  au 
temps  où  Krause  comment  cette 
compilation,  on  comprendra  que  son 
buvail  n'^st  point  sans  mérite.:  il  a 
des  fautes,  des  lacunes  et  du  vague  ; 
on  pourrait  mieu ^distribuer  les  fai  tSi 
lAieHZ.établiries  grojip^;  souvent  il 
y  adëfaut  de^proportion.  Tel  quil 
est  pourtant,  et,>somn[iç  faite  dû  bien 
eomœe  du  mal^il  résumait  heureu- 
sement, analysait  rapidement,  don- 
Batt  beaucoup,  mettait. en  regard, 
faisait  saisir  et  la  série  des  événe- 
ments :  échelonnés  les  «ins  sous  les 
antres.,^  et  le  tissu  des  événements 
croisés  les  uns  par  les  autres  ;  eii  un 
mot,  c-était  vraimentde  rhistotregé- 
nëratip  i  non  poini  tracée  de  main  de 
nuittre,.à  grands, coups  de  pinceau  » 
mais  telle  qu'on  veut  la  trouver  dans 
QD  précis,  dans  un  manuel .  L'iustoire 
deBecker  (plus vaste, ilest  vrai,  car 
elle  s'étend  à  l'ancien  et  au  moder* 
ne)  a  en  plus-  de  bonheur,  mais  elle 
n'avait  au. fond  pas  plus  d^  valeui^ 
tant  qu'elle  n'avait  point  ^ubi  le  re- 
maniement profond  de  Lœbel  et  de 
Mentzel  ;  tout  ce  que  l'onpouvait  dirfc, 
c'est  que  Becker  possédait  un  plus 
hàiul  talent  que  Krause  pour  écrire 
l'histoire,  mais Jl  avait  moins  de 
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science.  On  doit  encore  à  oèHii-ci,  en 
fait  de  compilation,  le  t.  Il  {et  même 
les  six  dernières  feuilles  du  t.  I«r)  de 
VHi$io%re  delà  maison  et  de  la  pfi»- 
eipauté  «fifiAoil,  de  Bertrand,  Halte, 
1780  (HTQ)  et  1782, 2  vol.  gr.  in-8^; 
nn  Manuel  de  l'hUloire  de  (a  Guerre 
deTrefUé*Ànteî-de  la  Paix  dé  West- 
phalie^  Halle ,  4782,  gr.  in-8<»;  un 
Manuel  de- Vhiitoire  poUli^e  du 
chriâliOMime ,  principtOement  al 
iÉitoma^«,tialle,  1785,  in-8o(il  n'en 
existe  qu'un  1er  volume);  une  /n- 
êroduetiwii  à  l'histoire  de  l'empiré 
d'ÀUemoifné  (destinée  surtout  aux 
élevés  qui  doivent  étudier  le  droit )  ^ 
Halle,  1782,  gr,  in-8o,2«édit&,  1794 
(très augmentée);  et  enfin  une  £a- 
quiese  de  l'histoire  moderne  en  ffé» 
nérai  et  des'  Etats  de  l'Europe  en 
pa^tieuHer^  Halle,  gr.  in-8o  (laquelle 
fut  évidemment  le  prélude  du  précis 
en  5  volumes  ci-dessusjugé).  Kratitt 
a  laissé  de  plus:  i^  OrigimànManS'' 
feldensium  selecta  eapita,  sect  I, 
Halte,  1778,  in-4o  ;>2o  OhservatUmêê 
htstorteo  -feudaies  ,  Halle ,  1 792 , 
iU'4^;  3<»  Ghservationeê^debenè/lffiiê^ 
medii  œvi ,  foscic.  I ,  ftillè,  t783, 
in-40  ;  49  Récils  romanesques  et  trài^ 
lés  sur  divers  objels-des  temps  poi- 
sé^i  lî«  partie,  1784,  in-8<^;  sorrul* 
$é4  sur  des  matièresrde  droit  pubii^ 
allemand,  1er  vol.,.  Halle,  1797, 
in-8o;  6<>^Oe8  recensions  dans  la  ^ûm^ 
liil.  universelle;  7^  rimt  des€i»' 
toyens  allemandSy  1er  cafa.  trimes- 
triel, Halle,  1782;  in*8o.^Deiix  au- 
tres KRikUSB  se  sont  livrés  aussi  à  de9 
travaux  historiques.  L'un,  Théodore 
KRiiusB,ayocatà9chweidi»tKya  laissé 
des  Notices  historiques  sur  les  sa^ 
vants  de  Sehweidnilx ,  Leipz.,  17^2, 
in^4o  ;  MisceUanea  Sil^siaea ,  Àeta 
Saremaliana  ad  usum  reip.  liîl.  in 
wimm^cùrpus  eoUeeta,  Halle,  î  771 ,  in- 
80,  etc.—  L'ftutre,fFo//9flti^  Kbavsb^ 
abonné  la  Chroeiiqûe  de  Mieni»^  Leip- 
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lâS8,iiH[<»),  «t  une  Sénéalûgiê  de  la 
maison  éUeêoraie  H  pHneièré  ëf 
^ckr«,  Nuremberg,  ^M4,  iii-9<^  (suc- 
eessiTenieot  retstitiée  et  augmentée 
par  Beuter,  plar  Frank,  enfin  par 
Adam  Richter,<[ui  en  doaaa  la  (• 
ëditioa ,  Erfurt ,  199% ,  kk-B»  ;  la  6« , 
i^ipz.,  1*04,  in-4**  P-HDiT. 

KIULIJSE  (^«Ait-GHiÉniHfiEH- 
ii)i  savalit  allemand,  ne  1»  SO  ây^H 
1757^  à  Quedlinbourg,  où  «m  pèle 
éUâi  prédicateur,  reçut  li».  luidV 
bor4t  eofluile  du  gymnase  de  sa 
yilie  natale,  une  exceltente  éàm^ 
tion  ^ue  dé^eh^ppèreot  à  Tuniv^i^itë 
il6  tottiogve  k  aavafite  couYersa- 
tion  da«<Hi  onde  ]grx1ebeo,sa  fami- 
Uarité  mtimèaTec  les  Hiejrne,  les  LesA^ 
les  Waloh#  les  ^tcfaaCIis,  ies  K^çipe^ 
les  MÏUer,  enEn  les  oonrs  de  ]ihtk>» 
anphie  et  dit  thréoloigie  qu'il  nxàvM 
avec  atd^.  Use  mit  ainsi  en  état  de 
donner  étts  répëlrtièns,  et  de  1779<è 
7783  il  s*9equitta  de  c^te  tâche  avec 
vu  sàœès  éclà>taDt  11  y  gagnait  assca 
d-'argent  ;fieyne,  Walch,  Micha^s,. 
an  lut  eeullant leurs  fils»avBientéMin 
né  aux  étudiants  un  eaoemple  qui  ne 
fol  pas  perdu,  et  Krause  de  songeaill 
point  à  s'i^oigàcr  de  Qcettinguevlors^ 
que  une  offre  avantageuse  vint  chan- 
ger sa  détermination.  L'ëeole  pnn 
Vineiaie  de  ^evet  était  depuis.plu- 
sieui^  anii^s  sans  directeur  et  sans 
prêter  professeDr«  La.  direction  ei 
la  cbnire  furent,  sur  Tavisde  Heyue, 
•données  à  Krause.  Neuf  ans  après,  il 
passa  de  cet  établissement  au. lycée 
de  Hanovre  pour  y  remplie,  encore 
grâce  h  la  recommandation  de  Heyné, 
la  chaire  de  seconde.  11  n*eût  tenu 
qii'jÈ(  lui  d'améliorer  de  R9nveau  son, 
'  sortent  quittant  Hanovre  pour  d'au- 
tres villes  qui  eussent  encore  mieux 
pourvu  aux  besoins  de  sa  femill^^ 
Harié  en  1787  à  sa  cousine ,  la^tille 
dm  pro£^fi6or  ErxIeiMm^il  voyai^d-ato- 
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née  en  année  grossir  lenombrende  ms 
enfants^  qui  devait  aller  à  onie  ;'mais 
il  rejeta  toutes  les  propositions  ()ui 
lui  furent  faites  de  changer  dei^si- 
dence.  Acclimaté  daiis  Hanovre,  il  ne 
voulait  plus  que  donner  au  tyeée  une 
organisation  noQvelle  H  qui ,  en  y 
faisant  abonde^  les  élèves,  eât  enri* 
ohi  eu  même  tempb  radmidistfatiofl, 
la  ville  et  le  corps  profosoral.  Aidé 
des  oonseib  de  Bévue,  il  a^it  d^ 
formé  un  plan  pour  cette(ré9rganis9» 
lion.  L'mitorité  sopérieiure  étiiit  d'ac- 
cord avec  lui,  et  rargent.élatt  peé-^ 
paré  pour  tout  nettne  à  exéotition, 
lorsque  ï&  funeste  gJMrre  de.  18aê 
entre  NapohfonrOt  la  Prusse  fît  sentir 
son  ooàtrek-cDup  eà  Hanovre.  IVon'^ 
senlemeiit  fcea  énormes  dDutribntionS 
militaires  empdrtàreiit  d'un  coup  de 
iiet  presque  tonte  là  réserve  destinée 
à  racoomplisseroent  do  proffel  de 
Krause ,  mais  eneore  presque  tout  le 
Hattovire  allait  grossir  le  royaume  de 
Westphalie;lesfamilles  riches 4>u  ai*' 
sées  s*^pati^iaient  ou  s*abséBtaieiit^ 
celle&  qui  nestaient  serraient  leur  ar^ 
gcnt^*  Krauae  vit'  tout  d^un-  coup,  sv 
pOisitiofi  chiinger  de  &ce-;  et  le  oko^ 
ment  qui  suspendait  ses  appointe- 
ments au  oollége  suspendit  toutes  les 
leçons  partktttièrcs  ^  tontes  le»  iea- 
sources   fjttraordinaines.   Revenant 
alors  au  parti  qa!^  eût  pu  'prendi* 
jadis  et  que  son  goûtpotir  la  phiiolo* 
gie,  pour  renseignennent ,  lui  a  vaitfait 
atuuîdonner,  il  demanda  une  hiiflibiei 
pièce  de  prédicateur  de^  campegne>. 
vom  medestequ'aecomplitleeonsis^ 
toire  de  Hanovtfe  en  l'envoyant  i 
Idensen^et  énteite  à  Lahr  (t8i4). 
Mais  ce  dont  il  s'était  contenté  quand 
la  tempête  rugissait  ne  pouvait  lui 
plaire  depuis  que  le  calme  était  re^ 
venu  :  il  regrettait  ses^ancienfies  oc- 
cupations ;  il  soupirait  après  la  cuir 
tnre  des  lettreset  dés  MUses  ;  il  eût 
voulu  duf.moins  ne  pln&pifssfr  sa  vie 
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âd  mi!Î€qa  d'îgnarés  et  rudes  pay- 
sans^ incaipabl^  de  sympathiser  avec 
M  par  rintetligeircr.  Grâce  à  sed 
sollioitalions,  il  vit  remplir  la  moî- 
tië  de  ses  souhaits ,  lorsque  dans 
raotoinnede  1917  on  le  plaça  sur- 
intendant et  patsteiir  de  Saint-Albin  à 
Gœttirtgue  ;  mais  ià  se  borna  son 
avancement  :  il  ne  put  se  glisser  au 
gymnase ,  et  bientôt  il  fut  obligé  de 
s'avouer  q«*fl  «'y  eôl  point  brille. 
Pendant  onre  ans  de:  séjour  à  la  cam- 
pagne il  s'était  déshabitue  dei'ensei- 
gnemenlfil  ne  s'était  pas  tenu  au 
courant  du  mouvementde  la  Jittéra- 
tnre  et  de  la  philologie.  Il  expira  Us 
lî  janviei*  1808.  Son  principîil  titre 
cofflmeptïtlologue  est  une  bonne  édi- 
tioodePatereulussousIe  tftrede  F«*- 
kim  Paiérculitê  eontmentariù  pef^ 
fwliiA  Utmtt€Uu9 ,  Gc&ttingue ,  1809  ; 
entreprise  sous  les  auspiceâ  deHeyne; 
par  Jani,  mais  dont  ee  savaht  avait 
à  peir^e  achevé  les  premières  pages. 
I  Le  texte  en  a  été  tiré  à  part  avec 
'  qaelqHes  netes  pour  les  élèves ,  sous 
I  If  titre  de  Vt^l.  PalercHM  denuè 
ré^Ofinitts  H  in  ùsum  sùholarum 
eéUut,  1809.  Cette  récension  n'a  piafs 
encore  été  dépassée  :  c'est  sur  elle 
(ftt'a  été  faite  la  dernière  traductron 
angllaFse  de  Velt^us.  N^us  indi^iue- 
rons  encore  de  Krause  :  I.  In  kUio^ 
rîam  alquê  crationmn  Siêf^ni^ 
Héi.  Vï  et  Vlï ,  1780.  lî.  De  usu  vu- 
eeMorum  f^  et  tneot^a  in  NoVô 
T49t,  tomment^rifu ,  1782.  IH.Di- 
Tersartlcle«  dans  le  Màgasinde  Ha- 
wnte  et  dans  le  Magasin  de  Brémë 
à  l%naçê  dê$  éeêhs.  9— or. 

KRÀCBË  (  George  -  FRénéBic  ), 
officier  prussien,  célèbre  comme  éco- 
nomiste et  comme  savant,  naquit  le 
2  avril  1768  àfVenzIow  dans  la  mar- 
che Ukrainienue  de  Brandebourg. 
Sa  famille,  originaire  de  la  Bavière, 
arait  été  anoblie  par  Boddphe  H, 
mais  était  tombée  ^ns  li»  paitvreté. 
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Bn  consécpience  son  aïeul, en  venant 
établir  une  verrerie  auit  environs  de 
Potsdam,  crut  bon  de  mettre  de  côté 
pour  quelque  temps  sa  généalogie. 
L'industrie  cependant  ne  réussit  pas 
mieux  aux  Kfause  en  Brandebourg 
(fùe  la   vie  aristocratt<iuè  aux  de' 
Krause  en  Bavière/Aussi  le  père  de 
notre  économiste  prit-il  du  sefvîce 
dans  Farmée  du  grand  Frédéric  :  leé 
mdws  campagnes  de  Silésie ,  les  san- 
glantes batailles  de  la  gtierrédêSept^ 
ans  le  renvoyèrent  cribW  de  blessu- 
res,  et  le  monorqDe  lui  dontia  potur 
rnvattdes  un  petit  bureauf  de  basse  fi- 
nance en  Morehe  UkraintenYié.  M^f  • 
heureusement  là  mort  frappa  le  pau- 
vre cblleetcur,  et  sa  rèùve  chargée 
de  sept  enfants  ne  put,    n^aflgré 
les  brillantes  dispositions  qu'on  re- 
ciDiinaissait   yiarloUt   à   George,  Ife 
maintentr  au  gymnase  de  ioachims^ 
thaï  k  Berlin  ;  et  le  jeune  homme 
passa  des  bancs  de  Técole  an  comp- 
toir d^m  épicier.  Cet  apprentissage 
fut  dur  ;  cependant ,  en  hachant  les 
ta))acs,  en  moulant  et Tpelalatitley 
cafés,  Krâuse  acquit  des  connaissan'- 
ces  et  des  habitades  commerciales 
q«î  contribuèrent  essentiellement  au 
A^veloppenïcnt  de   son  espfil.  Du 
reste  il  avait  }i>ré  in  jwWoNde  ne  pas 
rester  à  jamais  inféodé  Ati  paquet  de 
chandelles  et  au  eortiet  de  paiyier. 
A  Tpeine  eut-il  attehit  ^eize  ans,  qu'il 
eournt  à  Berlin  frapper  è  la  porte 
d'en  colonel  d'artillerie,  déclinant  sa 
vacation ,  son  espoir,  les  servîees  de 
son  père.  On  reconduisit,  eu  disant 
que,  comme  fils  de  militaire,  s'tt  en- 
trait au  service,  il  ne  pk)uvalt  être 
incorporé  qu'au  régiment  deFrenz-^ 
low.  Désappointé,  notre  aspiraiit  ré- 
solut de  mieux'  placer  sei  batteries  : 
il  avait  parmi  les  pages  de  la^ princesse 
Amélie  quelques  camarades  de  col- 
lège. Il  renôtin  gaîmént  avec  eux , 
obtint  amlienccde  la  princes$e,  et^ 
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quelques  jours  après  entra  comme 
bombardier  dans  Tartillerie.  lutrô^ 
duit  désormais,  il  ne  pouvait  que  se 
faire  remarquer  airec  ayantage.  Soir 
ardeur  au  travail ,  sa  facilité  à  tout 
comprendre ,  à  tout  retenir,  le  clas- 
sèrent rapidement  parmi  les  sujets^. 
les  plus  brillants  de  Técole,  En  ma- 
thématiques ,  en  dessin ,  en  levé  de 
plans ,  il  savait  prodigieusement  ;  en 
connaissances  militaires  et  topogra^- 
phiques  ,il  sa  vai  t  tout  ce  que  raisonna- 
blement  on  peut  attendre  de  qui  n*a 
point  pratiqué  la  guerre.  11  ne  tarda 
point  à  la  pratiquer  ;  et,  après  avoir 
subi  tous  les  examens  avec  éclat,  il 
fit  comme  officier  d'artillerie  la  cam- 
pagne de  Pologne  de  1794,  et  n'y 
montra  pas  moins  de  courage  et  de 
sang^froid  sur  le  terrain  qu'il  n'avait 
montré  de  science  et  de  pénétration 
au  polygone.  De  retour  à  Berlin  ,  il 
utilisait  ses  loisins  en  donnant  des 
leçons  de  ma  thématiques,  et  de  for- 
tification ,  et  trouva  ainsi  moyen  de 
se  faire  présenter  à  Ba^rensprung, 
le  grand-maître  des  eaux  et  forêts, 
qui,  reconnaissant  son  mérite,  s'en 
aida  fréquemment,  et  devint  pour  lui 
un  utile  et  2élé  protecteur.  La  biblio- 
thèque de  Baehrensprnng  était  fort 
riche  et  variée  :  Krause,en  la  mettant 
à  contribution,  non-seulement  apprit 
en  peu  de  temps  et  à  fond  tout  ce  qui 
regardait  les  eaux  et  forêts,  mais  en- 
core une  foule  de  détails  statistiques 
et  militaires,  scientifiques  et  com- 
merciaux. Dès  1801  il  soumettait  au 
dignitaire  un  plan  général  de  ré- 
organisation pour  son  administra- 
tion ,  à  la  fois  si  neuf  ,£i  net  et  si 
sûr  qu'il  n'y  eut  au  conseil  qu'une 
Voix  sur  l'excellence  des  moyens 
proposés,  et  que  Krause,  avec  le 
congé  le  plus  honorable,  reçut  sa 
nomination  au  double  poite  de  con- 
seiller supérieur  des  eaux  et  forêts  et 
directeur  de  Ist  chambre  des  cartes  et 
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plan$  forestiers  à  Berlin  (1801).  U 
déploya  dans  cette  place  toute  l'acti- 
vité qu'on  attendait  de  lui.  Pendant 
six  ans  des  réformes ,  des  tentatives 
multipliée  sigtialèrent  sa  ^  présence 
aux  eaux  et  forêts.  Toutes  ne  furent 
pàsxouronnées  de  succès  ;  et  l'on  ne 
8*étonnera  pas  que  les  antipathies;  la- 
tentes ou  patentes,  lot  certain  des  ré- 
formateurs ,  aient  attaqué  ses  idées. 
Mais  on  ne  saurait  nier  que^l'admijiis- 
ration  fu  t  améliorée,  car  elle  gagnaen 
régularité, en  simplicité; et  les  caisses 
publiques  aussi  gagnèrent.D'^lleurs 
sa  belle  conduite,  quand  1806  vint 
mettre  la  Prusse  à  deux  doigts  de  sa 
ruine,  força  momentanément  l'envie 
à  se  taire.  Retrouvant  toute  son  acti- 
rité  juvénile,  Krause  ne  se  borna  pas 
à  suivre  le  roi  Frédéric-Guillaume  à 
Kœnigsberg  :  ses  goûtseomme  son  pa- 
triotisme et  sa  haine  de^l'étranger  le 
reportèrent  vers  cette  carrière  mili- 
taire par  laquelle  il  avait  débuté  :  plus 
d'une  fois ,  dans,  les  coulisses  du  mi- 
nistère ,  il  avait  pu  se  rappeler  avec 
regret  sa  vie  de  lieutenant  ;  nombre 
de  ses  camarades  étaient  restés  au 
service  et  l'eussent  souhaité  parmi 
eux ,  et  il  n'avait  point  interroinpa 
toutes  ces  relations  :  enfin  il  aimait  à 
parler  guerre  et  stratégie.  Au  mo- 
ment oi!i  la  cour  rétrogradait  sur 
Kœnigsberg,  songeant  avec  force  à  la 
nécessité  de  limiter  au  moins  la 
course  au  galop  des  Français ,  et  à 
l'obstacle    naturel   t|ue    présentait 
l'Oder,  il  avait  ouvert  l'avis  de  cou- 
per les  ponts  de  Schwedt ,  et  c'est  lui 
que  le  général  Gneisenau  a  va  V  chargé 
de  faire  cette  opération.  De  retour 
sur  les  bords  orientauxde  la  Baltique, 
et  quand  les  Français  envahissaient 
les  provinces  slave8,il  proposa  encore 
une  autre  idée  (1807)  :  c'était  de  faire 
révol  ter  derrière  eux  toute  la  popula- 
tion des  provinces  allemandes  :  idée 
précoce,  peut-être  et  inexécutable  à 
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cette  ëpoque»  mais  hardie^  féconde^ 
et  dent  le  germe  ne  tomba  point  sur 
ttue  terre  stérile.  Bnfin,  le  voyant 
déterminé  à  combattre  en  personne 
les  ennemis  de  la  Prusse,  le  roi  lui 
donna  une  commiission  de  major,  et 
Krause  venait  de  «'embarquer  à  Me- 
mel  pour  se  mettre  sous  les  ordres  de 
Blâcher  à  Stralsund,  lorsque  ta  nou- 
velle de  la  paix  de  Tilsitt  he  rendit  à 
ses  bureaux.  Tout  en  continuant  ses 
travaux  administratifs ,  c'est  princi- 
p:ilement  de  la  délivrance  de  la  Prusse 
qu'il  se  préoccupait  :  son  influence 
avait  grandi  ;  son  intrépidité,  sa  bar- 
djesse  l'avaient  placé  haut  dans  Topi- 
Dion  des  hommes  sur  qui  reposait  l'es- 
poir du  pays  :  il  voyait  fréquemment 
et  familièrement  les  Hardenberg^  les 
Gneisenan ,  les  Sack,  les  Scharnhorst. 
Son  idée  fevori te ,  T insurrection  en 
masse  contre  les  oppresseurs  d'où- 
tre-Bhin,  pénétrait  ces  esprits  d'élite, 
et  déjà  n!était  plus  sienne.  Aussi,  dèâ 
le  commencement  de  1813,  et  jûtôt 
que  le  gonvemeinent  prussien  eut 
|)ris  son  parti.  Krause  reçut  du  chan- 
celier mission  d'aller  organiser  Tin* 
surrection  et  l'armement  de  la  land- 
sturm  en  Silésiesous  des  généraux  du 
premier  rang,  et,  dès  que  la  iandwehr 
exista,  il  fut  attaché  en  qualité  de 
major  ik   Téta  t- major -général   de 
Tauenzien.  11  assista  ainsi  au  combat 
de  Dennewitz,  à  la  reddition  de  Tor- 
gaH,Wittenberg,  Magdebourg,et,en 
récompense,  fut  chargé  de  porter  au 
roi  la  nouvelle  de  la  prise  de  Witten- 
berg  ;  il  reçut  a  cette  occasion  Tordre 
de  la  Croix-de-Fer  et  celui  de  Saint- 
Vladimir.  C'est  à  lui  que  fut  donnée 
la  commission  d'accompagner,  jus- 
qu'à la  froirtière  de  France  la  garnL7 
son  de  Magdebourg  :  it  s'y  concilia 
lion^seulement  l'estime,  inaisla  bien- 
veillance des  vaincus  qu'il  recondui- 
sait. La  guerre  finie  et  ses  rêves  de 
délivrance  si  merveilleusement  réa-> 
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lises,  Kranse  eût  dA  reprendre  son 
poste  aux  eaiix  et  forêts<  Il  ne  le  re- 
prit que  pour  un  instant.  Sa  fermeté, 
sa  résolution  avaient  toujours  semblé 
de  la  raideur,  de  la  morgue  :  sa  \iet'- 
sévérancé  à  couronner  ses  réformes 
par  d'autres  réformes,  à  déraciner  les 
abus  après  avoir  restreint  les  abàs, 
dejirait  passer  pour  de  l'èiicàgération, 
et,  peu  sans  faut,  pour  une  tendance 
révolutionnaire.  La  conscience  qu'il 
avait  et  dé  ses  derniers  actes  et  de' 
l'estime  publique  ne  donnait  rien  de 
séduisant  et  de  moelleux  à  son  ton. 
Enfin  la  force  arec  laquelle  il  s'était 
prononcé  toujours  dans  lesens  belli- 
queux contre  les  circonspects,  contre 
les  expectants,  n'avait  point  été  sans 
quelquefois  froisser  le  roi.  On  vint 
donc ,  évidemment  par  ordre  d'en 
haut,  lui  vanter  les  douceurs  du  re- 
pos, on  fit  luire  à  ses  yeux  la  perspec- 
tive d'une  forte  pension,  qu*effecti** 
vement  on  loi  servit  dès  qu'il  eut 
donné  sa  démission  (1816);  on  lui 
vendit  à  prix  très  doux  et  à.  condi- 
tions   commodes   deux    domaine» 
royiiux,  Woxfeld  et  Lemmritz,  aux 
environs  de  Francfort-sur-l'Oder;  et 
sa  carrière  active  fut  close  en  Prusse, 
bien  qu'il  n'eût  que  quarante-huit 
ans.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'in^ 
gratitude  des  républiques  :  Krauseen 
ce  moment  eût  pu  parler  de  celle  des 
rois.  H  se  résigna  pourtant ,  et  en 
réalité  son  triste  étatde  santé,  qui  le 
réduisait  souvent  à  quitter  ses  pro^ 
priétéspour  Tœplitzet  pour  Carlsbad, 
s'accommoda  volontiers  du  repoç. 
Mais  deux  incendies  endommagèrent 
considérablement  ses  deux  résiden- 
ces ;  sou  fermier  à  Woxfeld  fit  batique«- 
route  ;  lorsqu'il  voulut  aUéner  quelr 
ques  propriétés,  le  prix  des  bien-fonds 
se  trouva  très  bas; enfin  il  fut  obligé, 
pour  satisfaire  à  ses  créanciers,  de 
'  consentir  à  des  prélèvements  annuels 
sur  s<i  pension.  Ces  désastres  tiui, 
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coup  sur  coiif  i  frap(Miien t  son  arrière- 
saison  (1817-1820)  et  qui  réagissaient 
crut>ileiuent  sur  sa  santé,  lui  Taisaient 
r«gretj;èr  amèrejnent  sa  retraite  for^- 
cée^et^ne  pouvant  se  rouvrir  l'entrée 
ctesl>ui«aux  en  Prusse,  il  songeait  de, 
loin  en  loin  à  servir  une  autre  puis- 
sance. Très  considéré  à  Prague,  où  il 
passa  rbiverde  1824,  et  en  relation 
avecdeshommesiin^ortantsdela  mo- 
narchie autridûenne,  il  s'en  fallut  de 
peuqM*ii  n*eiUà  diriger  la  conversion 
df*s  rentes  et  toutes  les  opérations  re- 
latives à  la  nouvelle  dette  publique. , 
li  pa^sa  même  deux  années  à  Vienne, 
oà  il  fut  chargé  de  diverses  opéra- 
tions iinancières,  et  eut  une  part  es- 
sentielle à  Torganisationde  la  banque 
provinciale  d'Autriche.  Mais  là  se 
horna  sa  carrière  au  service  de  Fran* 
çois  U.  Le  cabinet  prussien  voyait  de 
rœil  le  plus  jaloux  cet  emploi  de  sa 
capacité  en  faveur  d*un  souverain 
étranger»  et  il  nV'tait  question  de  jien 
moins  que  de  rayer  la  pension  du 
ti^nsfuge  s*il  eontinuait.  Le  roi  Fré- 
dërjc-<îuillaume  en  personne  le  lui 
notifia  péreoHitoiren^ent  à  Toeplitz. 
Irause  ^  soumit;  et^  oikoyennant; 
ce  sacrifiée,  il  vit  accroître  sa  pension 
ai  reçut  la  permission  de  vivre  en 
Sftxe  ,  où  s'écoulèrent  ses  derniers 
joufs.  Fùcé  à  €îotha ,  il  fut4to  des 
enkilairs  de  la  banque  générale  thu- 
ringienne  d*assuraneessttr  la  vie  pour 
rAlkmàgne;  «t,  .après  avoir,  con- 
eanremment  avec  Arnoldi  etd'autres^ 
dirigé  lés  premières  opérations,  il  en 
fot  élu  régent.  De  Gotha  il  se  rendît 
il  Weimar,  et  finalement  à  la  far- 
ineuse vallée  d*ilm.Le  doux  climat^ 
l«  eontent«nent,  le  repos,  et,  dit-on^ 
l%oiBéopathie  relevèrent  sa  santé.  U 
passa  là  dettx  ou  trois  années  heu- 
reuses, allant  souvent  à  Gotha  où 
l'appelaient  les  aSaires  de  la  banque 
et  se  délassant  de  la  pratique  par  un  ' 
^aud  travail  théorique  sur  les  fit 
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canoës,  l'agronomie  et.f^onomie 
politique,  lon^qu'un  épanchenient  au 
cerveau  lui  donna  instantanément  la 
morille  22nov.  I836..0na  de  lui;  I. 
B/anutlmcdhémalique  des  eaux  et 
/brc7f,  Berlin,  1800  (composé  à  la  de- 
mande de  Baebrepsprnng  et  son  début 
comme  écrivain).  IL  Hèmmè  4e»  dé-^ 
taiU  $Hbalteme$  deê  eonà  ei  forêts 
(Compendium  d.  niedfrenFontwis- 
senscb.),  Berlin,  1810.  111.  Résumé 
de  ia  hauie  adminielraiion  de$  eaux 
el  forêts,  Leipzig,  1824  (i^t  voL)- 
IV;  Iniroduetion  à  l'eslime  el,  ais 
eaieul  de  lataleur-argenl  desèiens- 
fonds  forestiers,  Le^zig,  1812.  V. 
Du  Principe  de  la  mutualité  dans 
le$  établiêstments  de  prévoyanes , 
Prague,  1828.  Srause  a  été  des  pre- 
miers à  proclamer  et  a  démontrer 
mathématiquement  en  quelque  sorte 
ce  principe  £ée(Mid  qui  semble  devoir 
être  le  piyot  de  tant  d'utiles  institu- 
tions à  ravemr.  Vl.  Be  VÙtUHé gé- 
nérale dss  établissemmiês  d'assu- 
ronce  sur  ta  vie  et  des  etUsses  é'jè- 
far^e,  llmenan ,  18d0.  Vil;  Essai 
cTun  système  d'économie  poliiiqus 
en  même  temps  sociale  et  adminis- 
tratipe,  Leipzig,  1830.  VIII.  Essai 
de  constitution  pour  un  grand. em-  . 
pire,  formé  de  là  réunion  de  nom-' 
breuses  provinces,  GoÛk^,  1831.  IX. 
Beserip^on  de  la  Prusse  (annexée  à 
l'Atias  de  Prusse),  Ecfurt,  1832  et 
1833.  X.  Considérations  sur  les  trou* 
kles  de  moêre  époque  et  sur  leurs 
causes,  Gotha,  1831.  Il  faut  y  joindre 
une  autre  brochure.  D'où  pfiomn^ 
nent  principalement  les  trouUes  du 
tpmps  actuel?  Ilmenau,  1982.  XL 
De  l'aboUtion  des  servitudes  et  jouis- 
femees  c&mmuHes  dans  les  prêts. 
Gotha,  1833.  XII.  De  kt  grande 
union  prusso-aUemande  en  fait  de 
douanes.*.,  Ili&enau,183i.  XIH^D^ 
la  Législation  et  de  la  PoHce  fores- 
iières.  Gotha,  1834.  XIV.  Xa  fit- 
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ehesM  îïationaiê  $t  te  Riektêse  de 
Œtat^  llmenau  ,  1934.  XV.  Des  ar- 
ticles oiaBuscrits  pour  les  journaux, 
etc.,  etc.  P-^ax. 

SRAUSEI^EGfiOEAiN  Cbbisto- 
phe),  poète  comique  alle-maod,  né  le 
16  juin  1738  à  Zell  dans  le  margra- 
viat de  Bayreuth,  étudia  la.  théologie 
aux  uniyersités  de  Bayreuth  et  d'Han- 
gen,  pour  embrasser  le  ministère 
évangélique.  Mais  son  goiU  pour  la 
poésie  et  aussi  pour  la  vie  mondaine 
mit  obstacle  à  cette  décision  de  ses 
parents.  Schirnden,  le  grand-mattre 
des  chasses  à  Bayreuth,  Taflmit  chez 
lui  cofflBfie  instituteur  particulier  de 
ses  enfants,  et,  l'éducation  faite,  le 
prit  pour  son  secrétaire  du  bureau 
!  des  forêts.  Krauseneck,  à  l'abri  du 
{  besoin,  avança  mais  lentement  dans 
I  la  carrièreadministrative^etijiiitpar 
devenir  secrétaire  de  chambreen  1792. 
U mourut  à  Bayreuth ,  le  Tjuin  1799. 
Ses  Œuvres  eomplèUt  n'ont  jamais 
été  recueillies  et  seraient  difficiles 
à  recueillir,  car  la  plu  part  de  ses  inspi- 
rations gisent  éparpillées  dans  lef  fu- 
ptifs  recueils  annuels  qu*il  est  si  rare 
de  feuilleter  avec  méthode  et  patience 
(ksAlmanaehs  é€$  muses,  le  Musée 
aHemand,lfi  T/uchenfmek  des  poètes 
et  des  ami*  de  la  poésie,  l* Anthologie 
des  AUemandsàe  Schmidt),  et  beau- 
coup de  ces  productions  que  lui  dic« 
tait  le  caprice  sontanonymes  ou  pseu- 
donymes. Ses  pièces  sont  :  !<>  Albert 
C Achille  (grand  drame  qu'il  nomme 
drame  patriotique) ^  rii  cinq  actes, 
Bayreuth^  1700,  in-80;  i^FiHime,  ou 
la  flUe  en  tribut,  Bayreuth,  1770, 
in-80;  S®  Zuma,  ou  la  jeune  fiUe  de 
Maroc,  1770,  in-8o;  4*  les  Feseurs 
(I  acte),  1772,  in-8<>;  5o  le  Voyage 
eu  prince  (pastorale),  1777,  in-8«; 
^®  le  Recrutement  pour  l'Angleterre 
(l  acte),  1776,  in  8«.  Nous  nfe  men- 
tionnerons que  pour  mémoire  son 
poème  héroï-eomique ,  Osi  Saloppe 
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(Bayreuth,  17i67«  in-^*).  Ses  deux  re- 
cueils de  poésies  (1776,  1783, ia-80), 
contienoeuti outre  ce  morceau  semi- 
burlesque^  plusieurs  autresjolis  mor- 
QeAU«\.  On  lui  doit  aussi  des  Élégies 
et  des  Odes,  Enfin  il  a  donné  un  re- 
cueil de  ({}ie\quespoesi4sdeRossner^ 
Bayreuth,  1773,  in-8«.        P— or. 

KRA  Y  de  Krayova  (le  baron 
PiERftK  de),  général  autrichien,  né  le  . 
5  février  1739  en  Hongrie  ,  d'une  fia- 
mille  noble,  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  des  armes,  fit  avec 
beaucoup  de  distinction  la  guerre 
contre  les  Turcs  et  parvint  au  grade 
de  colonel.  Il  était  gém^al- major 
lorsque  la  paiic  fut  conclue,  eu  1790, 
et  dès  que  la  guerre  commença  con- 
tre la  France,  en  1792,  il  fut  employé 
dans  l'armée  desPays-Bas,  où  lecorps 
de  cavalerie  qu'il  commandait  éprou^- 
va  un  échec  près  de  Menin,  le  13  sep- 
teuibre  1798.  Le  prince  Frédëricd'O- 
raoge  y  fut  bhsssé.  Kray  saisit  une 
occasion  de  prendre  sa  revandie,  le 
25  octobre  suivant,  à  Marchicnnes,  où 
il  attaqua  avec  une  grande  résolution 
la  division  française  qui  occupait  la 
ville.  Les  vedettes,  composées  de 
jeunes  soldats,  s'étant  laissé  sur- 
prend4*e ,  les  Autrichiens  pénétrèrent 
aisément.  Il  y  eut  ensuite ,  de  rue.en 
rue,  un  grand  eamage  dont  Tobscu- 
rite  augmenta  Tho  Teur.  Peu  de  ré-^ 
publicaitts  se  firent  jour  ;  ils  perdi- 
rent trois  mille  hommes.  Ce  coup  de 
main  ajouti  beaucoup  à  la  réputation 
du  baron  de  Kray.  Employé  dans  lés 
années  suivantes  sous  le  prince  de 
Cobourg,  sousClairfeyt  et  sous  l'ar- 
chiduc Charles,  il  se  signala  particu- 
lièrement ,  en  1796,  dans  la  reliraitc 
de  l'armée  autrichienne  en  Franco- 
lïie,  à  Bamberg  et  à  Wurtzbourg  ;  ce 
qui  le  fit  nomnaer  feld- maréchal - 
lieutenant.  Au  commencement  de 
1797,  cette  même  armée  que  com- 
mandait Werhek  ayant  éprouvé  un 
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revers  considérable ,  tous  les  géné- 
raux cpii  s*y  trouvaient  furent  mis  en 
jugement.  Kray  se  défendit  de  son 
mieux  en  rejetant  les  torts  sur  le  gé- 
néral en  chef;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu*ii   subît    une   incarcération    de 
quinze  jours.  Employé,  peu  de  temps 
après,  en  Italie,  il  commandait  en 
chef  i*armée  autrichienne  dans  le 
mois  de  mars  1799  ,  en  attendant 
l'arrivée  de  Mêlas,   et  il  eut  une 
grande  part  aux  succès  que  cette  ar- 
mée obtint  contre  Scherer.  Lorsque 
les  Busses  furent  arrivés,  le  baron  de 
Kray  commanda  la  droite  des  alliés 
sous  le  généralissime  Souwarow.  Il 
fut   ensuite  chargé   de   diriger   le 
siège  de  Mantoue ,  dont  il  réussit  à 
s*emparer  au  bout  de  deux  mois  de 
travaux.  11  conduisit  aussitôt  après 
ses  troupes  à  Novi ,  où  elles  prirent 
part  à  la  célèbre  bataille  du  15  août. 
Ayant  continué  d'occuper  cette  con^ 
trée  après  le  départ  des  Russes,  le  ba- 
ron de  Kray  eut  encore  à  soutenir 
une  lutte  assez  vive  contre  le  corps 
de  Gouvion-Sîiint-Cyr,  qui  en  fait 
dans  ses  Mémoires  un  fort  long  récit. 
Il  retourna, au  moins  de  janvier  1800, 
H  Vienne,  où  Tempereur  Taccueilllt 
de  la  manière  la  plus  gracieuse,  le* 
nomma  grand-maître  de  Tartillerie 
et  lui  donna  le  commandement  en 
chef  de  Tarmée  du  Rhin ,  que  venait 
de  quitter  Tarchiduc  Charles.  Moins 
heureux  que  dans  ses  campagnes 
précédentes,  le  baron  de  Kray,  qui 
eut  à  combattre  Farmée  française 
commandée  par  Moreau,  essuya  plu- 
sieurs échecs  près  d'Ulni  et  du  lac  de 
Constance.  Il  se  retira  ensuite  sur  la 
Bavière,  et  déploya  quelque  talent 
dans  cette  retraite  où    les  Français 
l'écrasèrent  néanmoins  par  leur  su- 
périorité. La  paix  vint  heureusement 
mettre  fin  aux  hostilités,  et  le  baron 
de  Kray  ne  reparut  plus  à  la  tête  des 
armées.  Il  mourut  à  Vienne,  en  1804, 


KRA 

laissant  la  réputation ,  malgré  ses 
derniers  échecs ,  de  Tun  des  plus  ha- 
biles généraux  qui  aient  commandé 
les  armées  autrichiennes.       M— Dj. 
KRAYENIIOFF  (Cobneiïxe- 
B()dolphe-Théodore,  baron),  géné- 
ral hoUandais,  né  à  Nimègue  en  1759, 
fit  ses  études  à  Harderwich  avec  Tin- 
tention  de  suivre  la  carrière  médicale. 
Beçu  docteur,  il  pratiqua  pendant 
plusieurs  années  à  Amsterdam.  Mais, 
entraîné  bientôt  vers  la  carrière  des 
armes  dont  son  père  Pavait  d'abord 
détourné,  il  s'adonna  avec  beaucoup 
de  zèle  à  l'étude  du  génie  militaire. 
Il  fit  dans  cette  science  des  progrès  si 
rapides  qu'en   1795  il  fut  nommé 
lieutenant-çolonel-ingénieur  et  ins- 
pecteur-général des  fortilications  de 
la   république   batave.   Chargé  en 
1798  de  dresser  la  carte  de  ce  nou* 
vel  État,  il  s'acquitta  si  bien  de  celte 
mission  que  sn  carte,  qui  fut  publiée 
depuis ,  est  réputée  la  plus  exacte 
que  l'on  connaisse.  Il  fut  nonimé  chef 
de  brigade  en  1799 ,  et  contribua 
beaucoup  en  cette  qualité ,  sous  le 
maréchal  Brune ,  à  expulser  les  An- 
glo-Russes du  territoire  hollandais. 
Considéré dèslors comme  le  premier 
officier-générai  du  génie  dans  l'armée 
batave,  il  fit  avec  distinction  en  Alle- 
magne et  en  Zélande  les  eampagnes 
de  1805, 1806 et  1807.  Dès  que  Louis 
Bonaparte ,  qui  avait  eu  occasion  de 
l'apprécier,  fut  créé  roi  de  Hollande, 
ce  prince  l'attacha  à  sa  personne  en 
qualité  d'aide-de-camp.  Il  le  nomma 
ensuite  général-major,  puis  son  mi- 
nistre de  la  guerre.  Lorsqu'il  fut  dé- 
trôné, et  que  la  Hollande  eut  été  réo- 
nie  à  la  France,  KrayenhofT,  qui  avait 
montré  beaucoup  d'attachement  pour 
le  frère  deNa)K)léon,  resta  sans  em- 
ploi jusqu'au  21  septembre  1810,épo- 
qnc  à  laquelle  l'empereur  le  nomma 
inspecteur-généraldu génie.  Il  en  rem- 
plissait les  fonctions  enlSiS,  quand 
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les  piinces  d*Orange  vinrent ,  sous 
les  auspices  des  puissances  alliées , 
recouvrer  leurs  droits  en  Hollande, 
Kraveùhoff  se  rangea  aussitôt  de  leur 
parti,  et  il  fut  nommé  par  eux  gouver- 
neur d'Amsterdam,  le  24  nov.  1813. 
Il  dirigea  ensuite  le  siège  de  Naar- 
d«D,  on  les  Français  se  défendirent 
jusqu'au  mois  d'avril  1814,  et  ne  se 
rendirent  que  lorsqu'ils  en  reçurent 
l'ordre  du  gouvernement  royal. 
Alors  Krayenhoff  fut  nommé  com- 
mandant de  la  première  division  du 
royaume  des  Pays-Pays,  puis  iuspec^ 
teur-général  du  génie.  Au  mois  d*a- 
rril  1825  il  fut  chargé  d'aller,  à  la 
tête  de  quelques  ofticiers  de  son 
arme,  inspecter  l'île  de  Curaçao,  d'en 
lever  un  plan  et  de  perfectionner  son 
système  de  fortification.  11  visita  en 
même  temps  l'île  d'Aruba,  où  l'on 
venait  de  découvrir  de  l'or  sur  le  lit 
d'un  ruisseau  et  dans  les  montagnes, 
et  il  en  fit  un  rapport  à  son  gouverne- 
ment. Lorsque  de  nouvelles  fortifica- 
tions étaient  commencées  dans  cette 
colonie  et  qu'on  le  croyait  occupé 
de  ces  travaux  pour  plusieurs  an- 
nées, il  revint  tout-à-coup  en  Hol- 
lande, par  suite  d'une  procédure  qui 
venait  d'être  entsunée  contre  le  colo^ 
nel  Lobry  et  d'autres  officiers  qui 
avaient  été  chargés,  sous  l'inspec-* 
tion  de  Krayenhoff,  de  la  construction 
des  forteresses  que,  par  les  traités  de 
1815,  on  devait  élever  sur  la  fron- 
tière des  Pays  Bas  et  pour  lesquelles 
l'Angleterre  avait  déjà  avancé  de  1res 
fortes  sommes.  Des  plaintes  graves 
filaient  formées  contre  ces  officiers 
qui  furent  traduits  devant  la  haute 
cour  militaire  à  Utrecht  et  con^ 
damnés  à  différentes  peines,  le  colo- 
uel  Lobry  notamment  à  vingt  ans  de 
détention.  Il  résulta  de  la  procédure 
que  Krayenhoff  fut  compromis,  non 
comme  concussionnaire, piais  comme 
ayant  manqué  de  surveillance,  et 
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pour  cela  il  cessa  d'être  entployé.  De- 
puis cette  époque  il  ne  reparut  plus 
à  la  cour,  dont  l'accès  sembla  lui 
être  interdit.  11  vécut  dans  la  retraite 
à  Nimègue,  sa  patrie ,  et  il  mourut 
dans  cette  ville  vers  1838.  En  1821  il 
publia  en  hollandais,  sans  nom  d'au- 
teur, à  Nimègue  lE^ai  d'un  projet 
pour  fermer  le  Bas-Rhin  et  le  Leek , 
et  pour  déverser  leurs  eaux  dans  l*  Ys- 
sel.  Deux  ans  après,  le  général >major 
F.-J.  Van  der  Wyck  fit  paraître 
à  Amsterdam,  sur  cet  ouvrage,  des 
Observations  critiques^  où  il  prétend 
que  Krayenhoff  n'a  pas  suffisamment 
approfondi  son  sujet,  et  qu'il  n'a 
traité  des  points  importants  que  très 
superficiellement.  On  a  encore  de 
Krayei^hoff  :  I.  Précis  historique  des 
opérations  géodésiques  et  astrono^ 
miques  faites  en  HoUande.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  en  langue  fran- 
çaise en  1827,  par  l'imprimerie  de 
l'État,  à  La  Haye.  11.  Recueil  des  o6- 
servalions  hydrographiques  et  topo- 
graphiques  faites  en  H^Mande, 
Amsterdam,  1813,  in-8<>,  avec  trois 
cartes.  La  Société  des  Sciences  de 
Toulouse  a  couronné  en  1789  un 
mémoire  de  Krayenhoff  «ur  téleçlrir 
cité  physique  appliquée  à  la  méde- 
cine, lequel  était  écrit  en  latin,  et  que 
le  professeur  Van-Swinden  et  son 
fils,  amis  de  l'auteur,  traduisirent  en 
français.  M— dj. 

KRËBEL  (  Théophile -Fréds- 
Ric),  géographe  et  généalogiste  alle- 
mand, naquit  le  30  juin  1729,  à  Naum* 
bourg,en  Saxe,  remplit  divers  emplois 
dans  l'administration  au  service  de 
l'électeur  Auguste  III,  devint  premier 
receveur  en  chef  de  Ifi  caisse  générale 
de  l'accise  à  Leipzig ,  passa  ensuite  à 
Dresde  (1771)  en  qualité  de  caissier 
du  consistoire  principal ,  et  six  ans 
plus  tard  parvint  au  poste  de  se- 
crétaire de  ce  collège  :  il  mourut 
fe  2  juillet  1793.  On  lui  doit  divers 
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(mvrages  qiii  sans  doote  ne  sont  que 
des  compilations,  mais  qui,  fortcom^ 
modes  et  fort  uti^,  ont  rendu  de  vrais 
services,  même  à  ceux  qui  \e%  ont  foit 
oublier.  Ce  sont  :  I.  la  Géo^r&phie 
universelle  de  T.  HQbner,  rectifiée, 
nugmentée  et  continuée  jusqu'à  nos 
jours,  Dresde,  1761,  3  vol.  in-8o  ;  2« 
édit.,  17T3 ,  3  vol.  in-8«>.  Cette.Oéo- 
graphie  s'étendait  aux  quatre  partiee 
du  monde  ;  mais,  composée  en  un 
temps  où  ni  Thomme  du  monde,  ni 
l'homme  d«  lettres  ne  soupçonnait 
rimportance  d'une  instruction  géo- 
graphique fondament«ile,  elle  laissait 
infiniment  à  désirer  soit  pour  l 'exac- 
titude, soit  ponr  la  méthode ,  soit  à 
cause  des  nombreuses  lacunes,  Kro^ 
bel,  qui  ne  se  désigna  que  par  les  ini« 
traies O  (1)  F.  K,, améliora  beaucoup > 
le  livre  sous  tous  les  rapports,  et 
réellement  il  en  fi>l  à  quelques  égards 
un  ouvrage  tout  nouveau*  Pour  être 
juste  cepenfdttnt  nous  avouerons  que 
ce  qu'il  fit  ^ait  encore  m^insque  ce 
qu^il  laissait  à  faire.  A  ces  ti^is  iw- 
lûmes  se  lie  natorelleraent^ropuscule 
miYHint:  QuesHûnnaire  de  Géogra* 
phie  de  T.  HUbner,  Dresde,  1764, 
in^l2  (ioh.  HUbner's  geog.  Fragen). 
H.  Le  Gicerone  du  voyageur  eurû^ 
réen,  ou  Moyens  de  pareourir^de  ià 
façon  ta  phtê  fructneuse  et  la  plus 
cemmode  les  prin<npales  réffûms  de 
l'Europe, etc., etc.  (d.  vornehmsten 
europaeisfaen  Reisen ,  wie  solche ..... 
auf  e.  nûtzl.  u>  bequeme  Weise  an- 
zttstellen  sind),  Hambourg,  1767, 
in-8»  ;  2»  édit.,  1775  ;  3»  (  en  4  v.), 
1783-85;  4e,  1792;  5«  1795.  Kvebel  y 
conduit  successivement  et  à  vol(^nté 
son  touriste  par  toute  rAllemagne, 
puis  en  Suisse ,  aux  Pays-Bas,  en 
Ang^etei^rc,  en  France ,  en  Italie,  en 
Danei^ark,  en  Suède,  en  Hongrie,  en 
Pologne,  en  Prusse,  en  Russie.  Il  in- 

(t)  iDllialt  4e  (?«r</o6,}'é4aWalenUltoMnddO' 
Tbéopliile  (mot  à  mot  Lotiange-Dieu).  ' 


dique  les  routes,  les  postes,  les  en** 
droits  remarquables,  les  mommients 
et  curiosités,  etc.^  etc.  Il  ne  dédaigne 
pas  même  de  vous  dire  à  quel  hôtel 
vous  serez  confortablement  ou  splen- 
didement  hébergé ,  à  quelle  modeste: 
demeure  vous  trouverez  économie  ; 
il  Toiisdétùlle  et  vous  additionne  les 
frais  de  voyage  ;  ii  vous  énuMère  et 
veos  cote  les  monnaies  de  dm  que 
pays,  et  vous  met  att  courant  d'une 
infinhéde  ptosaTques  et  utHes.  minu- 
ties de  change ,  de  douane,  de  vé<^ 
hieules  divers.  Il  n'oubiie  pas  les  or» 
donnances  de  police ,  les  cbartes  de 
poste,  les  petits  centimes  ou  décimes 
additionnels  prélevés  sous-  tous  les 
prétextes  par  les  oflÎGieuacetfâcheur 
de  toute  esfièce.  Horace  avaif  rd^é 
oe  liwe  lorsque  dans  je'  ne  sais 
quelle  ode  dn  livre  III,  après  avoir 
lin  peu  caustiqnen»ent  émiroéré  vont 
cedovt  s^oocape  et  doiit-p^u?rait  ne 
point  s*ooeuper> son  ami  (Qùanium 
distet  aè  Jiuie*o€odmf ,  etc.),  il  s'é- 
crie :  «QoM  eM^uamiemperet  ignihus, 
QuQpriBbente  d^nmmet  quota  .....<«- 
cee»\lje  livre  de  &rebei  avait  des  mo- 
dèles; lui-même  en  a  servi  k  d*aulres. 
De  bomie  heure  il  eut  les  honneurs  de 
la  traduction  en  fran^ts,  Sti^asbo»rg, 
1786 ,  2  vol.  in-80.  On  fit  aosfl  ti- 
rer à  part  des  portions  de  Pouvragc 
lès  plus  usuelles  (le  voyage  en  Fran- 
ce i  en  Italie,  en  Angleterre).  Ifl.  Ma- 
nuel généedogique  dé  l'Europe^ 
Leipzig,  grand  in-8«,  1752  et  années 
saiTantesjusqu'en  1792.  Cet  Ouvrage, 
éilainemment  utile  tant  pour  tes  da- 
tes que  pour  la  généalogie,  est  de 
la  même  famille  que  les  almariachs 
de  Gotha ,  de  Gœttingue,  de  «prlin, 
etc.;  et  les  Tables  de  Voigtel ,  le 
Manuel  Varrenlrapp,  le  Staats  v. 
AdresS'Handbuch  de  Hassel ,  V An- 
nuaire généalogique  et  hisîoir^que  de 
Koch,'n'e«  sont  que  des  perfection- 
nements. Il  parut  d'abord  soas  te 
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fÊèïïâêïïfmt  âelflL.  Ttu^opèîle  Scha- 
nan»;  ma»  à  partir  de  1796  Rrefoel 
¥  mit  SDR  liooi ,  e%  chaque  année  en 
vit  paraître  un  nonvemi  v^uim^.  A  sa 
«ort  le  |)^é4ie(lieur  Jaci^bi  de  BIresde 
ifeait  le  o&a(jiBu«tcuff.  IV.  Troisième 
fDhiiBe  ttymié  ai»  deux  des  r«èJ#» 
jr^iitfa%if«e«dâBi!tMMr^veeaitD6xe 

l^gy  174^,  grafid  in-folio  (  5008 
l«siNitiale»6.-F.  K.)  :  KrébeVa'y  at- 
lielw.à  donner  tiMites  les  indteatioDS 
officieltet  4e  luitBireà  faire  iaisir  fet 
ivënemests^lea  intététuafi  les  no4ife 
pfhkiqiies;  il  JireiÉonle  en  général 
pear  Us  généalogiei  àiiic  ë|)oqiiiiS'l« 
pins  reculées,  aMt^tou^efoUroaloir 
jamais  leur  prêler  en  eertitttde  phn 
ftt'elles  ne  |H»8sèdent.  A  ce  Teiiiane 
stiapporle  sa  €amiê  inlroêmtiém 
miom  in  du  Taèletm  gémfaioyû 
qm  4nHuhner,Le^Tiig^  1766^ta*-i2. 
V.  Nimwau  JfomMf  êss  Uirêi;  mt- 
toal  p^url*éteeUratë»S(JUte^  Leipzt^f 
1765, 1767,  1770, 1774,  1786,  itt-8^ 
Yî.  Beaucoup  d'articles  dans  1^9  An- 
timees  êcmmiiiiê  d$  DtêÊde,  de  1758 
à  1761.  De  plus  yl  coopéra  actiirement 
aaxtoin,  Vl,  Vit  et  ViU  de  la  €h!a- 
fittjpitU  des  iiaU  turapéems  et  dn 
V^fOfeg  en  Evrepe,  et  c*est  lui  qfUi 
ftttchargé  seul  d'édilier  le  tome  t^r 
de  lasecDDCfe  ^dittoa  de  ce  recneMv 
P— ^T. 
fUU&TSGHMAJ^ÎK  (JsaiMîinL- 
uowi^,  chimiste,  dé  Hof,  naquit  le 
4  mai  1702,  étudia  la  phatmaeie  sotie 
son  p^e  et  à  Leipzig,  près  de  S»lo« 
■on,  alhi  ensuite  étudier  la  médetinr 
àrum?crsitéd'ErfiKl,y  prit  le  degré 
de  licencié,  et  j  de  retour  dans  sa  vifla 
natale,  y  exerça  six  ans  comme  pra** 
tieien  or^naire  ;  il  s^y  lit  grande  ré- 
pntatioo^  et  sncoessirement  il  fot 
nommé  niédeein  du  district  (1729), 
boorgmestre  (1731),  conseiller  des 
•aines  (1737).Ce  dernier  tilre4e  con- 
liiignitàréB^erle|H-cmier,vu  Tinn- 
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{possibilité  du  cumul  ;  ma»  dès  1740 
la  faiblesse  de  Sa  sauté  le  lit  rereair 
sur  sa  décision,  et,  renonçant  à  Tin- 
spectorat,  il  reprit  seipfonctioiisniédi- 
eales  qu'il  garda  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût  le 3$ avril  1758.  On  a  de  lui  : 
De  SaHb^i  ûeidi»  ,  Brftirt ,  1725 , 
in-6* ,  et  un  extrait  d'un  grand  oo^ 
Trage  inédit,  intitulé:  Eaamenphi^ 
iiechchimiewn  anêula/rmn  SUbent- 
tiwm^  1736,  in-rulio  («t  aussi  dans 
le  livre  de  Weitevshausen  èur  les 
Sàf^eet  mènéfrdés  de  Stehen  et  Lan- 
genau,  1787,  iii-8»).  P— OT. 

KRËTSCimiANlV  (CttA^Les* 
PfiéDÉliiG  )  ,  poète:  allemand  ,  na- 
quit le  4  déc.  1738 ,  à  Zittau  en  Lu- 
sace,  où  son  père  était  avocat.  Sa  fa- 
mille  voulait  qu'il  prît  la  même  car^ 
nèrei  et ,  âtt  sortir  du  gymnase,  on 
Fenvoya  suivre  à'  Wittenberg  les  ' 
cours  de  droit.  Mais  lés  circonstances 
ât  la  guerre  deSept-Ans  qui  commen* 

Sit  étaient  peu  favorables  aut  paisi*" 
es  études.  Les  armées  prussiennes 
envahirent ,  évacuèrent ,  ressaisirent 
tour  à  tou^la  Saxcélectorale.  A  peine 
pîirti,  Kretschmann  apprit  que  les 
Autrichiens  étalent  en  train  de  bom»- 
barder  Zittau,  puis  qu'une  brat/he 
avait  tué  son  père,  puis  enfWi  que* 
toute  sa  fortune  étatt  détruite  par 
suite  di)  bombardement  quia  vait  ré-* 
duîf  en  cendres  les  troiâ  quarts  de  là' 
ville  (1757).  Dès-loi^  les  embarras, 
les  adirés  de  faihille ,  retardèrent 
l'apprenti  jorisconsutte;  et  seulement 
en'  1762 ,  au  moment  où  allait  finir  ]à 
guerre,  il  put  prendre  ses  degrés  è  la 
stiite  dlEl  éa  thèse  (  ObgervaHonet  de 
êù  quoâ  ewtremum  est  in  jurisdie^ 
0tûne  eriminali,  Wittenbei^i  in-4o). 
Bn^ux  atis  plus  tard ,  il  était  avocat  à 
ÏUtau  et  partageait  son  temps  entre 
ses  clients  et  les  Muses:  plus  ^ge  on 
plus  heureux  que  Jûrgensen  et  réu* 
nissant, comme  il  le  disait  lui-même, 
bl  plaidoirie  à  la  littérature  ;  l'argent 
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à  \h  gluire ,  utile  dulci,  il  se  trouVQ 
encore  plus  à  l'aise,  lorsquVn  1774il 
fut  nommé  greftier  au  tribunal.  Af- 
franchi désormais  de  IVmbarras  de 
trouver  et  de  faire  réussir  des  affai- 
res ,  il  put  vouer  Tactivité  de  sa 
pensée  aux  œuvres  d'art  et  d'imîigi- 
nation.  Dès  1756,  c'est- à-dire  à  peine 
au  sortir  du  gymnase,  il  avait  en 
qufique'  sorte  fait  acte  de  présence 
et  pris  date  en  littérature  par  un  élé- 
gant volume  traduit  de  Steele^;  et 
pendant  que  le  contre-coup  des  grands 
événements  militaires  tantôt  le  rap- 
pelait parmi  les  siens,  tantôt  inter- 
rompait Tordre  régulier  de  ses  étu- 
des, il  avait  ajouté  trois  tomes  au 
premier.  L'année  de  sa  thèse  il  tra- 
duisait de  même,  mais  de  Titalien  et 
de  Gherardi,  cinq  pièces  comiques. 
Lors  de  ses  débuts  au  barreau, il  dé- 
buta enfin  comme  poète  et  poète  ori- 
ginal ,  ne  s'astreignant  plus  à  la  tra- 
duction et  volant  de  ses  propres  ailes. 
Plus  d'une  fois  pourtant  il  y  revint 
encore ,  mais  c'était  un  délasse- 
ment, un  changement  ;  et  même  on 
peut  remarquer  que  lorsqu'il  voulut 
donner  ses  OEuvres  complètes,  il  n'y 
comprit  point  de  traductions,  sauf 
quelques  morceaux  en  vers  qui  sor- 
tent évidemment  de  la  ligne.  C'est  en 
1784  qu'il  commença  cette  édition, 
qu'il  mit  cinq  ans  à  terminer  (1789), 
et  à  laquelle  devaient  se  joindre  un 
sixième  volume  dix  ans  plus  tard,  et 
un  septième  en  1805.  De  ce  qu'il  écri- 
vit depuis  ce  temps  (mais  il  n'écrivait 
plus  que  dans  des  recueils  périodi- 
ques), on  pourrait  encore  construire 
un  huitième  volume  intéressant  :  il 
est  fâcheux  que  ni  lui  ni  d'autres 
n'aient  pris  cette  peine.  On  le  con- 
çoit du  reste.  Lui-même  était  déjà 
sur  l'Age,  et,  à  chaque  bagatelle  que 
laissait  derechef  couler  sa  plume, il 
croyait  que  c'était  la  dernière  ;  et 
quand  il  mourut  (  16  janvier  1809), 
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les  .esprits  en   Allemagne  avaient 
trop  à  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  littérature,  ou  bien  il  fallait  que 
la  littérature  se  fît  l'écho  du  Tugen- 
bund;  ilfallaitla  BataiUed'Àrminitu 
de  Kleist,  il  fallait  la  Lyre  et  VEpée de 
Kœrrier.  On  voit  son  portrait  dans  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  sciences, 
tome  LXXI ,  1805.  Kretschinann  a 
fait  son  apparition    dans    prelsque 
tous  tes  genres  poétiques ,  sauf  la 
tragédie.  Mais  en  général  il  a  moins 
réussi  dans  les  grands  genres,  c'est- 
a  -  dire  dans  le  poème  eh  même 
temps  de  longue  haleine  et  sérieux , 
que  dans  les  petits.  Ses  comédies  ont 
de  la  gaîté,  de  l'élégance,  des  traits  de 
ooceurs  et  de  caractères  finement  ob- 
servés ;  on  y  trouve  même  du  feu,  de 
la  verve,  des  situations,  des  tableaux, 
la  vie  comique  en  un  mot.  Ce  n'est 
point  là,  il  est  vrai,  le  comique  su- 
blime du  Misanthrope,  ou  seulement 
du  Philinte.  Mais  il  ne  faut  pas  de- 
mander à  qui  nous  offre  un  paysage, 
ou  tableau  degenre,  d'où  vient  qu'il 
n'a  pas  mis  là  le  grand  style  du  pein- 
tre d'histoire.  Les  mêmes  qualités  se 
retrouvent  dans  ses  œuvres  de  moin- 
dre dimension:  l'élégance,  par  exem* 
pie,  dans  ses  Hymnes  et  autres  poé- 
sies lyriques,  la  finesse  dans  ses  Epi- 
grammes ,  la    gaîté  dans  quelques 
Contes,  dans  ses^  Fableê ,  dans  ses 
Dialogues  des  Morts ,  etc.,  etc.  Il  T 
a  souvent  de  l'originalité  dans  ses 
sujets,  ou  dans  le  cadre  qu'il  adopte. 
Son   style  est  généralement  pur* 
Sans  avoir  pris  une  part  active  à  la 
révolution  littéraire  de  l'Allemagne, 
Kretschmann  appartenait  à  Técoie 
nouvelle  parla  spontanéité  desonin- 
spiration,  par  sa  tendance  à  ne  chan- 
ter que   des  sujets  nationaux,  oa 
ceux  que  pouvait  s'assiuiiler  la  na- 
tionalité allemande,  par  sa  préférence 
pour   les   genres   qui  touroenl  a* 
court  et  qui ,  quelle  que  soit  !««' 
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forme,  lyrique,  épique  on  dramati- 
que, ne  sembirnt  au  foud  que  des  ef- 
fluves lyriques  pleÎDS  du  Moi  qui 
règiiedans  Gœthe,  qui  règne  dans 
Tart,  dans  la  politique,  et  dans  tous 
les  détails  de  la  vie  du  XIX**  siècle. 
Voici,  non  point  dans  Tordre  tout-à- 
iait  fortuit  et  désordonné  des  publi- 
catious,  mais  dans  Tordre  méthodi- 
qae,  les  principaux  ouvrages  ou 
groupes  d^ouvrages  de  Kretschmann.. 
1.  Quatre  comédies,  savoir:  t^  la  Fa- 
mille Eiehenkron ,  ou  Rancune  el 
Amour,  Leipzig,  1786,  in-8o  ;  2^  le 
Siège,  Leipzig,  1786,  in-8o;  S®  le 
Vieux Scéléral  de  Général,  Leipzig, 
1786,  in-8<>  ;  4<»  la  Cabale  domesli- 
pe,  ou  Belle-Mère  et  Belle-Fille, 
Leipzig,  1787  (ou  plutôt  1786),  in-8o. 
Toutes ,  sauf  la  troisième,  ont  cinq 
actes.  IL  Les  Chants  du  Barde  Rin- 
9olfy  lesquels  se  composent  de  trois 
morceaux  lyriques  publiés  chacun  à 
part,  savoir  il^le  Chant  de  Ringolf, 
Leipzig,  1786,  in-S®  ;  2»  la  Plainte 
de  Ringolf,  Leipzig ,  1770 ,  in-S»  ; 
30  Plainte  de  Ringolf  sur  Sinde 
(dansleiVottVtfau  Mercure  allemand, 
1801, n*l,  p.  52).  UL  Des  Hymnes^ 
Leipzig,  1774  ,  in-8o ,  et  le  Chant  de 
Paix, Leipzig,  1779 ,  in-S».  IV.  Di- 
verses Odes,  Cantates,  Stances,  et 
autres  morceaux  lyriques,  les  uns 
qui  font  partie  de  ses  Poèmes  comi- 
9ves,  lyriques  el  épigrammaliques 
(Francfort -sur- le -Mein  et  Leipzig, 
1764,  in-8o),les  autres épars  dans  des 
recueils  périodiques  avec  les  autres 
poèmes.  V.  Frédéric  -  le -Grand, 
poème  épique  qui  devait  avoir  grand 
oombrede  chants,  mais  qu'il  n'acheva 
jamais,  que  même  il  ne  poussa  pas 
très  activement,  bien  que  le  génie 
et  les  exploits  de  Frédéric,  liés  à  ces 
désastres  de  la  Saxe,  à  ce  bombarde- 
ment deZittau,  événements  capitaux 
J**  sa  jeunesse,  Tcus>ent  fortement 
impressionné  dans  Tâge  où  les  im-* 
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pressions  sont  vives,  sont  ineffaça- 
bles. Il  parut  du  quatrième  chant  de 
Fr^if^rtff  un  fragment  dans  le  Recueil 
mensuel  de  la  Lusace,  1 ,  1794,  p. 
261  ;  et  plus  tard  le  premier  chant 
entier  fut  publié  dans  les  ErhoMun^ 
gen  de  W.-G.  Becker  (  tome  11  de 
1801  ).  V.  La  Chasseresse ,  Leipzig, 
1771 ,  in-80  ;  les  petits  Poèmes,  pre- 
mier recueil,  Leipzig,  1775,  in-80;  et 
grand   nombre   de  poèmes  divers, 
la  plupart  contes  ou  légendes  ,  dans 
Y  Anthologie  de  Schmidt  et  VÂntho^ 
logie  des  Allemands,  dams  VAlma- 
nach  des  Muses  de  Leipzig  et  celui 
de  Gœttingue,  dans  le  TasChenbuch 
des  Poètes,  dans  les  années  1794 , 
1795, 96,  97, 98,  99, 1800  et  1801  du 
Taschenbuch-Almanach  de  Becker. 
VL  Des  Chants  élégiaques,  parmi 
lesquels:  t^Ala  Mémoire  de  Gellert, 
Leipzig,  1771,  in-8o  ;  2o  le  Barde  au 
tombeau  de  Kleist,  Leipzig,  1790, 
in-80.  VII.  Des  Fables,  Allégories  et 
Poésies  diverses  ,  Leipzig,  1799  (  il 
les  donna  en  même  temps  avec  un 
titre  spécial  comme  sixième  volume 
de  ses  OEuvres  complètes  ),  et  les 
Apologues  insérés  dans  le  Recueil 
mensuel  de    la  Lusace,  I,  17^4, 
p.  261.  VllI.  Des  Poésies  comiques, 
Leipzig,  1771,  in-80, dont  quelques- 
unes  avaient  déjà  paru  dans  le  re- 
cueil  de  1764  (voy.    plus  haut). 
IX.  Epigrammes,  Leipzig,  1779,  in- 
80.  (Le  recueil  de  1764  contenait 
aussi  bon  nombre  d*épigrammes  ou 
pièces  épigrammatiques).  X.  lo  la 
Correspondance  de  M^^  d'Y., .  et  de 
la  baronne  de  Z....,  Leipzig,  1772, 
in-80  ;  20  les  Lettrés  turques,  dans 
le  Recueil  (nm0«(rt0/(QuartaIschrift) 
de  Kanzler  et  Meissner.  XL  lo  les  Pe- 
tits Romans  el  Contes,  Leipzig,  1799 
et  1800,  2  vol.  in-80;  20  Ruse  contre 
Rute  (dans  V Apollon  de  Meissner, 
1794,  no  5,  p.  39);  3»  Marianne  Ro- 
senfeld  (dans  XesErhohlungen^  1796, 
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tome  1er);  40  u  CaUfeetle  Tailleur, 
arabesque  (  dans  le  Tatehenhuch  de 
Becker,  15eaiïn.  (1805), et  beaucoup 
d'autres.  Xil.  Des  nii^langes,  tels  que: 
f  Gellert  et  Rabener,  dialogue  des 
Morts,  Leipzig,  1772;  2«  Correspon- 
dance Uttérairê  avec  une  ùmie^  Zit- 
Um  €t  Leipzii;,  1797,  in-8*;  3©  Thé- 
mis  et  Cornus,  ou  Calendrier  des  avo- 
eatsel  des  légistes,  pourl790,  Leipzig, 
1790,in-8<>  (reproduit  eu  17t4  sous  le 
titré  de  Thémis  et  Cornus,  ou  Àntho- 
eeWpàiogie  d'un  Barde)  ;  4«  Voyage 
aux  hains^de  Carlshad,  d'Bger  et 
de  TesplUZy  «n  1797,  Leipzig,  1798, 
10-80 ;  5^  (en  collaboration  avec 
S<  Schorcht) ,  Petits  Tahleauœ  de  ita- 
$urs  et  de  fMSu)rs  ;  fto  Pensées  hasar- 
deuses sut  le  serment  (dans  le  Rec. 
mens,  delalmi,  1801,  l, nz)\l^De 
VÂdministraiion  de  Ixù  justice  en  Al-- 
lemùgne  (même  rec.,  1796,  p.  76); 
80  beaucoup  d*articles  en  prose  tant 
dans  YAManach  dés  Aliem,  de 
Schmidt  et  VAlm.  des  Muses  de  Léip^ 
zig  que  dans  les  huit  années  du  7a- 
edienbuch-AlM.  de  Becker, dté  plus 
haut.  Xllt.  DfYerses  questions  ou  dis- 
ierCations  (  qu'on  pourrait  rapporter 
auir  mélanges),  pér  exen^ple:  1»  Ob-* 
sert),  de  eo  quod  eœtremum  est  inju- 
risd.  ctim.(9oy.iiU\ihani);2Hes  An- 
ciens Germains:  ont-ils  eu  des  Bàr^ 
des  et  des  Druides^?  (Nouveau  Merc. 
allemand,  1800,  n»  1 1 ,  p.  168);  30  les 
Plaintes  sur  T accroissement  du  pau- 
périsme sont^elles,  oui  ou  non,  fon^ 
déffs  SUT  des  faits  ?  (dans  la  Feuille 
matinale  des  classes  instruites , 
1807,  n'>  211 ,  p.  842,  etc.  )  Quanta 
ses  traductions,  ce  sont,  outre  la  ^t* 
bliothèque  des  Dames  (Hambourg, 
1756-1761  ,  4  vol.  in-80),  formée  de 
morceaux  tirés  de  l'anglais  de  Steele, 
et  les  cinq  pièces  de  Gherardi  ^ 
Berlin,  1762,  in-8«  :  1<>  une  autre 
pièce  italienne,  le  Collecteur  d'Anti'- 
<luitis,  dé  Goldoni,  Zittau  ,  1767, 
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in-8*  ;  V>  Florus ,  1785,  in-8«  (il  en 
avait  dès  1783  paru  des  extraits  daps 
le  Rec.  Irim.  deKanzler,  ire  année, 
1783,  no  4,  p.  208-226); 3«  le  l>e5fo- 
ribus  Germanorum  de  Tacite,  avec 
des  remarques,  Leipzig,  1779,  in-8o  ; 
40  le  Résumé  de  police  de  Wille- 
brand  ,  aussi  avec  des  remarques  ; 
Zittau,  1769,  in-8o  (trad.  du  franc.  ), 
50  Candide  ô^  la  suite  d'Eléonore,  oU 
la  deuxième  Croisade),  eh  dialogues» 
Chemnitz,  1791  et  92,  2  v.;  ô*  des 
Fragments  de  Claudien  dans  la  Cor- 
respondance; 70  enfin  la  Chute  et  la 
Punition  de  Capoue  (d'après  le  latin 
de  Silius  Italicus,  dans  VApotton  , 
1797,  n*  10,  p.  151,  etc.).    P— OT. 
KRfiTSGHlfAl^  (Théodobb^ 
Conrad)  ,  homme  d*état  remarqua- 
ble, né  le  8  nov.  1762  à  Rayrenth, 
étudia  profondément  non-seulement 
le  droit  romain  et  allemand,  mais 
Tadministration ,  l'économie  politi- 
que, lia  statistique,  les  finances;  et, 
jeune  encore,  acquit  sur  toutes  ces 
matières  une  instruction  aussi  solide 
q)ie  variée.  De  là   la   Gazette  des 
Sciences  administratives  (Cahia  et 
Leipzig),  qu'il  rédigea  en  1789  et 
1790,  tout  en  remplissant  la  double 
fonction  de  secrétaire  de  commission 
au  service  des  princes  de  Saxe-Co- 
bourg-Sadlfeld  et  de  Sehwarzbourg- 
Buddlstadt,  et  d'avocat  de  la  cour  et 
delà  régence  à  Saaifeld.  L'année  sui- 
vante (1791),  il  retournaità  l'univer- 
sité d'iéna  soutenir  sa  thèse  de  droit 
{Çommentalio  juridica  de  stupro 
t2ofun((trto,$tuttgardet  Leipz.,  1791, 
in-40),  et  recevoir  le  diplôme  de 
docteur;  puis  en  cette  qualité  il  don- 
nait chez  lui  des  leçonsou  répétitions 
sur  les  lois  et  la  jurisprudence.  Mais 
dès  1792  une  nomination  souhaitée 
le  fit  revenir  ù  Bayrvuih,  en  qualité 
de  conseiller  de  régence.  Bien  que  le 
margraviat  d'Anspach  et  Bayreutb 
continuât  toujours  d'avoir  une  exis- 
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teoce  à  part ,  il  était  réellement  à 
cette  ëpoque  sous  IJadministration 
prussienne;  et  avoir  un  emploi  dans 
Tuoe  ou  Tautre  de  ces  villr s,  c*était 
servir  le  roi  de  Prusse.  Le  talent  et 
le  sèle  de  Kretschmann  attirèrent  sur 
lai  Tattention  de  Hardenberg,  qui 
gouvernait  le  margraviat  dans  cette 
période  de  transition,  et,  en  1706,  lui 
valurent  le  poste  déconseiller  intime 
référendaire  près  le  département  mi- 
nistériel d^Anspach  et  Bayreuth.  In- 
vesti, sinoa  d'un  grand  pou  voir  «  du 
moiosd'une  grande  influence  et  d'une 
initiative  décisive  parce  titre, Kretsch- 
mann s*en  servit  pour  dénoncer  et , 
démontrer  sans  relâche  les  abus  les 
plus  criants  du  régime  précédent , 
et  pour  rétablir  Tordre  dans  ces  prin- 
cipautés. Mais  tandis  qu*ii  faisait  ainsi 
ses  preuves  de  courage  et  d'habileté 
en  Franconie,  on  le  regrettnil  dans 
cette  Saie  ducale  qu'il  n'avait  eu  quel- 
que sorte  qu'entrevue;   et  le  duc 
François  de  Saxe-Cobourg-Saalfeld, 
en  prenant,  à  la  mort  de  son  père  Er- 
nest-Frédéric (1800),  les  reines  d'un 
état  obéré  depuis  longtemps,  et  dont 
une  commission  impériale  adminis- 
trait, dès  1773,  les  affaires  finan- 
cières sans   amélioration   sensible, 
jeta  les  yeux  sur  le  référendaire  de 
Bayreuth  comme  sur  le  seul  homme 
capal)le  de  remédier  à  des  maux  irré- 
médiables jusqu'alors.  Frédéric-Guil- 
laume III,  à  la  sollicitation  du  prince, 
donna  son  agrément  au  départ  de 
Kretschmann,  en  lui  témoignant,  os- 
tensiblement dû  moins,  son  estime  el 
ses  regrets,  et  Tex-rédacteur  de  la 
Gazette  de$  Sciencesadministrativeê 
devint  premier  ministre  d'un  État 
encore  de  quelque  importance.  Il 
avait  à  surmonter  des  obstacles  de' 
plus  d*un  genre  ;   outre  les  mau- 
vaises habitudes  si  difficiles  à  déraci- 
ner en  tous  pays,  outre  la  routine, 
outre  l'intérêt  de  tous  ceux  auxquels 
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devait  nuire  une  réforme,  outre  la  de 
fiance  qu'inspiraient  et   sa  qualitc^ 
d'étranger  et  la  tendance  aux  utopies 
que  presque  toujours  on  suppose  au^ 
plus  prudent  des  réformateurs,  il 
avait  à  calmer  et  à  vaincre  les  appré- 
hensions d'une  foule  de  personnes. 
Les  officiers  craignaient  de  se  voir  ou 
licenciés,  ou  réduits  à  la  demi-paie  ; 
les  créanciers  redoutaient  une  ban- 
queroute partielle  et  frappant  sans 
distinction  sur  les  dettes  légitimes  et 
les  dettescontestables;les  imposables 
s'attendaient  à  des  taxes  extraordi- 
naires énormes ;Jes   usuriers,   les 
agioteurs  se  préparaient  à  vendre 
cher  leurs  dernières  avances,  si  l'on 
implorait  leur  concours.  Toutes  ces 
suppositions  furent  démenties  par 
révénemenl.Silencieux,inaccessible, 
plongé  du  matin  au  soir,  et  souvent 
du  matin  au  "matin  ,  dans  l'examen 
des  volumineux  documents  relatifs  à 
la  comptabilité,  Kretschmann  en  vint 
bientôt  à  se  faire  une  idée  nette  de  la 
dépense,  des  recettes,  de  là  valeur  et 
des  revenus  du  domaine,  du  capital 
total  de  la  dette«  ainsi  que  du  chiffre 
total  des  intérêts  à  servir  et  des  ori- 
gines diverses,  des  diverses  natures 
descréances; et,  saisissant  d'un  coup 
d'œil  ce  triste  ensemble,  du    mal 
même  il  déduisit  le  remède.  Cétait 
beaucoup, et  ce  n'était  rien  :  car,  pour 
le  réaliser,  il  fallait  un  caractère  vi- 
goureux, comme,  pour  l'apercevoir, 
il  avait  fallu  l'esprit  le  plus  sain  et  le 
plus  pénétrant.  Au  bout  de  six  mois, 
sans  augmentation  d'aucun  impôt, 
sans  appel  d'aucune  sorte  de  crédit, 
uniquementenadministrantplusfruc- 
tueusement  le  domaine,  en  survéil- 
lantexacteraent  et  l'entrée  et  la  sortie 
des  fonds,  en  réglant  et  baissant  dés 
prix  absurdes,  en  n'admettant  de 
paiementsqu'ordonnancés,  de  dépen- 
ses que  visées  et  arrêtées  à  l'avance, 
le  nouveau  ministre  se  vit  à  même 
10 
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(Vapaiser  nonrjre  de  créanciers,  d>n 
finir  avec  les  uns  argent  comptant, 
de  donner  aux  autres  de  forts  a- 
comptes^et  d'annoncer  que  sous  peu 
toute  la  dette  flottante  serait  éteinte. 
Fort  de  ce  premier  et  miraculeux 
succès ,  Kretschmann  ensuite  atta* 
que  avec  vigueur  la  commission  im- 
périale qui,  depuis  un  quart  de  siècle 
qu*elle  pesait  inutilement  et  sur  le 
pays  en  souffrance  et  sur  les  princes 
en  tutelle,  n'avait  point  su  se  sanc- 
tionner dans  Topinion  par  un  résuU 
tatanalogue.Ilfournitabondammcnt, 
mais  en  continuant  à  tout  voir  avec 
des  yeux  de  lynx,  à  tout  ce  que  né- 
cessite Tentretieu  de  la  cour;  mais 
il  use  de  l'ascendant  que  lui  donnent 
ses  services  pour  dissuader  le  jeune 
prince  des  dilapidations  folles,  des 
dépenses  ruineuses  ;  et  enfin  la  mai- 
son du  souverain,  comme  une  maison 
bien  gouvernée,  réunit  le  décorum 
et  l'économie.  Ce  n'est  point  encore 
le  fi|ste,  la  magniticence;  mais  leur 
tour  arrivera,  l'on  y  marche  chaque 
jour  :  seulement  le  ministre  est  irré- 
vocablement décidé  à  n'y  venir  que 
sans  prodigalité,  sans  escompte  et 
sans  chance  de  regrets.  Cette  fermeté 
ne  tarde  point  à  recevoir  sa  récom- 
pense :  naguère  on  fuyait  un  ministre 
de  Saxé-Cobourg  au  mot  d'emprunt.  ; 
aujourd'hui  le  duc  de  Saxe-Gotha,  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  offrent  de 
prêter  au  Trésor,  qui  n'estplus  vide, 
des  sommes  considérables,  et  le  Tré- 
sor n'accepte  pas;  les  États  provin- 
ciaux votent  un  secoursde  300 ,000  flo- 
rins, Kretschmann  r^'en  prend  que 
30,000.  La  liquidation,  le  rembour- 
sement des  créances  avancent  tou- 
jours; la  dette  publique  décroît  à  vue 
d^oeil,  la  dette  spéciale  du  prince  ré- 
gnant diminuera  bientôt  aussi  ;  déjà 
de  fortes  sommes  s'accumulent  à  cet 
effet.  Puis  c'est  le  château  ducal 
qu'on  meuble,  c'est  la  résidence  tom- 
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bant  en  Hn'ne  qu'on  répare,  qu'on 
renouvelle,   q«'on    embellit;    c'est 
une  nouvelle  demeure  qu'on  achète 
pour  lacour.  Des  établissements  pré- 
cieux s'élèvent.  Une  loi  déclare  so- 
lennellement que  désormais  la  cour 
ne  pourra  contracter  d'emprunt  que 
si  le  Collège  en  déclare  l'utilité  et  y 
consent,  et  le  Collège  devra  refuser 
ce  consentement  pour  toutes  dépen- 
des extraordinaires  et  de  plaisir.  Il  se 
trouve  des  fonds  pour  créer  et  déve- 
lopper les  écoles  publiques,  pour  ré- 
parer les  routes,  pour  encourager 
les  manufactures,  pour  améliorer  le 
domaine,  pour  construire  de  nou- 
veaux bâtiments.  Partout  les  caisses 
sont  solidement  organisées.  Une  ban- 
que de  crédit  se  forme,  pourvue  de 
fonds  considérables,  régie  par  de  sa- 
ges institutions;  l'administration  ju- 
diciaire, financière,  ecclésiastique, et 
la  police  sont  centralisées  en'un  col- 
lège unique,  et  tous  les  ressorts  sim- 
plifiés; toutes  les  affaires  s'expédient 
rapidement,  et  l'employé  rie  peut 
quitter  son  bureau  laissant  un  travail 
inachevé.  Les  ofGciers  voient  pres- 
quf^  tous  augmenter  leur  traitement, 
soit  pai"  suite  d'avancement,   soit 
qu'un  remaniement  général  les  re- 
porte dans  un  autre  corps.  Ces  chan- 
gements, on  le  pense  bien,  ne  purent 
avoir  lieu  que  sucessivement  ;  mais 
les  réquisitions  et  les  exactions  na- 
poléoniennes ne  lui  permirent  pas 
de  réaliser  tout  ce  qu'il  avait  voulu. 
Malgré  l'extrême  soin  qu'il  mettait  à 
ce  qu'elles  fussent  peu  sensibles ,  et 
malgré  la  justice  que  rendait  le  prince 
Ernest  au  mérite  de  sa  gestion,  Krets- 
chmann pourtant  finit  par  tomber  : 
il  emporta  dans  sa  retraite  les  regrets 
de  tous  les  juges  impartiaux  et  com- 
pétents. Aprèâ  la  chute  du  gigan- 
tesque empire  français,  le  chagrin 
qu'il  manifesta  de  voir  les  trois  cin- 
quièmes du  royaume  de  Saxe  passièf 
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à  la  Prusse  le  rendit  su^ect  au 
gouveroement  prussien  ,  et  on  le 
garda  plosîears  années  à  Dusseldorf 
comme  prisonnier  d'état.  Ayant  en^ 
fin  recouvré  la  liberté ,  il  faisait  un 
voyage  dans  la  Hesse  él^lorale  lors- 
qu'il expira  le  15  janvier  1830.  On  a 
âeKretschmann  (ontr««a  ComfnetU. 
jufid.  de  stupro  vol.  ^t  sa  Gaz,  des 
Sciences  €tdminUtr<Uives)  :  1.  Inlro-- 
duetion  sommaire  au  droU  privé , 
commun  de  nos  fours  à  VAUemaffne^ 
suivi  d*un  rapide  croquis  des  princi^ 
pes  dudH  droit  comme  moyen  de  sui- 
vre les  lectures  sur  cette  Manche  de  la 
science  des  lois  ^lém,  1791,  in-SO". 
H.  Prindpiajuris  Germanorum  ci*- 
vilis  privatihodiemi,  in  usum  audi* 
toris  êuiscripsit..,;  léna,  1792 et  9d, 
2  vol.  gr.  in^8<».  lit.  Jus  publioum 
Germaniœ,  variis  varier,  disserta* 
tionib.  aliisqùeidgenuslibeUis^rdi>- 
nequodam  systemàtieo ,  iUustratum 
atque  ediium ,  Leipzig,  1792  et  1794, 
2  vol.  in-40.  IV.  Qumstiojuris  contro- 
versi.  An ,  renwntiatitme  simplidtet 
faiela...,  filiœ,..,  amitœ.,.  impedi^ 
mente  esse  possint ,  léna ,  1792,  in-S*». 
V.  Essai  d'Un  Manuel  du  droit  po*- 
silif  allemand  y  Bayreii^,  179S  et 
1796,  2  vol.  in^S*  (  le  premiei  s'est 
aussi  publié  avec  le  titre  spécial  à*ES'- 
stti  de  Manuel  du  droit  public  de 
r Allemagne).  Vï.  Petit  Traité  sur  1^ 
droit,  tant  privé  que  public ,  Bsij^ 
reuth,  1793,  gr.  in-S®.  VU.  Docu- 
ments pour  rectifier  la  science  eu 
droit  positifs  Bayreuth,  179S,  in-S^. 
VIII.  La  Cour  et  l'Etal  (recueilpé- 
riodique,  trois  années),  1808-1810. 
(Le  no  1  et  dernierdn  tom.  III  contient 
le  tableau  de  ses  actes  à€obourg<: 
c*est  une  pièce  autobiographique  im- 
portante) .—  De  plus  Kretschmann  a 
fait  paraître,  comme  collaborateur  de- 
K.  F.W.de  Volderiidorf  :  1«  la  Feuille 
.  biblioçraphiqueet  litt.  de  la  Scient^ 
admhiistraiive  et  du  droit  (Staats- 
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wissenscliafUicheitt.jurist.  litcmtiir), 
Bayreutb,  1794  et  1795«  gr.  in-8o 
(seulement  vingt  mois)  ;  20  Quelques 
mots  sur  la  symnymieen  droit  pu- 
blie de  Fraisch,  au  moyen-tige,  ^i  df 
supédontéterritorialie,  àtiotre  épo^ 
9ii«, Francfort,  1794,  in-tS».  P— ot, 
KREUTZER  (Boi»0u>9e),  corn-, 
postteur  dramatique  et  violoniste  oér 
lèbre,  naquit  à  Vei-SAiUesiei&nov:» 
1766;  mais,  Ainsi  que  sou  aom  Tindi- 
que,  il  était  originaire  d'AUemagie. 
Son  pèrèj  qui  comme  luirse  nommât 
Rodolphe ,  était  d'u&e  bonne  (pfsMt 
bourgeoise  de  Breslau.  Ayant  quitté 
sa  ville  natale  par  suite  d'un  mariage 
d'inclination,  il  était  4ri»iu  tenter  la 
fort;]  ne  à  Versailles.  Plus  tard  la  ilau«- 
phineMarie-AntoiiKttte  s'intéressa  au 
sort  du  jeune  ménage  et  fit  entrer  les 
deux  époux  à  la  chapelle  du  roi,  I'ub 
éomme  violon ,  l'autre  comme  réci*- 
tante.  Rodolphe ,  dont  il  est  ici  quie»- 
tion ,  reçut  les  premières  leçons  àt 
son  père ,  qui  bientôt  le  mit  sous  la 
direction  de  l'habile  Aiit.  Stamitz. 
Formé  par  ee  maître  »  doué  d'ail- 
leurs de  di3positions  musicales  ex*- 
traordinafres ,  et  familiarisé  encore 
plus  par  l'iiabitude  de  lire  immen- 
sément de  musique  et  par  des  con- 
versations mt  son  sujet  favori  que 
par  l'étude  régulière  du  contre- 
point, avec  les  secrets  de  l'harmonie 
et  de  la  mélodie,  Kreutzer,  à  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  parut  au  concert 
spirituel  avec  éclat;  et  par  l'aplomb, 
la  facilité,  l'expression  de;sonjeu,il 
excita  l'enthousiasme  de  l'auditoire 
pour  son  jeune  talent.  Comme  les 
artistes  adultes  d'un  ordre  élevé,  c'é- 
^it  sa  propre  musique ,  c'était  un 
concerto  de  sa  composition  qu'il  exé- 
cutait avec  ce  talent.  Bien  que  les 
exemples  de  semblable  précocité  ne 
manquent  pas,  ils  sont,  et  alors  siir^ 
tout  ils  étaient  encore  assez  rares 
pour  qu'on  eii  parlât  et  qu'on  en  gat- 
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HAtlesott  venir.  Il  aaitsouvent  mande 
au  châtieau  et  surtout  à  Trianon , 
pour  chanter  et  pour  jouer  du  violon; 
et  tout  le  monde,  à  l'exemple  de  la 
Feine  ,  Fy  goûtait.  11  n'avait  que 
seize  ans,  quand  sa  protectrice  loi 
remit  le  brevet  de  violon  de  la 
chapelle  ;  place  que  venait  de  ren- 
dre vacante  la  mort  de  son  père , 
suivie  deux  jours  après  de  celle  de  sa 
mère.  Bien  jeune  encore^  Rodolphe  se 
vit  chef  d*une  famille  de  quatre  en- 
Âints  (1783).  Il  se  montra  véritable-' 
ment  pour  eux  un  père  et  un  tu  teur;et, 
loin  d'être  ou  gâté  par  ses  succès,  ou 
abattu  par  l'infortune,  il  continua  de 
se  livrer  à  l'exécution  instrumentale 
avec  une  ardeur  de  pluâ  en  plus 
vive  et  avec  la  résolution  de  devenir 
régal  des  grands  maîtres.  Il  appro- 
chait déjà  de  ce  but  à  vingt  ans,  et 
seuls  peut-être  Viotti  et  Mestrino 
restaient  au-dessus  de  lui.  Baillot  et 
Rode  ne  brillaient  point  encore.  Mais 
<[uant  à  rétude  approfondie  et  sévère 
delà  théorie,  il  Tavaitde  plusen  pl«s 
.en  horreur ,  non  point  sans  doute 
qu'il  en  ignorât,  soit  les  phénomènes 
principaux  et  l'essence,  soit  même 
une  infinité  de  détails.  Jamais ,  quoi 
queronendise,on  n'a  fait  de  partition 
ou  même  d'ouvrage  un  peu  de  longue 
haleine,  sans  connaître  non-seule- 
ment les  intervalles,  les  dissonances, 
les  modulations,  mais  même  les  noms 
d'au  moins  bon  nombre  d'entre  eux. 
§i  donc  Kreutzer,  en  réponse  à  l'ami 
qui  lui  reprochait  je  ne  sais  quellesep- 
tième  qui  s'était  glissée  contrairement 
aux  règles  dans  un  des  morceaux 
qu'il  goûtait  le  plus,  riposta  par  cette 
question,  QueU-ee  qu'une  seplième  ? 
de  ce  mot  élastiqne  et  qui  se  plie 
certes  à  plus  d'une  interprétation,  il 
ne  faut  pas  conclure  que  Kreutzer 
n'ait  pas  su  ce  que  sait  le  moindre 
écolier  pourvu  de  l'envie  d'appren- 
dre. 11  n'y  faut  voir  que  Tignorance 
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d«  rharmonie  à  l'état  de  règles , 
rhprreur  du  pédaatisme  musical,  et 
l'impossibilité  de  s'astreindre  à  mé- 
diter d'un  bout  à,  l'autre  et  méthodi- 
quement la  grammaire ,  quand  on  y 
supplée  par  la  lecture  assidue  de  tout  ' 
ce  qui  s'est  écrit  dans  la  langue.  11 
continuait  d'ailleurs  à  l'écrire  lui-  , 
même.  Du  concerto  il  s'était  élancé 
à  l'opéra  ,  et  déjà  il  avait  achevé 
deux  partitions:  Tune  et  l'autre,  exé- 
cutées au  théâtre  de  la  cour«  furent 
accueillies  favorablement  Cependant 
il  manquait  à  Kreutzer,  au  milieu  de 
ces  triomphes,  le  suffrage  du  vé- 
ritable public  ,  le  public  du  par- 
terre de  Paris,  dont  l'approbation 
consacre,  dont  les  sifflets  tuent. 
D'ailleurs  le  temps  venait  où  même 
Versailles  n'aurait  plus  sur  le  colos- 
sal Paris  l'avantage  d'avoir  le  mo* 
narque  en  son  sein;  la  chapelle 
royale,  le  concert  de  la  reine ,  le 
théâtre  de  la  cour,  tout  cela  dispa- 
raissait de  Versailles,  et  bientôt  de- 
vait disparaître  de  la  France.  Kreut- 
zer, fixé  à  Paris  par  le  vide  qui  s'étar 
blissait  à  Versailles,  n'avait  du  reste 
point  attendu  la  révolution  pour 
songer  aux  théâtres  chantant3  de  la 
capitale.  Mais,  soit  défiance  de  ses 
deux  coups  d'essai  et  répugnance  à 
les  remanier  par  un  travail  en  sous- 
œuvre,  soit  verve  et  besoin  de  mo- 
duler des  mélodies  nouvelles ,  il  ne 
donna  point  ses  partitions  de  Ver- 
sailles et  travailla  sur  frais  nouveaux, 
tout  en  se  réservant  d'utiliser,  à  me- 
sure que  l'occasion  s'en  présenterait, 
ses  anciennes  inspirations.  C'e^t  ainsi 
que  furent  composés  ses  trois  pre- 
miers opéras  de  Paris  (Jeanne  ttArCf 
Paul  et  Virginie^  Lodoiska)  :  les 
habitués  de  la  cour,  s'ils  eussent  eu 
bonne  mémoire  et  s'ils  eussent  assisté 
aux  répétitions  de  Versailles,  eussent 
pu  saluer  au  passage  beaucoup  de 
phrases  et  de  motife.  C'est  à  FOpéra- 
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Conique  qu*avaieii  teu  lieu  cesdébuts 
de  la  mase  de  Kreutzer  à  Pans;  mais 
bieutôt  (1793)  sa  Journée  deMara^ 
ihon,  le  plusloDgouvrage  quMl  eûten- 
core  donné,  marqua  sa  place  parmi  les 
sommités  musicales  qui  pourtant  s'é- 
levaient nombreuses  à  cette  époque; 
et  il  sut  la  soutenir  longtemps.  L'Al- 
lemagne ,  et  en  particulier  Beetbo- 
yen ,  sanctionnèrent  cette  haute  re- 
nommée, lorsque,  profitant  du  réta- 
blissement des  comn)unications,suite 
du  traité  de  Campo-Formio ,  il  passa 
le  Rhin  en  1797,  car  il  ne  le  passa 
point  plus  tôt,  quoi  que  Ton  en  dise. , 
Kreutzer  sans  doute  n*avait  pu  voir 
qu'avec  peine  la  révolution  française, 
en  sapant  l'établissement  monarchi- 
que, non-seulement  lui  ravir  sa  place, 
mais  encore  ôter  le  trône  et  la  vie  à 
ses  protecteurs ,  et  jamais  ce  ne  fut 
un  révolutionnaire;  mais  quand  on 
Ta  montré  quittant  la  France,  malgré 
le  succès  de  ses  pièces,  à  peu  près 
au  moment  où  tomba  la  tête  de  sa 
bienfaitrice ,  et  ne  reparaissant  que 
quand  Bonaparte  eut  pris  les  rênes 
de  rÉtat ,  on  s*esi  trompé  bien  sin- 
gulièrement. Toujours  à  Paris  ou  aux 
environs  de  Paris,  il  donna  au  plus 
fort  de  la  Terreur  les  deux  opéras- 
comiques  le  Déserteur  de  la  Monta- 
gne  et  le  Siège  de  Lille;  et  après  les 
journées  de  Thermidor,  après  les  trai- 
tés de  Bâie,  il  fit  encore' représenter 
On  respire  et  quatre  autres  pièces, 
avant  de  se  mettre  à  courir  les  capi- 
tales allemandes.  Il  y  reçut  partout 
un  très  gracieux  accueil,  et  il  y  resta 
jusqu'au  commencement  de  1800.  Il 
paraît  qu'alors  Joséphine  l'appela  : 
elle  se  souvenait  de  l'avoir  entendu 
jadis  aux  concerts  de  la  cour.  Bientôt 
Bonaparte  le  chargea  d'aller  choisir 
en  Italie, à  Milan,  à  Florence,  àRome, 
l^s  chefs-d'œuvre  non  gravés  des 
maîtres  4e  la  scène  italienne.  Avant 
même  son  retour  (1801)  il  le  nomma 
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professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire, dès  la  réorganisation  de  cette 
école.  Placé  en  qualité  de  premier 
violon  a  l'orchestre  de  l'Opéra, l'éta- 
blissement impérial  lui  valut  en« 
core  le  poste  de  premier  violon  de  la 
chapelle  et  de  la  musique  particu- 
lière de  l'empereur.  La  Restauration 
le  conserva.  Louis. XVtll  voulut 
même,  sur  là  demande  du  comte 
d'Artois,  lui  rendre  la  pension  qu'an- 
térieurement à  la  révolution  il  rece- 
vait sur  la  cassette  royale  ;  l'artiste  re- 
mercia et  refusa.  Il  est  superflu  de  dire 
que ,  renommé  par  l'habileté  de  l'exé- 
cution, il  eût  pu  voir  se  presser  autour 
de  lui  les  élèves  habileset  lucratifs,  et 
que  SOQ  nom  sur  le  programme  d'un 
concert  était  une  amorce  à  laquelle 
résistaient  peu  de  dilettante;  ses 
concerts  seuls ,  indépendamment  du 
produit  de  sa  musique  de  salon  et  de 
ses  compositions  lyriques,  lui  don- 
naient un  revenu  considérable  dès 
1800 ,  et  qui  ne  fît  que  s'augmenter 
pendant  les  quinze  années  suivantes, 
époque  à  laquelle ,  parvenu  à  la  ma 
turité  de  son  talent ,  il  moissonnait 
en  plein  les  fruits  de  sa  célébrité  de- 
venue européenne.  En  1816  il  rem- 
plaça MéhuI  à  l'Académie  royale 
de  musique.  11  travailla  encore  de- 
puis ce  temps ,  surtout  de  1822  à 
1825 ,  mais  presque  toujours  avec 
des  collaborateurs ,  ce  qu'il  n'avait 
fait  qu'une  seule  fois  avant  1814 , 
et  quelquefois  moins  heureusement 
que  par  le  passé.  Non-seulement  de 
nouvelles  célébrités  apparaissaient 
sur  l'horizon  de  l'art ,  mais  des  for- 
mes nouvelles  »  un  style,  nouveau 
s'établissaient  ;  et  quoique  le  beau, 
par  cela  même  qu'il  est  éternelle- 
ment beau  ,  éternellement  jeune , 
est  toujours  le  même  ,  il  peut  varier 
dans  une  foule  de  détails  épisoJiques 
d'extérieur  et  d'actualité.  Ainsi  la 
musique  de   Rossini  et  de  Weber 
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nVslpas  plas^  CeUe  de  Kreutzer  que 
celle  de  Kreutzer  n*est  celle  de  Gré^ 
try.  Jamais  ao  reste  Kreutzer  n*ayait 
été  de  pair  avec  ces  deux  génies 
de  la  mu;5fqtie  contemporaine.  Les 
Méhul ,  les  Boieldieu  ,  les  Beethoven 
I6  primaient  certes  de  beaucoup  ;  et, 
au-dessous  de  cette  sphère  supérieure 
où  planaient  ces  maîtres,  il  comptait 
au  moins  plusieurs  rivaux.  Un  des 
signes,  une  des  transitions  du  haut 
génie  dans  les  arts,  c'est  d'aller,  pen- 
dant un  laps  de  temps  qui  soit  frac- 
tion considérable  de  là  vie  ,  toujours 
teiussant  et  progressant.  C'est  ce  qui  • 
eut  lieu  pour  Kreutzer  exécutant, 
tnais  ce  que  nous  ne  remarquons 
point  pour  Kreutzer  compositeur. 
De  là  le  double  jugement  qui  le  classe 
au  premier  rang  comme  violoniste  , 
au  second,  on  comme  sur  une  ligne 
mitoyenne  entre  le  premier  et  le  se- 
cond, comme  auteur  d'opéras.  Â  par- 
tir de  1826  Kreutzer  ne  donna  plus  rien 
à  la  scène.  Cependant  il  écrivit  encore 
'  trois  actes,  mais  qui  ne  furent  jamais 
représentés.  Il  avait  aussi  renoncé  de- 
puis deux  ans  au  violon;  une  chute 
quil  fit  pendant  un  voyage  dans  le 
midi  de  la  France  et  qui  lui  fracassa 
le  bras  gauche  en  fut  la  cause.  Vers 
1830  il  se  rendit  à  Genève ,  et  c'est 
là  qu'il  mourut  le  6  janvier  1831  (1), 
laissant  une  fortune  assez  considé- 
rable. Il  avait  pourtant  le  laisser- 
aller,  la  lai;geur  et  la  naïveté  d'un 
artiste  ;  il  aidait  volontiers  ses  con- 


(1)  Violon  à  lt)péra  on  itoi,  promter  tIoIod  m 
1S04,  McoDd  cher  d'orohcsfre  en  itie  «t  cbefen 
loif  »prte  Penuii,  Eroulier  Ait  remplacé  on  im4 
par  M.  Habenok  et  mU  à  le  retraite  per  ordon- 
nance royale.  Nomma  Inspeotear^geiiéra!  de  la 
musique  de  ce  théâtre  en  law»  Il  fat  i opprimé  en 
leaf .  Violon  de  )a  chapelle  de  Bonaparte  en  iao9, 
premier  Tiolon  de  la  éhapelle Impériale  en  leoe, 
et  de  la  chapelle  royale  en  lau,  Il  fut  nommé  maî- 
tre de  cliapelle  en  iurriTance  de  Plantade.  en 
laiv;  membre  da  Jary  de  l'Opéra  en  aot;  profes- 
seur à  rRcole  royale  de  musique  en  isi»,  suppléé 
,  ptr  son  frère  en  lai»,  et  remplacé  par  loi  en  laM, 
et  chevalier  de  la  Léglon-d'Honnear  en  lani.  A-t. 
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frères  df  son  archet  et  de  sa  bourse. 
S'il  ne  donnait  que  peu  de  leçons 
hors  du  Conservatoire,  le  prix  de 
toutes  était  consacré  à  de  bonnes 
œuvres ,  et  chacune  lui  valait  pour 
l'ordinaire  25  francs.  Sa  femme 
était  obligée  de  mettre  des  bornes 
à  sa  générosité  prodigue  ,  et ,  te- 
nant les  cordons  de  la  bourse  com- 
mune ,  de  lui  remettre  par  mois  la 
somme  qu'il  aurait  à  dépenser  en  au- 
mônes :  comme  un  étudiant  dissipa^ 
teur ,  Kreutzer  était  toujours  à  sec 
an  bout  delà  semaine.  Ayant  un  soir 
joué  dans  un  concert  au  bénéfice  du 
vieux  et  pauvre  Lahoussaye,  son  ca- 
marade, dernier  élève  de  Tartini  ,il 
s'aperçut  que  la  recette  était  assez 
mince  ;  non-seulement  il  mit  avec  sa 
bourse  une  bonne  somme  aux  mains 
du  caissier ,  mais  encore  il  lui  it- 
commanda  le  silence ,  de  sorte  que 
le  bénéOciaire  eut,  avec  fa  satisfectton 
de  palper  l'argent ,  la  douce  illusion 
de  croire  le  devoir  uniquement  à  la 
coopération  de  ses  amis  et  à  lui.— On 
a  souvent  caractérisé  la  manière  de 
Kreutzer  en  tant  qu'exécutant.  Son 
jeu  large ,  sévère ,  grandiose ,  feisait 
contraste  avec  Faffëterie ,  les  con- 
cetti ,  les  lieux  communs  des  violo- 
nistes qui  le  précédèrent  immédiate- 
ment; il  réunissait  à  peu  près  toutes 
les  qualités  du  violoniste  parfait,  la 
vigueur ,  l'élasticité ,  l'expressîon,  et 
surtout  la  plus  belle  qualité  de  sons, 
la  plus  grande  justesse  d'intonation. 
On  lui  reprochait  avec  raison  de  ne 
point  détacher  assez,  en  d'autres  ter- 
mes, de  trop  couler  l'archet ,  eé^ni 
nuisait  à  l'efFet  même  de  ses  compo- 
•sitions,  mieux  rendues  sotlvùnt  par 
d'autres  que  par  lui;  et  il  se  le  repro- 
chait à  lui-même,  car  il  recomman- 
dait à  ies  élèves  de  ne  point  l'imiter 
en  ce  point.  Dans  l'improvisation,  ce 
genre  qui  est  comme  la  transition  de 
l'exécution  instrumentale  pure  et 
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aiiDple  a  la  coo^ositioii ,  il  reprenait 
tons  ses  avantages.  Nul  de  ses  ri- 
vaux à  Paris  ae  lui  était  compara- 
ble :  il  fallait  rementer  jusqu'à  »Us- 
triiu)  pour  retrouver  eu  même  temps 
cette  fécondité ,  ce  moelleux ,  cette 
yerve  ingénieuse  et  vive.  Ce  n'est 
point  qu*il  se  fît  faute  de  réminis- 
cences qu'un  envieux  aurait  qualifiées 
Tols,  et  qu'il  nommait  emprunts. 
C'est  surtout  à  son  ami  Boucher 
qu'il  prenait  ainsi  de  gracieuses  et 
spirituelles  mélodies;  il  en  était  quitte 
pour  lui  dire  :  «  Tu  en  trouveras  en- 
€orede  plus  originales  !»  — Cependant 
riospiration*  la  rapidité,  sinon  l'ex- 
trême originalité,  étaient  les  vrais  ca- 
ractères du  talent  de  Kreutzer  com- 
me compositeur.  Bien  différent  de 
ceux  qui  travaillent  à  loisir  ce  qu'ils 
improviseront  plus  tard  eu  présence 
de  tous,, il  improvisait  à  peu  près  à 
huis-clos  ce  que  l'on  eût  cru  le  fruit 
d'un  long  travail  solitaire.  II  mar- 
ehait  dans  sa  chambre  i  grands  pas> 
chantant  ses  motifs  et  les  accom  pa- 
yant de  son  violon.  En  général  ses 
mélodies  ont  la  forme  élégante,  l'al- 

i  lure  svelte:  l'effet,  la  richesse  n'y 
manquent  pas,  la  variété  non  plus.  Il 

'  sait  traiter  le  grave,  le  sévère;  il  a 
de  superbes  anda ntes,  de  majestueux 
adagios.  En  réalité  pourtant  le  som- 
hre  n'est  pas  le  genre  où  il  triomphe. 
Son  instrumentation  est  belle;  on 
sent  déjà  le  mouvement  imprimé  à 
cette  branche  de  la  composition  à 
f  raQdorche$tre,de  Monsigny  à  Meyer- 
beer;  mais  Kreutzer  n'en  est  pas 
l'auteur,  il  participe  à  ce  progrès, 
il  le  suit  et  encourage  à  le  suivre  ; 
il  le  suit  assez  pour  que  (aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  connaissent  point  à  fond 
le  contre-point)  sa  musique  paraisse 
savante;  toutefois, il  n'en  est  rien,  et 
certainement,  si  Kreutzer  est  loin  de 
commettre  des  fautes ,  il  est  aussi 
fort  loin  d'être  un  profond  contre- 
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poîpUste.^  Nous  n'entendons  point  le 
lui  reprocher;  les  contre-pointistes 
profonds  souvent  ennuient  profondé- 
ment. La  musique  dç  Kreutzer,  au 
contraire ,  est  attrayante  et  très  chan- 
tante. On  a.beaucoup  joué  et  certair 
nement  on  jouera  longtemps  sa 
musique  de  violon  (concertos,  sym- 
phonies concexUintes.quatuors,  trios, 
duos,  sonates).  Quant  à  ses  com- 
positions lyriques,  celles  qui  lui  Sont 
propres  sont  au  nombre  de  trente- 
trois  ou  trente-quatre.  Six  furent  re- 
présentées à  l'Académie  royale  de 
musique, savoir:  io  Astyanax^d^ct.^ 
1801  (remarquable  par  ses  chœurs, 
par  un  grand  air  d'un  style  tragique, 
et  par  diverses  beautés  de  détail ,  mais 
4ont  ^ensemble  était  un  peu  froid  et 
manquait  d'effet);  2o  Àrislippe,  en 
2  actes,  1^.08  (c'est  une  ravissante 
composition;  nulle  part,  peut-être, 
Kreutzer  n'a  plus  été  lui-même); 
30  la  Mort  d'Àbel,  3  actes,  1810  (il 
y  a  des  beaMtés  du  premier  ordre  dans 
cette  œuvre,  dont  le  style  est  large  et 
que Iqueluis sublime;  mais  elle  pèche, 
théàtialement  parlant  du  moins,  par 
la  monotonie  et  parle  vague;  à  notre 
avjs,  c'était  un  défaut  inévitable  dans 
une  Mort  (TAbel  en  3  actes;  telle 
fut  aussi  la  sensation  générale. 
Kreutzer  finit  {lar  s'y  rendre;  il  éla- 
gua plusieurs  morceaux  et  réduisit 
les  trois  actes  â  deu^  ;  la  pièce  ainsi 
représentée  en  1»22  eut  peu  de  succès 
pourtant;  on  a  vu  plus  haut  pourquoi)  ; 
40  la  Triomphe  du  mois  de  Mars , 
i  acte ,  1811;  50  to  Princesse  de  Ba^ 
bylone,  3  actes,  1815  (le  plus  médio- 
cre de  ses  ouvrages,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant,  vu  h»  médiocrité  du  li- 
bretto,  lequel  étaitdeVigéeetglacial); 
60  Jpsiboé\  4  actes,  1824  (on  y  re- 
marque deux  jolis  duos  au  second 
acte  :  Enfin,  enfin ,  èl  le  Mystère  de 
ta  naissance,  et  le  quatuor  et  chœur 
du  iw  acte;  le  duo  Allons  de  chd 
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teauûf  en  châteaux  est  d^une  facture 
élégante,  maispeuoriginale).  On  peut 
y  joindre  Halhilde,  3  act.,  1824;  ma^ 
Mathilde  ne  fut  point  représentée. — 
Il  donna  au  Théâtre  National  (ou  Mon- 
tansier),  rue  Richelieu,  faJoum^tftf 
Marathon^  ou  le  Triomphe  de  la  lA- 
5èr<^,4act.,1793.— AuthéâtreFavart: 
10  Jeanne  d'Are  à  Orléans,  3  actes, 
1 790  (ce  fut  son  début  lyrique  à  Paris; 
l'accueil  du  public  fut  tiède)  ;  2o  Paul 
et  Virginie,  3  actes,  1791  (cette 
fois  il  n'y  eut  qu'une  voix;  on  pro- 
claoïa  sa  partition  un  chef-d'œu- 
vre. C'était  un  peu  exagéré ,  et  la 
postérité  n'a  point  eu  tort  en  rabat- 
tant de  ces  éloges.  Paul  et  Virginie 
n'en  reste  pas  moins  un  fort  bel  ou- 
vrage, rempli  de  suaves  et  pénétran- 
tes mélodies ,  chaud  et  coloré  y  com- 
posé largement  et  puissamment  dra- 
matique par  instant;  et  nous  en 
comprenons  parfaitement  l'universel, 
le  rapide  succès);  3»  LodoUka, on  les 
rar(are«,3act.,1791  (le  poème  avait 
été  calqué  sur  le  bel  épisode  de  Lou- 
vet  ;  la  partition  se  sent  de  la  même 
inspiration  :  elle  se  distingue  par  la 
variété,  le  mouvement,  le  trait.  On 
représenta  sa  pièce  par  toute  l'Euro- 
pè;  en  Turquie  même,  sa  musique 
trouva  des  admirateurs.  L'infortuné 
Sélim  III  en  était  enthousiaste  (2). 
L'ouverture  en  est  devenue  popu- 
laire); 4»  Charlotte  et  Werther,  1  a., 
1792;  50  te  Franc  Breton,  1  a.,  1792  ; 
60  le  Déserteur  de  la  montagne  de 
Ham,  la.,  1793  ;7o  On  respire,  la., 
1795  ;  8^  le  Brigand ,  1  a.,  1795  ;  9o 
tmogêne,  ou  la  Gageure  indiscrète, 
'3  a.,  1796.—  Au  théâtre  Feydeau  :  !• 


(s)  On  «  donné  an  théâtre  Feydeaa,  en  itm* 
Lodoîska^  de  Chérubin!,  et  en  iTM,  Paul  et  Vir- 
ginie, de  Lesoear  î  omU  la  MTanie  et  bruyante 
HKuique  de  cet  deux  opéras,  dont  le  premier  eut 
d'abord  une  grande  TOgoe,  a  été  depuis  Ionfftem|M 
«lipplaniée  par  celle  de  K  renier,  dont  la  mélodie  « 
la  grâco  ol  !a  couleur  locale  ont  obtenu  partout  un 
âuiTe*  eonstaul.  A-t. 
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te  Siège  de  LUle,  1  a. ,  1793  ;  2»  U 
Lendemain  de  la  bataille  de  Fleurus, 

1  a.,  1795  ;  30  le  petit  Page,  ou  la 
Prison  d'Etat,  1  a.,  1795  ;  4o  Ja- 
dis et aujt^urd'hui, la.,  1808;  5"  les 
Surprises ,  ou  l* Étourdi  en  voyage, 

2  a.,  1806;  ^^ François  /er,  2  a,, 
1807;  70  fHomme  sans  façon,  3 
a.,  1812;  80  le  Camp  de  Sobieski^ 
2  a.,  1813;  9<>  Conelanee  et  Théo» 
dore,  2  a.,  1813  ;  lO®  le  MaUre  et  le 
Valet,  3  a.,  1816  ;  11""  le  Négociant 
de  Hambourg,  3  a.,  1821.  Ensuite 
viennent  les  cinq  ou  six  ballets  qui 
suivent,  tous  exécutés  à  TOpéra: 
Anfoine  et  Cléopàtre  (3  a.,  1808), 
la  Fête  de  Mars  (1  a.,  1809),  le  Car- 
nav€U  de  Venise  (3  a . ,  1 806,  avec  Per- 
suis),  la  Servante  Justifiée  (la., 
1818),  Clari,  ou  la  Promesse  de  Ma- 
riage(Z  a.,  1820)  ;  plus  Paul  et  Vir- 
ginie, de  tous  le  premier  en  date  (3  a., 
1806),  mais  qui  n'est  qu'un  remanie- 
ment de  la  partition  de  l'opéra  de  ce 
nom.  Les  huit  ouvrages  qui  nous  res- 
tent à  nommer  furent  composés  en 
société.  Ce  sont,  h  l'Opéra  :  Flami- 
nius  à  Corinthe  (la.,  18()0) ,  avec 
Nicolo,  pièce  de  circonstance,  qui 
n'obtint  qu'une  représentation  ;  CO- 
riflamme  (2  a.,  1814),  avec  Méhul  et 
Berton ;  V Heureux  Retour  (1  a. ,  181 5), 
avec  Berton  et  Persuis;  les  Dieux  Ri- 
vaux  (2  a.,  1816),  avec  les  mêmes  et 
Spontini  ;  Blanche  de  Provence  (3  a., 
1821),  avec  Berton ,  Boîeldieu ,  Ché- 
rubini  et  Paër  ;  Pharamond  (3a., 
1825), avec  Berton  et  Boïeldiea. — 
Au  théâtre  Favart  :  le  Congrès  des 
Rois  (3  a.,  1793),  av«c  onze  colla- 
borateurs. On  eût  dit  vraiment  un 
congrès  de  compositeurs ,  et  chaque 
puissance  politique  eût  pu  s'y  trou- 
ver représentée  par  une  puissance 
musicale.  —  An  théâtre  Feydeau,  lès 
Béarnais {t  a.,  1814),  avec  Boîel- 
dieu ;  la  Perruque  et  la  Redingote 
(3  a.,  1815),  avec  Kreubë;  èuoora 
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arec  ireubé,  le  Paradis  de  Maho- 
met {9  a. ,  1822).  Enfin  Kreutzer  a 
fait  partie  du  triumvirat  si^ataire 
I     de  l'excellente  Méthode  de  Violon, 
I     que  rédigea  Baillot,  méthode  qui, 
destioée  aux  élèves  du  Conserva- 
toire, a  joui  d'un  succès  universel,  et 
a  été  traduite  en  allemand ,  Leipzig, 
180B,  2  vol.  in-fol.  C'est  à  R.  Kreut- 
zer que  Beethoven  a  dédié  cette  ad- 
iDirflble  sonate  |iour  piano  et  violon 
I    qui  forme  son  œuvre  47.      P — ot. 
KREUTZER   (Jean-Nicolas- 
i    Acgdstb),  frère  du  précédent,  né  à 
Versailles  en  1781,  reçut  des  leçons 
;    de  son  frère   sur  instrument  où, 
ms  avoir  le  même  éclat,  il  acquit 
ttoe  grande  repu  tation.  Son  jeu  avait 
j    aoe  élégance  toute  française ,  ^ans 
I    reasembler  à  celui  de  Rode  et  de 
I    Baillot.  En  1801  il  obtint  le  premier 
I    prix  de   violon   au  Conservatoire. 
I    L'année  suivante,  il  passa  de  For> 
I    ebestre  du  théâtre  Favart  à  celui  de 
rOpéra,  et  il  y  resta  jusqu'en  1822 , 
après  vingt  ans  de  services.*£n  1824 
il  succéda  comme  professeur  de  pre- 
mière classe  à  son  frère  Rodolphe, 
qu'il  suppléait  depuis  1819.  Affaibli 
par  une  maladie  de  poitrine  qui  le 
miSait  depuis  plusieurs  années,  il  as- 
sistait aux  funérailles  de  la  veuve  de 
son  frère,  morte  du  choléra,  lorsqu'il 
fet  atteint  par  le  même  fléau,  qui 
l'emporta  deux  jours  après  (juillet 
1832).  Il  avait  épousé  une  fille  natu- 
relledeTalma,dontil  n'a  laisséqu'un 
fiis, héritier  de  la  fortune ,  mais  non 
pas  du  talent  de  son  père  et  de  son 
ODcle.  Jean  Kreutzer  a  publié  :  I. 
l«'ct  2e  concertos  pour  violor.  II. 
Duos  pour  2  violons ,  op.  2  et  3.  III. 
Trois  sonates   pour   2   violons   et 
basse,  op.  l.IV.  Plusieurs  solos  et 
airs  variés  pour  le  violon.  Sa  musique 
a  moins  de  géifie  que  celle  de  son 
fr^,  mais  elle  a  du  charme,  et  les 
flMtlifis   en    sont  développés  avec 
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beaucoup  de  talent.  Parmi  ses  élèves 
on  distingue  MM.  Massart  et  Artot. 
A— T  et  F— LE. 
KREYSIG  (Frédéric-Louis), 
médecin  allemand ,  né  Je  7  juillet 
1770  à  Eilenbourg ,  en  Saxe ,  où  son 
père  exerçait  l'art  de  guérir,  com- 
mença ses  études  médicales  à  Leip- 
zig ,  sous  la  direction  des  professeurs 
Platner  et  Hebenstreit.  En  1792  il  se 
rendit  à  Pavie,  où  il  suivit  les  leçons 
de  J.-P.  Frank ,  Scarpa ,  Paletta  et 
Spallanzani.  L'année  suivante  il  re- 
vint à  Leipzig ,  où  il  reçut  le  grade 
de  docteur.  En  1 796  il  fut  nommé  pro- 
fesseur suppléant  de  pathologie  et  de 
chirurgie  à  4'univorsité  de  Witten- 
berg.  En  1801  il  obtint  la  chaire  d'à- 
natomie  et  de  botanique,  se  livra  avec 
zèle  à  l'exercice  de  la  médecine  pra- 
tique, et  fonda  la  clinique  ambulante 
de  Wittenberg.  Sa  réputation  comme 
praticien  fixa  l'attention  de  Frédéric- 
Auguste,  roi  de  Saxe,  qui  le  choisit 
pour  son  médecin  en  1803.  Les  évé- 
nements de  sa  vie  furent  dès-lors  liés  à 
la  fortune  de  son  souverain ,  qu'il  ac- 
compagna dans  ses  nombreux  voya- 
ges. En  1813,  ce  prince  ayant  été 
envoyé  prisonnier  à  Berlin ,  par  les 
souverains  alliés ,  en  punition  de  sa 
fidélité  à  Napoléon,  Kreysig  fut  le 
compagnon  de  sa  captivité ,  et  pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  de 
ta  Prusse  il  publia  son  Traité  dee 
maladieê  du  eonir.  De  retour  dans 
ses  États ,  le  roi  de  Saxe  le  fit  cheva- 
lier du  Mérite  civil.  En  1810  Fré- 
déric-Auguste changea  le  collège 
médico-chirurgical  de  Dresde,  qui 
n*était  destiné  qu'à  former  des  liiéde  - 
cins  militaires,  en  académie  médico- 
chirurgicale.  Kreysig  exerça  la  plus 
grande  influence  sur  ces  change- 
ments, et  il  obtint  la  chaire  de^rofes- 
seur  de  pathologie  tt  de  thérapeuti-  ' 
quaulans  la  nouvelle  académie.  Il  fut 
en  niéme  temps  directeur  de  la  clini- 
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que  médicale.  Kreysig  était  un  habile 
praticien ,,  exceHaut  surtout  dans  Le 
diagnostic  des  maladies  chroniques 
les  plus  ol^scures  ;  aussi  on  yenait  le 
consulter  de  très  loin.  Une  maladie 
grave,  qui  mit  sa  vie  en  danger, 
en  1822,  vint  Tavertir  qu*il  fallait 
borner  l'activité  de  ses  travaux  ;  il 
suspendit  ses  leçons  à  racadémie 
médico-chirurgicale  de  Dresde.  En 
182^  il  eut  la  douleur  de  perdre 
le  roi  Frédéric-Auguste ,  dont  il  était 
médecin  depuis  viugt*cinq  ans.  De- 
puis cette  époque  il  obtint  d*étre  dis- 
.  pensé  des  fonctions  de  médecin  ordi- 
naire de  la  cour ,  et  il  passa  les  étés  à 
Pihiitz,  cherchant  à  diminuer  sa  i^ra- 
tique  médicale  pour  s'occuper  de 
travaux  de  cabinet.  Revenu  d'un 
voyage  scientifique  en  Angleterre  et 
en  Irlande,  il  mourut  d'une  inflam- 
mation du  cerveau ,  suite  d'un  érysi- 
pèlede  la  tête,  le  4  juin  18^9.  Ses  ou^ 
Vi âges  sont:  1^  Disserialio pkiloso- 
phica  anedyseas  calculorum  humar 
norum  et  animalium  chemicm  «p«c., 
Leipzig,  178»;2oi>iwcrtol»o  de  arte 
decoratoria,  Leipzig,  1791;  30  Ora- 
tio  de itmgniutililale,  quœ  in  medi- 
eos ,  imprimis  Junior  es,  ex  père- 
gratione  redundat,  Leipzig,  1791; 
40  Ariitolelis  de  stmi  et  vociè  hM- 
mon»  natura  aique  orfu  theoria , 
eum  recenliorum  deereiis  eompa- 
rata  ,  Leipzig,  1793,  in-80;  50  D^i- 
sertalio  de  èeereUonibuê  in  vmiver- 
sum  spedmen  1-2,  Leipzig,  1794- 
1795  ,  in  -  40  ;  60  Programma  de 
dialkesis  morlforum  phiogiêUeœ  et 
.  nervoêw  eonnubiOy  Leipzig ,  179ê  , 
iû-80;  70  De pêtipneumonianervoêa 
seu  maligna  commentalio,  Leipzig , 
1790 ,  in-80  ;  8®  Phyuiotogorvm  de 
nalura  via  vilalis  dissenms  expo- 
nentur^  Leipzig,  1796;  9"  Observa- 
'  Uones  quœdam  de  hemiis  spuriis , 
Leipzig,!  796;  lu^  Momenlaquœdam 
tnUB  vegelabiUs  cum  awiwûtU  egn- 


vénientiam  itiustranlia  txpomêntur, 
Leipzig,  1796;  U<*  De  feàvifu^orum 
nonnuUonsan  epicrisi  programma 
l-2,Wittenbcrg,1797,in-4«;lî«2Vbtt- 
velle  exposition  des  principes  phy Bio- 
logique^ et  pathologiques  (en  alle- 
mand), Leipz. ,  1798-1800,  2  vol. 
tn-8^.  L'auteur  cherche  dans  cet  ou  - 
vrage  à  fonder  la  pathologie  sur  la 
physiologie,  et  il  pense  que  c'est  sur- 
tout par- là  qu'on  peut  perfectiomier 
la  médecine.  12^  De  sanguine  vita 
destituto  programma  1-5  ,  Witten- 
berg,  1798,  in-4o  ;ii^  De morbi  no- 
tione  ejusque  suhjeeto  programma 
1-5,  Wittenbct^g,  1799,  in:r4;  15o 
De  peripneumomaimprimie  nervom 
l>rogframi»a  1-7,  Wittenberg>  1800, 
in-40;  100  Traité  de  la  fièvre  gcarla- 
Une,  avec  la  description  d'une  épi- 
démie très  maligne  de  miliaire  qui 
régna  en  février  1811  à  WiUenberg 
(eu  allemand),  Leipzig,  lêoa,  in-«». 
Kreusig  a  encore  émis  ses  opinions 
sur  la  scarlatine  dans  deux  articles 
étendus  qu'il  a  fait  insérer  dans  le 
tome  IV  des  Annales  littéraires  delà 
Médecine  du  professeur  Hecker  de 
Berlin.  17<»  Traité  des  maladies  du 
€imr  (en  allemand),  Berlin  ,  1814- 
1817,  5  vol.  in-8«.  Cet  ouvrage  esti- 
mé a  été  traduit  en  italien  par  Belta- 
rini ,  Pavie ,  1*20 ,  5  vol.  in.l2  ;  18» 
De  ^réis  humani  morbis  vitusque 
rite  cognofcendis  et  curandis ,  Leip- 
zig, 1818,in-80;  19»  Systems  ds  mé- 
deame  pratiqua  (en  allemand), 
Leipzig,  1818-1819,  in  8».  L'auteur 
s'occupait- de  continuer  cet  ouvrage 
lorsqu'il  mourut.  20o  De  l'usage 
.  des  eaux  minérales  naturelles  et  ar- 
Ufidelles  de  Sairlsbad,  Ems,  Ma- 
Henbad,  Eger,  Pyrmont  et  Spa, 
Leipzig,  1825,  in*8o;  2f  édit.,  Leip- 
zig, 1828,  in-80  ;  trad.  en  franc,  sur 
la2eéd.,Leipwg,1829,in-8o.21»J?i- 
sai  d'une  instruction  sur  Ischolérû, 
Dresde  „  1831 ,  in-8<».      Cnri-^m. 
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MAYRd'Offemteitên  et  Hutzkùfen 
(  Wiouleiiis-Xavier-âloys  ,  baron 
de),  le  législateur  de  la  Bavière  au 
XVIIHsiècle ,  naquit  le  24  déc.  1 705  à 
HaDJcfa.  Sa  femille  était  d'antique  no- 
blesse; son  père  était  conseiller  de 
eour^Lai-méme,  après  a  roi  r  successi- 
vement passé  du  foyer  paternel  aux 
écoiesdeMunich,deSalzbourgetd*ln- 
golstadt  ;  après  avoir  suivi  des  cours 
de  droit,  surtout  de  droit  public  et  ad- 
BuiDistratif,  aux  deux  grandes  univer- 
sités néerlandaises,  Utrecht  et  Leyde 
(1724et25);  après  avoir  complété  ses 
étodes  théoriques  par  quelques  mois 
de  stage  à  Wetzlàr,  revint  à  Munich 
recevoir  de-  l'électeur  Maximiiien- 
Emmanuel  le  même  titre  (1725).  Il 
avait  à  peine  vingt  ans,  mais  il  faut 
dire  que  son  infatigable  ardeur  au  tra- 
vail et  son  éruditioQ  déjà  remarqua- 
ble parent  concourir  à  lui  valoir  cette 
position  an-dessus  de  son  âge.  Le  fait 
est  qu'il  ne  démentit  point  les  espé- 
rances qu*on  avait  conçues  de  lui , 
qae,touten  vaquant  assidûment  aux 
devoirsde  sa  charge,  il  étudia  les  prin- 
cipes comme  le  mécanisme  de  la  jus- 
tice et  le  détail  de  la  législation  avec 
un  soin  extraordinaire,  et  acquit  en 
Bavière  la  réputation  méritée  d'un  lé- 
fiste  savant  et  profond.  Mais  la  rigi- 
dité naturelle  de  son  esprit  le  rendait 
trop  partisan  des  peines  sévères  et 
des  cruautés  inutiles;  et  taudis  que 
l'excessif  développement  de  la  phi- 
lanthropie (un  des  caractères  du 
XVllle  siècle ,  tant  qu'on  n'en  fut 
point  à  la  révolution  française)  ten- 
dait à  trop  relâcher  la  pénalité, 
Kreitniayr  au  contl*aire  la  trouvait 
encore  douce  et  l'eût  presque  aggra- 
vée. Ses  opinions  en  ce  genre  étaient 
si  bien  connues  que  son  nom  et  ri- 
dée dinhumanité  législative  sont  et 
restent  de  nos  jours  indissolublement 
tiéi  l'un  à  rdutre.  Il  exerçait  depuis 
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seize  ans,  lorsque  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  VI  vint  ouvrir  à  Char- 
les-Albert (le  successeur  de  Maximi- 
lien-Emmanuel)  la  brillante  pers- 
pective du  diadème  impérial  et  d'une 
partie  de  la  succession  d'Autriche. 
Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  de  la 
mort  du  dernier  mâle  de  la  maison 
de  Habsbourg  à  l'élection  de  Char- 
les-Albert, le  baron  de  Kreitmayr 
obtint  la  place  d'assesseur  à  la  cour 
vicarialedu  Rhin  (1742);  et,  l'élection 
faite,  il  vînt  siéger  à  la  cour  impé- 
riale comme  conseiller  effectif.  Mais 
les  vicissitudes  de  cette  Guerre  de 
Succession,  si  mal  conduite  en  Alle- 
magne par  la  cour  de  Versailles,  ne 
lui  permirent  pas  de  siéger  tran- 
quille; et  bientôt  la  mort  du  triste 
Charles-Albert,  en  amenant  derechef 
la  vacance  de  l'Empire  (1745),  rédui- 
sit son  conseiller  au  poste  d'assesseur 
à  la  cour  vicariale  du  Rhin.  Les  sti- 
pulations de  la  paix  de  Fûssen  ne  tar- 
dèrentpoint  à  le  dédommager; comme 
tous  ses  collègues,  il  devint  baron  de 
l'Empire.  Le  nouveau  César,  Fran- 
çois !«>*,  lui  lit  offrir  un  siège  à  la 
cour  impériale.  11  déclina  cette  ou- 
verture, n'ayant  voulu  de  la  coUr 
impériale  que  quand  la  couronne 
impériale  était  portée  par  un  de  ses 
maîtres,  un  Wittelsbach;  En  revan- 
che il  vit  le  sage  lils  de  Charles-Al- 
bert, Maximilien-Joseph,  l'admettre  à 
sa  confiance,  en  le  nommant  chance- 
lier du  conseil  auiique,  membre  du 
conseil  intime (1745),puis  vice-cham- 
celier  (1749),  niinistre  des  conféren- 
ces» et  finalement  chancelier  intime 
et  prévôt  de  la  cour  féodale  suprême. 
La  grande  cause  de  cette  haute  for- 
tune fut  précisément  cette  sévérité 
que  nous  avons  plus  haut  signalée. 
Les  désastres ,  les  désordres  de   la 
guerre  contre  Marie- Thérèse  avaient 
couvert  la  Bavière  d'une  incroyable 
multitude  de  vagabonds,  de  voleucs, 
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qui  parcouraientle  pays,tantôl  levant 
des  contributions  de  guerre ,  tantl^t 
dépouillant  les  voyageurs.  En  vain 
Maximilien- Joseph,  pour  mettre  iin 
à  ce  fléau,  avait  établi  des  maisons 
de  travail  et  de  correction  ;  les  reclus 
s'échappaient,  le  brigandage  conti- 
nuait, et  Ton  ne  pouvait  plus  faire 
quelques  lieues  sans  danger  ou  sans 
escorte.  Kreitmayr  ne  cessait  de  ré- 
péter qu'on  ne  réprimerait  les  cri- 
minels que  par  des  moyens  de  ter- 
reur, Cest  lui  qui  fut  chargé  d'or- 
ganiser ces  moyens ,  et  à  cette  occa- 
sion il  fut  promu  au  rang  de  vice- 
chancelier,  avec  mission  de  rédige 
un  nouveau  code  criminel.  Deux  ans 
luisufgrent  pour  une  œuvre  aussi  im- 
portante (  mais  cette  rapidité  se  con- 
çoit, il  ne  faisait  que  formuler  par 
écrit  des  pensées  dont  il  était  plein)  ; 
et  l'ouvrage  parut  en  1751.  C'était 
un  Code  à  la  Dracon,  et  qu'on  eût 
cru,  comme  celui  de  cet  Athénien, 
tracé  avec  du  sang.  Tout  homicide 
entraînait  la  mort  du  coupable ,  des 
horreurs  superflues  s'ajoutaient  à  la 
gravité  du  supplice  (le  cadavre  du 
suicidé  avait  sa  fosse  sous  le^ibet, 
et  le  tiers  de  sa  succession  était  dé- 
volu au  lise)  ;  des  crimes  légers  (par 
exemple  le  troisième  vol  d'un  objet 
au-dessus  de  30  kreutzersou  1  fr.  30  c. , 
le  premier  vol  d'une  valeur  de  20  flo- 
rins ou  moins  de  41  fr.)  conduisaient 
à  la  potence;  eniin  des-^mes  ima- 
ginaires (Is^ sorcellerie,  le  pacte  avec 
le  diable)  étaient  punis  par  le  bûcher. 
On  devine  que  la  question  fut  con* 
_5ervee;  mais  ce  qu'on  ne  devinerait 
pas,  c'est  que  l'atrocité  des  tortures 
fut  renforcée.  Jamais  on  ne  fût  plus 
diamétralement  opposé  à  Beccaria,  à 
l'équité,  au  bon  sens  ;  jamais  si  marre 
ne  fut  souillée  de  plus  de  sang.  Le 
seul  bailliage  de  Burghausen,  en  dix- 
huit  ans,  vit  exécuter  onze  cents  ia- 
dividus.  La  Bavière  était  couverte  de 
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gibets ,  et  l'échafaud  était  en  perma- 
nence. Enfin  la  foule  en  était  ve- 
nue à  ne  plus  se  donner  la  peine 
d'aller  voir  rouer,  pendre,  brûler  et 
décapiter  :  elle  était  blasée  sur  tout 
cela.  Nul  doute  que  Tépouvantafole 
loi  bavaroise  n'ait  alors  fait  couler 
beaucoup  de  sang  innocent ,  et  qu'en 
purgeant  la  Bavière  des  malfaiteurs 
qui  la  désolaient  elle  ne  leur  ait 
fréquemment  associé  leurs  victimes 
comme  complices.  Aussi  le  nom  da 
législateur  fut-il  maudit  par  lescoo- 
temporaihs^,  et  l'exécration  à  juste 
titre  soulevée  par  le  Code  criminel 
fut-elle,  mais  injustement, étendue 
aux  deux  autres  que  publia  subsé- 
quemmeiit  le  baron,  le  Code  civU 
dit  de  Maa^miiien^  et  le  Code  judi- 
ciaire. Ces  deux  recueils  pourtant 
oflraient  un  tout  autre  caractère  et 
surpassai^t  toutes  les  législations 
alors  connues  en  Allemagne  :  par 
elles  Kreitmayr  devint  le  bienfeiteur 
de  sa  patrie.  C'est  en  1758  qu'il  pu- 
bliait le  premier,  et  c'est  en  1758 
qu'enfin  il  fut  pourvu  du  titre  de 
chancelier,  constant  objet  de  son  am- 
bition. 11  le  porta  glorieusement  ;  et, 
toujours  pénétré  de  rexcellence  de 
sa  législation,  répétant  complaisam- 
ment  :  Exegi  monumenlum,  mais  ne 
pouvant  se  dissimuler  que  quelques 
hommes  graves  et  impartiaux  trou- 
vaientson  monument  gothique  etba^ 
bare,  et  eussent  voulu  le  détruire  de 
fond  en  comble.  Ce  qui  lui  restait  de 
temps,  ses  fonctions  une  fois  remplies^ 
il  l'employait  à  compléter  ou  à  dé- 
montrer son  œuvre.  Il  atteignit  ains» 
l'année  1777  et  vit  s'éteindre  la  ligne 
ludovicienne  des  Wittelsbach.  Char- 
les-Théodore, le  premier  de  la  ligne 
rodolphine,àe  dérangea  rien  à  l'orga- 
nisation que  lui  léguait  son  prédéces- 
seur; et  Kreitmayr  non-seulement 
resta  nanti  de  sa  chancellerie,  tM 
obtint  en  1781  la  préndence  du  co- 
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mité  de  surveillaoce  générale  des 
écoles.  Octogénaire  à  cette  époque, 
iJ  vécat  encore  neuf  ans,  et  la  vacance 
de  FEinpire  ,  après  la  mort  de  Jo- 
seph H,  venait  de  le  faire  chancelier 
de  ia  cour  vicahale,  lorst]u*il  expira, 
le  27  ou  29  oct.  1790.  Il  était  depuis 
trente  ans  chancelier  de  Tacadéaiie 
des  sciences  de  Munich.  On  a  de  lui 
plusieurs  portraits  :  celui  qu'a  fait 
Barbara  Drouin  est  le  plus  connu. 
--Voici,  en  omettant  plusieurs  ou- 
vrages anonymes,  les  productions  de 
Kreitmayr.  1.  Ses  trois  Codes,  inti- 
tulés :  le  premier,  Novus  Codex juris 
Bavariei  criminaliij  Munich,  1751, 
io-P>  et  in-8o;  2e  éd.,  1758;  3e,  1788; 
le  deuxième,  Codex  jurU  Bavariei 
judieiarii,    ou  Nouvelle  Procédure 
povr  l'électoral  de  Bavière^  Mu- 
nich, 1751,  in-fo;  2e  éd.,  1753,  in-f« 
(reproduit  sous  le  titre  de  Codex 
Maximilianeui  Bavaricue  judicia- 
iti,  Munich,  1758,  in  f«  etin-SO;  2e 
ou  4e  éd.,  1788);  le  troisième.  Codex 
Maxitnilianeue  Bavarieus  civiliê^ 
Munich,  1758,  in-fo  et  in-8o,  puis 
1788.  IL  Les  appendices  ou  auxiliai- 
res des  trois  Codes  :  1^  Supplément 
(«m  el  index  generalis  Cod.  Max, 
Bavar.  eiv.,jud,  el  evim.,  Munich. 
1758 ,  in-fo  et  in-8«  ,  puis  1788  ;  2^ 
Remorquée  iur  le  Code  des  procédu- 
res de  Bavière^  Munich,  1754,  in-f® 
et  in* go,  puis  1755;  Z^  Ànnotaliones 
ad  Cod,  jur,  Bav,  erim,  exjurib, 
c(mmunib,  et  anliquiorib.  provin- 
eialib,  petitœ,  additis  reiolutionih, 
^cior,^   Munich,  1751,  in-f<>;  et 
Uemarq,  eur  le  Code  criminel  Maxi- 
milien,  Munich,  1756,  in-fo  et4n-80i 
2«  éd.,  1758;  3e,  1765  ;  4®  Comment, 
tft  Cod,  Max,  Bav,  civ,,  Munich, 
1756-1763,  3  v.  in-f^  ;  et  Remarq, 
»ur  le  Cod,  civU  MaximUien,  Mun., 
1758-1766,  5  V.  in-f>  et  in-8o.  IIL 
1^  Compendium  Cod,  Bav.  civ,, 
i'ttil. ,  erim,,    ei   atmolo^i'oiMim ,, 
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ou   Baies   de  la  science  du  droit 
général  el  du   droit    privé  de  la 
Bavière,     Munich,    1768,    in-8o 
(trad.   en    lat.  par  Kreitmayr   lui- 
même,  1773,in-8o,  2e   éd.   1777, 
in -80);  2®  Base's  de  la  science  du 
droit  général  el  du  droit  privé  de  la 
Bavière^  à  l'usage    des   commen- 
çants, Munich,  1768,  in-80;  2e  éd., 
1771,  in-80  ;  3»  Bases  tant  du  droit 
public  commun  à  l'Allemagne  que 
du  droit  public  bavarois ^  PJunic^, 
1770,  in-80,  3  y.  ly.  Recueil  des  or- 
donnances les  plus  récentes  et  les  plus 
remarquables  ,   générales  ou  loca- 
les ,  de  Vélectorat  de  Bavière^  Mu- 
nich, 1771,  in-f^.  Kreitmayr  laissa  de 
plus  quelques  manuscrits.    P— OT. 
KRUDENER  (  Boubcabd-Ale- 
xis-CoNSTANCE,  baron  de),  diplomate 
russe,  d'une  ancienne  famille  de  Li- 
vonie,  né  le  25  juin  1744,  reçut  l'é- 
ducation donnée  aux  jeunes  nobles 
dans  sa  province  natale,  une  des  plus 
civilisées  de  l'empire  russe,  et  la  per- 
fectionna par  des  voyages  à  la  suite 
desquels  il  entra  dans  la  diplomatie. 
Il  était  chargé  d'affaires  à  la  petite 
cour  de  Mittau  et  préparait  active- 
ment rinévitable  réunion  de  la  mi- 
croscopique Courlande  à  la  gigantes- 
que Russie,  lorsque,  âgé  de  trente-six 
ans, il  épousa  sa  compatnote  Julienne 
de  Vietinghoff,  plus  jeune  que  lui  de 
vingt-deux  ans.  H  passa  ensuite  dix 
ans  à  Venise  avec  le  même  titre,  et 
n'en  revint  que  quand  la  première 
guerre  entre  la  France  révolution- 
naire et  la  coalition  éclata.  On  sait 
quelle  était  alors  la  poHtique  de  Ca* 
therine  :  très  courroucée  contre  la 
déofiagogie  française,  mais  n'en  ayant 
heureusement  rien  à  redouter  et  y 
voyant  une  circonstance  pour  détour- 
ner l'attention  et  les  forces  tandis 
qu'elle  s'acheminerait  vers  l'accom- 
plissement de  ses  plans,  elle  irritait 
contre  les  novateurs  les  puissancrs 
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allemnndrset  scandiiiaves,et,  naguère 
ennemie  de  l'Angleterre,  contre  la- 
quelle avait  été  rédige'  le  traité  de  la 
neutralité  armée,  Catherine  voguait  à 
pleines  voiles  de  CQnserve  avec  elle 
pour  allumer  un  embrasement  géné- 
ral. Le  Danemark  ne  se  souciait  au- 
cunement de  prendre  les  armes  con- 
tre la  France ,  et  aux  sollicitations 
pressantes  de  Hailes  et  du  comte  de 
Goltz  le  ministre  Berdstoi  fPne  répon- 
dait  que  par  d'éclatantes  apologies  du 
système  de  neutralité.  Krûdener  alors 
parut  à  Copenhague  comme  envoyé 
eittraordinaire  de  la  tsarine  (1793), et 
il  eut  Pair  de  faire  faire  un  pas  à  la 
question  :  il  obtint  de  Bernstorff  une 
déclaration  formelle  que  ceux  des  na- 
vires danois  dont  la  c.1rgaison  serait 
pour  la  France  ne  seraient  point  ac- 
compagnés de  convois.  Mais  comme 
en  même  temps  le  ministre  deman- 
dait une  exception  en  faveur  du 
commerce  de  grains ,  qu'on  île  pou- 
vait regarder  comme  coutrebande,  il 
s'établit  un  échange  de  notes  et  con- 
tre-notes au  bout  duquel  il  n'y  eut 
rien  de  décidé,  de  sorte  qu'en  fait  les 
négociants  danois  ne  virent  prohiber 
que  l'exportation  de  ihunitions  na- 
vales pour  la  France,  et  que  la  Rus- 
sie, en  leurrant  la  Grande-Bretagne 
de  promesses  de  sanctionner  sa  ty- 
rannie maritime  sur  les  neutres,  con- 
somma paisiblement  l'anéantissement 
de  la  Pologne  sans  obstacle  de  la  part 
du  cabinet  de  Saint-James.  Catherine 
satisfaite  nomma  Krûdener  ambassa- 
deur à  Madrid  en  1796;  mais  il  nepar- 
tit  pas  pour  sa  destination ,  que  rendi- 
rentinutilediversescirconstancespo- 
litiqnes,notammentlafermeintention 
marquée  par  Charles  IV  de  ne  pas  re- 
commencer laguerre.Deux  ans  après, 
trûdenerrevintencoreàCopenhague, 
C'était  au  moment  de  la  seconde 
coalition  :  à  Catherine  avait  siiccédé 
Paul  1er;  et  cette  fois  la  Russie  vou- 
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îait  vraiment  une  neutralité  coin- 
plèlc,  sinon  une  coopération  active. 
Mais  bientôt  les  idées  de  Paul  chan- 
Çerent.Krudener,  en  mission  extraor- 
dinaire à  Dresde  et  ensuite  à  Berlin, 
parlait,  agissait  en  faveur  de  la  Fran- 
ce. En  1800 ,  par  ordre  exprès  d« 
Tautocrate,  il  pressait  le  gouverne- 
ment prussien  d'occuper  l'électorat 
de  Hanovre ,    mesure  évidemment 
concertée  entre  le  premier  consul  et 
Paul.  La  mort  du  tsar  et  Fàvènement 
d'Alexandre  ramenèrent   un    autre 
langage,  lequel  à  son  tour  subit  après 
Ma rengo,  et  surtout  après  la  paix  de 
Lunéville,  de  graves  modifications. 
Krûdener  ne  donna  pas  sa  démission 
pour  cela  :  il  avait  de  trop  bonne 
heure  respiré  Tair'des  chancelleries 
pour  s'étonner  de  soutenir  le  pour  et 
lé  contre  tour-à-tour.  Mais  une  mort 
un  peu  prompte  le  ravit  à  la  diplo^ 
matie  et  à  son  maître  :  H  expira  le 
14  juin  1802.  Le  baron  de  Krîidener 
avait  aussi  le  titre  de  conseiller  in- 
time et  faisait  partie  de  l'ordre  de 
Malte,  dont,  comme  l'on  sait,  Pau!  lot 
avait  la  prétention  d'être  le  restau:*j- 
teur  et  le  grand-maître.  11  portait  la 
croix  de  l'Aigle-Ronge  de  S.-Vladi  mir. 
Il  était  depuis  onze  ans  séparé  de  sa 
femme  ;  et  l'on  croit  que  les  torts  ve- 
naient de  la  belle  Livonienne  pins 
que  du    mari  {voyez  l'article  sni- 
vant).  Mais  si  la  jeune  ambassadrice, 
si  l'illuminée  en  herbe  ne  sympathisa 
pas  avec  son  diplomatique  époux ,  du 
moins  doit-on  reconnaître  que  l'au- 
teur de  Valérie  a  su  rendre  justice  à 
ses  nobles  qualités.  Dans  ce  roman, 
où  elle  s'est  peinte,  nul  doute  aussi 
qu'elle  n'ait  eu  l'intention  de  peindre 
son  niari,  et  certes  elle  ne  le  partage 
pas  mal  :  l'âme  la  plus  belle,  le  cœur 
le  pluâ  droit,  l'esprit  le  plus  vaste,  le 
plus  orné,  l'art  de  conter,  il  a  tout, 
il  sait  toiit,  il  a  tout  vu,  et  le  savoir 
en  lui  n'a  pas  émonssé  la  sensibilité; 
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Sfulemenl  VMne  l*aimf ,  rt  Vîil(friè 
n'a  pas  In  moindre  velléité  d*cn  aimer 
d'autres.  Ce  n'est  ni  toute  la  vérité, 
ni  rjpn  que  la  vvrîté;  niais  il  y  avait 
là  de  la  vérité ,  tous  ceux  qui  ont 
connu  Kriidener  v«lntaient  en  lui  des 
eorinaissances  aussi  vaHées  qn*éten- 
dops.  P— ot. 

RRUDENER  (Julienne  Vietin- 
CTOFF,  baronne  âe) ,  célèbre  comme 
femme  du  monde,  puis  comme  illu* 
iniBée,étaitdeRiga,ety  vitlejnuraa 
ptas  lard  dans  Tannée  17««,  en  dépit 
des  indications  de  salon  qni  ont  re- 
porté sa  naissance  jusqu^en  1769  on 
70.  Sa  femille ,  allenmnâe'd*origine , 
mit  donné  des  maîtres  protinciaux 
à  l'Ordre  Teatonique  en  Livonie 
(Arnold  et  Conrad  de  Viétinghofen , 
136a-64 ,1401-13  )  ;  et,  ce  qui  Talait 
mieux,  elle  était  encore  des  plus  opu- 
lentes et  des  plus  considérées  du  pays. 
Son  père,  le  baron  de  Vietinghoff,  ai- 
mait les  beaux-arts  et  la  science  ;  il 
fit  donner  à  son  fils  et  à  sa  Dite  une 
<icenente  éducation.  Julienne  à  qua- 
tre ans  parlait  avec  la  même  facilité 
le  français ,  faliemand  ,  et  même  un 
peu  le  latin.  C'était  l'époque  à  la- 
quelle les  boîards  aimaient  beaucoup 
avenir  en  France  :  soit  pour  ses  en- 
^Dts,  soit  pour  lui-|néme,ie  baron 
de  Vietinghoff  vint  passer  quelques 
aonées  à  Paris.  11  était  riche  :  les  no- 
tabilités en  tout  genre  se  pressèrent 
chez  lai  ;  les  Buffon ,  les  d'Alcmbert, 
fcs  Marmontel  ne  furent  point  les 
derniers  à  s'y  laisser  conduire.  Ju- 
lienne, âgée  de  neuf  ans,  profita  de 
cette  société  d'élite.  Son  esprit ,  son 
instruction  trouvèrent  à  se  développer 
flà  se  foire  admirer.  Aussi  garda-t-elle 
toujours  de  l'affection  pour  la  France; 
ttuisinspirer  l'admiration  devint  pour 
elle  un  besoin  comme  une  habitude , 
etbientôt  à  l'admiration  il  fallut  join- 
<^c  l'adoration.  Douée  à  un  tfèshant 
degré  de  l'instinct  religieux ,  et  sen- 
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tant  profondémi*nt  qtre  Thomliie  doit 
tombrr  aux  |«enoux  de  la  Divinitf;» 
selle  se  posait  involontairement  divi- 
nité elle-m^me ,  et  trouvait  simple 
qn'on  tombât ,  qu'on  languît  à  ses 
pieds.  Elle  le  méritait  autant  qu'une 
autre  :  blanche,  grande,  svelte  et 
vive ,  danseuse  ravissante ,  avec  des 
traits  fins,  tles  chevenx  d'un  b\ond 
cendré ,  des  yeux  d'un  bleu  sombre 
coulant  obliquement  au  cieî  leur  re- 
gard ,  telle  était  ou  promettait  d'être 
Julienne  à  quatorze  ans.  Son  compa- 
triote ,  le  diplomate baïon  de  KrQde- 
ner,  demanda  sa  main,  qu'elle  laissa 
donner  snns  antipathie  comme  sans 
amotTr  (1780) ,  et  bietïtOt  elle  le  sui*- 
vit  à  Venise  où  rappelaient  les  affai- 
res de  sa  souveraine.  Ils  n'y  furent 
pas  longtemps  heureux;  )a  zizanie 
se  mit  bientôt  au  sein  du  méhage  ::à 
qui  la  faute?  Le  baron  avait  de  belles 
manières;  il  joignait  aux  talents, 
aux  connaissances,  l'usage  du  monde, 
et  qui  pkis  est  beaucoup  de  eondes^ 
eeudance  et  d'argent  ^u  service  de  sê^ 
fem«ne;îl  ir'était  ni  sexagénaire  ni 
près  de  l'être;  cependant  la  jeune 
baronne  se  figura  qne;  relativement  à 
elle ,  il  était  vieux  ;  puis  l'atmosipbèrk 
de  la  chancellerie ,  cette  atmosphère 
dans  laqu^le  la  parole  u'a  étënioBnée 
à  l'homnae  que  pour  déguiser  sa  pen- 
sée, lui  sembla  tuer  l'amour  ;  le  cœur 
d'en  chargé  d'afl^ires  devait  être  une 
pétrification.  Comment  s'aecoRHno^ 
der  de  ce  lot  avec  les  mœurs  et  les 
masques  qui  courent  dans  cette  eni- 
vrante Venise,  sous  le  soleil  du  Tin- 
toret,  sur  ces  ^ndotes ,  au  son  ca- 
dencé des  raSDesqui  battent  la  Brenta 
et  incitent  à  la  vie  molle  et  volup- 
tueuse ?  L'élégante  Li vonienne  s'har- 
monia  sans  grande  peine  au  kiisser- 
aller  universel  de  ses  eotours.  Tout 
ce  que  nous  devons  remarquer,  fidèle 
biographe^c'estqu'elle  né  débuta  pas 
par-  là,  et  que  trois  ou  quatre  années 
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se  passèrent  d»ns  tesquelLes  rhicpm- 
patibilitë  d'humeurs  n'éclata  point 
en  guerre  ouverte.  Un  fils  (l)et  ujie 
fille  naquirent  pendant  ce  temps. 
Mais  ensuite  les.  mécontentements 
déjà  réels  s^envenimèrent  :  ils  étaient 
de  plus  d*an  genre,  comme  les  ca- 
prices de  Julienne;  et  les  revenus  de 
la  communauté  ne  sudisaient  pas 
plus  à  solder  les  uns  que  la  patience 
du  baron  à  tolérer  éternellement  les 
autres.  Avide  de  toute  espèce  de 
triomphe,  tantôt  la  belle  ambassa- 
drice apparaissait  resplendissante 
dans  une  fête  ou  aux  promenades,  es- 
cortée d' un  essaim  de  beauxdorés  sur 
toutes  les  coutures;  tantôt  elle  aimait 
à  s'abattrecomme  un  ange  aux  blan- 
ches ailes  qu'enverrait  la  Providence 
au  milicQ  des  misères  du.  pauvre,  et 
à  le  réconforter  d'argent  et  de  douces 
paroles,  pour  s'envoler  regrettée  et 
laissant  d'elle,  desa  venue,  un  arôme 
ineffaçable.  Exercer  an  prestige,  fas- 
ciner, était  un  besoin  desa  tête,  nous 
dirions  volontiers  de  son  cœur.  Les 
aventures  de  M'û»  de  Krûdener  fu- 
rent si  nombreuses,  si  publiques, 
que  le  baron  ne  put  y  tenir;  il  proposa 
son  ijiltimatum,  se  séparer  juridique- 
ment ou  à  ramiat)li%  La  séparation  eut 
lieu,  en  effet,  avec  le  moins  de  bruit 
possible  :  le  père  garda  son  Hls ,  et 
Julienne  de  Vietinghoff  avec  sa  fille 
alla  pour  quelque  temps  au  château 
de  ses  pères  se  remettre  de  ses  émo- 
tions. Mais  bientôt  la  vie  monotone 
du  manoir,  la  société  même  de  Riga 
lui  pesèrent;  le. repos  la  lassait  plus 
^ue  l'agitation  :  puis  on  n'est  ja- 
mais prophète  en  son  pays;  on  est 
trop  tôt  classé  dans  une  ville  de  mé- 
diocre étendue  :  pas  d'effervescence, 


(I)  Ce  fils  a  comne  son  père  snirl  la ««rrlèrè  dl- 
plomatiqae;  en  iaa7  U  était  chargé  d'albires  de  la 
Confédération  Snisse.Un  dnel  à  Berlin^  dans  lequel 
tl  eat  le  malheur  de  mer  lejeane  MamlniMcontnen- 
«a  aa  eèlibrlM. 
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pas  d'excentricité,  uulle  propeosioii 
à  se  perdre  dans  le  rêve  ou  à  prendre 
des  fusées  pour  le  soleil;  rien  que  du 
positif,  du  brutal  ei^  amour  :  des  con- 
suls, des  marchands,  et  570  de  latitude 
nord  !  et  tout  cela  quand  on  vient  de 
Venise  !  Décidément  non  ,  la  place 
de  Riga  ne  valait  rien  pour  ébouler 
ce  que  la  Livonienne  italianisée  avait 
dans  le  cœur.  Elle  y  entendait  trop 
parler  d'ailleurs  de  M.  de  Enidener 
que  Catherine  envoyait  à  Copenha- 
gue et  nommait  à  l'ambassade  de  Ma- 
drid,et  qui  de  temps.à  autre  se  rendait 
à  ses  terres  de  Livonie.  Paris,  si  boD 
pour  elle  dans  son  enfance ,  lui  sem- 
bla un  lieu  de  refuge  et  une  terre  de 
délices.  Éile  ne  se  trompait  pas  tota- 
lement. Paris,  échappé  à  la  Terreur, 
se  tâtait  en  quelque  sorte,  pour  être 
sûrde  vivre  encore,  et,  pour  réparer  le 
ÏGfn^s  perdu ,  se  livrait  avec  fureur,  au 
plaisir.  Dans  cette  immense  capitale 
oh  bouillonnait  encore  la  lave  révo- 
lutionnaire ,  01^  dansait  comme  sur 
un  volcan,  avec  ivresse  et  frénésie,  et 
comme  si  bientôt  on  eût  dû  ne  plus 
danser  :  c'était  l'apogée  de  la  gavotte; 
Bonaparte  et  Vestris  étaient  les  dieux 
du  jour  .Bien  qu'elle  ne  fût  pas  la  seule 
qui  J)rillât  en  ces  beaux  jours  du  Di- 
rectoire, et  qu'elle  n'eût  pas  précisé- 
ment pris  rang  avec  les  Beauhamais 
et  les  Tallien  parmi  les  beautés  à 
la  mode,  Mme  àe  Krûdener  s'acquit 
pourtant  une  célébrité  de  salon  par 
l'aérienne  légèreté  desa  taille  et  je 
sa  danse,  et  ne  manqua  pas  d'admi- 
rateurs prompts  à  lui  parler  son  lan- 
gage, un  langage  mi-parti  de  sigis- 
béisme,  dç  sentimentalisme  et  d'a- 
mour: la  flexibilité  d'élocutiou  est 
chose  ^facile  en  France  !  La  constance 
est  plus  rare.  Elle  l'éprouva  ,  e| 
d'amères  déceptions  vinrent  lui 
prouver  combien  il  est  malaisé  d'être 
et  de  tester  un  idéal,  puisque  la  divi- 
nité qui  se  communique  n'est  pliu 
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^orée,  et  que  celle  qui  ne  se  com- 
munique pas  est  luéconnuç.  Elle 
abandonna  Paris  pour  quelque  temps, 
en  1798,  et  vintvivre  à  Leipzig  dans  la 
solitudeet  le  silence.  Un  seul  ami,  un 
Français,  la  suivait,  qui  compreuait 
fioaâme  et  compatissait  à  ses  peines. 
Son  mari,  revenu  de  sa  deuxième 
mission  à  Copenhague ,  était  alors 
tantôt  à  Berlin,  tantdti  Dresde.  Peut- 
être  un  vague  désir  de  le  revoir,  de 
se  réconcilier,  la  dirigeai^  en  secret. 
C'est  vers^ce  temps,  dit-ou,  qu'aurait 
en  lieu  Taventare  qui  plus  tard  lui  fit 
écrire  Valérie,  Un  jeune  homme  (et 
quel  autre  qu'un  bien  jeune  honraie, 
bien  novice?),  épris  de  ses  charmes , 
D'osa  ou  06  put  le  lui  dire,  et  â*en 
alla  aux  eaux  mourir  de  phthisie  etde 
jon  amour.  La  poésie  de  cette  mort 
toucha  la  baronne  qui  probablement 
Be  sut  pas  ou  ne  se  rappela  pas  la 
pbthisie.Cétait  bien  là  un  holocauste, 
un  fleuron  à  sa  conronpe  de  jolie 
femme  et  de  déesse.  Aussi  eaprit-elle  * 
plus  d'aplomb,  et  en  vint-elle  avçc  sa 
meimagiuartion  à  se  représenter  les 
dandys  dépérissant  par  douzaines  à 
ses  pieds  et  dans  l'attente  d'un  re-, 
gard.  Plaisanterie  à  part,  elle  racon- 
tait sérieusement  à  qui  voulait  Ten- 
tcndre  ses  victoires  et  conquêtes  en 
ce  genre.  L'Europe  était  semée  des 
tombes  de  ses  victimes.  Elle  «'en 
comptait  pas  moins  de  six.  •  Le 
sixième,  disait-elle,  n'est  pas  tout-à- 
fait  mort,  mais  autant  vaut  :  il  est  à 
Lausanne;  il  n'ira  pas  loin.  »  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'elle  eût  Tàmc 
féroce.  Très  certainement,  son  témoi- 
gnage même  le  démontrerai^  au  be- 
soin ,  elle  ne  laissait  pas  se  consumer 
de  même  cous  ses  soupirants,  çt  elle 
eût  bien  volontiers  ressuscité  les 
morts,  s'ils  eussent  pu  être  en  même 
temps  morts  pour  sa  plus  grande 
gloire  et  vivants  pour  l'adorer.  Mais, 
Êsthétiquement,legrandiûseetrinfipi 
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de  ridée  de  mort  frappaient  sa  pensée  : 
il  était  grand  d'être  mort  pour  elle  ; 
il  était  grand  d'être  jugé  digne  de  ce 
sacrifice  et  d'inspirer  l'amour^tui  lue . 
C'^^  en  se  berçant  de  eés  pensées 
déjà  empremtes  4e  mysticime  que 
madame  deKrûdener,  quittant  Leip- 
zig, faisait  un  court  voyage  dans  sa 
froide  Livonie,  où  l'appelaient  des  in- 

S^réts  de  famille,  des  discussions 
'héritage,  et  ensuite  s'empressait  de 
revenir  à  Paris  (1801). Sans  y  trouver 
et^core  tout  ce  qu'elle  voulait,  el  le  eut 
de  beaux  joufs  dans  cette  période  de 
sa  vie.  Son  salon  étai  t  goûté  et  i'eûtétë 
davantage  si,  comme  toutes  les  fem- 
mes qui  visent  trop  à  l 'admiration ,  elle 
n'eût  reçu  presque  exclusivement 
leshammes.  Maisenfin  on  venait  àelle; 
l'élite  de  la  feshion  et  de  la  littérature 
se  coudoyait  dans  soq  hôtel  de  la  me 
de  Cléry.  Les  poètes  y  rencontraient 
des  légistes.,  de  vieux  disciples  de 
Voltaire,  les  élèves  de  Svedeuborg, 
lesaides^de-camp  des  attachés.  GaraC 
le  chanteur,  surtout,  y  prenait  des 
airs  de  maître  et  de  baron,  œux^qoe 
Potemkin  a'eût  pa&osé  prendre  près 
de  Catherine.  Bernardin  de  Sainte 
Pierre  en  boudait  la  patronne;  inait  le 
temps  de  Bernardin  était  pas^é  «  el 
après  les  boutades  il  revenait  résigné 
au  rôle  d^ami,  décochant  de  loin  en 
loin  l'épigrâmme,  et  n'en  mettait  pas 
moins  la  main  à  l'œuvre  que  la  belle 
dame  destinait  à  l'impression.  Suivait 
rilluminé  Bergasse  :  moins  admiré 
d'abord^  que  l'artiste  et  l'homme  de 
lettres,  il  acquit  insensiblement  uik 
grand  em[Hre  ;  il  fit  vibrer  la  corde 
mystique  et  développa  chez  l'impres* 
sionnable  et  vaniteuse  étrangère  les 
idées  de  con^merce  intime  avec  le 
çiel.  On  la  voyait  fréquemment,  au 
milieu  d'une  conversation  sur  la 
pièce  du  jour,  entrer  ainsi  subite- 
ment en  extase:  son  visage  s'illumi- 
nait comme  par  enchantetnent  ;  elle 
11 
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moralisaU,  eatéchfseiitv  anathéinati^ 
sait,  prophétisait  aveo  éloquence  éi 
poésie,  mélaot  la  Bible  et  Ossi&n, 
tranchantde  la  Carlnne  «tde  la  Veilë- 
da^  pâle  reflet  blaVe  des  éclairs  mérî* 
dionaux  de  madame  de  Staël.  C*est 
qu'en  rëaftté  madam&de  Staël  et  ma^ 
dame  Cottin  rempéchaient  de-dormir; 
c'est  que ,  désireuse  de  tous  les  gciH 
res  d'éclat,  sentant  d'ailleurs  venir 
les  rides  et  décliner  sa  beauté,  elle 
espérait  se  rajeunir  par  la  gloire  Itt- 
téraire.Tel  est  en  grande  partie  le 
sentiment  sous  ta  pression  diû[ue]  elle 
eômposb  ValérU  :  ce  fut  aussi  un  deces 
cris  de  l'âme  qui  mettent  à  l'aise,  qui 
donnent  de  l'air  et  empêchent  d'é* 
tooflfbr  par  les  sensations;  enfin  ce  fut 
une  fleur  jetée  sur  la  fosse  du  pauvre 
Gustave  (2\  Bien  que  probablement 
nnt  main  amie,  la  main  de  l'auteur 
êà  Vitfindi ,  sXipû  faire  disparaître 
qaelqQies  taches  matérielles  de  l'ou'- 
vrage,  ou  mime,  si  l'on  veut,  y 
interealer  d^  images,  des  phrases, 
use  ou  deux  descriptions,.  Valérie  est 
certainement  Téuvre  de  madame  de 
Krtidener,  son  œuvre  spéciale.  Si  ja- 
mais il  y  eut  spontanéité  dans  un 
Kvre  de  longue  haleiue,  c'est  dans 
Valérie.  C'est  une  femme  narrant  un 
triomphe  de  femme, et  quel  triom- 
.phet  celui  qui  a  toujours  été  la  chi- 
mère de  sa  vie,  l'adoration  profonde, 
un  vrai  culte  de  latrie  !  Quiel  homme 
au  monde  eût  bâti  un  roman  sur  « 
peu  de  chose,  à  moins  de  l'aceidHitrr 
d'une  foule  de  détails?  Il  fallait  la 
femme  même  dont  tel  avait  été  le 
souhait,  pour  embrasser  un  tel  sujet 
et  le  mener  à  tin.  Qti'on  ne  pense 
point  ici  à  W^th^^  que  si  souvent  on 


'  (s)  «  Ce  paarnB  Gustare  »  It  noàs  otKnqae  I U  est 
Minb«  deDs  la  profonde  naît  de  la.  morll  »  Cette  li** 
fiie  d'une  stinplioltà  toute  bomérique.  «1  i>|ile  eo 
apparence,  si  Intime,  surtout  pour  qui  là  lit  après 
le<inôreeau  qu'elle  termine,  ést'peat^lre  iee  qui  m- 
«VIM  le  rai  Am,  toute  l*loleotion  comme  tout  leta- 
lenTâe  Valérie. 
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a  donné  comme  le  modèle  de  Vaîë^ 
ri^!  Sans  douté  il  y  a  quelque'  res- 
semblance cntt'e  les  sujets;  et  ma- 
dame de  KIrikIener  n'a  pu  iiire  au- 
trement que  de  songer  à  l'ouvrage  de 
Giftthe  quand  elle  a  écrit  le  sien.  Mai$, 
pour  raconter  un  trait  de  sa  vie,  pour 
tracer  en  le  flattant  son  propre  por- 
trait ,  pour  administrer  à  sa  propre 
image  des  coups  d'encensoir,  pour 
iire  :  «  J*ai  été  belle,  on  m'a  aimée,on 
est  mort  parce  que  je  n'ai  point  eu  pi- 
tiéi  mei'ci ,»  il  n'est  aucunement  besoin 
que  Goethe  ait  brillante  le  suicide  de 
Jéhisalem.  PsychologîqUemenfd'aiN 
leurs  il  y  a  un  abîme  entre  ValMe 
et  Werther;  et,  quelque  clair  qu'il 
soit  par  la  preuve  historique  que  l'une 
n'est  point  une  copie  de  l'autre,  il 
l'est  encore  bien  plus  par  l'examen  âti 
sentiments  qui  dominent  les  deux 
compositions,  qu'ils  dérivent  d'inspi- 
rations non-seulement  à  part,  mail 
presque  diamétralement  contraires, 
et  que  si  Goethe  était  venu  après  ma- 
dame de  irûdener,  ce  n'est  pas  en  li* 
sânt  Valérie  qu'il  eût  jamais  conçu 
Werther.  Après  avoir  réhabilité  ahîsi 
madame  de  KrSdener  d'un  repi^cbé 
injuste,  disons  pourtant  que  Valérie^ 
bien  supérieure  à  la  foule  des  misé- 
raMes  romans  dont  se  contentait  \t 
bénévole  public  d'alors,  est  loin  d'être 
à  la  hauteur  des  ouvrages  dé  madame 
Cottin  et  de  madame  de  Staël  qu'elle 
prétendait  rivaliter,  et  qu'il  n'est  pas 
sûr  qu'elle  surpasse  Mme  de  Flahaut- 
Souza.  Ses  descriptions  ont  une  in- 
dividualité qui  leur  donne  comme  de 
la  saveur  et  rafraîchit  des  .sujets  usés; 
une  teinte  de  mélancolie ,  autre  que 
celle  de  l'école  de  Chateaubriand, 
auatogue  à  l'aspect  des  plaines  plates 
et  blanches  de  la  monotone  Lithna- 
àie,  et  qui  pourtant  n'est  pas  sans 
Charme,  ouvre  à  l'âme  comme  une 
perspective  d'iniîni  et  prépare  siiefl- 
cienscméntau^éhouenient.  Uslein- 
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tes,  qaoiqat  presque  toutes  grises  et 
mal  variées ,  sont  d^radées  avec  uo 
eertaia  art  ;  ladictionekpiure,  et  quoi- 
que le  livre  ne  mérite  pas  tout-à-fait, 
eoœme  s'en  flattait  L'auteur,  d'être 
mis  au  rang  des  classiques,  des  teUi 
a  Ungw»  de  la  langue  française,  il 
est  peu  d'ouyrages  écrits  en  notre 
idiome  par  des  étrangers  qui  puissent 
être  mis  en  parallèle  avec  Valérie, 
Nais,  à  Qotreavis,  cesqualités  ne  ba- 
lancent qu'imparfoitement  l'absence 
de  tout  co  qui  fait  un  beau  roman,  la 
puissance  des;  cara<^es,  la  synthèse 
des  mobiles  qui  se  heurtent,  le  jeu  des 
ressorts  qui  font  marcher  les  événe«- 
ments ou  progresse^  la  passion,  la 
multiplicité  de$  incidents  matériels 
ou  intimes,  ce  langage  vrai,  plein  et 
SkBti  par  lequel  chaque  personnage 
se  peint  lui-même  et  à  son  insu.  Point 
de  fable,  point  d'intrigue  ;  nous  n'in- 
sisterons pas  sur  ce  point  ;  peut-être 
la  &b|e  simple  et  nue  perdrait  à  être 
accidentée.  Mais  point  de  grands  ta- 
bleaui,  point  de  situations  dramati- 
quement et  largement  attaquées. 
Ou  dira  que  le  sujet  ne  le  comporte 
pas.Est-ce  qu'on  ne  pourrait  être  sim- 
ple en  même  tempsqu'élégantPQuoi 
de  plus  simple  que  Paul  el  Virginie, 
fit  quoi  d€|  plus  de'chirant  que  le  nau- 
frage du  Sainl'Géran?  «  Mais  il  faut 
que  Valérie  ne  sache  rien  ou  sache  à 
peine  de  quelle  flèche  meurt  Gustave! 
il  faut  que  Gustave  s'éteigne  en  (|uel- 
que  sorte  sans  qu'un  désir  ait  trou^ 
blë.  la  limpidité  de  son  âme  1  »  Outre 
que  la  donnée  poussée  aussi  loin 
nVst  peut-être  pa&la  plus  heureuse 
possible,  croit-on  que  la  plainte  de 
(vustave  ne  pouvait  être  plus^athéti- 
quement  accentuée?  Si  c'était  4ean- 
Jacques,  par  exemple,  qui  se  fûit 
donué  ce  type,  croit  on  que  le  cri  de 
douleur  ne  sortirait  pas  plus  profond 
des  entrailles  de  la  victime  ?  que 
Aous  ne  verriôn$^  pas  «ligner  se^ 
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plaies  ?  que  nos  cœurs  miseraient  pas 
brisés?  que  nous  ne  haïrions  pas  sa 
froide  idole ,  à  moûas  «pi'ane  autre 
passion  ou  qu'un  sublime  sentiment 
cludevoir^rendu aussi 4e main  démon- 
tre, ne  juatifiâtsori  insensibilité?  Mais 
pour  donner  œs  énergiques  coups 
de  pinoeau ,  pour  parler  ce  lang?^ 
lébrileel  vrai  de  lapassioutéloquenlp, 
ii  faut  11^  puissance  detêteet  de  eeHir 
dont  Mi»«  de  Krôdenet  n'ai^it  que 
l'ombre*  Son  tatot  ».  qpe  noup  ne 
nions  pas,  était,  à  côté  de  celui  q^\\ 
eût  fallu  pour  remplir  son  ^^ogram-* 
me,  ce  qu'est  au  soleil  du  Ikhuuqiie  ou 
de  Java  ce  pâle  soleil  polaire,  qui 
de  ses  rayons  obliques  colore  d'un 
rose  jaune  les  cimes  glacées  des  0o» 
frines,  et  tente  en  vain  d'en  fondre 
tout-à-fait  la  croûte  d'albâtre.  Le 
mouvement  et  la  vie  existent  peut- 
être  sous  le  linceul  de  neige»  mais 
faibles  et  à  l'état  rudimentaire,  im«^ 
perceptibles  pour  notre  oeil ,  et  peu 
variés  lors  même  que  nous  les  poui^ 
rions  voir.  Ces  imperfections'  que 
tout  le  monde  a  senties,  même  en  ne 
se  donnant  pas  la  peine  de  les  aaaly*- 
ser,  n'empêchent  pas  que  l'on  ne 
liseFo^^rt^avec  plaisir,  bien  quiSfl'on 
ne  se  donne  pas  ce  plaisir  tiioia  eu 
quatre  fois  efi  sa  vie,  comme  1^  pi^» 
tend  uo  spirituel-  mais  tr^^  indulgent 
critique,  qui  compare  Mme  de  Krâde- 
ner  à  sainte  Thérèse, et  qui  sans  doule 
croit  devoir  lui  pardonner  branconp 
parce  qu'elle  a  beaucoup  «mé.  Ce 
fut  un  bien  ^utre  engouement  qnand 
le  livre  parutOutre  que  l'atitetirap*- 
partenait  au  gr^Kid  m«ttde,  et  qu'une 
demi-douzaine  de  damies  haiâ  pHi** 
cées  avaient  chacune  latioé  leur  rô^ 
man ,  d'oii  naturellemitni  k  vildésir 
decompaier,  les  femmes  se  plurent 
toutes  à  lire  Valérie  :  les  hommes 
bien  moins,  il  faut  l'avooer.  Mais  en 
ces  occasions  ils  voient  volontien 
par  le$  yemiet  iU  jugent  aurle  ye»> 
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dîet  de  l'atitre  sexe.  Or ,  nous  le  ré^ 
pétoûs,  ce  panrre  Gustave,  mourant 
faute  (famoureuse  merci ,  intéresse- 
ra toujours  la  petite  vanité  des  lec- 
trices. Il  est  doux  de  s'entendre  appe- 
ler cruelle ,  dit  Beaumarchais;  et  la 
moins  capable  de  laisser  ainsi  périr 
un  élégant  adorateur  est  toujours 
flattée  de  penser  que  d'elle  seule  dé- 
pend sa  vie  ou  sa  mort.  Sur  la  foi  de 
bes  dames,  et  sur  les  doux  coups  d*œil 
de  la  baronne,  les  coryphées  de  la 
presse  parisienne  s'extasièrent  à  Tenvi 
sur  lestyle,  lessituationsetlamoralité 
de  Vixlérie:  aucuns  louëi^ent  lesbeaux 
yeux .  les  cheveux  blonds  et  la  taille 
de  l'auteur.  Ce  ne  furent  pas  les  moins 
goûtés  par  ell#,et  bientAt  il  fut  ques^ 
tîon  d'uné^  réimpression.  Le  libraire 
avait  déjà  fait  une  excellente  opéra- 
tion en  achetant  cent  lonis  è  la  no- 
ble remancière  Tédition  qu'elle  avait 
fait  imprimera  ses  dépens ,  et  dont 
elle  était  un  peivlenle  à  payer  le  mon- 
tant. Elle  ne  traitait  là  son  impri- 
meur que  comme  elle  traitait  d'ha- 
bitude ses  marchandes  de  modes,  ses 
couturières,  ^s  fournisseurs.  Bien 
que  riche,  elle  dépensait  régulière- 
ment au-delà  de  ses  revenus,  et 
constamment  obérée  die  avait  déjà 
écovùé  le  capital  ;  et  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  qu'elle  réalisât  toutes  les 
fantaisies  qui  lui  traftersaieot  la  tête. 
Ainsi,  par  exemple,  tout  occupée  de 
son  roman  unique ,  elle  s^aVisa  de  le 
Daire  traduire  en  allemand  par  Mx^es 
€hez7  et  Dorothée  Schlegel  ;  et  quand 
die  eut  son  manuscrit  elle  le  laissa 
là.  Soît  qu'dle  voulût  économiser  en 
choisissant  un  séjour  moins  dispen- 
dieux que  Paris ,  soit  qu'elle  eût  as- 
sez des'  hauteurs  et  des  caprices  "de 
Oarat^soit  que  son  mysticisncie,  en  se 
développant  et  se  posant  sur  le  tré- 
pied, fût  plus  choqué  que  par  le  pas- 
sé de  la  prédominance  de$  idées  yol- 
Uiriennes  en  France ,  soit  enfin  que 
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les  allures  militaires  de  sa  jeune  po- 
pulation lui  déplussent ,  ou  que  Tas^ 
sassinat  politique  dii  duc  d'Enghien 
lui  fît  horreur ,  elle  repassa  le  Rhin, 
ne  mettant  en  avant  que  ce  dernier 
motif,  et  se  rendit  à  Bértin,  où  la 
mémoire  de  son  mari,  mort  en  1802, 
lui  ouvrit ,  malgré  les  torts  qu'elle 
avait  eus  à  son  égard ,  beaucoup  de 
portes ,  surtout  quand  la  reine  de 
Prusse  eut  laissé  voir  qu'elle  prenait 
goût  à  sa  conversation  et  à  ses  ma- 
nières. On  a  beaucoup  répété  que 
c'est  à  Mme  de  Krûdener  que  l'épouse 
de  Frédéric-Guillaume,  lors  de  la  ca- 
tastrophe d'Iéna  et  du  funeste  traité 
de  Tilsitt,  dut  la  sérénité  dont  elle  fit 
preuve.  Le  fait  est  que  la  jeune  soa- 
veraine  avait  la  tête  plus  ferme  et  le 
cœur  plus  haut  que  M»e  de  Krûde- 
ner ;  et  si  l'une  influa  sur  l'autre,  ce 
fut  plutôt  la  princesse  sur  l'amie,  que 
l'amie  sur  la  princesse.  Ait  reste,  ify 
avait  des  rapports  entre  ces  deax 
âmes  ;  l'exagératit^n  héroïque  et  che- 
valeresque de  la  reine  sympathisait 
avec  l'exagération  mystique  de  la  ba- 
ronne ,  et  l'on  peut  croire  sans  peine 
que  celle-ci  prédit  plus  d'une  fois  à 
sa  royale  protectrice  la  chute  pro- 
chaine de  Napoléon.  Jamais  sembla- 
bles prophéties  ne  manquent  aux  mo- 
narques malheureux;  mais  la  reine 
Louise  mourut  sanS  avoir  vuraccooh 
plissement  de  la  prédiction.  Cette 
jeune  mort ,  en  ajoutant  an  rembru- 
nisseraent  d'idée^  que  chaque  ride 
apportait  à  la  quadragénaire  baronne 
et  au  chagrin  de  se  sentir  moins  ri- 
che en  même  temps  que  moins  belle, 
accrut  sa  tendance  à  la  mélancolie,  et 
renforça  son  mysticisme.  Elle  prit  de 
l'inclination  pour  les  dogmes  et  pour 
îaviedesfrèresMoriaves.Déjà  le  germe 
de  toutes  ces  idées  s'apercevait  dans 
Valérie;  lo«qu'elïe  peint  Gustave 
Visitant  la  Chartreuse  et  enviant  le 
bonheur  dti  redus.  Elle  ne  se  cWtra 
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point  ponrtUDt,  ou  bien  elle  vonlat 
voir  si  de  c«tte  perverse  capitale  de 
la  France^  visitée  déjà  par  elle  tant  de 
fois ,  elle  tirerait ,  aid^e  de  son  fidèle 
Bei^sse,  quelques  recrues  pour  le 
doître.  Mais  Napoléon  les  prenait  tou- 
tes pour  ses  armées  ;  puis  les  événe* 
ments  âe  précipitèrent  et  amenèrent 
la  grande  guerre  de  Russie.  La  Mos- 
covite   partit  au  petit  pas,  et  se 
rendit  d*abord  a  Genève ,  alors  chef- 
lieu  du  département  du  Léman  :  elle 
y  passa  Tbiver,  puis  partit  pour  TAl- 
lemagne,  de  plus  en  plus  préoccupée 
du  mande  d'en  haut,  à  mesure  que  le 
monde  d'eu  bas  jie  se  préoccupait 
plus  d'elle ,  et  préchant  la  conver- 
sion à  ceux  qu'elle  eût  jadis  menés 
au  bal.  A  Carlsruhe  elle  lia  connais- 
sance  avec  le  fameux  millénariste 
Jung  Stilling,  dont  elle  ne  manqua 
pas  de  trouver  les  idées  sublimes,  et 
dont  la  familiarité  acheva  de  Texal- 
ter.  Ces  effusions  intimes  durèrent 
tout  le  temps  de  la  fameuse  campa- 
gne de  181d  ,  dontils  commentaient 
mseoible  tous  les  tucidents,et  qui, 
en  fin  décompte,  porta  un  coup  irre* 
médiable  à  Napoléon.  A  Heidelberg 
elle  se  présenta  intrépidement  «  un 
livre  pieux  à  la  main,  dans  la  prison 
où  étaient  les  condamnés  à  mort; 
elle  les. exhorta,  elle  les  ramena  la 
plupart  au  repentiretàla  résignation. 
Quelque  mondains  que  fussent  les 
mobiles  de  sa  renonciation  au  monde, 
et  quelque  absurdes  que  fussent  les 
rêveries  dont  se  repaissait  sa  piété,  il 
faut  croire  de  deux  choses  Tune ,  ou 
qne  sa   conviction  était  sincère  et 
solide,  ou  bien  qu'elle  possédait  une 
singulière  puissance  de  magnétisme 
^ur  elle-même,  puisque  les.  paroles 
émanées  de  sa  bouche  opéraient  de 
tels  effets.  Jamais  parleur  de  morale, 
de  religion  et  de  vie  éternelle  n'a- 
mollit un  cœur  jcoupable ,  ne  fit  des- 
cendre la  consblation  dans  un  eteur 
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flétri,  san&Mre  hiîrméme  pénétré  de 
ce  qu'il  procflame.  Enivrée  de  son 
succès,  elle  se  sacra  en  quelque  sorte 
prêtresse  et  prédicantè  de  TEvangile, 
que  les  ministres  ne  comprenaient 
pas,  disait«elle.Â  Paris,  où  elle  revint 
à  la  suite  des  armées  alliées ,  elle  fit 
de  sa  maison  un  temple  et  y  tint  des 
assemblées  religieuses  où  elle  faisait 
tantôt  la  prière ,  tantôt  le  sermon,  et 
où  la  foule  à  genoux  l'apercevait  de 
loin  au  bout  d'une  enfilade  de  pièc(« 
à  la  faveur  d'un  demi-jour  ou  d'une 
nuit  savamment  éclairée,  en  costume 
majestueux  qui  s'harmoniât  avec  ses 
traits  et  fit  valoir  ses  ruines.  Etrange 
désir  de  trôner  toujours ,  et,  quand 
le  piédestal  de  bronze  tombe,  de  s'en 
élever  un  de  carton!  Cette  mascarade^ 
qui  date  de  la  première  Restauration, 
se  renouvela  de  plus  belle  après  les 
cent  jours,  qu'elle  prétendit  avoir 
prédits,  ainsi  que  le  retour  de  Tfle 
d'Elbe.  La  duchesse  de  Saint-Leu,à 
Bade,rengagea,remarquable  conseil, 
k  se  rendre  en  Russie.  Elle  n'obtem* 
péra  point  à  ce  conseil  et  continua  ses 
assemblées,  qu'on  ne  songeait  point 
à  supprimer  au  milieu  du  pêle-mêle 
et  du  provisoire  de  1815.  Après  Wa* 
terloo  les  plus  grands  personnages 
étrangers  s'y  rendirefit  i  les  souve- 
rains même  les  honorèrent  de  leur 
présence ,  bien  que  ne  donnant  pas 
dans  ses  chimères  et  ne  croyant  pas 
à  ses  proph4^ties  :  Alexandre  y  vint 
aussi ,  et  en  revanche  l'illustre  prê- 
tresse eut  des  billets  pour  le  camp 
des  Vertus  dont  elle  fit  une  magnifia 
que  description ,  le  tout  mêlé  d'éloges 
empathiques    d'Alexandre  ^    TaUge 
blanc  du  Nord  par  opposition  à  Na- 
poléon, l'ange  noir  du  Sud(3),  le  dé- 

(s)  An  retle  11  nous  semble  iucontet'eble  que  ces 
Id«e9,  ces  iman^es  reflètent  (à  Pesclent  on  àrinsn  de 
U  baronne}  les  traite  de Pantlqoe mythologie  slave 
qal|  «ommeon  satt*  place  à  la  t6te  de  son  rnnibéon 
Bielhng  (le  Dlea  blanc)  et  Tchérnobtii  [te  Dieu 
noir).  ^ 
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mon  da  Midi  dont  a  parlé  le  Psalmiste, 
et  de  prophéties  auxqueHes  pour  être 
crues  il  ne  manque  qu'une  baga* 
telle,  c'est  de  se  réaiiser.  Mais  là  ne 
sfe  borna  .pas  Finfluence  de  Mme  de 
Ir&dener:  il  est  de  fait  qu'elle  eut 
plusieurs  andienoes  du  tsar  ou  plutôt 
qiie  le  tsar  se  rendit  à  diyerses  repri- 
ses chez  elle ,  accompagné  du  roi  de 
Prusse,  qui  alors  ne  le  quittait  pas  un 
Instant  :  il  en  courait  des  plaisante- 
ries presque  aussi  sérieuses  que  si  les 
Tîsites  eussent  eu  lieu  dix  à  douae  an- 
nées auparavant.  D'autres  fois  on 
eroyait  sérieusement  le  tsar  voué  à  la 
dévotion ,  et  les  damesdu  faubourg  St- 
Germain  disaient  que  la  mystique  ba- 
ronne défendait  à  remperenr  d'aller 
an  speotacle ,  au  bal,  qu'elle  le  faisait 
jeûner,  qu'elle  le  tourmentait  de 
pratiques  particulières  de  dévotion. 
Très  pr<>bablement  Alexandre  s'ac*- 
«ommodaitdeees^mdi^  et  feignait  de 
se  laisser  catéchiser  par  madame  de 
KrQdener  pour  que,  le  croyant  livré  à 
des  vévés  qui  valent  la  quadrature  du 
fltrelie  et  la  pierre  philosophale,  on 
prttle  change  sur  son  ambition  et 
son  profond  machiavélisme.  C'est 
dans  cette  vue  et  pour  leurrer  tou- 
jours Topinioâ ,  que,  conférant  avec 
les  deux  autres- monarques  alliés 
dans  l'oratoire  de  madame  de  Krîide- 
lier,  dont  il  fit  intervenir  l'éloquence 
'i^erheuse  et  vide ,  il  posa  les  bases  de 
oettefamense  Sainte-Alliance  (2e  sep- 
tembre 1815),  si  ridiculement  deve- 
nue répouv^nbiil  des  libéraux ,  «t 
qui  sous  les  mots  sonores  .de  frater- 
nité des  souverains,  de  eonduite 
paternelle  à  l'égard  des  sujets,  de 
services  réciproques,  devait,  suivant 
Tenihousiaste  baronne,  amener  le 
règne  réel  du  Christ  sur  la  terre,  la 
Couversioti  du  genre  humain,  et, 
suivant  Alexandre,  endormir  les  dé- 
fiances des  deux  grandes  puissances 
allemandes.  Ceux  qui  savent  ce  que 
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c'est 'qn*un. traité  d*al1îanoe  etâvee 
qnel  soin  on  y  fixe  la  nature ,  la 
quotité,  le  mpment  des  secours,  le 
emsns  fœderU,  etc.,  etc.,  lèveront  les 
épaules  à  la  lecture  d'une  pièce  si 
nulle  et  si  niaise  ,  et  se  demanderont 
même  comment  trois  grands  monar- 
'quesont  pu  la  signer.  La  Grande-Bre^ 
tagne,  plus  positive,  s'y  refusa,  n'y 
comprenant  rien.  Quanta  la  baronne, 
ainsi  que  Bergasse,  elle  répétait  :  «La 
Sainte-Alliance  est  l'ouvrageimmédiat 
de  Dieu  :  c'est  lui  qui  m'a  élue  son  in- 
strument ;  c'est  par  lui  qne  j'ai  ache- 
vé ce  grand  enivre  ;  c'est  lui  qui  en 
a  fait  naître  la  première  idée  au  grand 
et  pieux  Alexandre,  qui  m'en  a  lai- 
méme  apporté  le  travail.  Mais  que 
de  conflits  opiniâtres  surtout  pour 
pr^rver  le  document  des  mail» 
profanes  des  diplomates,  des  courti- 
sans qui  n'en  comprenaient  pas  le 
sens  sublime!  Tel  des  alliés  n'a  pis 
voulu  signer  sans  avoir  consulté  son 
ministre ,  tel  a  été  plus  prêt  à  le  faire, 
mais  n'a  pas  fait  grand  cas  de  la 
chose,  etc.»  Tout  en  devisant,  madame 
de  KrMener^très  peu  de  temps  après 
le  départ  des  souverains,  quitta  pour 
la  dernière  fois  cette  France  mo- 
t;ueu<se,  où  elle  voyait  qu'elle  ne 
pouvait  plus  faire  sensation,  et  se 
rendit  à  Bâle ,  plus  sûre  d'être  prise 
au  sérieux  et  admirée.  Un  jeune 
-ministre  de  l'Évangile,  Empeytas,4e 
Genève ,  se  joignit  à  elle.  Chaque 
jour  une  assemblée  réunissait  dans 
sa  cour  un  nombreux  auditoire  des 
deux  sexes  :  Empeytas  y  portait  la 
parole ,  on  chantait  des  hymnes,  puis 
la  baronne  distribuait  du  pain ,  des 
habits ,  de  l'argent  aux  indigents.  Le 
mysticisme  est  contagieux:  beaucoup 
de  jeunes  filles ,  de  jeunes  femmes, 
s'enthousiasmèrent  du  Krîidenérisnie 
et,  passant  rapidement  de  la  tliéorie  a 
la  pratique ,  se  mirent  à  fah-e  l'au- 
mône aux  pauvres  avec  tant  de  pro- 
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digalité  que  les  pères  et  les  époux 
s'alarmèi^t  et  qu'il  en  résulte  de 
tous  côtés  des  quereiles^  de  ménage. 
Le  ministre  Fosch  tonna  en  chaire 
eontre  la  malencontreuse  novatrice 
(  >  Que  veut-elle  donc  cette  magi- 
cienne tant  vantée  par  de  crédules 
admirateurs?  Qui  Va  constituée  juge 
dans  Israël  ?  etc.;  »),  et  l'autorité  su- 
périeure de  Bftle  lui  enjoignit  de 
vider  le  pays.  Elle  se  dirigea  sur 
Lœrracb  »  sur  Arau ,  à  Berne ,  tou- 
jours mal  vue  des  magistrats  et  tou- 
jours finissant  par  se  faire  expulser, 
mais  toujours  faisant  des  prosélytes 
siMtout  parmi  la  jeunesse,  et  toujours 
exerçant  assez  d*eropire  poiir  que  de 
tous  les  côtésil  lui  plût  des  adhésions 
et  de  l'argent,  qu'elle  distribuait  aux 
pauvres  de  plus  en  plus  nombreux 
autour  d'elle.  De  Berne,  où  elle  ne 
fit  qu'un  court  séjour,  elle  se  fixa  ra 
juin  1816  près  de  la  demeure  de  sa 
fille,  Mme  de  Bergfaem ,  au  village 
de  Grenzacher-Horn,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade ,  à  une  lieue  de  BÂle , 
d'où  elle  espérait  voir  souvent  arriver 
à  elle  des  auditeurs.  De  nouveaux 
adeptes  étaient  venus  relayer  le  mi- 
nistre de  Genève:  c'étaient  Lachenal, 
professeur  de  Btile,  et  un  sieur  Kell- 
ner,  uatif  du  duché  de  Brunswick , 
ex-directeur  des  postes ,  du  temps  du 
royaume  de  Westphalie,  matérialiste 
jadis,  et  naguère  converti  par  la  lec^ 
tnre  de  la  Bible.  Kellner  faisait  au- 
près de  la  baronnie  les  fonctions  de 
faeMum ,  mais  principalement  celles 
d'introducteur  et  d'huissier  de  sa 
diambre.  L'abondance  des  aumônes 
qui  passaient  par  ses  mains  encore 
plus  que  l'onction  de  son  langage 
et  l'élévafion  de  ses  pensées,  rendues 
par  elle  on  par  ses  amis ,  attirait  des 
visiteurs  par  centaines  et  quelquefois 
par  milliers.  L'hiver  venu  ,  on  en 
compta  jusqu'à  <|uatre  mille  par 
jour ,  qui  presque  tous  étaient  des 
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pauvres,  des  mendiants,  et,  il  faut  le 
dire,  des  fainéants  et  des  aventuriers* 
Elle  ne  pouvait ,  va-t-on  dire ,  faire 
le  triage  du  bon  grain  et  de  Tirraie  ; 
mais,  si  elle  ne  le  pouvait,  pourquoi 
ne  pas  avoir  recours  à  l'autorrté  pour 
,f  n  venir  à  bout?  pourquoi  ne  pas  re-* 
mettre  les  fonds,  qu'elle  attirait  en  si 
grande  quantité ,  aux  administra- 
teurs des  établissements  de  charité;^ 
pourquoi  ne  pas  comprendre  que, 
par  ses  dons  irréfléchis  et  prodigues 
sans  inteKigence ,  elle  encourageait 
la  paresse ,  l'imprévoyance ,  l'intem'- 
pérance  et  l'audace  h  mendier?  pour- 
quoi former  a  plaisir  des  rassemble-* 
nients  inquiétants?  pourquoi  surtout, 
par  des  tirades  imprudentes ,  et  qui 
ne  faisaient  que  trop  écho ,  exagérer 
la  misère  du  pauvre  «  l'indifférence 
et  l'insensibilité  du  ridie ,  comme  si 
la  guerre  du  riche  et  du  pauvre  n'é- 
tait pas  assez  imminente?  Ces  ré- 
flexions déterminèrent  le  gouverne^ 
ment  de  Bade  à  suivre  l'exemple  de 
Bâte,  et,  le 25  janvier  1817  ,  une 
compagnie  de  chasseu»  enveloppa 
Fespèi^  de  camp  où  étaient  les  mea« 
diants,  les  estropiés,  les  paralytiques, 
et  les  refoula  sur  Lœrra<^.  Cetlè 
opération ,  exécutée  avec  des  formes 
uh  peu  brutales ,  attira  de  la  partie  / 
Mine  de  Kriidener  quelques  observa^ 
tiens  et  la  prière  de  ne  pas  battre 
des  malheureux.  Le  bruit  courut 
qu'elle  avait  tenté  de  faire  révoltei' 
ies  soldats.  Elle  se  défendit  de  cette 
absurde  iiâputation  et  de  tous  les  re- 
proches amoncelés  sur  elle  par  une 
lettre  fort  belle  et  fort  éloquente  ^ 
adressée  au  ministre  badots,  au- 
teur de  la  mesure ,  mais  où  se  mon- 
tre encore  beaucoup  d'exaltation  au 
milieu  de  quelques  sages  princi- 
pes qu'elle  proclame  :  ainsi  «  Ta- 
▼engiement ,  l'oubli  de  Dieu  domi- 
nent le  cabinet  et'  les  tribunaux; 
elle  voyage  incomprise  dbns  le  déiiert 
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de  Ixi  eiviIisatio.n,etc*»  Çomm^  or  ne 
pouvait  décidément  ni  compter  sur 
son  inaction  ni  perpétuer  une  luûe 
en  pure  perte ,  comme  elle  venait  en- 
core de  faire  paraître  sa  Lettre  aux 
Pauvrei  dans  le  numéro  premier  et 
unique  de  la  Gazette  de$  Pauvree  « 
Qn  lui  défendit  dliabiter  le  grande 
duché  de  Bade.  Elle  se  rendit  alorsi 
Warmbach,  puis  dans  le  petit  canton 
d*^govie  ou  Ton  ne  voulut  point 
d'elle  ^  de  là  au  villi^e  d'Ërlesbach 
(canton  de  Soleure),  et  enfin  dans  une 
petite  villa  aux  environs  de  Lucerne. 
Là,.nouyelle  affluence,  nouvelles  pré« 
dications ,  nouvelles  aumônes ,  nou- 
veau tumulte,  nouvelles  peurs  de 
Tautorité;  on  détacha  encore  des 
troupes  pour  enlever  ce  peuple 
d*hommes.,  de  femmes  etd'enfants, 
auquel  elle  fournissait  un  abri  et  des 
yivres ,  et  on  la  conduisit  elle-mém^ 
à  Zuridi ,  d*où  elle  çiUa  successive- 
ment à  Lottstetten ,  à  Schafibuse,  à 
Diesçenhofen ,  à  Renndeck,  à  Rodolf- 
aeil«  àPetershausen  ,.à  Hub ,  Arbon, 
Bheinau,  Constance,  etc., tournant 
sans  cesse  de  droite  à  gauche,  d'avant 
en  arrière,  tolérée  troisjours  dans  une 
Tille,  vingt-quatre  heures  dans  Tau* 
tre,  surveillée  ou  gardée  par  des 
agents  de  police  ,^et  cependant  par- 
tout voyant  la  foule  ^  en  dépit  des  pré- 
cautions de  r^utorité ,  lui  faire  cor- 
tège, attendre  avidement  sa>  parole 
et  la  saluer  des  noms  de  sainte,  de 
bienfaitrice.  Souvent  encore,  comme 
au  Grenzachei^Horn ,  on  comptait 
trois  mille  personnes  autour  d'elle^ 
Mais  Tinstant  était  venu  où  tous  ces 
coups  d^  théâtre  allaient  finir.  i.a 
diète  avait  donné  ses  ordres,  les 
puissances^  s'étaient  concertées.... 
Grande  gloire  certes ,  pour  une  pau- 
vre femme ,  que  d'occuper  seule  tant 
de  fortes  têtes!  Sortie  de  Constance, 
elle  remontait  par  les  hauteurs  de  la 
Forêt^oire  parallèlement  pu  cours 
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du  Rhin,  et  voulait  entre?  en  France^ 
Le  commandant  du  département  du 
Haut-Rhin  lui  barra  le  passage.  Le 
gouvernement  de  Bade  la  fit  rétro- 
grader sur  Fribourg  en  Brisgau  ,  et 
la  remit  à  la  police  wurtenbergeoise, 
qui  s'empressa  de  la  remettre  à  la 
police  bavaroise ,  laquelle  à  son  tour 
la  fit  passer  de  la  Franconie  en  âaxe« 
L'Autriche  s'était  formelleme^it  re- 
fusée à  la  recevoir  ;  et  il  semblait  que 
tout  se  fût  donné  le  mot  pour  réaliser 
contre  elle  la  fable  de  Latone,  A  Leip- 
zig, où  elle  arriva  à  la  mi-décenibre, 
harassée  d'un  voyage  rapide,  au  mi- 
lieu de  la  mauvaise  saison  et  sans  ar- 
gent,  elle  eut  enfin  la  permission  de 
se  reposer.  Uétait  temps.  Lachenal  et 
Empey  tas  avaient  été  séparés  d'elle  à 
Fribourg  pour  ne  plus  lui  être  ren-; 
du9.  Kellner  et  tous  ses  aulres  do- 
mestiques ou  suivants  avaient  été 
gardés  «  ainsi  que  sa  fille,  qui  l'ac- 
compagnait dans  toutes  ses  courses 
depuis  son  départ  de  Grenzacher* 
Horn.  Bientôt  remise  de  ses  fatigues, 
elle  eut  la  visite  des  notabilités  de 
la  noblesse,  de  l'administration  et 
des  sciences;  il  fallait  pour  parvenir 
à  elle  une  autorisation:  mais  toute 
personne  bien  née  oo  biea  placée 
l'obtenait  sans  peine»  C'est  là  que  le 
professeur  Krug,  aulenr  d'un  écrit 
sur  la  Sainte-Allianee ,  eut  avec  elle 
une  entrevue,  dans  laquelle  il  fut 
beaucoup  question  du  sens  de  l'acte 
du  26  septembre  1815,  et  dont  il  a 
donné  une  relation  détaillée,  souvent 
reproduite  en  allemand  et  dans  toutes 
les  langues.  (On  peut  en  lire  une  tra- 
duction française,  Mémoiree  tiréides 
papiers  d'un  homme  d'Etat^  t.  XJU* 
p.  269).  Cette  relation  impartiale  et 
simple,  mêlée  de  quelques  brèves  ré- 
flexions, produisit  un  effet  étonnant» 
surtout  en  Russie,  et  détruisit  à  ja- 
mais le  prestige  qui  s'attachait  à  la 
magicienne  du  nonl.  Toutefois  lés  ca» 
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rieux  firent  bien  de  se  hâter,  car 
quelques  semaines  plus  tai^d  toute 
permission  fut  refusée,  la  garde  fût 
faite  pins  sëyèrementà  sa  porte,  et, 
bien  qu'elle  demandât  à  pouvoir  pas- 
ser rhiirer  en^xe,  elle  fut  conduite 
debrigade  en  brigade,  par  la  police, 
à  Dessau  ,  à  Franc  for  t-sur-FOder,  à 
KflenigdïeTg  (26  janv.  181d),  à  Ma- 
rieiiwerder ,  et  enlin  à  la  frontière 
russe.  Là  encore  Kellner  et  neuf  pér- 
sonnes  de  sa  suite  reçurent  ordre  de 
la  quitter  ;  et,  en  dépit  de  l'ascendant 
qu'elle  s'imaginait  avoir  acquis  sur 
Alexandre,  il  lui  fut  signifié  à  elle- 
même  ,  de  la  part  de  Tange  blanc , 
de  ne  mettre  les  pieds  ni  ii  .Saint-Pé- 
tersbourg ni  à  Mosfcou.  $a  résidence 
babituelle  fut  la  terre  de  Jungfern- 
hoff,  aux  environs  de  Riga,  terre  qsi 
appartenait  à  son  frère,  le  conseiller 
de  Vietinghoff.  Elle  y  continua  sa  vie 
d'extase  jet  de  prédications,  tantôt 
Toalant  organiser-un  système  de  ré« 
forme,  tantôt  jetant  le  plan  d'un  nou- 
Teau  roman  qui  eût  été  intitulé  >:  le 
SfUUaire  converti,  et  où,  comme 
dans  le  premier,  elle  eûtencore  bril- 
lante sa  propre  histoire,  toujours 
disant  de  nombreuses  aumônes,  bien  ^ 
qu'à  une  population  moins  formida- 
ble par  le  nombre  et  la  mobilité  que 
dans  nos  pays  occidentaux ,  et  ton- 
jaar&mélant  aux  sages  pratiques  les 
utopies ,  les  extravagances  et  surtout 
les  prédications.  «  Des  temps  féconds 
en^rises  et  en  naufrages  allaient  pe- 
ser sor  l'humanité.»  Elle  signalait 
surtout  comme  dies  irœ,  dies  illa^ 
(des  plaisants  impolis  eussent  ajouté, 
Me  Kellner  cumSibylla),  le  14  jan- 
vier 1819.  Hélas  i  le  14  janvier  passa, 
et  comme  tant  d'autres  toinba  silen- 
cieux dans  l'abîme  de  réternilé. 
N'était-ce  pas  jouer  de  malheur?  Un 
au  après  Louvel  frappait  ;  l'île  de 
Léon  arborait  le  drapeau  de  la  ré- 
cite 4  et  quatre  monarques  étaient 
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forcés  de  le  reconnaître  ;  le  vieux 
Georges  111,  doyen  des  rois  après 
Ferdinand  de  Naplea^  mourait;  et 
Georges  IV  entamait  .son  trop  célè- 
bre procès  en  divorce.  Que  la  pro- 
phétêsse  ne  criait*elle  20  au  lien  de 
19?  Mais,  faute  d'un  peint,  l'oracle 
cloche;  et  voilà  ce  qui  rend  le  métier 
de  Velléda  si  dur  en  ce  temps  de  scep- 
ticisme et  de  publicité!  Ce  petit  désap- 
pointement ne  déconcerta  point  la  mi^ 
raculeuse  baronne ,  environnée  d'es- 
prits mieux  faits ,  opiniâtres  à  croire 
quand  même;  ce  n'était  pas  la  pro- 
phétess^e  qui  avait  erré,  c'était  le 
destin  ;  les  événements  auraient. dû 
être.  Cependant  elle  se  sentit  comme 
nn  plus  grand  besoin  de  quitter  un 
peu  le  théâtre  de  ses  prédictions 
manqùées  ;  et, grâce  à  son  frère,  grâce 
au  peu  de  danger  de  tonte  cette  fan- 
tasmagorie sons  l'œil  d'une  police 
toujours  maîtresse  de  mettre  le  holà, 
grâce  aussi  sans  doute  à  la  curiosité 
de  quelques  hautes  notabilités,  la 
mystique  Livonienne  reçut^l'autori- 
sation,  si  ardemn>ent  souhaitée,  d'air 
1er  à  St-Pétersbourg.  La  princesse 
Galilzin  lui  ouvrit  sa  maison,  la- 
quelle devint  bientôt  le  sanctuaire  du 
Krfidenérisme.  Maisia  déité  ne  dai- 
gnait plus  apparaître  elle-même  an 
vulgaire  des  néophytes  ou  des  cu- 
rieux. Une  jeune  hiérophante,  née,en 
Suisse,  Mii«  Maurer,  était  chargée  de 
ce  soin  subalterne  ;  et  elle  y  eut  pour 
substitut  le  gendre  même  de  Mme  de 
Kr&dener  :  pour  celle-ci ,  elle  rece- 
vait dans  les  pïècea  de  derrière  les 
personnes  distinguées  qui  sollici- 
taient son  audience.  Quant  à  ce  que 
c'était  que  son  culte,  elle  eût  été  san» 
doute  fort  embarrassée  pour  le  préci- 
ser elle-même.  Mais,  pour  divaguera 
ce  sujet ,  pour  faire  des  phrases ,  de 
l'esprit ,  du  sentiment ,  rien  ne  lui 
était  si  facile.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  mentît:  elle  s'iUuflionna|t  à 
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plaisir  en  se  figarant  avoir  fond^ 
quelque  ehose.  L'imagination  pro^ 
dnit  un  mirage.  La  eérëmooîe  prin- 
cipale de  chaque  séance  était  une 
prière  qu'il  fallait  entendre  à  genoux, 
et  qui  était  dans  Tesprit  du  catholi- 
cisme plus  que  de  tout  autre  cutte: 
on  adressait  des  vœux  à  la  Vierge,  on 
implorait  Dieu  pour  la  prospérité  de 
Fempereur  et  de  sa  maison ,  et  aussi 
pour  le  triomphe  des  Grecs  sur  les 
Turcs.  Insensiblement  on  en  vint  à 
ne  plus  parler  que  des  Grecs ,  et  la 
prière  devint  un  discours  politique. 
Au  milieu  de  vingt  projets  qui  se  croi- 
saient dans  sa  tête ,  elle  avait,  dans 
les  derniers  temps^  parié  de  fonder 
'  an  établissement  de  repenties,  auquel 
elle  voulait  donner  le  nom  de  Porte 
du  CUL  Pleine  des  idées  dn  mont 
Cassin ,  du  mont  Âthos,  elle  se  rêvait 
sur  Une  des  cimes  du  Caucase*  Mieux 
instruite  de  la  difficulté  de  vivreences 
âpres  régions  et  parmi  des  peuplades 
plus  âpres  que  leurs  montagnes,  elle 
se  décida^ponr  la  Crimée,  et  fit  adop- 
ter ce  plan  à  sa  protectrice.  Elle  tra- 
versa doncdiagonalement  Timmense 
empire  deSt-Pétersbourg  à  la  Crimée, 
accompagnée  de  la  princesse  Gali- 
tzin,  de  la  comtesse  Takehin^  et  d'une 
suite  nombreuse ,  composée  en  ma- 
jorité d'Allemands  et  surtout  de  Suis- 
ses, parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
ouvriers  de  tout  genre,  comme  si  l'on 
eût  voulu  fonder  une  colonie  indus- 
trielle complète.  Arrivée  à  Féodofosie 
(ou  Cafla),  la  troupe  entière  s'embar- 
qua et  fit  voile  vers  Karasoubazar,  pe- 
tite ville  à  peu  de  distance  de  la  mer 
d'A^ov;  Les  environs  en  sont  char- 
mants. La  princesse  Galitzin  avait 
dessein  d'y  acheter  une  propriété  ;  le 
haut  prix  des  bien-fonds  en  ce  pays 
l'en  empêcha.  Elle  ne  fut  pas  long- 
temps sans  voir  qu'on  n'avait  pas 
pris  toutes  les  préi^autions  nécessai* 
re s  pour  une  entreprise  si  haute  ;  k9 
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ouvriers,  et  même  les  autres  compa- 
gnons d'aventure  de  la  baronne,  lo- 
gés par  grâce  dans  les  chaumières  des 
paysans  russes,  manquaient  de  tout 
Pour  comble  de  maux,  elle-même 
sentait  plus  douloureuses  les  attein- 
tes d'un  cancer  dont  elle  soufi^it  de- 
puis longtemps.  Les  plus  habiles  mé- 
decins des  capitales  de  TBarope 
eussent  eu  grand'peine  n  sauver  son 
existence  au  milieu  des  contrariété^, 
des  privations  qu'elle  éprouva.  Les 
soins  affectueux  qui  rentouràrent  ne 
prolongèrent  sa  vie  que  quelques 
mois;  elle  expira  le  18  déc.  1824.  Un 
an  plus  tard,  son  Alexandre,  l'objet 
de  ses  pieuses  prédilections ,  venait 
mourir  à  peu  de  distance  d'elle,  à  Ta- 
genrog.  C'est  en  altérant  ces  dates, 
Fnne^  julienne,  l'autre  grégorienne, 
que  le  Joumaldes  Bëhats  et  Boisjo- 
lin  ont  fait  mourir  M«*»e  de  Krûdener, 
celui-ci  le  25  novembre  1824,  celui- 
là  le  13  janvier  1825.  On  a  vu  parce 
qui  précède  que  Valérie  est  le  seul 
ouvrage  de  M^ae  de  Krudener  qui  ne 
se  confonde  point  avec  les  brochures 
ou  pamphlets.  Le  titre  complet  {Va- 
lérie, ou  Lettres  de  Gustave  de  Linar 

à  Ernest  de^ ^  Paris,  1803,  2  v. 

in-12;  2"  éd.,  1803;  3«,  1804)indi- 
querait,  si  l'on  ne  le  savait  d'ailleurs, 
que ,  suivant  un  usage  de  ce  tempi»- 
là ,  Fauteur  a  pris  la  forme  épisto- 
laire,  peu  vive,  peu  gracieuse  et  bien 
plus  monotone  encore  ici  parce  que 
toutes  les  lettres  sont  écrites  par  sdn 
mélancolique  héros.  Nous  ignoronssi 
la  traduction  de  Mm«  Chezy  a  fini  par 
être  im))rimée.  En  revandie  Fa^ 
a  eu  les  honneurrde  la  continuation  : 
le  prince  de  Ligne  en  a  donné  une , 
Leiprig,  1807,  in-12  (reproduite  de- 
puis dans  le  tome  XXIX  de  ses  OV»- 
fores).  C'est  un  bien  mince  et  bien 
frêle  opuscule.  La  charmante  pièce 
de  Scribe  et  MélesvUle,  jouée  m 
Français  le  21  décembre.  1823,  b'* 
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rien  decommimayec  le  roman  que 
I  son  titre  de  Valérie.  Outre  des  Pen- 
I  tées  d'une  dame  étrangère ,  insérées 
!  dtos  le  Mercure  de  France,  1801, 
tome  X ,  les  autres  écrits  de  M^^  de 
Mdener  pourraient  être  réunis 
dans  une  cinquantaine  de  pages 
in-8«.  Ce  sont  :  1*  le  Camp  des 
Vtriuê^  ou  la  Grande  Revue  de  l'ar^ 
mie  ruue  dan$  la  plaine  de  ce 
nom  par  l'emperew^  Alexandre^ 
;  1815,  iQ-80  ;  2<^  la  Lettre  à  M.  de 
I  Birgheim,  nUnielre  de  l'intérieur  à 
I  Carltruhe^  1827,in-8«  ;  a»  la  Gaxetle 
4t$  Pauvres,  qui  s'arrêta ,  comme 
BOUS  Ta vons  dit ,  au  premier  nnméro 
(on  en  trouve  une  analyse  fort  bien 
faite,  Zeitgenossen,  t.  III,  X,  154). 
En  tête  était  Favis  suivant  :  «  Cette 
feailleest  délivrée  gratis  aux  pauvres, 
lesquels  la  communiquent  aux  riches 
en  échange  de  vivres,  et  prient  pour 
eoi);  40  Isttre  à  ....,  minisire  6a- 
dois  en  Suisse  ;  5<>  Lettre  à  L^-P. 
Bérenger  *(âaas  le  Journal  OénércU 
du  12  février  1818).  Tous  ces  opuscu- 
les sont  en  français.  On  lira  utilement 
sar  Mme  de  Krudener  les  détails  que 
donnent  les  Âwn,  poUt»,  mor,  et  Utt. 
des6  et  20avrilet27mail8l7,la  Re- 
leHon  de  sa  conversation  avec  Krug 
(Gesprwch  unter  vier  Àuffen  mit  Fr, 
9.  fr.),  Leipzig,  1818;  le  très  mysti- 
qne  article  biographique  que  lui  con- 
sacre le  tome  III  des  Zeitgencssen^ 
X,  104-170;  la  Notice  sur  ilfme  de 
Erûdener^  par  Adèle  du  Thon,  Ge- 
nève, 1827,  et  surtout  celle  de  Ste-> 
Beuve  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  ^  1839,dont  il  ne  faut  pas  tou- 
tefois adopter  tous  les  jugements. 
Trop  prompt  à  dresser  des  autels  et 
à  porter  aux  nues  les  génies  mécon- 
nus, cecritiquen'a  pas  senti  que  l'hé- 
roïne pour  laquelle  il  rompt  des  l'an- 
ees  n*a  ni  génie,  ni  vraie  passion,  ni 
spontanéité,  sauf  quand  Torgueil  se 
tnet  de  la  partie.  Théâtrale  d*an  bo^t 
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à  rantre  de  sa  vie,  elle  ne  tendit  sa 
main  aux  pauvres  qne  quand  les 
heureux  Tabiandonnèrent ,  et  même 
alors  que  voulait-c;11e?un  parterre, 
fdt-il  en  haillons  :  ce  n*est  pas  là 
sainte  Thérèse,  qui  aime  le  monde 
pour  s'y  divertir,  et  non  pour  briller, 
qui  aime  Dieu  parce  qu'il  est  grand, 
et  non  pour  être  vue  le  priant.  Mys- 
tique et  visant  à  faire  école ,  à  fonder, 
à  innover  en  quelque  chose,  qu'a-t- 
elle  trouvé?  rien  :  elle  n'était  pas 
même  au  courant  de  la  philosophie 
allemande,  et,  sans  la  connaître,  elle 
la  haïssait  comme  Napoléon  l'idéolo- 
gie. Epouse,  veuve,  sut-elle  jamais  se 
conduire,  et  jamais  des  faiblesses  qui 
d'ordinaire  sont  voilées  et  contesta* 
blés  ont -elles  eu  plus  d'évidence? 
Somme  toute  et  sous  tous  les  rap- 
ports, la  baronne  de  Krudener  était 
une  pauvre  tête.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  traiter  sans 
aigreur,  tout  en  lui  ôtant  son  auréole 
de  sainte  et  sa  baguette  de  fée,  la  gra* 
eieuse  femme  qui ,  jeune  ou  vieille, 
par  vanité  ou  par  d'autres  senti<- 
ments,  passa  les  deux  moites  de  sa 
vie  à  faire  des  heureux,  et  qui  disait 
plus  royalement  que  Louis  XIV  ;  «  Le 
ciel,  c'est  moi.  »  P — ot. 

KRVMPHÔLTZ  (Jeati-Baptis- 
te),  célèbre  compositeur,  et  virtuose 
sur  la  harpe,  naquit  en  Bohême,  vers 
1760.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  du  21  décem- 
bre 1787,  qu'à  l'aide  de  Nadermann , 
mécanicien  très  habile,  il  était  parve- 
nu à  adapter  à  la  harpe  une  pédale 
double.  Les  détails  de  cette  invention 
se  trouvent  dans  l'œuvre  XIV  des 
sonates  publiées  par  XrumphoTtz. 
Aujourd'hui  la  harpe  à  double  mou- 
vement de  Sébastien  Erard  est  seule 
en  usage,  parce  que  l'instniment 
semble  y  avoir  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection.  Krumpholtz  a 
fait  graVer  dix4iuît  (teuvres  pour  1** 
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harpe.  Les  quatre  premiers  contiens 
tient  des  sonates  ;  le  cinquième,  un 
duoj;  le  sixième,  un  concerto;  et, 
parmi  les  suivants,  le  dixième,  des 
airs  variés,  et  les  autres,  des  sonates. 
11  a  aussi  varié  pour  la  harpe  Van^ 
dante  d'Haydn  :  Je  ne  vous  dirai  pas^ 
j'ûifM,  et  la  romance  d'une  Amante 
abandonnée.  Sa  musique  est  aussi 
chantante  qu*agréable;  il  suffit  de 
Tentendre  une  fois  pour  ne  plus 
Voublier.  Cet  .artiste  a  terminé  ses 
jours  par  le  suicide,  le  19  février 
1790,  en  se  noyant  dans  la  Seine;  au 
bas  du  Pont-Neuf,  désespéré  d'avoir 
été  trahi  par  sa  femme,  qui  avait  été 
son  élève  et  qu'il  aimait  éperdû- 
ment.  Le  célèbre  pianiste  Dussecl^ 
venait  de  l'enlever,  et  de  partir  avec 
elle  pour  l'Angleterre.        F— lr. 

RRUSE  (Chrétien  ou  Kabsten), 
savant  allemand,  naquit  le  9  août 
1753à  Hiddigwarden,prèsdevBréoiet 
dans  le  grand-duché  actuel  d'Olden- 
bourg, où  son  père  exerçait  un  état 
manuel.  Il  eut  besoin  pour  termi- 
ner ses  études,  y  compris  les  cours 
obligés  de  philosophie  et  de  théolo* 
gie,  à  l'université  de  Halle,  de  mettre 
en  œuvre  toutes  les  industries  abx- 
quelles  a  recours  le  courage  des  pau- 
vres étudiants  de  l'autre  côté  du 
Bhin  lorsqu'ils  ont  résolu  d'appren- 
dre. De  retour  dans  Oldenbourg, 
^riise .cumula  les  chétives  fonctions 
de  sous-chamtre  à  l'église  de  Saint- 
Nicolas  et  de  sous-co-recteur  au 
gymnase,  sans  trouver  dans  les  émo- 
luments de  ce-s  deux  places  de  quoi 
se  suffire ,  même  en  y  joignant  une 
classe  du  soir  à  l'usage  des  filles.  Un 
mariage  avantageux  le  mit  à  portée 
de  $e  faire  apprécier.  11  donna  des  le- 
çons particulières  chez  le  comte 
aHolman,  ministre  du  grar^d-duc; 
lequel  le  fit  connaître  à  l'administra- 
teur de  Hols^ein-Oldenbourg ,  qui  le 
nomma  instituteur  de  9ië$  deux  fils^ 


Ainsi  fixé  à  la  cour  il  résida,  ctnwm 
radmiiiistraietir  son  patron,  l'hiver 
au  palais,  d'Oldenbourg,  leté  à  Bu- 
tin. U  lallut  renoncer  alors  à  tousses 
antres  élèves:  ceuX'-ci  sans  doute  y 
perdirent;  Kruse  n'y  perdit  rien  et  la 
science  non  plus.  Quoique  naturelle- 
ment obligé  de  se  plier  aux  us  et 
coutumes  de  la  cour,  et  par  consé- 
quent de  perdre  beaucoup  de  temps 
en  vaines  grimaces  de  société ,  ilm 
sut  pas  moins  e^  trouver  encore  à 
donner  au  travail.  Personne  mieux 
que  lui  n'en  connaissait  le  prix  et 
l'art,  de  le  mettre  à  profit.  U  avait 
des  moyens  et  des  signes  à  lui  pour 
prendre  des  notes,  et  arranger  ses 
lectures  en  un  court  et  substantiel 
résumé.  Grâce  à  cette  sage  distribUi* 
tion  de  tous  ses  moments  il  put  cfom* 
mencer  à  la  cour  l'ouvrage  qui  est  son 
titre  principal  à  la  célébrité  :  VAUtti 
deVhisloirede*  ÈtaU  européens,  La 
première  livraison  fut  imprimée  à  ses 
dépens,  mais  la  munificence  du  duc 
était  venue  à  son  secpurs  :  elle  parut 
en  1802.  Lesdeuxfilsde  l'administra- 
teur étaient  alors  sur  le  point  de  ter- 
miner leurs  études,^  l'exception  de 
celles  qui  ne  peuvent  se  faire  qu'ca 
suivant  les  cours  oraux  des  facultés. 
Kruse,  en  1803,  fut  chargé  par  son 
protecteurdecondnircsesdeuxélèvcs  ' 
n  Leipzig,  et  reçut  à  cette  occasion  le 
titre  de  conseiller  de  consistoire.  U 
séjour  de  Leipzig  lui  fut  utile  6t 
agréableen  même  temps.  Il  eutplaisir 
à  suivre  lui  -  même  les  cours  en  y 
menant  les  jeunes  princes,  à  saisir  la 
marche  actiielle  et  les  progrès  de  la 
science,  qu'il  comparait  à  ce  qu'elle 
était  de  son  temps,  à  entendre  les 
savantsdu  premier  ordre  discuter  les 
matières  difficiles  ou  les  résultats  de 
leurs  travaux.  Plein  de  la  pensée 
de  professer  à  son  tour  dans  une 
chaire  de  faculté,  il  puisait  à  cette 
école  des  leçons  dont  Jl  profitaitfC^ 
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<piî  fe  mettaient  sut  la  voie  en  lui 
montrant  les  modèles  à  suivre,  les 
écnetlsà  éviter.  Connu  d'un  grand 
nombre  de  savants  eteotéà  sa  juste 
valeur,  ne  Mt-ee  ^n'à  cause  de  son 
Atlas  dont  it  publiait  al6rs  la  se- 
conde livraison,  il  eut  ThonneUr  de 
voirla  faculté  dé  philosophie  lui  con* 
i^rer  sans  examen  le  grade  de  maître 
(février  1805).  Trois  mois  après  il 
revenait  dans  Oldenbourg,  et  le 
duc  lui  confiait  la  direction  générale 
de  tous  les  établi^ments  d'instruc- 
tion du  duché.  Il  signala  son  admi- 
nistration par  la  création  d'une  es- 
pèce d'école  normale  dite  Séminaire 
des  maitreê  dtéede,  pour  laquelle  fut 
construit  un  bel  édifice  (1806  et  7). 
Ses  jours  s'écoulaient  paisiblement  au 
milieu  de  ces  travaux  et  de  la  com- 
position du  grand  Atlas  dont  il  fit  pa- 
raître en  1810  la  troisième  livraison; 
et  il  jouissait  d'iïn  grand  crédit  près 
du  jeuue  prince  Pierre- Frédéric- 
George,  son  élève,  quand  Napoléon , 
en  dépit  de  la  parenté  qui  finissait  hi 
maison  impériale  russe  à  la  famille 
d'Oldenbourg,  et  qute  venait  de  res- 
serrer le  mariage  du  prince  avec  la 
grandé-duchesse  Catherine,  réunit 
roidetibourg  à  son  gigantesque 
empire.  Cet  incident  ne  vint  pas 
tellement  à  Fimproviste  que  Kruse 
f  n'eût  eu  le  temps  de  prendre  quel- 
ques précautions.  La  seule  qu'il  prit 
pourtant  fut  de  se  faire  donner  le 
titre  de  conseiller  antique,  titre  qui 
fie  pouvait  rien  signifier  que  dans  IV 
▼enir.  Résolu  à  quitter  TOldenbourg 
quand  ses  maîtres  le  quitteraient ,  il 
ne  rechercha  point  de  chaire  dans 
quelqu'une  des  facnltés  voisines,  il 
ne  vendit  point  à  Favance  des  pro- 
priétés, d^  meubles  quil  ne  pouvait 
.  «)nger  à  garder.  Aussi,  quand  arriva 
l'occupation, fut-il  obligé  d'aliéher  à 
ni  prix;  et  il  eut  de  la  pe4ne  à  obte- 
nir de  Datoustrautorisatiou  deres- 
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ter  â  Leipzig  pour  y  achever  son 
Atlas.  Tout  ce  qui  était  attaché  li 
la  maison  d'Oldenbourg  fut  sus- 
pect à  la  police  française.  Kruse  eût 
donc  bien  faitpeut^-étrede  se  rendre  à 
rinvitation  de  son  élève,  qui,  nommé 
par  son  beau-frère  Alexandre  gou- 
verneur des  trois  provinces  de  Tver, 
Novgorod  et  taroslav,  rengageait  à 
venir  auprès  de  lui.Mais  la  délicatesse 
de  sa  santé ,  peu  compatible  avec  le 
sévère  climat  dé  là  Russie,  et  plus  en- 
core 4'espoir  de  devenir  profesiseur  à 
rèiniversité  de  Leipzig,  le  déterminè- 
rent à  décliner  cette  offre.  Son  attente 
se  réalisa  bientôt,  et,  eu  1813,  à  la 
mort  de  Wenk,  il  obtint  la  chaire  des 
sciences  auxiliaires  de  Thistoire  (  Aia- 
tOTtscken  Hiilfiwissenchaften).  Les 
événements  de  1814  et  1815  en  le 
pénétrant  de  joie  ne  lui  donnèrent 
point  l'envie  de  retourner  dans.  TOl- 
denbourg.En  1818il  termina  son  Atlas 
et  prononça  de  grand  cœur  alors  un 
Ifunc  dimittis,  car  jusqu'alors  la 
douleur  de  laisser  son  ouvrage  im- 
parfait tourmentait  son  existence. 
Souvent  malade,  au  milieu  de  spu^ 
frances  aiguës ,  il  saisissait  la  plnme 
avec  une  impatience  fiévreuse  et 
ajoutait  quelques  lignes,  quelques 
tronçous  de  colonne  à  ce  qu'il  avait 
fait.  Arrivé  enfin  au  bout  de  sa  lon- 
gue entreprise,  il  en  abandonna  Tex* 
ploftation  et  la  vente  à  la  maison 
Rengef,  et  la  continuation  (pour  les 
tableaux  supplémentaires)  au  plus 
jeune  de  ses  fils^  Frédéric  Kruse^  pro- 
fesseur à  Halle  (et  depuis  à  Derpt,  ett 
Russie).  11  avait  alors  s6ixante-cinq 
ans;  il  en  vécut  encore  ncuf,entoui*é 
de  l'estime  générale  et  heureux  de 
l'heureuse  position  de  presque  tous 
les  siens,  qui,  quel  que  {^&t  être  leur 
mérite,  la  lui  devaient  en  partie.  11 
mourut  le  4  janvier  1827.  indépen«> 
damment  de  son  Atlas,  Kruse  a  com« 
fosé  tfiversiouvrages,  h  plupart  élé* 
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mehtajres  ou  de  peu  de  valeur,  mais 
dont  le  nom  de  Tautenr  nous  com- 
mande de  faire  mention.  Ce  sont  : 
I.  Ifefide  Livii  recle  e^slmanda, 
thèse  qu*il  soutint  le  36  août  18l2^ 
au  moment  de  succéder  à  Wenk,  et 
afin  de  s*puTrir  rentrée  des  chaires 
académiques  :  elle  sort  de  la  catégorie 
jdes  opuscules  dont  nous  avons  parlé; 
Kruse  s'y  déclare  contre  les  Leve$- 
que,  les  Beaut'ort,  l^s  Nlebuhr,  qu'il 
accuse  (et  quelquefois  il  n'a  pas  tort) 
de  substituer  leurs  hypothèses  aux 
notions  positives  des  anciens.  Toute- 
Ibis  nous  sommes  loin  de  croire  qull 
ait  coulé  à  fond  cette  question  ar^ue, 
et  il  nous  semble  évident  qu'il  man*- 
qiiait  de  cette  hauteur,  de  cette  lar- 
geur d'esprit  qui  embrasse  tout  Un 
problème  compliqué,et,  aumitieu  des 
exagérations  des  deux  partis,  sait  faire 
laparttlupyrrhonisme  etde  la  foi^de 
Tancien  système  et  des  nouvelles  ten- 
dances. If.  Du  but  de  Socraie  et  de 
tes  élèfeB^  Leipzig  et  Dessau,  1785. 
€'est  une  satire  contre  les  fragmen- 
listes   de  Wolfenbûttel    et   contre 
ridée  de  ceux  qui  imputaient  au 
Christ  et  à  ses  disciples  un  mobile 
de  raine  gloire,  lorsque,  dëviant  de 
ia^ligion  juive,  ils  commencèrent 
leurs  prédications.  Ainsi,  aux  deux 
extrémités  de  sa  carrière,  à  ison  début 
eC  près  de  sa  fin ,  nous  retrouvons 
Krnse  obéissant  au  même  instinct  ;  ii 
se  cramponne  aux  solutions  ancien- 
nes que  semble  avoir  dictées  le  bon 
senu  des  siècles ,  et  qui  ont  pour  base 
le  positif,  non  les  conjectures  plus  ou 
moinsingénieusesdessavantsJloutre 
même  cette  fidélité;  il  voit  du  positif 
où  il  n'y  en  a  pas,  et,  dans  son  horreur 
pour  les  chimères,  son  esprit  con- 
tracte  quelque'  chose   d'étroit,  dé 
roide,  qui  n'a  du  bon  sens  que  l'ap- 
parence. 111.  Ivitruetian  praiique 
pùur  l'orlhograplie  aUemandeyBrè- 
mBy  1787,  petit  manuel  qtf  adoptèrent 


KRO 

quantité  d'écoles,  et  qui,  en  1S15, 
en  était  à  la  quâtri^e  édition.  Il  le 
retoucha  encore  depuis.  IV.  Inêlrue- 
Hon  pratique  pour  la  langue  aUê- 
mande  à  l^usage  de»  Allemands^  $t 
spéeialemèfU  de  ceux  d* entre  €uœqm 
n*onl  point  étudié^   Oldenbourg, 
1807.  y.  Echantillon  des  cartes  H 
tableaux  de  Gatterer^  lirédel'ÀUat 
de  Gatterer^  etc.  (dans  les  Éphémé' 
mérides  géographiques^  avril  1805, 
p,  a77-399).  C'est  une  réponse  fort 
nette  et  péreqiptoire  à'ceu:(  qui  pré- 
tendaient qiie  l'Atlas  de  Kruse  n'était 
que  ia  reproduction  de  celui  de  Gat- 
terer.  Revenons  donc  maintenant  à 
cet  Atlas,  production  capitale  de  no- 
tre auteur.  Cet  ouvragé,  composé  de 
tableaux  synoptiques,  de  tables  gé- 
néalogiques et  de  cartes ,  n'est  pas 
de  ceux  que  recommande  le  charme 
de  l'éjocution.  C'est  par  excellenoe 
un  livre  d'études;  c'est  un  de  cesmi* 
nuels  sans  lesquels  il  est  impossible 
de  lire  fructueusement  l'histoire,  et 
dont  l'usage  jette  un  jouréclatanyisnr 
tott»  les  faits  et  accélère  immense' 
ment  le$  progrès.  Par  les  tableaux 
synoptiques  il  met  ensemble,  par  les 
cartes  il  4onne  la  géographie  com^ 
parée,  ou  du  moins  il  en  fournit  les 
éléments;  quant  aux  généalogies,  oo 
en  sait  l'utilité,  et  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  pourquoi  Kruse  les  insère 
dans  un  atlas  historique.  C'était  ao 
reste  le  plits  fadle ,  surtout  en  ne 
prenant ,  comme  il .  l'a  fait ,  qu'an 
petit  nombre  de  dynasties  et  par 
conséquent  les  plus  connues.  Les 
cartes,  les  tableaux  synoptiques  pré- 
sentaient plus  de  difficultés.  Disons 
d'abord  que  Kruse  ici  a  un  mérite 
qui  est  au  reste  celui  de  Gatterer  : 
ses  tableaux  ne  sont  pas  synoptiques 
seulement  de  nom ,  comme    tant 
d'autres,  dont  les  auteurs  ont  cru 
être  synoptiques  en  embrassant  tout 
ren^mblê,  soit  d'Une  hisloire,  soit 
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â*oiie  sei^nee.  La  ^ynopsie  eonsisCe, 
non  à  mettre  à  î«i  file  les  uns  des  nu* 
très  nn  ^and  nôtnbre  de  détails, 
mais  à  mettre  en  regard  les  liiisdes 
antres  on  grand  nombre  de  di^tnils 
appartenant  à  des  cadres  difTërents  : 
Toir  simultanément  des  faits  quî 
coexistèrent  dans  le  temps,  et  ne 
eoenstèrefit  pas  dans  l'espace  ,  c'est 
voir  synoptiquement.  Or  voilà  ce  que 
tpnt  faire  Kmse  :  H  ne  nous  donne 
pas  en  xm  tableau  lliiStQÎre  du  Bas- 
Imprre,  riaàis  ehaùnn  de  ses  tar 
Meanx  présente  portioii  derhîstoîre 
fRSpagne,  portion  de  l'histoire  dé 
France,  etc.,  tant  que  ces  pays  ont 
ane  histoire.  L'Atlas  de  Las-Cases, 
roquet  oti  pense  imrolontaircment 
«tôt  qu*oti  parie  de  Kruse.  TAtlas 
âê  Las-Cases,  etcepté  dans  deux  ou 
trois  des  premières  cartes ,  s'en  tient 
an  premier  procjMé^;  ses  tableaux 
etmâenseni  l'histoire,  mais  n'en  clon- 
lîptit  pas  la  synopsîe.  Cette  méthode 
fist  bonne  aussi;  unie  à  celle  de 
Irnse,  élïô  constituerait  la  méthode 
complète;  mais  incomplète  dès 
qn'dle  est  sente ,  elle  ne  la  vaut 
pas;  elle  est  moins  lumineuse,  moins 
feonde,  et,^*antre  part,  l'exécution 
^  est  bien  moins  parfaite  ;  Tordre,  la 
locidilé,  là  parfaite  proportion  des 
parties  recommandent  Kruse,  fet  don- 
nent à  !•  aridité  de  son  litre  l'élé- 
gance des  jofies  formules  mathéma- 
liqiies.Ne  voulant  point  d'arbitraire, 
it  donne  (sauf  exception  pour  le  com- 
inencement  et  la  fin ,  avant  201  et 
après  178^)  un  tableau  à  chaque  siè- 
cle (et  chaque  siècle,  à  partir  dû  Xl« 
«  compose  de  denx  feuillrs).  11 
Ue  semble  point  soupçonner  qu'il 
«tisle  des  périodes  historiques  autres 
qne  les  divisions  artificielles.  De 
m^e  les  cartes,  qui  toutes  sont  des 
cartes  d'Europe  (plus  l'ouest  de  l'Asie 
«^Itenord  de  TAfiriquè),  et  qui,  comme 
oti  le  voit ,  sont  synoptiques  ainsi 
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que  ses  tableaux,  présentent  chacune 
l'état  de  TEurope  à  la  fin  du  siècle, 
peu  importe  que  dans  l'intervalle 
d'un  siècle  à  l'autre  il  y  ait  eu  des 
changements  graves  dans  la  géogra* 
phie  politique  de  TEnrope,  peu  im* 
|)orte  que  l'état  de  clxùses  en  1400, 
1500,  1600,  ne  soit  pas  précisément 
celui  qui  offre  le  plus  d'intérêt  ou 
qui  ait  le  plus  de  portée.  Il  n'a  dévié 
de  cette  marche  que  pour  Thistoire 
eotifemporàine^  laquelle  a  trois  car* 
tes,  correspondkint  aux  trois  années 
1789,  1811  et  181B.  On  peut  legret- 
ter  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  souvent, 
soit  en  augmentant  le  nombre  des 
cartes,  soit  en  choisissant  dans  cha* 
que  siècle  le  moment  le  plus  remar* 
quable  pour  la  géographie  politique» 
sans  échelonner  précisément  de  cent 
ans  en  cent  ans  les  aspectis  de  l'Eu* 
rope.Maisdansia  premièreh?  pothèst 
il  eût  grossi  et  renchéri  un  ouvrage 
destiné  surtout  auxclasses^;  dans  la 
seconde ,  il  n'eût  point  eu  cette  uni"- 
formité  à  laquelle  il  visait»  et  qu'il 
croyait  sente  en  harmonie  avec  les 
tableaux  qui  comprenaient  eux-mé^ 
mes  cent  ans,  niphis  ni  rabinç.  An 
reste  il  est  toujours  aisé ,  pour  qu^ 
étudie  avée  soin  Kruse  et  les  histoi-^ 
res  développées,  de  reconstruire 
par  la  pensée  la  carte  d'Earo[)e  qiâ 
s'intercalerait  entre  les  deux  cartes 
consécutives  que  donne  l'Atlas.  Où 
Kruse  est  moins  strict,  c'est  lorsqu'il 
donne  à  chaque  État,  à  chaque  peu^^ 
pie,  sa  colonne  :  d'une  part,  les  pei^- 
plies barbares,  les  États  d'Orient,  etc.; 
n'ont  souvent  que  des  fragments  de 
colonnes  {même  quand  ils  traversent 
le  siècle  entier);  de  l'autre,  il  sup4 
prime  ou  interrompt  le  filet  vertical 
qui  sépare  une  colonne  de  sa  voisine 
et  écrite  longues  lignes  :  c'est  lorsque 
l'histoire  de  deux  on  plusieurs  Étatis 
se  mêle,  soit  par  la  gnerre,  soit  par 
d*autres  wlations.  Ohiie  peut  que  M 
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lou^  Vît  :  sa  manière  raoole  et  cal- 
que les  faits«  ei  rœil  voK  avant  que 
fesprit  connaisse  ;c'esl  l'essentiel  de 
I9  méthode  synoptique;.  Malgré  cet 
artde  Ja  distribution,  il  ne  faut  pas 
a'iniagîner,  que  l'ouvrage  de  Krttsé 
soit  toatrà-faitoommode  à  consulter, 
mais  Va  difficulté  vient  bien  inoins4e 
Uii  que  de  ia  nature  des<;hoses,  et  de 
ce  que  le  dédale  de  Thisloire  j  mêoie 
quand  on  en  tient  le  fil  ,n'est  pas  moins 
un  tout  immense.  Quant  à  l'exacti- 
tude^ peudesavantsâUfaient  été  aussi 
YPisins  que  Krnse  de  la  perfection  ep 
ce  genre  :  le^  petit  nombre  de  fautes 
ou  plutôt  de  faits  douteux  qu'il  con- 
l^eiU  est  sans  importance  t^il  a  puisé 
aux  sources  ou  à  deséquivalents^  il  est 
.  exact  et  impartial  :  la ,  seule  res- 
triction qu'il  faille  faire  à  cet  éloge, 
c'est  un  peu  de  penchant  pour  la 
Russie.  Les  tableaux  supplé^mentaires 
rédigés  par  son  fils  se  ressentent  en- 
core plus  de  ce  défaut^  inévitable 
quand  on  professe  à  Dérpt  et  qu'il 
8'àgit  d'histoire  contemporaine.  L'A- 
tlas de  Kruse  est  écrit  e;q  allemand; 
puWie,  aipsi  qu'on  Ja  vu,  par  livrai- 
sons, en  Allemagne,  il  a  paru  en 
1302,  1804  y  181,0,  1S18;  il  a  eu 
cinq  éditions  :  la  dernière  (  1894) 
comprend  tous,  les  événements  de 
1833. 11  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Lebas  pour  le  texte  ei  M.  Apsart 
pour  les  cartes^  Paris,  1832  et  ann. 
suiv.;  ^^dilion,  1836  (sur  l'éd.  alL 
(|e  1^34).  Quelques  rectifications  et 
additions  dans  le  texl^e,  et  la  belle 
exécution  des  cartes,  plus  correctes 
d'ailleurs  pour  les  noms  propres,  as- 
aurentà  cette  traduction  quelque  su- 
périorité sur  l'original.  P— ot.; 
KUEHIV  (  Charles -Gottlob), 
médecin  et  physiologue allemand,  né 
à  SpergaUf  en  Saxe ,  le  3  juillet  ^754, 
fit  ses  études  littéraires  à  Leipzig , 
sous  les  professeurs  Morus  et  Ernesti, 
Ce  fut  dans  leurs  leçons  qu'il  pi^isa 


fout  l'étude  des  anciens  un  goftt  qu'il 
conserva  ioutè'sa  vie.  Reçu  docteur 
en  philosophie  en  1779,  il  prit^en 
.1783  le  grade  de  docteur  ^n  méde- 
cine, et  soutint  une  the^e  intitulée: 
De,  forcifibus  çb^etriciU  recens  in- 
ventis^  Leipzig,  1783, in-.8*.  En  1785 
il  obtintie  titre  4e  professeur  agrégé, 
etvcn  1802  il  devint  professeur  oïdi- 
uaire  près  de  cette  même  université, 
où'  îLenseigna  la  physiologie  et  b 
pathologie.  Il  mourut  àLeipzig  le  19 
juin  1840,  à  quatre  -vingt-  six  ai». 
Malgré  son  gran4  âge^il  continuait 
ses  leçons  et  ses  travaux.scieoti^ 
ques.  Ses  pribcipaux  ouvrages  soojl 
I.  D^m'a  ae  ralione  qwi  JEHamu 
iophisla  in  hisloria  çtnimalium 
çon$cribenda  ugus  e<l,  Leipzig,  1777, 
in-40.  IL  JSliani  sophistœ  varia 
hisloria^  grâce ,  cwmcommnt.  Pi- 
rizonii^  etc.,  Leipzig,  1780,  2  vaJ. 
in-«o,  Kuehn  a  ajouté  de  nombreu- 
ses noies  à  c^tleiédition  de  YHisMre 
variée  û*E\ien.  IIL  De  dubia  ÀreUti 
œlOileconeHl^iendanovœqvifi  edUiO' 
fds  fpectmtne,  Leipzig,  1779,  in- 
%^^  celte  dissertation  a  été  réimpri- 
mée dans  le  tome  I^'  des  Opiuetila 
aeademica  fikedica  ei  philqloffica^ 
l'auteur.  lY.  De  philosophit  ank 
Hippocralem  medieûMg  euUoribui, 
Leipzig,  1781,  in-4o;  réimprimé  dans 
les  Opusçulaad  mediciMe  hisloria» 
pcrtttt^nWa  d'Ackêm^ianp.  Y.  His- 
toire de  Vélec^ricUé  médicaXe^i  pAj- 
siquei^tn  allemand),  Leipzig,  HBS- 
m7,^  voL  'm'%^, NA^. Galerie  iss 
chirurgiens  les  plus  célèbres  de  1a 
France  (allem.),  Leipzig,  1787^  tn- 
80.VIL  De  recentiorum  physiçenm 
eirca  aé'rem  doalrina  in  re  medics 
magné  tt(t7ttolw,Leipzig,1784,réi»- 
primé  dans  le  t.lerde&Opwctttooca- 
demicaàeVauUm.ym.Biblioihè^ 
médico-chirurgicale  Halienm  (al)-)» 
Leipzig,  .1793-1797^  4  vol.  in-«J- 
ïuehn  a  pubîi<E  cette  collectioD  « 
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traductions  et  dVxtraits  d'ouvrages 
italiens  de  concert  avec  G.  Weigel. 
IX.  Magasin  pour  la  matière  médi- 
c«e(aJlcm.),  l®'' cahier,  Chemnitz, 
1793,  in-80.  X.  Bibliotheea  medica 
cùtUinens  icripta  medicorum  omnis 
9viy  orâine  melhodico  digposiia^ 
vol.  1,  Leipzig,  1794,  in-8o.  XI.  Dis- 
tertatio  de  morho  vaecino-varioloso^ 
Leipzig,  1801,  in-40.XlI.De  exan- 
tkemale  vulgo  variolarum  vaccina-- 
I  fumnomine  insigniio ,  Leipzig,  1 80 1 , 
'  in-40  ;  ces  deux  dissertations  ont  été 
I  réimprimées  dans  les  Opuscula  aca- 
I  iemica  de  Fauteur.  XIII.  LaVaccine^ 
moyen  préservatif  de  la  variole  na- 
hireUe  (alleni.),  1801,  in.8o.  XIV. 
Ilépertoire  des  nouvelles  expériences 
des  savants  anglais  en  physique^  en 
I  médecine  et  en  chirurgie  (allem.) , 
1803,  6  vol.  in-80.  XV.  Celleclion 
I  ées  lois  tnédicales  de  la  Saxe  (ail.), 
I  1809,  in-80;  cet  ouvrage  a  été  con- 
I  tniué  par  Rosenmûller en  1820.  XVI. 
iHlre  sur  les  moyens  de  purifier 
fatr  atmosphérique  dans  les  mala-- 
êtes  contagieuses  (allero.) ,  Leipzig , 
1813,  in-80.  XVll.Medicorumgrœco* 
rum  opéra  quœ  exstant,  grœee  et  la&. 
Uncj  ediHonem  çuravil  C.-G-Kuehn, 
Ldpzig,  1821-1833,  26  vol.  in-8». 
Les  vingt  premiers  volumes  contien-^ 
lient  les  œuvres  de  Galien;  les  tomes 
21, 22  et  23,  celles  d'Hippocrate  ;  le 
tome  24  contient  Ârétée  de  €appa- 
doee  ;  les  tomes  25  et  26  renferment 
IKoscoride,  dont  Sprengel  est  l'édi- 
teur. Il  n'a  pas  paru  de  nouveau  vo- 
lume de  ce  recueil  depuis  1833. 
Koehn  a  cherché  à  réUnir  dans  cette 
vaste  coliection  les  écrits  de  tous  les 
médecins  gr«cs.  Dans  le  xviio  siècle , 
Chartier  ruina  sa  fortune  et  celle  de 
sa  Haimille  pour  avoir  voulu  publier 
ane  édition  des  ouvrages  d*Hippo- 
erate  et  de  Galien  à  une  époque  où 
on  les  lisait  encore.  Le  professeur  de 
Leipzig  a  été  plus  heureux  dans  uu 
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siècle  où  ctpenclant  on  ne  lit  plus 
guère  les  anciens.  On  doit  regretter 
que  la  collection  de  Kuchn  aie  con- 
tienne pas  les  <)euvresd'Âétius,qui  ren- 
ferment tant  de  fragments  précieux 
d'anciens  médecins ,  dont  les  huit 
premiers  livres  ont  été  seuls  publiés 
en  grec  par  les  Aide  et  dont  les  huit 
derniers  sont  encore  en  manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  Royale  de  Pa- 
ris. On  doit  aussi  regretter  de  n'y  pas 
trouver  les  collections  de  médecine 
d'Oribase,  dont  la  seule  édition  grec<^ 
que  qui  existe ,  publiée  à  Moscou  en 
181 1,  par  Chr.-Fréd.  Matthœî,  a  péri 
presque  en  entier  dans  l'incendie  de 
cette  ville.  Enfin  on  désirtTait  aus$i 
d'y  voir  Alexandre  de  Tralles  et 
Paul  d'Égine,  qui  contient  un  bon 
abrégé  des  connaissances  medico- 
chirurgicales  des  anciens,  et  dont  le 
docteur  Adatns  a  publié  une  traduc<* 
tien  anglaise  en  1834;  Kuehn  eût 
mieux  fait  de  commencer  sa  collée-* 
tion  par  ces  auteurs  que  par  les  œu** 
rres  si  volumineuses  de  Galien,  dont 
il  existait  déjà  plusieurs  éditions.  Il 
a  fait  précéder  chaque  auteur  de  son 
histoire  littéraire ,  composée  par  Ac- 
kermann,  qui  se  trouve  datis  la  der- 
nière édition  de  la  Bibliothèque  grec- 
que de  Fabricius,  et  il  y  a  fait  des  ad-^ 
ditions.  Maintenant  qu'il  est  mort» 
quelque  savant  d'Allemagne  termi* 
nera  peut-être  son  utile  collection. 
Telle  qu'elle  est»  elle  fera  toujours 
honneur  à  celui  qui  a  en  le  courage 
de  Tenlrepreiidre.  XV 111.  Opuseula 
academica,  medica  et  philologica^ 
collecta^  aucta  et  emendata,  Leipzig , 
1827-1828,  2  vol.  iii-8^  Ces  deux 
volumes  contiennent  quatre- vingt* 
cinq  dissertations  ou  programmes 
académiques  que  l'auteur  avait  pu- 
bliés précédemment.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  petits  écrits  roule  sur 
des  sujets  d'érudition  ou  sur  This- 
toîre  de  la  médecine  ancienne.  On  y 
12 
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trouve  entre  autres  des  notes  de  Tril- 
ler  sur  Caelius  Aurelianus  qui  n*a- 
vaieut  pas  encore  été  imprimées. 
Ruehn  a  encore  publié  en  1832  une 
nouvelle  édition  du  Lexieon  medi- 
cum  de  Blancardi.  Il  a  traduit  en  al- 
lemand plusieurs  ouvrages  étran- 
gers. Eikiin  il  a  été  collaborateur  de 
quelques  recueils  périodiques  de 
rÂlIemagne.  G— t— B. 

.  KUG£LGEX(GéBABOETCHAB- 
les-Febdinand  de),  peintres  renom- 
més, que  rAlIemagne,  la  Russie  et  la 
France  peuvent  revendiquer  égale- 
ment ,  car  ils  naquirent  en  Empire , 
leur  pays  a  fait  partie  de  la  France 
suus  Napoléon ,  une  portion  de  leur  vie 
8*est  passée  en  Russie,  Ils  étaient  ju- 
meaux; mais  Charles,  venu  au  monde 
quelques  minutes  après  Gérard,  pas- 
sait pour  le  cadet.  Ils  virent  le  jour 
le  6  janvier  (ou  février)  1772;  leur 
ressemblance,  surtout  pendant  Ten- 
fance,  était  frappante,  et  donna  lieu 
à  mille  de  ces  petites  aventures 
qu*on  trouve  invraisemblables  lors- 
qu'elles se  lisent  dans  un  roman. 
Ainsi  leur  mère  ne  pouvait  les  dis- 
tinguer qu'en  attachant  à  Tun  d'eux 
un  ruban  ou  une  marque  particu- 
lière ,  et ,  s'il  la  perdait  çu  s'il  Té- 
changeait,  elle  le  prenait  pour  son 
frère.  En  grandissant,  et  surtout  lors- 
qu'ils furent  parvenus  à  l'âge  mûr» 
cette  confusion  ftit  moins  fréquente; 
mais  les  étrangers  s'y  trompaient 
encore.  Non  moins  semblables  au 
moral  qu'au  physique ,  et  cepen- 
dant offrant  au  sein  même  de  leur 
similitude  les  diiTérences  qui  font 
éclater  la  grande  loi  de  la  nature , 
l'unité  dans  la  variété,  tous  deux, 
avant  même  de  sortir  de  l'enfance, 
manifestèrent  une  vocation  déter- 
minée pour  le  dessin  ;  mais  déjà  Gé- 
rard aflectionnait  la  figure ,  Charles 
se  bornait  nu  paysage.'  L'idée  qu'avait 
eue  leur  père  de  faire  peindre  toute 
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la  famille ,  et  d'appendre  les  trois  ou 
quatre  tableaux  résultat  de  ce  caprice 
dans  une  pièce  où  passaient  et  repas- 
saient lesenfants,avaitété  la  première 
occasion  de  ce  développement  subit. 
Plumes  ou  crayons,  papiers  ou  mu- 
railIes,toutétaitbonàcesdessinateurs 
en  herbe.  Tout  l'argent  de  leurs  me- 
nus plaisirs  passait  eh  boîtes  à  cou- 
leurs ,  en  pinceaux,  en  mine  de 
plomb,  etc.  ;  et  que  de  fois  ils  gé- 
mirent de  se  trouver  à  court!  Heu- 
reusement ils  s'aperçurent  que  le 
ruisseau  voisin  rejetait  des  pierres  ten- 
dres avec  lesquelles  on  pouvait  dessi- 
ner en  couleur,  et  eu  y  joignant  le 
blanc  d'Espagne,  qui  coûte  moins 
cher  que  Toutre-mer,  et  le  charbon 
que  fournissait  la  cuisine,  ils  se  vi- 
rent, presque  sans  bourse  délier,  ap- 
provisionnés pour  longtemps.  Jamais 
chercheur  de  mines,  en  découvrantun 
riche  filon  d'argent  ou  d'or,  ne  fut 
aussi  ravi  que  nos  deux  jumeaux  par 
cette  trouvaille  inespérée  I  Mais  leur 
père,  grave  chambellan  de  l'électeur 
de  Cologne,  ne  tarda  pas  à  s'effrayer 
de  cette  tendance.  11  n'entendait  pas 
que  desRiigelgen  devinssent  artistes! 
Bien  que  sa  noblesse  fût  mince,  il  eût 
cru  déroger  en  devenant,  un  Titien. 
Fort  pieux,  mais  d'une^piété  méticu- 
leuse, il  croyait  la  peinture  un  che- 
min de  perdition,  et  il  la  prohiba 
sévèrement.  Mais  autant  eût  valu 
défendre  à  des  oiseaux  au  printemps 
de  chanter.  Les  pauvres  enfants  cro- 
quaient en  cachette,  lestement ,  la 
nuit  4  au  elair  de  la  lampe  ou  au  clair 
de  la  lune,  toi.:  ce  qui  s'offrait  à  leurs 
regards,têtes,monuments,prrsonnes. 
II  faut  avouer  que  le  latin,  les  huma- 
nités, la  grammaire  souffraient  un  peu 
de  cet  amour  de  l'art.  Tous  deux 
pourtant  étant  doués  de  cet  esprit 
facile  et  souple  qui  fait  marcher  de 
front  des  spécialités  diverses,  leurs 
progrès  furent  rapides  sitôt  qu'on 
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les  eut  placés  au  gymnase  des  jé- 
suites de  Bonn  (1786-1789),  où 
chaque  trayail  avait  son  heure,  où 
toute  exagération  était  proscrite. 
Charles  s'y  distingua  principalement; 
il  était  réputé  le  meilleur  élève 
du  collège.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi  :  puis  une  mort  prématurée  les 
priva  de  leur  père.  Gérard  revint  à 
la  maison  paternelle ,  et  obtint  de 
sa  mère  la  permission  de  se  vouer 
exclusivement  à  l'art,  et  d'aller  à 
Bense^chez  son  grand-père,  d- où  il  se 
rendait  à  Coblentz  pour  s'initier  sous 
Zick  aux  secrets  de  la  peinture.  Pen- 
dant ce  temps  Charles  restait  à  Bonn 
pour  parfaire  ses  études,  puis  était 
admis  à  Vienne  dans  nu  des  bureaux 
du  ministère  des  affaires  étrangères. 
On  pouvait  croire  qu'il  allait  choisir 
entre  l'administration  et  la  diploma- 
tie; mais  l'instinct  artistique  l'em- 
porta :  à  peine  eut-il  respiré  quelques 
mois  l'air  des  chancelleries  qu'il  y  re- 
nonça pour  jamais,  et  revint  deman- 
der à  sa  mère  de  l'envoyer  à  Franc- 
fort chez  le  paysagisteScbûtz.  «  J'aime 
mieux,  dit-il ,  être  pauvre  et  peintre 
que  miuistre  d'état!  »  Schiitz  était 
alors  septuagénaire,  et  les  élèves  ne 
pouvaient  plus  guère  apprendre  avec 
lui.  Charles  s'en  aperçut  vite,  et  se 
rabattit  sur  Rense ,  d'où,  comme  son 
frère,  il  allait  à  Coblentz  travailler 
dans  l'atelier  de  Zick  (1791),  mais 
d'où,  à  la  suite  d'un  voyage  à  Mayence 
entrepris  pour  visiter  les  superbes 
monuments  dont  cette  ville  abonde , 
bientôt  il  l'entraîna  chez  Fegel,  pein- 
tre de  Wurtzbourg,  réputé  bon  por- 
traitiste et  l'auteur  de  quelques  beaux 
tableaux  d'histoire.  Celui-ci  prit  les 
deux  jumeaux  en  amitié;  et  pendant 
six  mois  il  les  admit  gratuitement 
dans  son  atelier.  Gérard  et  Charles 
durentinfi  ni  ment  à  la  direction  de  leur 
nouveau  profe&seur;  deux  morceaux 
qa'ilscon)posèrentalors(leportraitde 
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Gérard  vu  jusqu^aux  genoux  et  une 
vue  de  Wurtzbourg)  prouvèrent  com- 
bien ils  avaient  profité  a  cette  école. 
De  retour  à  Bonn,  ils  furent  présentés 
à  l'électeur  de  Cologne  ,31aximilien- 
François  d'Autriche.  Quoique  en  gé- 
néral fort  peu  curieux  de  peinture, 
cet  archiduc,  à  la  recommandation 
du  baron  Spiegel  de  Diesemberg, 
reçut  fort  biçn  les  deux  gaillards  (tel 
fut  le  mot  de  Son  Altesse  ),  leur  an- 
nonça qu'ils  pouvaient  aller  passer 
trois  ans  à  Rome,  où  ils  recevraient  de 
lui  200  ducats  par  an ,  et  commanda 
s(on  portrait  à  l'aîné.  Gérard  s'en  tira 
fort  bien,  quoique  l'Altesse  posât  fort 
mal  et  semblât  ne  s'être  mise  là  que 
pour  lâcher  des  sarcasmes  à  bout 
portant  sur  toute  la  cour,  sur  tous  les 
princes  et  ministres  allemands,  stfr 
tous  ses  frères,  y  compris  Sa  Majesté 
l'empereur  et  roi,  et  qui  plus  est  sur  le 
pape.  Lé  jeune  peintre  en  fut  d'abord 
ébahi;  mais  comme  l'Altesse  finit  par 
lui  faire  donner  24  carolins  pour  prix 
du  portrait,  il  la  trouva  fort  amusante 
et  très  spirituelle.  Pou  de  temps  après 
il  était  en  route,  à  pied,avecson  frère, 
pour  la  ville  aux  sept  collines  (1793); 
et  les  lettres  de  recommandation  dont 
ils  étaient  porteurs  leur  ouvrirent 
l'entrée  de  toutes  les  galeries  et  des 
palais  les  mieux  pourvus  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Au  milieu  de  cette 
foule  de  merveillesqui  partagent  et  fa- 
tiguent l'attention,  les  deux  jumeaux 
n'avaient  personne  de  qui  prendre 
conseil  ;  ils  s'en  remirent  donc  à  leur 
propre  inspiration,  cherchant  cha- 
cun le  modèle  le  plus  en  harmonie 
avec  son  talent  et  le  plus  apte  à  lui 
faire  faire  des  progrès.  Gérard,  qui 
décidément  se  tenait  à  l'histoire ,  eut 
le  bonheur  de  s'enthousiasmer  de 
Raphaè'l,  qu'il  étudia  ,  copia,  et  dont 
il  rappelle  quelquefois  In  manière. 
Charles  s'abandonna  un  peu  plus. et 
un  peu  trop  à  l'impatience  pétulante , 
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caractère  dti  premier  âge;  mais,  après 
droir  copie  des  Claude  Lorrain ,  des 
Poussin,  des  Salvator -  Rosa ,  etc., 
il  s'aperçut  que  le  vert  des  prairies 
et  des  arbres  est  bien  autre  sous  le 
soleil  d'Italie  (Jue  dans  les  tableaui  de 
Claude  Lorrain;  qu*en  reprodinsant 
les  détails  de  Bosa ,  de  Swanevelt ,  de 
Poussin,  il  tombait  inévitablement 
dans  le  maniéré,  et  que,  9*il  reproduis 
saitfréquemmentduGelée,  Hse  mine- 
rait en  outre-mer;  suf  ce,  il  résidai 
de  ne  plus  copier  personne ,  et  de  ne 
peindre  qne  d'après  nature*  Piein  de 
ee  projet,  il  fit  le  tour  de  la  campa- 
gne de  Rome ,  et  passa  deux  fois  la 
saison  brûlante  au  milieu  des  inU 
thés  cascades  de  Tivoli.  C'est  à  cette 
méthode  qu'il  dut  la  fermeté,  la  loca- 
lité qui  caractérisent  ses  plus  belles 
productions.  En  revanche  il  con^ 
tracta  ain^  beaucoup  de  roidenr,  de 
gaucherie,  il  prit  le  chemin  le  plos 
long  pour  arriver  à  Connaître  ces  aN 
tlfices  à  l'aide  desquels  le  peintre 
imite  la  nature  au  point  de  foire  il- 
lusion, et  que  seule  Texpérience 
d'une  longue  suite  de  générations  et 
d'écoles  a  pu  réunir  en  corps  de 
doctrine.  Se  remettre  à  la  pure  na« 
tare  et  vouloir  découvrir  par  soi- 
même  ,  graduellement  et  par  la  pra* 
tique,  c'est  se  condamner,  en  dépit  de 
tout  lé  génie  qu'on  peut  avoir,  à  res- 
ter en  arrière.  Et  quant  au  charme 
qne  peut  faire  éprouver  la  gaucherie 
d'un  artiste ,  ce  charme  n*existe  que 
lorsquetout,  dansle  morceau,  indique 
l'âge  de  rinezpérience  et  de  l'enfance 
de  l'^rt  ;  mais  dès  qu'un  trait ,  méipe 
accessoire  et  suprrGciel,  trahit  le  se- 
cret du  millésime,  le  prestige  se  dis- 
sipe, et  ce  qui  eût  semblé  naïveté  ches 
Cimabué,  chez  Giotto,  est  une  tache 
et  une  foute  chez  le  moderne.  C'est 
ce  que  ne  sentait  point  Charles  à 
cette  époque,  mais  il  te  comprit 
ôtpm  ;  et  souvent  il  regretta  de  ne 
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pas  avoir  assez  entremêlé  sa  copie  flQ 
dessin  d'après  nature.  Du  reste,  ils 
furent  réduits ,  son  frère  cfl  lui ,  à 
s'éloigner  de  Rome  plus  tôt  qu'ils  ne  le 
voulaient.  La  gtierre  née  de  ^a  révo- 
lution française  était  alors  dans  toute 
sa  force  :  Mayence  avait  été  pris  par 
les  Français,  les  Rectorats  du  Rhin  ne 
cessaientd'étre  un  théitred'hoMtaitési 
l'arekiduc  Maximiiien  s'était  enfoi, 
pins  d*argent  de  sa  part,  ni  de  celle 
des  parents.  Nos  jeunes  artistes  fa-^ 
rent  bientôt  aux  abois.  Gérard  partit  le 
premier  (  1795) ,  avec  unjeaiie  Li- 
vonien,  Schvartz ,  qui  se  chargea  de 
la  dépense,  à  condition  que  le  voya- 
ge se  ferait  k  pied.  Charles  resta 
pour   exécuter  quelques  paysages 
commandés  par  lord  Bristol  et  pour 
attendre  sur  place  les  arrérages  ea 
retard.  Ils  arrivèrent  enfin  en  1796; 
mais  peu  de  temps  après  les  troupes 
françaises  menacèrent  Rome.  Pas  une 
âme  né  songeait  k  commander  dei 
œuvres  d'art;  tons  les  étrangers  par- 
tirent, lord  Bmstol  ainsi   que  les 
autres^  Charles  eu  restant  è  Borne  se 
fût  trouvé  en  péril  et  eût  pu  être 
réputé  prisonnier  de  guerre  ;  il  dit 
adieu  à  l'Italie  et  traversa  pédestre- 
ment ,  en  compagnie  de  ses  amis  les 
frères  Romberg,  les  Légations,  la 
Lombardie ,  les  Alpes;  puis,  laissaal 
ses  compagnons  de  voyage  tourner 
vers  Vienne,  il  se  rendit  à  Berlin,  oè 
l'architecte  Gentz  le  reçut  à  bras 
ouverts,  et  où  il  eut  de  prime-abord 
assez  d'octtpation.  Mais  il  loi  tardait 
de  rejoindre  son  frère.  Gérard,  après 
un  conrt  séjour  à  Munich,  où  lord 
Bristd,  venu  en  poste  d'Italie,  l'a- 
vait trouvé  peignant  dans  la  gale* 
rie  de  peinture,  et,  le  prenant  pour 
Charles,  s'était  émerveillé  de  cette 
rencontre,  puis  l'avait  chargé  loi- 
même  de  quelques  légers  travaoi, 
Gérard,  dîsons-noos,  était  allé  dans 
ta  capitale  de  la  Livonie ,  toujours 
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a?ee  Scbwarlz;  il  s'en  félicitait  et  ifa- 
Tait  aucune  envie  de  rerenir  en  Aile* 
magne.  Charles  alors  ne  balança  plus 
a  s'expatrier,  et  se  rendit  en  hâta  à 
Riga»  Son  arrivée  ne  fit  qu'ajouter  à 
la  vogue  dont  jouissait  déjà  son  frère; 
obaciin  dans  la  haute  société  vou- 
lait juger  par  ses  yeux  de  cette  éton* 
nante  ressemblance  à  laquelle  s'était 
pris  lord  Bristol ,  et  chacun  voulait 
avoir  son  portrait  de  la  main  du  pre- 
nier  ou  un  paysage  de  la  main  du 
second.  Le  renom  des  deux  frères  fit 
bientôt  écho  jusqu'à  Saint-Péters- 
bourg ;  c'est  ce  qu'ils  demandaient* 
Recommandés  par  nombre  de  person- 
nages  dont  ils  avaient  on  brillauté  le«r 
portraits  ou  peint  les  châteaux ,  enfin 
ils  réussirent  à  se  faire  désirer  à  la 
ooni^et  9  sûrs  d'être  accueillis,  ils  se 
mirent  en  route  pendant  le  rude  hiver 
de  1708  à  1799,  subirent  gaiment  un 
froidde4e^centig.  à  Reval,où  Gérard 
s'épiitd'unedemoiselle  ManteufTel^et 
forent  prësentésà  Paul  I^^,  qui  s'em- 
pressa de  donner  exemple  à  toute  la 
cour  en  faisant  peindre  et  la  famille 
impériale  et  lui  par  l'aîné,  et  nomma 
le  paysagiste  peintre  de  la  cour  avec 
3«0Oe  roubles  de  traitement*  Tous 
dasot  devinrent  membres  de  T  Acadé- 
mie de  Saint<-Péterab9urg  ainsi  quede 
calle  de  Berltnv  Gérard  obtîn  t  l'Es  tho- 
nieonequ'iiaimait  (1801)  »  et  <  tant  par 
suite  de<^  maciage  que  par  son  info* 
tigable  ardeur  au  travail ,  il  se  fit  une 
bàle  fortune;  mais  son  âme  tendre  et 
délicate ,  un  peu  encline  à  la  «lélan- 
colie,  ne  pouvait  s'accoutumer  an 
spectacle  du  knoul,  de  l'esclavage  et 
de  Tabnitissement;  il  demanda  k 
permission  de  quitter  la  Russie,  et  en 
1M4 tlpritle  chemin  de  l'Allemagne, 
etrintsefixer  à  Dresde  où  plus  tard 
il  devint  direeteor  de  l'école  de  pein-^ 
ture.  Charles  au  contraife  s'attacha 
opiniâtrement  à  sa  nouvelle  patrie. 
D*abord,  comme  paysagiste ,  il  y 
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tnnivait  en  quantité  des  sites  vierges 
tout-à*-fait  différents  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  dans  ses  voyages.  Puis  il 
aspirait  à  la  main  d'une  sœur  de  sa 
b^lle-sœur,  etpour  réussir  il  ne  follait 
pas  cesser  d'être  Russe.  Les  parents 
craignaient  sans  doute  qu'après  son 
mariage  il  ne  retournât  en  Allema* 
gne,  et  il  ne  devint  leur  gemirs 
qu'après  six  ans  d'épreuves ,  en  1807. 
éans  l'intervalle  il  avait  fait,  à  là 
demande  et  aux  fraisd'Alexandre,  un 
voyage  pittoresque  en  Crimée  (1804)^ 
et  il  en  était  revenu  au  commence- 
mont  de  1805,  a[»'ès  quatorze  mois 
d'absence ,  avec  cent  cinquante  vues 
dessinées  d'après  nature.  L'empereur 
les  jugea  fort  belles ,  et  Charles  se 
préparait  a  les  exécuter  à  l'huile 
quandtout-à-coup  les  scrupulesdesa 
conscience  d*arliste  lui  firent  tomber 
des  mains  le  piitceau;  il  croyait  ne 
pas  s'être  assez  a  fond  pénétré  de  la 
physionomie  et  de  la  couleur  de  ces 
régions  si  puissammez^  originales. 
Alexandre  lui  sut  gvé  de  cette  dé- 
fiance de  soi,  ai  rare  chez  les  grands 
esprits  de  notre  siècle,  et,  pour  cette 
seconde  comn^e  paur  la  première  per* 
iustraXioH  de  la  Péninsule  taurique, 
luifitremettrel,000  roubles^  L'étédc 
1806  le  vit  donc  derechef  parcourir 
la  Crimée  en  tous  sens,  et  deux  cent 
quarante  esquisses  furent  le  fruit  de 
ce  nouveau  pèlerinage.  Revenu  de$ 
bords  du  Pont^Euxia  i  ceux  de  la 
mer  Baltique,  notre  voyageur  ne 
resta  qu'un  moment  à  Saint-Péters- 
bourg, et  courut  se  reposer  en  Es- 
thonie,  oii  s'accomplit  enfin  le  ma- 
riage désiré  <1807).  La  paix  de  Tilsitt 
suivit  bientôt.  Mais  tout  ce  quiappror 
chait  un  peu  du  trOne  savait  que  ce 
n'était  qu'une  trêve;  cette  expectative 
deguerrefitpeur  à  Kûgelgen;etilcrut 
sagç  de  quitter  St-Péteià)ourg  et  de 
se  rendre  à  l'invitation  d'un  riche 
bplar,  son  ami,  Slobine  de  Volsk, 
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qui  venait  do  fonder  dans  Si'S  domai- 
nes, près  de  Saratov,  un  vaste  éta- 
blissement d'instruction,  et  qui  lui 
olfrait  de  Tassocier  à  ses  travaux.  Il 
obtint  Tassentiment  de  Tempereur, 
et  ne  signa  d'engagement  que  pour 
cinq  ans.  Les  deux  premiers  s'écou- 
lèrent fort  agréablement:  les  rivages 
du  Volga  étaient  ravissants  pour  un 
paysagiste;  il  occupait  une  aile  entière 
du  splendide  château  de  Volsk  ;  ses 
fonctions  remplies,  il  trouvait  encore 
du  temps  pour  peindre,  et  il  exécuta 
ainsi,  à  rhuile,  trente  de  ses  vues  de  la 
€rimée.  Mais  tout-à-conp  de  sinistres 
avis  vinrent  Tinquiéter  ;  il  avait  con- 
fié sa  fortune  presque  entière  à  Slo- 
binc,  etSlobine obéré,  ruiné,  allait  se 
voir  hors  d'état  de  faire  face  à  ses 
obligations.  Le  désastre,  ajourné  dé 
mois  en  mois,  devint  enfin  incontes- 
table et  irréparable  en  1812,  Tannée 
même  de  la  fatale  campagne  de  Mos- 
kou.    K%elgen,  pour    retirer   du 
moins  quelque  débris  du  naufrage, 
se  fit  fabricant  de  sucre  de  betteraves 
à  la  colonie  d'Antoine,  triste  position 
pour  un  artiste.  Il  en  fut  pour  les 
sommes  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'y 
mettre  encore,  et  pour  les  peines 
qu'il  ne  cessa  de  prendre  quatre  ans 
durant.  Le  sucré  indigène  avait  des 
chances  tant  que  Napoléon  puissant 
et  vainqueur  fermait  l'Europe  au  su- 
cre des  Antilles  ;  mais  depuis  que  ses 
reversa  Moskouét  sur  laBérézina  rou- 
vraient les  ports  russes  aux  navires 
de  l'Angleterre,  la  betterave  en  Rus* 
sie  était  frappée  de  mort.  Notre  in- 
fortuné paysagiste  y  perdit  non-seu- 
lement ce  qui  lui  restait  encore,  mais 
une  partie  des  fonds  de  son  fr*Te.  La 
munificence  d'Alexandre  répara  un 
peu  ces  revers:  il  paya  comptant  à 
son  peintre  les  trente  vues  de  la  Cri- 
mée 10,000  roubles,  lui  commanda 
de  nouveaux  tableaux,  lui  fit  faire 
en  Finlande  un  voyage  pittoresque 
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(1818),  analogue  à  celui  de  la  Cri- 
mée, lui  assura  un  bon  prix  des  cin- 
qnadte-cinq  esquisses  qu'il  rapporta 
(1819),  et  lui  permit  d'user  à  son 
gré  de  ses  dessins  pour  des  publica- 
tions lucratives.  Comme  d'autre  part 
leur  beau-père  venait  de  mourir  (fin 
de  1816),  les  deux  frères  ne  tardèrent 
pas  à  se  retrouver  à  l'aise.  Mais  Gé- 
rard n'eut  guère  le  temps  de  sourire 
à  ce  retour  de  la  fortune;  il  fut  tiié 
par  un  voleur  de  grande  route  en  se 
rendant  à  Dresde  (1820).  Charles 
survécut  douze  ans  à  ce  triste  événe- 
ment. Il  habitait  ordinairement  son 
domaine  de  Rurkûli,  en  Esthonie; 
mais  depuis  1827  il  choisit  pour  rési- 
dence un  fanbourg  de  Reval.  Jusqu'à 
son  dernier  moment  il  tint  la  palette 
et  le  pinceau;  on  peut  dire  mêm^iue 
jamais  son  talent  ne  fut  plus  brillant 
que  pendant  ses  dernières  années,  té- 
moin son  tableau  du  Soir;  if  venaitde 
l'achever  pour  l'exposition  au  salon 
de  la  Douane  de*  Saint-Pétersbourg, 
et  le  regardait  avec  raison  comme  son 
chef-d'œuvre,  lorsqu'il  expira  le  9 
janvierl832.0nadeCharlesKugeigen 
cent  soixante-onze  tableauxà  l'huile, 
tant  grands  que  petits,  et  deux  cent 
quatre-vingt-dix  dessins ,  non  com- 
pris les  études  d'après  nature  et  les 
Copies.  La  plupart  de  ces  morceaux 
appartiennent  aujourd'hui  à  des  col- 
lections russes,  d'abord  à  celle  du  pa- 
lais de  l'Ermitage- à  Saint-Péters- 
bourg, puis  aux  galeries  particulières 
des  Tolstoï,  des  Golovkine  desNa- 
richkine,  de  Duval ,  de  Slobine.  Il 
s'en  trouve  aussi  à  Berlin;  et,grâceè 
lord  Bristol,  l'Angleterre  po^ède  à 
peu  près  toutes  ses  productions  d'Ita- 
lie. 11  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce 
soient  les  meilleures.Notre  paysagiste 
s'était  vraiment  arriéré  et  fourvoyé 
en  prétendant  n'avoir  de  modèle  que 
la  nature  ;  et  la  roideur,  la  dureté, 
premiers  résultats  de  cette  méthode 
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exclusive  ,  n'avaient  point  disparu 
comme  ils  disparurent  depuis,  par 
rexpe'rience  et  la  maturité.  Confor- 
mément à  l'autorisation  qu'il  avait 
reçue  da  monarque  son  bienfaiteur, 
Kfigelgexi  avait  donné  de  plus  quel- 
ques publications  pittoresques.  Ce 
sont:  t^  six  Lithographies représeuf 
tant  des  études  d^arbres  et  des  sites 
de  la  Crimée  ;  2<>  quinze  Lithogra- 
phies représentant  des  paysages  fin- 
landais^ Sl.-Pétersbourg,1822-23.  II 
avait  songé  pendant  un  temps  à  faire 
paraître  un  grand  Voyage  pittores- 
9tt«  de  la  Crimée  en  cinquante  feuil- 
les in-folio,  avec  un  texte  en  quatre 
langues  (angl.,  franc.,  allem.  et  rus- 
se). Il  est  peu  de  contrées  en  cfiFet 
qui  prêtent  mieux  que  la  Tauride  au 
pittoresque  :  la  beauté  du  paysage,  la 
mer,  les  ruines  grecques,  les  vesti- 
ges de  la  domination  génoise,  les  in- 
formes bâtisses  de  la  horde  d'or,  les 
modernes  constructions  tatares,  puis 
quelques  grands  travaux  publics  em- 
preints du  génie  de  l'Europe  occiden- 
tale, tout  se  réunit  pour  donnera  la 
Crimée  et  à  la  région  voisine  un  as- 
pect riche  et  varié.  Mais  l'accomplis- 
sement de  ce  plan  demandait  uu 
temps  que  sesautres  travaux  ne  lais- 
saient pas  à  Rugelgen  :  il  y  renonça 
et  il  y  gagna  en  gloire  et  en  argent; 
car,  nous  l'avons  dit,  son  talent  aug- 
mentait avec  l'âge.  Il  n'y  a  point  de 
comparaison  possible  entre  ses  ou- 
vrages de  jeunesse  et  ceux  de  l'épo- 
que postérieure.  Les  trente  tableaux 
qu'Alexandre  lui  paya  10,000  rou- 
bles, et  qu[  furent  placés  â~Kammo7- 
Ostrov,  sont  réellement  dedélicieuses 
productions.  De  deux  cents  et  quel- 
ques vues  de  la  Crimée  qu'il  eut  en- 
core longtemps  en  portefeuille,  beau- 
coup étaient  dignesd'être  exécutées  à 
Phuile.  Ses  dessins  à  lasépia  surtout 
ne  craignent  point  le  parallèle  avec 
les  ouvrages  les  plus  parfaits  en  ce 
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genre!  Les  tableaux,  bien  entendu  que 
nous  parlons  de  ses  tableaux  russes, 
ne  méritent  pas  un  rang  si  haut  :  le 
Lorrain  et  Vernet  ont  certes  plus  de 
puissance,  de  profondeur  et  de  gran- 
diose; mais  ils  ne  le  surpassent  pas  en 
vérité,  en  individualité;  on  peut 
trouver  à  redire  à  ses  eaux ,  à  ses 
cieis,  mais  le  vert  de  ses  feuilles, 
mais  les  jeux  et  la  dégradation.de  là 
lumière  dans  les  arbres  sont  inimita- 
bles. Les  scènes  dont  il  aimait  le 
mieux  à  reproduire  l'expression,  sont 
celles  qui  tiennent  de  l'idylle.  Dans 
quelques  toiles  cependant  il  déploie 
en  grand  toute  la  magnificence  d*une 
large  et  riche  nature.  Son  coloris  ne 
manque  pas  de  chaleur,  mais  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  vigueur  et 
sa  transparence.  Les  qualités  de  Gé- 
rard de  Kûgelgen  ne  sont  pas  les  mô- 
mes et  offrent  pourtant  quelque  ana- 
logie avec  la  manière  de  son  frère. 
Comme  Charles  ,  Gérard  est  vrai , 
simple  et  captivant  ;  sans  enlever,  il 
attache;  il  fuit  la  peinture  à  fracas,  et 
ne  fait  pas  saillir  tous  les  muscles  en 
dehors:  la  peinture  intime,  à  ses 
yeux ,  voilà  la  vraie  peinture.  Mais  il 
ne  s'était  pas ,  comme  Charles ,  ima- 
giné que  l'étude  et  l'imitation  de  la 
nature  étaient  assez:  il  avait  étudié 
les  anciens  et  l'école  moderne,  peut- 
être  même  avait-il  laissé  aux  pre- 
miers trop  de  place.  Laprédilection 
qu'il  eut  pour  les  sujets  mytholo- 
giques et  allégoriques  tendrait  à  le 
prouver.  Son  dessin  a  la  correction  , 
la  fermeté,  la  beauté  que  donne  le 
culte  de  l'antique;  ses  figurer  et  sur- 
tout ses  bustes,  et  tout  ce  qui  tient  à 
la  représentation  du  corps  humain, 
sont  irréprochables;  en  général ,  il  ne 
met  dans  ses  tableaux  que  peu  de 
figures,  et  ses  sujets  appelleraient  le 
sculpteur  au  moins  autant  que  le 
peintre,  nouvelle  preuve  dé  ce  fait 
qu'il  avait  étudié  les  marbres,  les 
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broazes,  encore  plus  que  les  toiles. 
Aussi  a-t-il  parfois  pétii  la  glaise,  et 
le  peu  dressais  qu*ii  a  risqués  en  ce 
genre  décelaieutune  main  de  maître. 
11  n*y  donpa  pourtant  pas  suite.  Ses 
portraits  et  ses  tableaux  restent  donc 
sa  seule  gloire.  Bien  que  les-premiers 
ne  puissent  offrir  le  même  intérêt 
que  les  seconds ,  ils  ne  valent  peut* 
être  guère  moins.  Gérard  Kûgelgen 
avaitau  suprême  djegré  la  facultéqui 
caractérise  le  grand  portraitiste:  non- 
senlement  il  saisit  la  ressemblance  et 
il  idéalise,  mais  quand  il  faisait  poser 
le  modèle,  il  savait  le  placer  relative- 
ment à  la  himière  et  aux  regar- 
dants de  manière  à  faire  ressortir  ses 
avantages;  aussi  ses  têtes  avaient- 
elles  toutes  Texpression  plus  noble , 
ou  plus  belle ,  ou  plus  line ,  que  ne 
l'avait  ordinairement  la  figure»  Sa 
peinture  iconique  s'élevait  ainsi 
ail  rang  de  peinture  historique.  Ses 
têtes  de  feipmes  surtout  étaient 
gracieusement  touchées  ;  et  ceis  re- 
marques peuvent  s'appliquer  à  ses 
tableaux.  En  revanche,  son  coloris 
était  lin  peu  froid ,  un  peu  noir.  Ce 
qui  lui  manque  le  plus ,  c'est  le  bril- 
lant, le  mouvement.  L'imagination 
était  en  lui  la  partie  faible  :  le  senti- 
ment suraboqdait,  et  sa  fécondité 
consiste  à  mettre  beaucoup  d'idées  ou 
de  sensations  dans  un  personnage, 
,  non  à  mettre  beaucoup  de  personna- 
ges sur  la  toile*  U  a  été  question  plus 
haut  des  pi^bcipaux  de  ses  portraits  ; 
nous  allons  donner  ici  là  liste  de  ses 
tableaux  remarquables.  Cespnt  d'a- 
bord un  David  berger  jouant  d^  la 
harpt^  une  SainU  Cécile  touchant 
Ut  orgues ,  un  Adonis  mourant  :  les 
de  ux  premiers  sç  réfèrent  à  son  s<^jour 
à  Home  en  1793  ou  94 ,  et  furent  ac- 
quis l'un  par  l'électeur  de  Cologne , 
l'autre  par  lord  Bristol:  V Adonis îni 
peint  à  Munich  et  passa  aussi  au  r^- 
che  Anglais.'  Ensuite  vieuuent,  dans 
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l'intervalle  de  t805  à  1810  (car  du- 
rant son  séjour  à  Saint-Pétersbourg 
il  ne  sortit  guère  de  son  atelier  que 
des  portraits) ,  un  Apollon  tenant  en 
ses  bras  Hyacinthe  mourant  (1806), 
un  A  doni^  blessé  (1806)    et  ui^a 
Jeanne  dAre  (1807) ,   tous  deux 
morceaux  achevés;  un  Christ  avec 
lifpïse  et  Mahomet  y  plus  saint  Jean. 
elunesybiUe  (lesciaq  figures  cqIo$* 
sales,  mais  à  mi-corjt»8  (1808);  il  a 
depuis  traité  le  même  sujet ,  mais  eu 
omeltaut  la  sibylle  etsaint  JeaiO  »  ^^ 
jeune  Christ  avec  quatre  Pharisiens^ 
une  magnifique  Vénus  Anadyomi' 
titf,  une  série  défigures  allégoriques 
exprimant  les  phases  diverses  de  la 
joie  et  de  la  doulenr,  et  une  Inspira- 
tion la  lyre  à  la  main  ,  organisant  le 
monde  qu'elle  tire  du  chaçs  (1808). 
Enfin ,  pendant  les  dix  années  qui 
forment  la  dernière  période  de  sa 
vie,  se  distinguent  Diane  et  Endy* 
mion,    aussi  remarquable  comme 
idéalisation  du  sommeil  que  r^Tiia- 
einthe  mourant  comme  réalisation  de 
la  mort   (1814)  ;  les  deux  Visites. 
(celle  de  Marie  à  Elisabeth,  celle 
d'Elisabeth   à  Marie  et  à  Joseph) 
(1813  et  1814)  ;  trois  superbes  têtes 
de  Christ f  de  Saint  Jean  et  de  Sain- 
te Madeleine;  Uelpomène  '  révolu- 
tion-française ,  poignard  à  la  main, 
diadème  en  tête,  courant  l'Europe 
avec  l'aigle  de  Napoléon  et  le  dra- 
peau tricolore  ;  CUo  inscrivant  sur 
les  tables  de  mémoire  la  bataille  de 
Leipzig;  la  Cybèli  casquée^  tenant 
une  urne  qui  porté  les  chiffres  1813, 
1814, 1815  ;  un  Saint  Jean-BaptUU 
prêchant  au  désert  «  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  des  cheb-d'œuvre 
de  l'art,   un  Saint  Jean  VÈvanr 
geUste  devant  le   trùne  de  Dieu 
quand  l'Apocalypse  se  manifeste  à 
lui  (1816) ,  et  une  Madeleine  au  Ut 
de  la  mort  (1816).  Ces  deux  derniers 
Sont  admirables.  La  conipositiou  du 
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Saint  Jean  est  riche  :  on  voit  sur  Far* 
rièrepianse  dérouler  comme  fantas- 
tiquement  et  dans  un  rêve  les  scènes 
qui  composent  TÀpocalypse.  Celle  de 
la  Madeleine  ne  Test -pas  moins  :  la 
sainte  ne  semble  qu'endormie  ;  le 
ciel  est  ouvert,  les  chœurs  d'anges 
semblent  tendre  les  bras  à  lejur  sœur; 
on  croit  entendre  les  ineSébles  har- 
monies; Satan,  qu*éblouit  l'éclatante 
blancheur  du  jour ,  va  chercher  la 
nnit  dans  un  antre.  La  plupart  de  ces 
tableaiuc  sont  en  Allemagne,  mais 
très,  dispersés  :  la  galerie  de  Dresde 
est  celle  qui  en  possède  le  plus;  Ber- 
lin et  Kcenigsberg  en  ont  plusieurs , 
aipsi  que  le  prince  d'Ânhalt-Bern- 
bourg.  Divers  particuliers  en  ont 
aussi  orné  leurs  maisons.  Du  l'esté  le 
Journal  de  Weimar  four  la  UH*, 
ïarty  le  luxe  ei  La  mode  (de  laod  à 
1814),  et  depuis  18141e  Horgenblall 
et  différentes  feuilles  allemandes  ont 
suivi  très  attentivement  les  travaux 
de  G.  Kûgelgen,  et  Ton  peut  y  puiser 
des  notionaassez  étendues  sur  cet  arr 
tiste.  Il  existe  à  Coblenlz  (chez 
Vime  Holthof)  un  portrait  des  deux 
HGgelgen,  sur  bois,  ouvrage  de  Gé- 
rard à  Rome.  P — ot. 

RUHL(Hbnbi},  naturaliste  al- 
lemand ,  né  à  Hanau  en  t7d7 ,  s'ap- 
pliqua dès  sa  jeunesse  à  Thistoire 
naturelle,  sous  la  direction  de  Léo- 
nard et  d'autres  naturalistes  du  pays. 
Cest  surtout  à  l'étude  des  oiseaux  de 
la  contrée  qu'il  voua  son  temps;  dans 
un  mémoire  qu'il  lit  sur  les  chauves- 
souris  de  l'Allemagne ,  et  qui  fut  in- 
séré dans  le  tome  IV  des  Annales  de 
la  société  de  Wettéravie ,  sa  patrie , 
il  décrivit  quelques  espèces  encore 
peu  connues.  En  1813  il  succéda  à 
Uisler  dans  la  place  de  conserva- 
teur du  Muçée  de  Hanau.  Son  désir 
d'étudier  la  nature  ne  le  laissa  pas 
longtemps  tranquilledanscette  place. 
11  compléta  son  instruction  à  Heidel- 
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berg,  visita  T Allemagne  avec  Van- 
Basselt,  naturaliste  ho|iandais,devc<- 
nu  son  ami.  Ce  fut  probablement  ce 
savant  qui  procura  en  1810  à  Kuhl  une 
chaire  à  l'université  de  Groningue. 
Un  travail  qu'il  fit  pour  la  société  sa* 
vante  de  Cette  ville  lui  mérita  une 
médaille  d'or.  1)  visita  le  musée  de 
Paris  et  d'autres  grandes  villes  du 
continent,  et  accepta  la  mission f 
très  ap-éable  pqpr  lui ,  d'egcptorer 
avec  VamHasaelt  les  possesailoiis  hoir 
landaises  des  Indes  orientales.  Ce  fut 
au  oiois  de  juin  1830  qu'il  s'embar- 
qua avec  son  ami  pour  Java  ;  il  ne 
laissa  pas  d'examiner  en  passantrhiir 
toire  naturelle  de  tous  les  lieux  où  il 
pouvait  débarquer.  A  peine  arrivé  à 
Java ,  il  entreprit  avec  ardeur  l'ex^ 
ploration  de  cette  grande  île,  si  riche 
en  productions  naturelles.  Il  recneilr 
lit  un  grand  nombre  de  plantes,  d'à* 
nimaux  et  de  minéraux,  et  envoya 
en  Hollande  beaucoup  d'observa- 
tions; elles  furent  publiées  4ans  les 
journaux  scientifiques.  Maiscette  ar«> 
denr ,  qui  avait  été  sans  dvnfip  en 
Europe,  lui  devint  funeste  sous  le 
climat  brûlant  et  humide  de  la  zone 
torride.  11  tpmba  malade ,  et  movirut 
le  14  septembre  18311,  n'ayant  atteint 
que  l'âge  de  24  ans.  Vu  le^.connais* 
saQces  étendues  qu'il  possédait  dana 
les  diverses  branches  de  l'histoire 
naturelle,  et  le  zèle  qui  l'animaitpour 
lea  progrès  de  la  scienee ,  sa  mort  a 
été  le  motif  de  vife  regrets  de  la  part 
jdes  naturalistes.  Selon  l'ornitholo- 
giste Temminck,  Kuhl  était  sur  la 
voie  pour  4evenir  un  second  Linné» 
Outre  ie  mémoire  cité  plus  haut  »  il  a 
composé  :  Buffmii  et  Datt^anlomî 
figurarumavium  collaêarumwm^a 
syêlematiea^  Groningue,  in-4«.  C'est 
une  Concordance  des  noms  linnéens 
avec  les  oiseaux  des  phmchcs  colo- 
riées de  Buffido;  elle  a  été  publiée  par 
Jh.  Van  Swinderen.  KvUhl  a  puhUié 
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aussi  une  Anatoinie  comparée  et  une 
monographie  des  singes.  Teraminck 
a  fait  imprimer  ;les  lettres  que  Kuhl 
lui  avait  adressées  pendant  ses  voya- 
ges ,  et  qui  contiennent  des  observa- 
tions intéressantes.  D — G. 

KULMANN  (Elisabeth),  poète 
russe,  née  à  St-Pétersbourg  en  1808, 
était  fille  d'un  employé  allemand 
qui  servit  d*abord  dans  l*arraée,  puis 
dans  Tadministration  russe.  La  mère, 
après  la  mort  de  son  mari,  privée  de 
ressources,  se  retira  avec  ses  enfants 
dans  un  village  sur  le  bord  du  golfe 
de  Finlande  :  Elisabeth  était  encore 
très  jeune.  Dès  Tâge  de  six  ans, 
l'imagination  de  cette  enfant  extra- 
ordinaire commença  de  s'exercer  sur 
de  petits  sujets  ;  sa  première  compo- 
sition fut  une  fable.  Ces  dispositions 
précoces  furent  cultivées  par  un  ami 
de  la  famille,  le  doctefir  Grosshein- 
rjch,  précepteur  dans  une  maison 
russe.  A  six  ans  elle  parlait  allemand 
et  russe,  et  s'exprimait,  dit-on,  assez 
facilement  en  français  ;  dans  les  an- 
nées suivantes  elle  apprit  l'italien,  et 
on  l'entendit  dans  la  suite  déclamer 
de  longues  tirades  du  Tasse  avec  une 
entente  parfaite  des  beautés  de  la 
poésie  italienne.  Elle  aborda  aussi  le 
latin  ,  afin  de  comprendre  Horace  ; 
puis  elle  reçut  de  Gro^heinrich 
quelques  leçons  de  grec  qui  la  mi- 
rent à  même  d'étudier  le  reste  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  capable  d'enten- 
dre les  vers  d'Homère  et  surtout  de 
Pindare,  qui  devint  son  poète  favori.  ( 
Du  grec  ancien  elle  passa  au  grec 
moderne, et  l'on  assure  qu'elle  apprit 
à  le  parler  si  couramment  qu'un  Grec 
avec  lequel  elle  s'entretint  la  crut 
originaire  d'une  des  îles  de  l'Ârchi- 
pél.  L'étude  d'autres  langues  mo- 
dernes, telles  que  l'anglais,  l'espa- 
gnol et  le  portugais,  suivit  celle  du 
grec,  et  elle  traduisit  en  allemand, 
pour  s'essayer,  des  fragments  de  Mil- 
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ton,  les  Fahles  d'Yriarte  et  les  odes 
portugaises  de  Manoël.  Pendant  ces 
études  il  s'était  opéré  un  changement 
heureux  dans  sa  position.  L'aumônier 
de  l'Ecole  des  Mines  ayant  offert  à  la 
mère  d'Elisabeth  et  à  ses  enfants  un 
logement  dans  cette  institution,  le 
jeune  poète  se  lia  d'amitié  avec  les 
filles  du  directeur,  et  fut  admis  à  • 
partager  leurs  leçons  d'arts  d'agré- 
ment. Elle  fut  dès-lors  dans  une  si- 
tuation conforme  à  ses  goûts  et  au 
développement  de  son  esprit.  Ce  n'é- 
tait plus  l'enfant  qui,  assis  sur  le 
bord  de  la  Baltique,  s'abandonnait 
aux  rêveries  à  l'aspect  des  nuages; 
jolie  fille ,  aux  traits  expressifs  et 
pHles,  à  la  taille  élégante,  à  la  cheve- 
lure noire,  aux  yeux  bleus,  elle  était 
devenue  capable  de  juger  la  littéra- 
ture poétique  des  peuples  anciens  et 
modernes,  et  avait  des  inspirations 
dignes  de  figurer  parmi  celles  des 
poètes  qui  faisaient  son  admiration. 
Un  cadeau  que  lui  envoya  l'impéra- 
trice-mère,  à  qui  les  protecteurs  d'E- 
lisabeth avaient  présenté  un  choix 
des  odes  d'Anacréon,  traduites  par 
elle  en  allemand,  en  russe  et  même 
en  italien,  excita  sa  vive  reconnais- 
sance, et  lui  inspira  l'idée  de  son 
Monument  de  BéréfUee,  composition 
allégorique  dans  laquelle  dix  poètes 
grecs  contemporains  de  la  mère  de 
Ptolémée  Eyergètes  concourent  pour 
l'éloge  de  cette  princesse,  qui  est  ici 
le  symbole  de  l'impératrice -mère. 
>  On  voit  par  ces  hymnes  combien 
la  jeune  Elisabeth  s'était  pénétrée  du 
génie  des  poètes  grecs.  Elle  en  four- 
nit une  nouvelle  preuve  dans  la  série 
de  poésies  qu'elle  a  intitulées  Co- 
rinne, et  dont  voici  l'origine  et  le 
motif.  L'étude  de  Pindare  îhi  donnait 
de  vife  regrets  de  ne  rien  trouver  de 
Corinne ,  rivale  littéraire  du  poêle 
grec  aux  Jeux  Olympiques.  Son  maî- 
tre, à  qui  elle  exprima  ses  regrets, 
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lui  répondit  :  •  Eh  bien  1  il  ne  tient 
«qu'à  vous  de  ressusciter  Corinne, 
«comme  Maepherson  a  ressuscité  Os- 
•sien.  »  Encouragée  |)ar  ces  paroles, 
et  s'inspirant  du  génie  de  la  poésie 
grecqae,  elle  composa  une  suite 
d'odes  ou  d'hymnes  pleines  d'allu- 
sions à  la  belle  nature  de  la  Grèce  et 
aux  sentiments  du  peuple  grec,  telles 
qu'aurait  pu  en  jeter  Corinne  même 
dans  ses  poésies.  Elle  traduisit  Ana- 
créoB  entier.  Elle  imita  en  allemand 
des  poésies  lyriques  de  Lomonosoff, 
de  Derjavine  et  d'autres  poètes  rus- 
ses, enûn  elle  traduisit  quatre  tragé- 
dies d'Osarow,  puis  autant  d'ÂIfîe- 
ri;  et  tous  ces  travaux  furent  les 
productions  des  seize  premières  an- 
nées de  sa  yie.  Un  refroidissement 
caasé  par  le  défaut  de  moyens  suffi- 
sants pour  se  garantir  des  effets 
meurtriers  du  climat  rigoureux  de  St- 
Pétersbourg,  puis  l'inondation  qui 
eut  lieu  en  no  V.  1824,  dans  le  quçrtier 
qu'elle  habitait ,  portèrent  atteinte 
à  sa  frêle  constitution  et  provoquè- 
rent le  développement  d'une  phthisie 
à  laquelle  cette  jeune  tille,  qui  avait 
excité  un  intérêt  général  chez  les 
amis  des  lettres,  sùcconiba  le  1er  dé- 
cembre 1825.  Dans  une  pièce  de  vers 
adressée  au  soleil  elle  avait  exprimé 
nn  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine :  «  O  soleil ,  dit-  elle,  dans 

•  les  jours  de  mon  éclat  on  me  com- 
«  parait  souvent  à  la  rose;  dis-moi  si 
«tu  me  ranimeras  lorsqu'au  prin- 
«  temps  tu  ranimeras  les  fleurs?»  Nais 
au  printemps  la  terre  couvrait  déjà 
cette  plante  délicate  et  précoce.  Une 
douce  mélancolie  est  répandue  dans 
la  plupart  de  ses  inspirations  poéti- 
ques, où  elle  fait  un  retojir  sur  elle- 
même.  C'est  ainsi  que,  dans  une  pièce 
composée  à  l'époque  où  elle  sortait 
de  l'enÊince,  elle  dit  :  «  Souvent  je  me 
«plonge  dans  les  rêveries, et, en visa- 

•  géant  l'avenir,  je^  pense  à  ce  qui 
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•  pourra  arriver  à  une  pauvre  orphe- 
«  line  comme  moL  Mais  un  jour,  en 
«  méditant  ainsi,  je  vis  un  petit  oi- 
«  seau  voltiger  gaiment  sur  les  brnn- 
«  ches  du  bouleau  verdoyant;  il  sem- 
«blait  qu'il  me  dit  :  — Jeune  fille, 
«pourquoi  t' inquiéter  de  l'avenir? 
«  regarde-moi  ;  je  ne  sais  où  elle  est 
«  allée  celle  qui  m'a  donné  le  jour  ; 
«je  n'ai  ni  frère,  ni  sœur,  ni  parents; 
•je  ne  m'en  réjouis  pas  moins  de 
«  vivre.  •  Son  amour-propre  déjeune 
fille  avait   quelquefois    à  souffrir 
de  sa  pauvreté  auprès  des  person- 
nes riches  de  son  se^e.  Une  de  ses 
pièces  de  vers,  écrite  après  un  bal, 
commence  par  ces  ;nots  :  «  Ne  sois 
«  pas  si  fière  de  tes  diamants  admirés 
«  de  tout  le  monde,  fille  de  parents 
«  nobles;  l'aspect  des  étoiles  filantes 
«  m'a  désabusée  sur  la  durée  de  Té- 
«  clat,  etc.  »  Aux  frais  des  protecteurs 
d'Elisabeth ,  parmi  lesquels  s'étaient 
rangées  des  princesses  de  la  cour  de 
Russie,  un  monument,  consistant  en 
un  sarcophage  imité  de  l'antique  sur 
lequel  est  couchée  une  jeune  femme 
en  costume  grec,  a  été  érigé  sur  la 
tombe  du  poète.  Le  recueil  de  ses 
poésies  russes  a  été  publié  par  l'Aca- 
démie impériale  sous  le  titre  d'Opily 
Pietitscheskije  (Essais  poétiques  d'E- 
lisabeth Kulmann) ,  St-Pétersbourg , 
1833, 3  vol.  in-80.  Ses  œuvres  poéti- 
ques allemandes  ont  été  recueillies  et 
mises  au  jour  par  son  maître,  Gross- 
heinrich  ;  ce  recueil,  intitulé  Sotm- 
mtliche  Gedichle  van  EUsahelh  Kul- 
mann^  St-Pétersb.,  1835,  forme  4  v. 
Un  phénomène  aussi  étonnant  que 
cette  jeune  tille,  qui  dès  son  enfance,, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence, 
s'élève  aux  plus  hautes  conceptions 
et  se  pénètre  du  génie  poétique  des 
littératures  anciennes  et  modernes, 
a  engagé  un  poète  russe,  Timofejev, 
à  esquisser  d'une  manière  dramati- 
que l'apothéose  de  cette  vie  si  courte 
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et  si  intéressante  dans  un  drame  inti- 
tulé Jelisaveta  Kulman^  fantoêija 
(Elisabeth  Kulman ,  une  fantaisie) , 
St-|iter5bourg,1835.  Dans  le  recueil 
des  essais  poétiques  de  ia  jeune  fiUe 
U  y  en  a  nécessairement  plusieurs 
qui  sont  faibles  ;  ce  sont  surtout  I» 
poésies  allemandes  de  son  enfance  et 
ses  premiers  pas  sur  le  Parnasse; 
dans  la  suite,  son  esprit,  plus  nourri 
des  chefe-d'œnvre  de  la  poésie,  et- 
composant  principalement  en  russe, 
sa  langue  maternelle,  réussit  mieux, 
tant  pour  le  style  que  pour  les  idées; 
aussi  ses  poésies  russes  sont  généra- 
lement préférables  aux  essais  trop 
précoces  de  sa  muse  allemande.  Voy. 
ia  notice  sur  ce  poète  dans  les  BUbî- 
ter  fur  lUer.  UnterhaUung,  183« , 
n«9  291et292.  D— G. 

KUYPERS  (GÉRARD),  orienta- 
liste hollandais,  a  publié  une  version 
latine  avec  le  texte  arabe  des  poèmes 
d' Al  i ,  sous  ce  titre  :  Àli  ben  À  bi  Tha- 
Uh  carmina,  araUcê  et  latine,  Ley- 
de,  t74*,  in-80  (voy.  l'article  Àtihen 
Abi  Thaleb,  tome  lef ,  p.  571).      Z. 

KWAST  (Mathias),  navigateur 
néerlandais,  fut  expédié  en  4639  par 
A.  Van  Diemen,  gouverneur-général 
des  Indes  (my,  Diemen,  XI,  336).  Ses 
instructions  le  chargeaient  de  décou- 
vrir la  côté  orientale  de  la  Grande- 
Tartiirie  et  les  fameuses  îles  de  rOr 
et  de  TArgent.  Des  renseignements 
confus,  que  Ton  avait  obtenus  des  Ja^ 
ponais  plusieurs  années  auparavant, 
faisaient  penser  que  ces  tertes  étaient 
situées  par  les  37  degrés  de  latitude 
nord,  et  à  quatre  cents  lieues  à  Test 
du  Japon.  Diverses  causes  empêchè- 
rent que  Ton  s'occupât  tout  de  suite 
de  cette  recherche,  et  d'ailleurs  quel- 
ques personnes  regardaient  la  chose 
comme  très  incertaine  «  puisque  de- 
puis longtemps  les  Espagnols  pas- 
saient tous  les  ans  dans  les  parages 
indiqués.    L'expédition    de    Kwast 
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manqua  corapléteroetit;  il  n'eut  pas 
connaissance  de  la  côtedeTartarie; 
et  ne  découvrit  pas  les  îles  qu'il  cher- 
chait. En  conséquence  le  journal  de 
sa  campagne  ne  fut  pas  publié,  parce 
qu'on  pensa  que  les  circonstances 
nVn  étaient  pas  assez  Importantes. 
Quefques  particularités  en  ont  été 
insérées  dans  le  livre  de  Dîrk  Renu'» 
brantz  van  Niekop,  en  néerlandaia, 
et  intitulé  ObsenMtiom  réleUiveê 
aux  voyages  faite  d'Europe  au  nwrd- 
est  pour  aUer  aux  Indes  orienêale^^ 
Amsterdam,  1674.  On  les  trouve 
aussi  dans  les  Phihêophieal  Trane^ 
actions  de  1674,  no  ia9.  Il  paraît 
que  Witsen  {voy.  ce  nom,  Ll,  95)  vit 
aussi  le  journal  de  Kwast.ll  dit  dans 
son  Noord  en  Oost  tartary  que  ce 
navigateur,  ^ui  avait  avec  lui  deux 
navires,  se  dirigeant  à  l'est,  vers  32 
à  41  degrés  de  latitude,  rencontra,  à 
deux  cents  milles  néerlandais  dn 
Japon,  des  indices  de  terres  voisines, 
et  qu'il  ne  les  aperçut  que  de  loin 
par  les  37  degrés  et  demi.  Beaucoofi 
plus  à  l'est,  et  sous  la  mCme  latitude, 
les  mêmes  signes  se  présentèrent  dk 
nouveau;  cependant  il  u'en  résulta 
rien.  Si  réellmnent  il. découvrit  uns 
terre  à  la  latitude  précitée,  sa  décou- 
verte peut  être  regardée  comme  nulls 
à  cause  de  la  manière  vague  et  incer- 
taine dont  la  distance  de  la  côte  du 
Japon  est  marquée.  Des  rumeurs 
semblables  à  celles  qui  avaient  donné 
lieu  au  voyage  de-Kwast  décidèreut 
quatre  ans  plus  tard  celui  de  Vries 
(  voy.  ce  nom ,  XLIX ,  583  ) ,  qui  du 
moins  ne  fut  pas  fait  vainement.  Au 
reste,  si  Kvast  échona  dans  son 
voyage  de  découvertes,  ce  fat  un 
brave  capitaine.  En  1641  il  comman- 
dait une  escadre  de  six  vaisseaux  qui 
croisaient  dans  le  détroit  de  Malaoca 
pour  observer  les  mouvements  des 
Poriagais.  Un  galion  ricbpiiient 
chargé. et  arrivant  d'Buvope  fut  afe- 
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tsqaé^t  enlevé  par  ICwast;  mais  uo 
éclat  de  bois  blessa  grièvement  à  la 
cuisse  cet  intrépide  oflâcier,  qui  mou- 
rat  peu  de  jours  après.         E<^s. 

RYOTott  GUYOT^  troubadour 
provençal,  auquel  Wolfram  d'Es- 
4^nbach  »  mipnesioger  du  xiiie  siè* 
de,  déclare  avoir  emprunté  le  roman 
de  Pereeval  et  celui  de  Titurel ,  que 
Ton  n'a  point  encore  découverts  dans 
la  langue  d*oc.  Schœll  parait  douter 
de  Texistence  de  Guyot ,  mais  la  cita- 
tionde  Wolfram  «e  doit  pas  être  con* 
fondue  avec  les  assertions  de  ces 
trouvères^ui ,  en  vertu  d'un  usage  de 
leurlemps,  prétendaient  avoir  tra- 
duit leors  poèmes  du  latin.  Il  est  in- 
contestable qu'avant  la  fin  du  xii« 
siècle,  etdanslecommencementde  sa 
seconde  moitié,  plusieurs  trouba- 
dours ont  fait  ckverses  allusions  aux 
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épisodes  qui  se  trouvent  dans  ces  ro- 
mans. Par  exemple,  Bambaud  de  Va- 
queiras  cite  la  joie  qu'éprouva  Perce- 
val  quand  il  enleva  au  chevalier  lirr- 
meU  ses  armes  précieuses,  et  Bichard 
de  Barbezienx  parle  de  la  stupeur 
qui  avait  saisi  Perceval  lorsque,  tout 
ébabi,  il  ne  sut  demander  à  quoi  de- 
vait servir  la  lance  et  le  graal.  C'est 
sur  de  pareils  faits  que  se  fondent 
MM.  Fauriel  et  Baynouard  (mais  ce- 
lui-ci d'une  manière  dubitative)  pour 
établir  que  les  ancienpes  épopées  ro- 
manesques françaises  sont  imitées  ou 
simplement  traduites  du  provençal , 
opinion  contre  laquelle  s'inscrit  en 
faux  M.  Paulin  Pkm;  on  ne  peut  pro- 
noncer en  dernier  ressort  avant 
qr.'onait  perdu  l'espoir  de  recouvrer 
les  premières  productions  des  trou- 
badours et  des  trouvères.    B*r-F — g  • 


LABAGCO  (Antoixe),  babile 
eharpentier  (maesiro  éU  legname)^ 
était  l'élève  de  San-6allo  (  voy.  ce 
nom ,  XL,  327).  11  fut  employé  sons 
ses  ordres  à  des  travaux  importants. 
11  exécata  sur  les  dessins  de  son  maî- 
tre te  grand  modèle  en  bois  de  la  ba^ 
sîllque  de  Saint-Pierre  que  l'on  voit 
au  palais  du  Belvédère,  véritable 
dief-d'ceuvre  eu  ce  genre.  Il  mourut 
à  Rome  vers  1580 ,  dans  un  âge 
avancé,  pnisqu'onsait  qu'il  était  ma- 
rié dès  1588  (voy.  les  Vies  des  pein- 
Ires  de  Vasari).  On  a  de  lui  :  Libro 
afiparlenêfUe  à  VarehiMtura  nel 
qnuU  si  fiffurano  aleune  notabili 
antidwtà  di  Roma^  Bome,  1550^  in- 
fol.;  Venise ,  1576,  in-fol.  C'est  un 
recueil  de  planches  d'architecture 
avec  de  courtes  explications.  11  a  été 
reproduit  plusieurs  fois  jusque  dans 
le  xviiie  siècle.  Un  exemplaire,  sous 
la  date  de  1773,  qu'on  a  sous  les 
yaoxt  se  compose  de  trente-six  feuil- 


lets, y* compris  le  frontispice  ;  toutes 
les  explications  sont  gravées  sur  Us 
planches ,  excepté  celle  de  Porto 
Tra/ano,  qui  est  impriâoée  et  qui 
remplit  le  recto  du  feuillet  31.  lï 
paraît  que  les  différents  tirages  du 
recueil  ne  Font  pas  rendu  plus  com- 
mun en  Italie,  puisque  Tiraboschi 
s'excuse  de  ne  pouvoir  pas  en  don- 
ne» une  idée  exacte  par  la  raison 
qu'il  ne  l'a  jamais  vu  :  Perché  io  non 
Vho  vedulo  (voy.  Sloria  délia  letUr. 
iialian.y  VII,  546).  Dans  la  RaceoUà 
di  lellere  iulla  pillura^  etc.  (Bome, 
1T54 ,  7  vol.  in-40),  on  trouve,  II, 
377,  une  Lettre  deLabaccoà  Baltaz. 
Perruzi  de  Sienne.  ^  W— s. 

LABAROLLIEtlE  (Jacques- 
Mabqueute,  baron  de),  général 
français,  né  à  Lunéville,en  1740, 
d'une  famille  noble,  fut  dès  Tâge  de 
onze  ans  exempt  des  gardes  du  roi  de 
Pologne,  Stanislas^  qui  habitait  alors 
Lunéville,  et  devint  ensuite  aide-de- 
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camp  du  marquis  <^  Soupire,  avec 
lequel  il  fit  les  campagnesde Hanovre, 
en  1761-1762,  et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Fillingshausen,  Johannis- 
berg,  etc.  Il  passa  ensuite  comme 
lieutenant  dans  le  régiment  de  la  ma- 
rine ,  fut  nommé  capitaine  d'état- 
major  en  1770,  puis  réformé,  et  fait 
un  peu  plus  tard  major  dans  un  régi- 
ment de  chasseurs,  et  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  en  1787.  Nom- 
mé colonel  en  1788,  il  fut  employé 
avec  son  régiment,  en  1789  et  1790,  à 
la  répression  des  émeutes  qui  écla- 
tèrent dans  les  environs  de  Paris. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution, il  ne  déploya  pas  beaucoup 
d'énergie  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles. Les  meneurs  lui  en  surent  gré, 
et  il  fut  nommé  maréchal-de-camp  en 
1792.  Il  commauda  en  cette  qualité 
Favant-garde  de  Tarmée  de  la  Mo- 
selle, sous  Luckner  et  Kellermann,  et 
il  était  à  Valmy  le  20  septembre 
(voy.  DuMOUBiEZ,  LXIIl,  160).  11 
suivit  Beurnonville   dans  son   in- 
vasion du  pays  de  Trêves,  et  com- 
battit à  Dellingen  et  à  la  Montagne- 
Verte.  Chargé  de  couvrir  la  retraite, 
il  mérita  d'être  fait  général  de  divi- 
sion  le  6  mai  1793.  Envoyé  alors 
contre  les  Vendéens,  il  les  combattit 
au  moment  de  leurs  plus  grands 
triomphes  :  ayant  réuni  les  forces  qui 
se  trouvaient  à  Saumur  et  à  Angers, 
il  se  mit  en  marche  le  15  juillet 
1793  pour  aller  camper  à  Martigné- 
Briant,  oii  Bonchamp  et  Laroche- 
jàcquelein  vinrent  Tattaquer  à  la  tête 
de  quinze  mille  royalistes.  Ils  réussi- 
rent d*abord  à  ébranler  quelques-uns 
de  ses  bataillons;  mais  ils  furent  en- 
suite repoussés.  Revenus  à  la  charge 
le  lendemain ,  ils  le  repoussèrent  à 
leur  tour  et  lui  firent  éprouver  une 
grande  défaite.  L'épouvante  fut  telle 
parmi  lessoldats  républicains  qu'ils  fi- 
rent sept  lieues  en  troishcurcs  pour  ar- 
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rivera  Saumur.  LabaroUière  fut  des- 
titué, arrêté,  et  très  heureux  d'échap- 
perà  réchafaud.  11  ne  sortit*<clc  prison 
qu'après  la  chute  de  Robespierre ,  et 
fut  employé  de  nouveau  à  l'armée 
de  l'Ouest  en  1795,  puis  en  Bretagne, 
où  il  commanda  la  division  de  Rennes. 
Admis  à  la  retraite,  en  1802,  avec  le 
grade  de  général  de  division,  après 
cinquante  ans  de  service,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  Légion-^'Honneur, 
en  1804,  à  la  création,  et  se  retira  à 
Nîmes,  où  il  mourut  le  !«'  décembre 
1827.  M— Dj. 

LABARRE  (Éloi)  ,  architecte, 
membre  de  l'Institut,  naquit  àOur- 
champ  (Oise),  le  17  avril  1704,  d'une 
famille  obscure.  Les  dispositions  qu'il 
montrait  pour  les  arts  du  dessin  en- 
gagèrent ses  parents  à  l'envoyer  à 
Paris,  en  1782,  où  il  étudia  l'archi- 
tecture sous  Raymond ,  architecte  du 
roi  et  des  États  de  Languedoc.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  remporta 
à  Bordeaux  le  premier  prix  pour  un 
projet  de  distribution  des  terrains  du 
Château -Trompette.   Plus    tard  il 
obtint  au  concours  l'exécution  de  la 
colonne  en  marbre  élevée  pour  consa- 
crer le  souvenir  de  la  descente  pro- 
jetée contre  l'Angleterre.  Bien  que 
cette  expédition  ne  fût  qu'une  bra- 
vade de  la  part  de  Napoléon,  le  monu- 
ment ne  fut  pas  moins  érigé  et  se  voit 
encore  sur  une  hauteur  qui  domine 
Boulogne.  En  1812  Labarre  fut  char- 
gé de  la  construction  du  palaisdestiné 
à  la  Bourse  et  au  Tribunal  de  coni- 
merce  de  Paris .  L'henreuseexéeution 
de  ce  beau  monument,  dont  la  con- 
struction demanda  plus  de  dix  annérs 
de  travaux  et  coûta  plus  de  huit  m''- 
lions,  plaça  son  auteui*  à  la  tête  de 
nos  architectes  les  plus  distingo^*  ^    ' 
était  déjà  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur;  il  remplaça  Thibaut  à    i 
l'Institut  en   1827  (Académie  drt    ! 
Beaux-Arts,  section  d'architecture). 
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Labarre,  dont  le  désint^ressemeot 
égalait  le  talent,  est  mort  sans  fortune 
en  1830,  après  avoir  été  chargé  des 
plus  importants  travaux.  —  La- 
SABBE,  général  français,  se  distingua 
au  siège  de  Toulon  en  1793,et  mourut 
le  17  juin  1794,  d*une  blessure  qu'il 
avait  reçue  en  combattant  les  Espa- 
gnols entre  Roses  et  Figuières.  La 
Convention  nationale  décréta  que 
son  nom  serait  gravé  sur  une  colonne 
du  Panthéon.  —  Un  autre  Labarrb, 
adjudant-général,  fut  condamné  à 
mort,  en  1796,  comme  complice  de 
l'insurrection  babouviste  du  camp  de 
Grenelle.  D— h— r. 

LABARTHE  (Piebre),  né  à 
Dax,  d'une  famille  noble,  le  9  juin 
1760  ;  fut  élevé  à  Bordeaux,  où  son 
père  avait  formé  un  établissement 
commercial,  et  fit  de  très  bonnes  étu- 
des à  Taniversité  de  cette  ville.  11  y 
fut  reçu  avocat;  mais  des  liaisons  de 
parenté  le  firent  entrer  dans  la  car- 
rière administrative  où  il  débuta, 
en  1783,  par  l'emploi  de  secrétaire 
de  M.  Devaivres,  intendant-général 
des  colonies.  Peu  après  il  fut  atta- 
ché à  l'administration  elle-même. 
Un  jugement  droit,  un  travail 
prompt  et  facile  ,  lui  valurent  un 
avancement  rapide.  En  1794  il  fut 
nommé  chef  du  bureau  des  colonies 
orientales  et  des  côtes  d'Afrique, 
au  ministère  de  la  marine.  11  y  rem- 
plissait ces  fonctions  en  1808  quand , 
un  travail  trop  assidu  le  menaçant 
de  cécité ,  il  fut  obligé  de  demander 
sa  retraite.  Pendant  qu'il  dirigeait 
les  affaires  coloniales,  il  s*attacha 
particulièrement  à  recueillir  une 
ample  moisson  de  documents  et  de 
faits  exacts  qui  rendent  utiles  et  in- 
téressants les  ouvrages  qu'il  'a  com- 
posés sur  nos  possessions  d'outre- 
mer. 11  mourut  ù  Paris  le  6  juin 
1824.  11  a  laissé  :  I.  Essai  sur  l'é- 
tude de  la  législation  de  la  marine^ 
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tant  ancienne  que  moderne,  avec 
les  notices  des  décrets  rendus  par  les 
assemblées  sur  cette  matière ,  rangés 
par  ordre  méthodique,  Paris  ,  1796  , 
in-80  de  deux  feuilles.  U.  AnnaUê 
marilimes  et  coloniales ,  contenant 
des  recherches  sur  la  marine  consi- 
dérée sous  les  rapports  qui  la  carac- 
térisent, la  navigation ,  la  construc- 
tion et  l'administration  ;  des  relations 
des  voyages  en  Asie ,  en  Afrique  et 
en  Amérique  qui  n'ont  jamais  paru  ; 
les  actions  mémorables  des  marins 
français  ;  les  lois  et  arrêtés  relatifs  au 
régime  maritime  et  colonial  ;  l'ana- 
lyse des  ouvrages  nouveaux  sur  la 
marine  et  les  colonies  ;  le  tableau  des 
prises  faites  par  la  marine  de  la  Ré- 
publique et  les  corsaires  français,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre, 
Paris,  an  VÏI  (1799) ,  in-8o.  11  n'a 
paru  que  le  tome  1^^  de  ce  recueil  , 
qui,  quelques  années  plus  tard,  a 
été  repris  par  M.  Bajot  sous  un  titre 
presque  équivalent.  111.  Voyage  au 
Sénégal  pendant  les  années  1784- 
1785  ,  d'après  les  Mémoires  de  ta- 
jaille^  ancien  officier  de  marine  ; 
contenant  des  recherches  sur  la  géo- 
graphie, la  navigation  et  le  com- 
merce de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que ,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  la 
rivière  de  Sierra -Leone ,  avec  des 
notes  sur  la  situation  de  cette  partie 
de  l'Afrique  jusqu'en  l'an  X ,  Paris , 
1802,  in-80;  traduit  en  allemand, 
Mayence  et  Weimar ,  1802 ,  in-8o. 
IV.  Voyage  à  la  côte  de  Guinée, 
ou  Description  des  côtes  d'Afri- 
que depuis  le  cap  Tagrin  jusqu'au 
cap  de  Lopez  Gonxalès^  conte- 
nant des  instructions  sur  la  traite 
des  noirs ,  d'après  des  mémoires  au- 
thentiques ,  avec  une  carte  gravée 
sous  la  direction  de  Brion  fils,  d'a- 
près un  dessin  fourni  par  l'auteur, 
Paris,  1803,  in-8o  ;  traduit  en  alle- 
mand par  J.-Àd.  Bergk,  Leipzig, 
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1803,  in-80.  V.  Synonymes  angiais^ 
ou  diiféreneeê  «ntr#le&  mots  répa- 
tés  synofiymtis  dans  la  lAngiie  aif- 
i^mt  i  avec  la  traduction  française 
en  regard  ;  ouyl*age  utile  à  ceux  qui 
Yieulent  écrire  et  parler  avec  jus- 
tesse et  élégance,  traduit  par  P.  L.  , 
1803 ,  t  voî.  in-80.  Vî.  Harmonies 
maritifneê  e^  coloniales^  contenant 
un  précis  des  établissements  fran- 
çais en  Amérique ,  en  Afrique  et  en 
Asie ,  Paris,  Didot  jeune,  1815,  in-8« 
de  cinq  feuilles.  Vil.  Intérêts  de  la 
France  dans  l'Inde^  contenant: 
1*  l'indication  des  titres  de  propriété 
de  nos  possessions  d'Asie  ;  2o  les  épo-^ 
qyes  de  nos  succès  et  de  nos  revers 
dans  ces  contrées  ;  3o  les  actes  rela- 
tifs à  la  rétrocession  de  nos  établis- 
sements après  la  paix  de  1783^  Paris, 
1816 ,  in-80'  de  quatre  feuilles.  Enfin 
P«  Labarthe  a  fourni  plusieurs  arti- 
cles aux  Annales  maritimes  et  colo^ 
niales ,  rédigée^  depuis  le  ler  jan- 
vier I80d  par  M.  Bajot.  M.  Âlluta 
publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Labartke ,  dans  les  An- 
nales maritimes  et  coloniales ^inillet 
et  août  1824.  P— V— T. 

LABBÉ  (Jean  -  Pierre),  agri- 
culteur, né  le  21  janvier  1765  à  Lou- 
vigny  (départ. du  Calvados),  montra 
dès  sa  jeunesse  une  inclination  pro- 
noncée vers  les  arts  utiles.  Envoyé 
à  Caén  pour  y  faire  ses  études  de  , 
philosophie ,  il  remporta  le  prix 
d^honneur.  Son  père^  homme  pieux, 
voulait  en  faire  tin  prêtre  ;  mais  do  • 
uiiné  par  âon  goût  pour  les  sciences 
physiques,  chimiques  et  naturelles, 
Labbé  préféra  se  livrer  au  commerce, 
qu'il  vint  étudier  à  Paris ,  où  bien- 
tôt on  lui  donna  la  direction  dé 
plusieurs  entreprises  importantes. 
D'une  taille  élevée,  d*un  caractère 
aimable,  il  fut  accneilii  dans  les 
sociétés  les  plus  distinguées,  tiqitam- 
ment  chez  la  princesse  de  Roban« 
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dont  ilpartagca  plus  tardîesopînions, 
et  chez  laquelle  il  assistait  tous  les 
vendredis  à  la  prière  que  4'on  y  fai- 
sait pour  le  malheureux  Louis  XVI. 
Labbé  composait  facilement  des  vers, 
et  ce  talent,  qui  est  parfois  nue  source 
de  gloire  et  de  bonheur,  devint  pour 
lui  une  canse  de  persécnlions.  Un 
quatrain  piquant  qu'il  improvisa 
dans  le  salon  de  celte  princesse,  et 
qu'on  eut  Timprudence  d'insérer  à 
son  insu  dans  un  journal,  le  força  de 
quitter  Paris ,  et  de  se  réfugier  aux 
armées,  où  il  fut  employé  dans  l'ad- 
ministration.  Arrêté  comme  royaliste, 
vers  la  fin  de  1793,  par  un  ordre  du 
comité  de  sàlut  public,  il  fut  mis  sous 
la  surveillance  d'un  oflicier  et  de 
quatre  gendarmes  qui  l'accompa- 
gnaient dans  sbn  service  qu'il  lui 
avait  été  enjoint  de  continuer.  La , 
Chute  de  Robespierre  le  saova,  et  il 
revint  à  Paris,  où  il  épousa  HHe  de 
Thierry.  Ayant  acheté  dans  le  vil- 
lage de  Viroflay  un  domaime  rural, 
II  l'exploita  Ini-même,  se  fît  remar-  ^ 
quer  par  ses  sncès  dans  cette  partie, 
et  fut  reçu  membre  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Versailles,  dont  il 
devint  ensuite  président.  En  1810 
il  fut  admis  à  la  Société  d'Agri- 
culture de  Paris,  et  s^y  montra 
l'un  des  membres  les  plus  zélés. 
Nommé  maire  de  sa  commune,  il  y 
rendit  de  grands  services,  surtout 
à  l'époque  de  Tinvasion  étrangère. 
LabbéavaitétéFami  du  célèbre  Duels, 
qui  a  fait  de  lui  un  éloge  flatteur  dans 
une  lettre  écrite  à  Talma  pour 
solliciter  une  représentation  au  pro- 
fit des  habitants  de  Viroflay,  et  qui 
est  insérée  dans  les  Études  sur  l'art 
théâtral  de  madame  de  Chalot,  veuve 
de  Talma.  On  a  de  Labbé  :  lo  son  Ra^ 
port  sur  la  fabrication  des  eaux-dé- 
vie  de  pommes  de  terre ^  où  il  rappelle 
les  procédés  employés  par  Kirchoffet 
Laropadius  pour  convertir  la  fécule 
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ensirop.  2^  Rapport  sur  un  mémoire 
de  M.  Bouvic,  relatif  aux  améliora- 
tions opéréesdans  son  domaine  du  dé- 
partement de  la  Meuse  (1820).  Labbé 
y  a  déployé  des  connaissances  pro- 
fondes sur  le  croisement  dés  bâtes  à 
cornes  tirées  de  Tétranger,  et  a  dé- 
montré les  avantages  qui  en  résultent 
par  la  haute  taille  des  espèces.  3« 
Rapport  fait  en  1840,  conjointement 
arec  M.  Payen,  sur  la  belle  manufac- 
ture dite  de  suere  de  fécule^  établie 
eo  1837  à  Bueil,  par  MM.  Labiche  et 
Togot  ;  rapport  qui  constate ,  d*accord 
a?ec  diverses  autres  sociétés  savantes, 
que  le  sucre  de  fécule  donnerait  un 
qnart  d'alcool  de  plus  que  le  vin  na- 
turel, et  que  l'amélioration  produite 
par  son  emploi  serait  supérieure 
même  à  celle  qu*oa  pourrait  obtenir 
da  sacre  de  canne.  Le  perfectionne- 
ment des  produits  de  cette  manufac- 
ture et  leur  extension  occupèrent 
beaucoup  Labbé  dans  ses  dernières 
'années.  Attaqué  d'une  violente 
fluxion  de  poitrine ,  il  mourut  le  13 
février  1840.  G — g— y  et  S— l— e. 
LABBEY  DE  POMPIERES 
(Guillaumb-Xavibr)  ,  né  le  3  mai 
1751,  à  Besançon,  d'une  famille  no- 
ble, entra  fort  jeune  dans  rartillrrie, 
et  était  capitaine  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  après  vingt-quatre  ans 
de  services,  lorsqu'il  rentra  dans  la 
vie  civile  en  1789.  Il  embrassa  d'a- 
bord avec  enthousiasme  les  principes 
de  la  révolution  ;  mais  il  s'arrêta  de- 
vant les  excès  des  Jacobins,  fut  dé- 
noncé sous  le  régime  de  la  Terreur  et 
incarcéré  pendant  dix-huit  mois^ 
Bendu  à  la  liberté,  il  devint  prési- 
dent de  son  district  (Saint-Quentin) 
et  exerça  diverses  fonctions  gratui- 
tes, telles  que  la  présidence  des  hos- 
pices civils.  Sous  l'Empire  il  fut 
nommé  conseiller  de  préfecture  dans 
le  département  de  l'Aisne,  remplaça 
le  préfet  par  inlérim  eu  1812  et  fut 
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élu  membre  du  corps  législatif,  fl  s'y 
rangea  parmi  les  adversaires  du  des- 
potisme impérial,  et  vota  l'impres- 
sion du  fameux  rapport  de  Lnîité  sur 
la  situation  politique  de  la  France 
après  le  désastre  de  Leipzig.  Plus 
tard  il  prit  part  à  tous  les  actes  qni 
appelaient  Louis  XVIII  au  trône. 
11  était  chevalier  de  la  Réunion,  il  ob- 
tint alors  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Pendant  la  session  de 
1814  il  fit  partie,  avec  Bédoch,  Dur- 
bach  et  Dumolard,  de  cette  indécise  et 
verbeuse  opposition  qui  combattit  le 
premier  ministère  des  Bonrbons.  Lors 
de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
presse,  il  s'éleva  contre  la  synonymie 
^ue  l'abbé  de  Montesquiou  voulait 
établir  entre  réprimer  et  prévenir^ 
afin  de  justifier  le  rétablissement  de 
la  censure.  Au  mois  d'octobre  1814 
Labbey  de  Pompières  attaqua  le  bud- 
get, et  établit  que  les  évaluations  en 
étaientdéfectueuse8,notammentp'bui^ 
ce  qui  concernait  les  54,000,000  fr. 
dus  à  la  Hollande.  Parlant  sur  le  projet 
relatif  à  la  restitution  des  biens  non 
vendus  des  émigrés,  il  proposa  de 
remettre  tous  ces  biens  entre  les  mains 
du  roi,  pour  en  faire  telle  distribution 
qu'iljngeraitconvenable.Ennov.  sui- 
vant, a  l'occasion  des  douanes,  il  atta- 
qua le  systèmede  prohibition  absolue. 
Le  3  déc.  il  s'éleva  contre  l'ordonnance 
relative  à  la  franchise  du  port  de  Mar- 
seille, comme  outre-passant  les  limi- 
tes du  pouvoir  ministériel.  Appelé 
pendant  les  Gent-Jours  à  la  chambre 
des  représentants,  il  fut  un  des  cinq 
membres  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs de  la  salle,  et  ne  parut  point 
à  la  tribune.  Après  2a  seconde  res- 
tauration il  fut  réélu,  en  1819 , 
par  les  électeurs  de  l'Aisne.  Ayant 
pris  l'engagement  de  siéger  à  l'ex- 
trême gauche,  il  tint  parole  et  se  dé- 
dommagea du  silence  qu'il  avait 
gardé  pendant  la  session  des  Cent^ 
13      ^ 
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Jours.  On  eût  dit  qu'il  se  croyait 
obligé  de  ];M^rler  sur  chaque  ques^ 
.tion.  Assis  aux  banc.^  élevés  du  côté 
gauche,  il  s'agitait  à  sa  place  pen- 
dant que  les  autres  parlaient,  et  les 
jnterrompaitpardeslazziset des  excla- 
mations. C'est  ce  qui  a  fait  dire  auî  au* 
teursde  la  Biographie^teresquedei 
fiéputés  ;  •  U  a  près  de  deux  fois  l'âge 
des  éligibles  et  fait  du  .brait  Gomne 
quatre  ou  cinq»  Doué  de  coimaissaii* 
ces  assez  positives  et  d'une  feconde 
sufiisante,  recommandé  d'ailleurs  pat 
ses  cheveux  blancs  et  une  rf'putalion 
de  probité ,  il  parvenait  à  se  faire 
écouter,  bien  que  souvent  il  dépassât 
toutes  les  bornes,  et  que  ses  paroles 
eussent  parfois  une  portée  séditieuse, 
baus  la  session  de  1830  il  s'éleva  con- 
tre les  lois  suspensives  de  la  liberté 
individuelle  et  de  la  liberté  de  la 
presse.  Comparant  la  première  à  la 
loi  des  suspeels^  il  ajoutait  qu'elle 
était  encore  plus  bidfuse  que  celle 
qui  sortit  iddis  du  cerveau  de  Van- 
tropopkage  Robespierre.  Quant  à  la 
loi  restrictivedesjournaux,  elle  allait, 
selon  lui ,  «  couvrir  d'un  crêpe  de 
deuil  toute  la  France.  •  Après  ladop- 
tion  de  cette  loi,  Labbey  de  Pompiè- 
res  fut  un  des  premiers  signaUires  de 
la  souscription  ouverte  par  les  dépu- 
tés de  la  gauche  en  faveur  des  détenus 
politiques.  U  combattit  avec  la  même 
véhémence  la  ^ouvelle  loi  des  élec- 
•  tions  (Juin  1820)  :  •  Quand  la  charte 

•  est  violée,  dit-il,  le  pacte  social  est 
9  rompu,  le  corps  politique  est  dis- 
«  sous,  la  loi  n'est  plus  qu'un  fan- 

•  tome;  il  ne  reste  que  l'arbitraire  et 

•  la  force...  Mais  le^s  Français  veulent 

•  la  liberté,  il^  l'auront,  dussent-ils 
m  briser  sur  la  tête  de  leurs  ennemis 

•  les  chaînes  qu'ils  voudraient  leur 
•*  donner.  «  La  même  année  ilattaqua 
la  loi  des  comptes  de  1817,  parla  sur 
toutes  les  parties  du  budget,  et  de- 
manda diverses  réductions  montant 


i  plus  de  10)000,000  h.  On  iournal 
imglais,  prenant  pour  un  titre  (l'Âbbë) 
le  premier  nom  de  ce  député,i'apporta 
mh  de  ses  opinions  en  disant  :  ce  res- 
peelablè  eeetéiiastiçiue.  Â  l'ouverture 
de  la  session  suivante,  il  se  rangea 
parmi  les  plus  ardents  adversaires 
d'une  proposition  de  M.  Sirieys  de 
MayrinbaCy  tendant  à  mettre  un  freio 
aux  écarts  de  la  tribune.  •  Mon  inten- 
«tion,  dit-îl,  n'est  pas  de  combattre 
-parle  raisonnement  une  proposi- 

•  tion  qui  porte  en  elle-même  le  ea- 

•  ractère  du  délire;  *  Le  reste  de  son 
jdisGours  n'était  qu'une  longue  dia- 
tribe contre  la  noblesse  et  les  châ- 
teaux. La  proposition  fut  adoptée ,  et 
Labbey  ne  continua  pas  moins  danser 
de  cette  même  licence  de  tribune 
qui  était  ,  comttie  les  liits  l'ont 
prouvé ,  un  des  éléments  les  phis  ao^ 
tifs  de  la  conspiration  deo  quinze  ans. 
Dans  cette  session  il  {irésenta  ][)lns 
de  soixante  amendements  sur  le 
budget,  et  demanda  la  suppression 
de  la  direetion  générale  des  ponts^ 
et-chausséfs.   «En  la  suppriinant, 

•  dit-il ,  vous  aurez  quelquesroutesde 

•  plus  et  un  petit  ministre  de  moins.  « 
11  proposa  de  réduire  de  plus  de  moi- 
tié le  traitement  des  préfets  ,  et  de 
retrancher  entièrement  celui  des 
seerétaires-généranx  de  préfecture; 
enfin  il  s'opposa  à  la  démolition  de 
l'ancien  Opéra  de  la  rue  Richelieu, 
et  blâma-  la  construction  des  plus 
utiles  monuments.  Ses  assertions 
eiTonées  sur  Tadministration  nni- 
ritime  lui  rahireut  une  réponse 
péremptoire  dans  les  Annales  de 
la  marine.  Il  s'en  plaignit  i  la 
séance  du  16  juin  1821,  et  vit  reje- 
ter au  milieu  des  éclats  de  rire  un 
amendement  tendant  à  réduire  de 
600,000  francs  les  approvisiconne- 
ments  maritimes.  Dans  la  session  de 
lë22  (8  février)  il  attaqua  le  nouveau 
projet  de  loi  sur  les  journaux,  et,  à 
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la  suite  d*aae  série  de  dëol^oifttions 
rebattues ,  il  s'écria  :  «  Voyez  d'ici  le 
«lieu où  les  natioDsétaieotenchaî- 

•  nées  aux  pieds  d'ua  colosse  de  bron- 
•ze...  Habitants  de  la  Flandre,  de 
■  TAlsace,  de  laf'ranche-Comté,  elles 

•  flguraient  vos  aïeux.  Tel  est  le  isort 
1  réservé  à  toute  natit>u  oik  les  minis- 
>  très  ne  savent  gouverner  qu'avec 

•  des  millions  de  gendarmes*  »  Le  3 
mars  il  demanda  que  le  ministre  dés 
fioaoces  fût  garant  du  déficit  de 
1,900,000  francs  enlevés  par  le  sous- 
caissier  du  Trésor,  Mattéo.  Quelques 
joars  après,  attaquant  de  nouveau  les 
comptes  de  la  marine,  il  s*empara  du 
mot  de  PiroB ,  et  répéta  à  sattétéau  mi- 
aisire  :  «  Et  vouêym(mteigneur,aye^ 

^  vous  lu  vos  comptes?*  Dans  la  dispus- 
'  sioQ  du  budget  et  descomptes  del822 
il  ne  fut  pas  moins  fécond  en  réduc- 
tions que  les  années  précédentes  (1); 
sattacfaant  tour-à-tourà  contrôler  les 
dépenses  de  chaque  ministère,  il  de- 
manda à  plusieurs  reprises  que  le 
ministre  des  affaires  étrangères  Ut 
di^araître  de  ses  comptes  les  dé<- 
penses  secrètes.  «700,000  francs  , 
«dit-U,  pour  explorer  les  révolu- 
«tions  étrangères  ,  qnelle  pitié.!  »  H 
eut  cependant  un  jour  nue  bonne 
fortune,  celle  de  mettrB  les  rieurs  de 
Sun  côté,  puis  de  faire  supprimer  le 
traitement  du  eonservcUeur  des  ipré*- 
<ettl« diplomatiques, c'e^-à*dire  les 
livres  destinés  à  être  donnés  en  ca^ 
deaux.  •  Cet  employé, dit-il,  s«rait 
avanti^osement  remplacé  par  un 
duU,  •  A  quelques  jours  de  là  il 
présenta  dans  l'intérêt  de  l'agricul- 
tore  une  critique  fort  sensée  de  Tim- 
pôt  du  sel.  Pendant  la  session  de 


'1'  C'«tt  ee  Qui  flt  dln  aa  JoiiThaliste  Colnet, 
daof  an  article  rar  tiii«  brochure  flnaocière  de 
H.  le  eointe  MoIé  : .«  Que  tel  député  propose  trente 
«aatendemMts»  tel  autre  quarante;  que  M.  Lnbbey 
«  de  Pompièrei  en  propose  chaque  année  «olxao te« 
«  IreîM  ;  ▼ons'n'aTec  rleu  à  leur  dire  :  c'est  le  pri- 
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ia23  y  Labbejr  de  Pooipières  déploya 
une  véhémence  qui  contrastait  avec 
son  âge,  pour  s'opposer  a  Texpcdi- 
tion  d'Espagne.  Appelé  à  la  tribune 
le  35  février ,  immédiatement  après 
réioquente  philippique  de  M.  de 
Chateaubriand,  alors  ministre  des  af- 
faires étrangères,  contre  les  révolu- 
tionnaire», il  se  refusa  opiniâtrement 
aux  vœux  du  oôté'gauche)  qâi  appe- 
lait Manuel  à  la  tribune,  et  prononça, 
au  milieu  des  interruptions  et  des 
allées  et  venues  de  ses  collègues,  un 
discours  que  personne  ne  Voulut  en- 
tendre. Lorsde  rekpulsfon  de  Manuel, 
il  fut  Tun  des  soixante-denxqui  signè- 
rent une  protestation.  Réélu  député 
de  Saint -Quentin  au  mois  d'août 
1824 ,  il  suivit  toujours  la  même  Ir- 
gne  de  conduite.  Lui  qui  en  1814 
vivait  fait  une  proposition  tendant  à 
indemniser  les  émigrés,  il  combattit 
le  projet  de  l'indemnité  par  des  argu- 
ments que  caractérisa  de  la  manière 
suivante    un    éîfivain    royaliste: 

•  M»  Labbey  a  beaucoup  appris  sans 
«doute,  mais  il  n'a  rien  oublié.  Un 
à  Epiménide  libéral  qui  se  serait  en- 
«  dormi  en  1793  et  se  réveillerait  au- 
«  jourd'hui  ne  parlerait  pas  une  antre 

•  langue.  Pilt  elCobôurg,  le  fameux 

•  manifeste,  Verdun  d  Valmy  \  il  ne 

•  manque  à  tout  cela  que  laMarseil- 
«  laise..,  Erasme  fit  Téloge  de  la  fo- 

•  lie;  M.  Labbey  fait  Téloge  de  la  con* 
«  fiscation.  H  la  représente  sous  des 

•  formes  si  douces ,  il  noua  trace  de 
«  ses  bienfaits  un  tableau  si  sédui- 
«  saut ,  qu'on  serait  tenté  de  rendfé 
«  grâce  au  sénat  jacobin  pour  ^ 

•  philanthropie.  La  confiscation  avait 
«  eu  son  Anacréon  ;  elle  aura  main- 
«  tenant  son  Isocrate.  •  Qui  croirait 
que,  dans  cette  meistire  de  Tindem- 
nité  tout-à-fait  propre  li  rassurer  les 
acquéreurs,  Labbey  de  Pompières 
voyait  pour  eux  un  sujet  d'alarmes? 
Puis  il  ajoutait  que  la  seule  garantie 
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des  acquérears  était  dan«  ledr  grand 
nombre.  C'était  une  reproduction  du 
fameux  Complez-vous,  mot  de  ral- 
liement des  révolu tionnairesde  1789; 
et  cependant  Labbey  n'avait  pas  plus 
grossi  leurs  rangs  que  Girardin,qui 
alors  partageait  à  la  Chambre  les 
mêmes  écarts.  La  septennalité ,  les 
lois  du  sacrilège  et  de  la  presse,  pré- 
sentées par  M.  de  Peyronnet ,  furent 
successivement  combattues  par  Lab- 
bey de  Pompières,  qui  persista,  cha- 
que année,  à  contrôler  dans  les  moin- 
dres détails  toutes  les  parties  du  bud  - 
get.  Il  se  donna  surtout  ample  car^ 
rière  à  l'occasion  de  la  fameuse  salle 
k  manger  tant  reprochée  a  ce  minis- 
tre. Assez  peu  scrupuleux  sur  le  choix 
de  ses  plaisanteries,  le  caustique 
•vieillard  prédit  à  M.  de  Villèlequeles 
paratonnerres  dont  il  a  vait  surchargé 
les  toits  du  palais  Rivoli  ne  lui  servi- 
raient pas  de  parachutes,  Â  la  fin 
de  la  session  de  1827  il  prépara  une 
proposition,  d^accusation  contre  ce 
dernier;  m^is  il  se  vit  contraint 
par  l'extrême  lassitude  de  ses  collè- 
gues d'ajourner  sa  dénonciation  à  la 
session  suivante.  Réélu  au  mms  de 
nov.  1827,  il  déposa  sur  le  bureau,  le 
30  mai  1828,  la  proposition  formelle 
de  mettre  en  accusation  l'ancien  mi- 
nistère; elle  fut  reuvoyéedans  les  bu- 
reaux, et  le  14  juin  Labbey  de  Pom- 
pières fut  appelé  à  la  développer;  mats 
les  termes  daus  lesquels  elle  était  ré* 
digée,  entre  autres  ceux-ci  :  «J'accuse 
«  les  précédepts  ministres  de  trahison 
«envers  le  roi,  qu'ils  ont  isolé  de  son 
m  peuple»^  excitèrent  une  telle  ex- 
plosion de  murmures  que  même  les 
membres  du  côté  gauche  n'essayèrent 
pas  de  défendre  de  telles  phrases,  et 
cherchèrent  seulement  à  justifier 
leur  auteur  en  disant  qu'elles  étaient 
irn^fléchies  ;  et  cependant  il  avait  mis 
plus  de  six  mois  à  les  élaborer.  Lab- 
bey de  Pompières  présenta  alors  sa 
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proposition  dans  des  termes  parle- 
mentaires ;  elle  fut  prise  en  considé- 
ration par  une  majorité  composée  de. 
tous  les  députés  libéraux ,  auxquels 
s'étaient  joints  des  royalistes  bien  im-  ' 
prévoyants  ;  car  ils  ne  s'apercevaient 
pas  que  tous  les  coups  qu'ils  por- 
taient à  M.  de  Villèle  atteignaient  le 
monarque.  Le  21  juillet  suivant,  une 
commission  proposa,  par  l'organe  de 
M.  Girod  de  l'Ain,  la  mise  en  accu- 
sation des  ministres.  On  peut  regar- 
der ce  rapport  comme  le  prologae 
des  événements  de  juillet  1830.  La 
Chambre  en  renvoya  la  discnssiou 
après  le  vote  du  bu^çt  ;  mais  à  cette 
époque  les  députés  ne  se  trouvèrent 
phis  en  nombre,  et  la  proposition  oe 
fut  pas  discutée.  Appelée  la  tribune, 
dans  la  session  suivante  (22  fév.1829), 
pour  s'expliquer  sur  la  proposition 
dont  Sal verte  s'était  emparé,  Labbey 
de  Pompières,  qui  dans  toute  cette 
affaire  montra  autant  d'étourderie 
que  defaiblesse,  déclara  qu'il  l'ajour- 
nait jusqu'à  ce  que  la  Chambre  fût 
disposée  à  TentendrcDurant  les  ses- 
sions de  1828  et  1829  il  continua  son 
rôle  de  discussion  vétilleuse  du  bud- 
get. 11  fut  du  nombre  des  députés  qui, 
en  faisant  prévaloir  les  amendements 
anti-monarchiques  de  la  commission 
sur  les  projets  de  lois  communale  et 
départementale,  forcèrent  le  faible 
ministère  Martignac  de  les  reth*er,  et 
préparèrent  le  renversement  du  ca- 
binet. Â  l'ouverture  de  la  session  de 
1830  il  présida  comme  doyen  d'âge 
avant  la  constitution  du  bureau.  On 
remarqua  queM.Royer-CoUard,  ap- 
pelé au^  fauteuil  par  la  chambre  et 
par  le  choix  du  roi,  s'abstint  de  siéger 
dans  la  séapce  où  sa  nomination  fut 
connue  ,  pour  laisser  à  Labbey  de 
Pompières  le  temps  de  faire  disparaî- 
tre du  discours  qu'il  devait  pronon- 
cer, en  quittant  le  fauteuil,  des  phra- 
ses qui  pouvaient  compromettre  le 
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succès  delà  discussion  de Tiadresse  : 
le  doyen  d*âge  f&t  docile  à  ce  mot 
d'ordre.  D'après  tous  ces  antécédents 
on  D*est  pas  étonne  de  voir  Labbey 
Élire  partie  des  221    députés  qui 
rotèrent  Ki  fameuse  Adresse  au  roi 
Charles  X  (mars  1830).  Lorsque  cinq 
mois  après  arriva  le  mouvement  des 
bamcades,  on  le  vit,  àialgré  ses  qua- 
tre-vingts ans,  se  porter  sur  le  liçu 
du  combat  et  animer  le  peuple.  Il 
prit  part  à  toutes  les  délibérations 
qui  amenèrent  Ta  vénemeiit  de  Louis- 
Philippe.  Le  27  juillet  les  députés 
présents  à  Paris  se  réunirent  chez  lui, 
comme  doyen  d'âge;  et  il  se  flattait 
que  les  abus  qu'il  avait  combattus, 
sinon  avec  mesure,  du  moins  de  bonne 
foi,  allaient  disparaître,  et  que  la 
France  allait  jouir  d'une  ère  nouvelle; 
il  se  trompa ,  et  fut,  comme  son  ami 
Benjamin  Constant,  une  des  dupes 
de  la  révolution  de   juillet.  Lors 
de  laréorganisation  desdignitaires  de 
ia  Chambre ,  ses  collègues  voulurent 
loi  conférer  la  place  lucrative  de  ques- 
teur; mais  les  principes  qu'il  avait 
toujours  professiés  lui  firent  une  loi 
de  refuser  cette  sinécure.    Depuis 
quelques  mois  une  lente  extinction 
des  fonctions  de  la  vie  le  tenait  éloi- 
gné de  son  banc ,  lorsqu'il  mourut 
^ns  vives  souffrances ,  le  14  mai 
1831  .Ses  obsèques,  où  assistèrent  tous 
les  membres  influents  de  la  nouvelle 
opposition  libérale,  donnèrent  lieu  à 
une  polémique  dans  les  journaux.  Le 
MÎMii^ettr  avait  annoncé  que  M.  le 
maréchal  Soult  était  du  nombre  ;  le 
lendemain  il  nia  ce  fait.  Un  antre 
joamal  avaitdit  que  la  croix  de  Saint- 
Louis  avait  été  déposée  sur  le  cer- 
cueil; le  National  s'empressa  de  rec- 
lifier  cette  erreur,  comme  pouvant 
compromettre  la  mémoire  du  défunt  ; 
•C'était,  dit-il,  la  croix  de  Juillet.  • 
Labbey  de  Pompières  n'a  pas  laissé 
d'héritier  de  son  nom;  mais  il  a  laissé 
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une  fille  et  une  petite-fille  mariée  h 
M.Odilon  Barrot.  II  a  publié  un  grand 
nombre  d'opinions  et  de  brochures 
politique^.  ,         D— R— r. 

LABÇDOYERE  (  Gbarles-An- 
oÉLi^uE  HucQET,  comte  de),  d'une 
ancienne  famille  de  Bretagne ,  dont 
le  nom  figure  au  combat  des  Trente, 
et  qui  fut  reconnue  noble  de  race  à  la 
réformation  de  Bretagne ,  dans  le 
commencement  du  xv^  siècle,  naquft 
à  Paris  le  17  avril  1786.  Quelques- 
uns  le  fout  descendre  de  ce  Huchet 
de  Labédoyère  qu'un  roman  d'Ar- 
naud Baculard  a  rendu  célèbre  (vby. 
BÉDOYÈRE,  IV ,  47).  Ils  se  sont  trom- 
pés; Charles-Angélique  appartenait 
à  une  branche  collatérale.  Ses  études 
s*achevèrent  dans  la  maison  pater-, 
nelle,  sous  les  yeux  d'un  précepteur 
grave  et  instruit.  Un  séjour  de  quel- 
ques années  à  Genève,  où  brillait 
alors  Mme  de  Staè*l,  le  mit  en  rapport 
^vec  tout  ce  que  cette  ville  nouvelle- 
ment réunie  à  la  France  renfermait 
de  plus  distingué.  Entraîné  par  soii 
goût  pour  les  armes,  il  entra  dès 
l'âge  de  vingt  ans  dans  les  gendarmes 
d'ordonnance,  et  fit  dans  ce  corps  les 
campagnes  de  1806  et  1807.  A  des 
manières  élégantes  il  joignait  une 
taille  élevée  et  des  traits  d'une  mâle 
beauté.  Son  âme  était  ardente ,  son 
esprit  et  ses  pensées  chevaleresques. 
Avec  ce  caractère  il  devait  se  faire 
remarquer  dans  les  rangs  de  l'armée. 
Le  maréchal  Lannes  envoyé  en  Es- 
pagne se  l'attacha  comme  aide-de- 
camp  ,  et  Labédoyère  fit  avec  lui  la 
campagne  de  1808.  Blessé  à  Tudela, 
il  fut  bientôt  guéri  et  suivit  son  gé- 
néral à  la  Grande- Armée  en  Allema- 
gne. A  la  prise  deRatisbonne  il  donna 
des  preuves  de  courage.  Arrivé  de- 
vant cette  place  qu'entourait  un 
fossé  profond  et  que  défendait  uiie . 
garnison  nombreuse,  le  maréchal 
sentit  que,  s'il  lui  fallait  ouvrir  la 
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tranchée ,  ce  rclarfl  comproiprttrait 
le  succès  de  ses  opérations  ;  il  voulut 
tenter  l'escalade,  et  dirigea  le  feu  de 
son  artillerie  sur  une  maison  adosse'e 
au  mur  d'enceinte  et  qui  en  s'écrou- 
lant  combla  une  partie  du  fossé. 
L*e8calade  devint  alors  praticable 
avec  des  échelles  ;  mais  avant  d'ar- 
river au  pied  du  rempart  il  fallait 
traverser  un  espace  de  deux  cents 
pas^  complètement  découvert  et  ba- 
layé par  le  canon  de  Tennen^i.  Lanues 
demande  des  braves  de  bonne  vo- 
lonté. Les  premiers  qui  se  présentent 
sont  foudroyés.  Une  seconde  troupe, 
puis  une  troisième  éprouvent  le 
même  sort.  A  un  dernier  appel  tous 
gardent  le  silence.  Lui-même  alol^ 
saisissant  une  échelle  dit  à  ses  sol-, 
dais  :  «Vous  allez  voir  que  votre  ma- 
réchal est  encore  un  grenadier.  •  Puis 
il  veut  s'élancer  vers  le  rempart. 
Mais ,  pendant  qu'on  s'efforce  de  le 
retenir,  Labédoyère ,  suivi  de  quel- 
ques-uns des  plus  braves ,  traverse' 
au  pas  de  course  ce  terrible  espace; 
dresse  une  échelle  contre  la  muraille; 
y  monte  à  travers  une  grêle  de  balles; 
arrive  le  premier  sur  le  rempart  et 
décide  la  reddition  de  la  place.  Cet 
exploit  lui  valut  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d^Honneur.  A  la  bataille  d'Ess- 
liug  il  montra  encore  un  grand  cou- 
rage, et  fut  blessé  à  côté  de  son  géné- 
ral mourant.  Bientôt  rétabli ,  il 
devint  (11  juillet  1809}  aide-de-camp 
du  vice-roi  d'Italie ,  qui  venait  de 
gagner  la  bataille  de  Raab  et  semblait 
appelé  aux  plus  hautes  destinées. 
Labédoyère  trouva  encore  l'occasion 
de  montrer  toute  son  énergie  dans  la 
campagne  de  1812,  et  surtout  à  la 
Moskowa,  où  il  fut  du  petit  nombre 
de  ces  ofticiers  qui ,  s'élança nt  à  la 
tête  de  l'infanterie ,  découragée  par 
le  feu  meutwer  qu'elle  essuyait  de- 
puis plusieurs  heures  sans  gagner 
m  pouce  dç  terrain  ,  la  ramenèrent 
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contre  cette  fameuse  redoute  que  l'çm- 
peréur  avait^luée  du  nom  de  volcan^ 
et  dont  la  prise  eut  pour  conséquence 
la  retraite  de  l'armée  ennemie.  C'est 
là  qne  les  dernières  paroles  d*un 
général  russe  expirant  furent  un 
hommage  rendu  à  la  bravoure  fran- 
çaise (voy.  Bagration,  LYII,  62). 
Dans  la  désastreuse  retraite ,  Labé- 
doyère donna  encore  des  preuves 
d'une  grande  valeur,  notamment 
à  Malo-Jaroslavetz  et  à  la  Bérézina. 
Lorsque,  après  le  départ  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  Naples ,  le  vice-roi 
Eugène  prit  le  commandement  des 
débris  de  cette  armée ,  avec  la  tâche 
diflicile  de  la  ramener  à  travers  la 
Prusse  soulevée,  Labédoyère  déploya 
encore  la  même  activité  dans  ses 
fonctions  d'aide-de-camp.  Le  vice-roi 
avait  obtenu  pour  Jui  dès  1811  le 
grade  de  chef  d'escadron.  Napoléon, 
lors  qu'il  fut  de  retour  à  l'armée,  le 
nomma  colonel, et,  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Lutzén,  il  lui  donna  le  com- 
mandement du  112(3  d'infanterie.  Dès 
le  lenden^ain,  Labédoyère  se  montra 
à  la  tête  de  ce  régiment,  et  il  le  com- 
manda encore  à  Bautzen ,  et  sur  lés 
hauteurs  du  Golberg  (23  août),  qu'il 
prit  et  défendit  contre  un  nombre  de 
forcés  beaucoup  plus  considérables. 
Blessé  encore  une  fois  dans  ce 
sanglant  combat,  il  fut  obligé  de 
rentrejp  en  France  pour  se  rétablir. 
Vers  la  fin  de  1813  il  épousa  MUe  de 
Chasteliux,dont  la  noble  famillea?ait 
sacrifié  sa  fortune  et  une  haute  posir 
tion  pour  suivre  sur  la  terre  étrangère 
les  princes  émigrés.  Il  était  à  Paris 
auprès  de  sa  jeune  épouse  quand  les 
armées  de  la  coalition  parurent  aux 
portes  de  la  capitale.  Son  premier 
mouvement  fut  de  se  mettre  à  la  dis- 
position du  maréchal  qui  comman- 
dait, et  il  eui  un  cheval  tué  sous  lui 
au  moment  où  il  se  présentait  à  l'en- 
nemi en  qualité  de  parlementaire. 
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lorsque  Napcfl^n  fut  tombée  ràdmir 
ration  et  .Feothousiasine  de  Labë- 
doyère  ne  purent  s*t&oer,  et  l'àbdi* 
cation  de  FoDlaioebleau  lui  apparut 
comme  une  calamité  pour  la  Franei»^ 
U licenciement  d'une  partie  de  Par* 
oée,  la  suppressioaâe  son  rëgimeot, 
ttavec  cela  les  plaintes  de  tant  de 
néooDtents ,  qu*U  ne  sut  pas  apprêt 
cier,  tout  se  réunit  pour  exaspère» 
cette  âme  enthousiaste  «t  sensible. 
Cependant  ses  propres  parents  et  sur« 
toatceux  de  sa  femn)e,«tt  nombre 
faqueis se  trouvaient  les  Larochejac-» 
foelein ,  les  Damas ,  faisaient  tous 
leurs  efiR^rts  pour  Tentralner  dans 
Bue  autre  voie  ;  ils  parvinrent  même 
i  lui  faire  donner  par  le  roi  la  crois 
4e  Saint-Louis  et  le  commandement 
du  76  régiment  d'infanterie.  Labé^ 
doyère  parlit  pour  rejoindre  ce  régi«t 
ment  à  Grenoble,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars  1815 ,  et  il  se 
tiouTait  près  de  Vizille,  à  la  tête  de 
cette  troupe,  lorsque  le  transfuge  de 
rUe  d*Elbe  y  parut.  En  présence  de 
l'homme   qui  avait  excité  an  plus 
haut  degré  son  admiration,  de^celui 
à  ^i  il  croyait  tout  devoir,  Labé* 
doyère  oublia  les  serments  qu'il  ve- 
nait de  faire  à  Louis  XYIII,  et  dès  le 
premier  mot  il  mit  sa  troupe  et  sa 
personne  aux  ordres  de  Napoléon. 
Tous  dieu?  partirent  aussitôt  pour 
Grenoble ,  où  ils  entrèrent  au  mi- 
lieu  des    acclamations   publiques. 
Nommé  quelques  jours  après  nide* 
de -camp  de  l'empereur   avec  le 
grade  de  maréehal-de^camp ,  puis 
celui  de  lieutenant-général  et  le  titre 
de  pair  de  France,  il  le  suivit  à  Wa- 
terloo, où  il  se  montra  encore  brave 
entre  les  braves,  et  où  il  resta  un  des 
derniers  sur  le  cbamp  de  bataille. 
Revenu  à  Pans,  il  assista  le  22  juin 
à  la  fameuse  séance  de  la  chambre 
des  pairs  où  fut  débattue  si  tnmul- 
tiiatrement   la  question  4t  Tabdi* 
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cation  de  Napoléon.  La  véhémence 
des    paroles    que    prononça     La- 
bédoyère  pour  soutenir  une  cause 
perdue  causa  du  trouble  dans  l'as- 
semblée, et  le  fit  rappeler  à  l'ordre. 
Lorsque  Paris  eut  capitulé,  il  survit 
l'armée  au-delà  de  la  Loire.  Le  S 
jiiiHet,  à  l'époque  du  licenciement, 
ne  voyant  plus  de  sûreté  pour  lut  en 
France ,  il  se  disposait  à  partir  dé 
fiîom,  où  il  se  trouvait,  pour  aller  en 
Amérique ,  et  déjà  il  avait  son  passe  • 
port  et  une  lettre  de  crédit.  Mais  il 
ne  put  tenir  à  l'idée  de  fuir  loin  de 
son  pays  et  des  siens  sans  les  avoir 
revus,  sans  leur  avoir  fait  ses  adieux. 
Voulant  pardessus  tout  embrasser 
encore  une  fois  sa  femme  et  son  fils 
qui  n'avait  que  quelques  mois,  il  se 
ftâttait  d'entrer  à  Paris ,  d'y  passer 
«(uelques  heures  avec  ce  qu'il  avart 
de  plus  cher  au  monde,  sans  être  re- 
connu ,  puifr  d*aller  attendre  sur  la 
terre  étrangère  des^  jours  meilleurs  ;. 
mais  il  fut  reconnu  dans  la  voiture 
publique  par  de^  agents  de  police  el^ 
arrêté  une  demi-heure  après  son  ar- 
rivée à  Pari&.  Traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  sa  déflpnse,  qu'il  avait 
rédigée  lui-même,  fot  noble  et  simple. 
Il .  pouvait  rejeter  sur'  d'autres  an 
moins  une  partie  de  ses  torts  ;  il  aima 
mieux  les  assumer  tout  entiers  sur  sa 
téte  et  il  en  convint  avec  franchise. 
«  Je  n'espère  ims^  dît-il  en  finissant, 
échopper  à  la  rigueur  des  lois  mili- 
taites;  mais  je  mourrai  content  si 
j'emporte  ^ans  la' tombe  l'espott  que 
ma  mort,  précédée  de  la  reconneis- 
.sauce  de  mon  erreur,  sera  de  quel- 
que utilité ,  et  que  mon  nom  sera 
prononcé  sans  aucun  sentiment  pé- 
nible. »  Le  15  août ,  le  conseil  de 
guerre  prononça  contre  lui  la  peine 
de  mort,  et  dès  le  19  le  conseil  de  ré- 
vision avait  confirtné  ce  jugement. 
Fendant  ce  temps  sa  famille ,  et  sur- 
tout Mine  de  Labédoyère,  avaienttiil 
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toutes  sortes  dVfforts  pour  \e  sauver^ 
Elle  s*était  adressée  à  tous  les  pou- 
voirs,afin  d'obtenir  sinon  sa  grâce,  au 
moins  une  comnoutation,  de  peine. 
La  porte  des  Tuileries  lui  a^ait  été 
f^mëe  ;  on  craignait  de  ne  pouvoir 
résister  à  ses  larmes.  Elle  sut  y  pé- 
nétrer cependant ,  et  se  jeta  aux  ge- 
noux de  la  royauté  que  sa  famille  avait 
si  dignement  servie.  Tout  ce  qui  s*est 
passé  depuis  a  prouvé  que  la  volonté 
des  puissances  alliées  eut  une  grande 
part  à  cette  condamnation  comme  à 
celle  du  maréchal  Ncy.Ces  puissances 
voulurent  anéantir  dans  ses  plus  fer- 
mes appuis  et  consterner  par  un  der- 
nier exemple  les  débris  de  cette  re- 
doutable armée  qui,  vaincue  et  dis- 
persée, leseffrayait  encore.  La  réponse 
que  Louis  XVII I  fit  à  M.  de  Damas,  qui 
)e  sollicitait  pour  son  parent  avant 
qu'il  fût  arrêté,  prouve  assez  Tinfluen- 
ce  étrangère  dans  cette  affaire  comme 
dans  beaucoup  d'autres.  «Surtout, 
dit  le  roi ,  qu'il  ne  se  laisse  pas 
arrêter,  car  je  ne  pourrais  pas  le 
sauver...  •  Quand  on  vint  signifier  à 
Labédoyère  le  fatal  arrêt,  il  Técouta 
avec  calme.  Il  n'avait  point  attendu 
cette  heure  suprême  pour  invoquer 
les  secours  de  la  religion.  Résigné  à 
mourir,  il  repoussa  toutes  les  tenta- 
tives d'évasion  qui  lui  furent  propo- 
sées, employa  le  peu  de  temps  qui 
lui  restait  à  régler  ses  intérêts  de  fa- 
mille, à  remplir  ses  devoirs  de  reli- 
gion,et  surtout  àobtenir  de  sa  femme, 
à  laquelle  il  s'efforçait  de  cacher  les 
approches  de  sa  fin,  qu'elle  rentrât 
che^e  elle.  L'heure  marquée  pour  le 
départ  étant  arrivée ,  il  monta  en 
voiture  avec  l'abbé  Dulondel,  ancien 
ami  de  sa  famille.  Mais ,  s'aperce  vaut 
qu'on  le  dirigeait  sur  la  rue  de  Gre- 
nelle, il  mit  ta  tête  ù  In  portière  pour 
demander  qu'on  ne  le  conduisît  pas 
parcetterue,où  demeurait  sa  fe:nme, 
ui  par  celle  de  Saint-Dominique,  où 
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demeurait  sa  mère.  Parvenu  au  lieu 
du  supplice  (la  plaine  de  Grenelle), il 
se  mit  à  genodx  pour  demander  à 
M.  Dulondel  sa  bénédiction ,  se  releva, 
embrassa  ce  vénérable  vieillard,  et, 
s'avançant  avec  fermeté  vers  les  vé- 
térans chargés  de  l'exécuter,  il  leur 
montra  son  cœur  en  disant  :  •  C'est 
là  qu'il  faut  frapper,  >  et  à  l'instant  il 
tomba*  Doué  d'une  âme  énergique, 
ardent,  passionné  pour  tous  les  gen- 
res de  gloire,  Labédoyère  eut  les 
qualités  et  les  défauts  de  pareils 
caractères.  On  admirait  la  grâce  de 
ses  manières  et  la  séduction  de  son 
langage.  11  avait  tout  ce  qui  captive 
l'intelligence,  toutce  qui  prépare  et 
décide  les  succès.  Placé  dans  des  cir- 
constances extraordinaires  il  ne  put 
les  surmonter.  Dans  d'autres  temps 
sa  carrière  eût  été  honorable  et  heu- 
reuse. Brave  comme  Bayard ,  on  ne 
peut  pas  dire  que,  comme  ce  modèle 
de  l'honneur  français,  il  fut  sans  re- 
proche; mais  pour  le  juger  convena- 
blement il  faut  faire  la  part  des  cir- 
constances, et  reconnaître  qu'au 
moins  à  ses  derniers  moments  il  fut 
digne  de  son  nom  et  de  sa  noble  fa- 
mille. M— Dj. 

LABER6ERIE  (Jban-Baftis- 
TB  Bougieb  ,  baron  de  ),  agronome, 
naquit  en  Touraine ,  à  Bourgueil,  en 
1759.  Sa  famille  était  à  Taise  et  venait 
d'acheter  la  noblesse.  Lui-même 
prenait  sur  ses  livres  avant  la  révo- 
lution le  titre  de  seigneur  de  Bléneau. 
Cependant  il  ne  dédaignait  pas,  sinon 
de  faire  valoir  par  ses  propres  soins  la 
totalité  de  sesdomaines,du  moinsd'en 
surveiller  la  culture  et  l'exploitation; 
et ,  non  content  d'appartenir  à  di- 
verses sociétés  agronomiques,  il 
faisait  marcher  dé  front  la  théorie  et 
la  pratique.  Quand  vint  la  grande 
crise  sociale  qui  devait  dianger  de 
mains  tant  de  propriétés,  il  en  adopta 
les  principes,  par  conviction  peut- 
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être,  mais  sans  les  pousser  jusqu'à 
,  leurs  dernières  limites.  Il  en  fit  trop 
f  encore  pourtant  aux  yeux  des  parti- 
sans de  l'ordre  de  choses  ancien ,  ou 
même  aux  yeux  des  constitutionnels 
modérés.  Non-seulement  il  fut  dèâ 
1789  membre  de  la  commune  de 
Paris  ;  mais  encore ,  envoyé  par  le 
département  de  FYonne  à  TAssem- 
blée  législative ,  il  s'empressa,  lors- 
qu'on agita  la  question  des  émigrés, 
de  proposer  un  décret  ayant  pour 
but  de  déclarer  les  princes  français, 
en  ce  moment  à  l'étranger,  déchus 
de  leurs  droits  à  rhérédité  s'ils  ne 
rentraient  en  France  ,  de  mettre 
en  jugement  tout  fonctionnaire  qui 
sans  autorisation  déserterait  son 
poste ,  enfin  de  retrancher  les  droits 
civils  à  quiconque  changerait  de 
domicile.  La  même  année ,  à  propos 
des  troubles  dont  le  département  de 
la  Lozère  était  le  théâtre ,  il  dénonça 
Vévéque  de  Mende  (  Castellane  ) 
comme  le  moteur  secret  de  tous  les 
événements  de  ce  pays  ;  et  deux  mois 
après  il  tonnait  à  la  tribune  conti*e 
les  ecclésiastiques  insermentés,  et 
demandait  qu'on  exigeât  d'eux,  sous 
peine  d'incarcération,  ce  serment  si 
résolument  refusé.  11  faut  avouer 
cependant  que  ces  mesures ,  qu'il 
croyait  indispensables,  lui  répu- 
gnaient ,  et  qu'il  lui  tardait  de  lais- 
ser rrmplir  par  d'autres  la  mission 
révolutionnaire.  Il  le  dit  plus  tard , 
du  moins ,  et  on  peut  en  croire  quel- 
que chose  en  voyant  combien  il 
montra  peu  d'empressement  à  se 
faire  porter  sur  les  listes  de  candidats 
d  la  Convention,  et  avec  combien  de 
bonheur  il  revint  suivre  les  opéra- 
tions de  ses  fermiers,  ordonner  des 
améliorations  agricoles,  faire  des 
expériences.  Il  voyageait  pour  cela 
dans  toute  la  France,  voyait  par  ses 
yeux  les  terres,  les  produits,  les  modes 
de  culture,  et  faisait  san3  livres,  sans 
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vaines  utopies,  le  meilleur  cours 
possible  d>gronomie  comparée.   Il 
acquit  ainsi  des  notions  aussi  solides 
que  multipliées  sur  cette  branche  de 
travail  humain,  et  devint  un  homme 
spécial.  Dès  1792  sa  réputation  d'à* 
gronome   l'avait  fait  envoyer  par 
l'Assemblée  législative  en  mission  à 
Noyon ,  pour  y  calmer  une  émeute 
causée   par  la   cherté  des   subsis- 
tances. En  1794  il  fut  chargé  d'un 
rapport  général  sur  les  étangs  de 
la  république.  En  1795  le  Directoire 
lui  confia  de  même  le  soin  d*aller , 
dans  le  département  de  la  Creuse , 
constater  à  quoi  montaient  les  rava- 
ges de  la  grêle,  et  rechercher  les 
moyens  de  réparer  le  désastre.  Sa  pré- 
sence dans  ces  campagnes  reculées  et 
peu  au  fait  des  pratiques  nouvelles 
fut  doublement  heureuse.  Outre  les 
adoucissementsqueson  rapport  fit  ac- 
coi*der  aux  victimes  de  la  catastrophe» 
il  eut  avec  les  principaux  agriculteurs 
des  conférences  dont  le  résultat  fut  de 
rendre  plusieurs  dVntre  eux  moins  an- 
tipathiques  à  l'emploi  des  bonnes  mé- 
thodes. En  1797,  il  entreprit  avec 
Tessier  la  rédaction  d'un  recueil  pério- 
dique, les  Annales  de  t^ÀgricuUure 
française j  et  en  1799  parut  son  mé- 
moiresurrexploitationetl'utilisation 
possibledesIinsetchanvresenFrance. 
Quand  le  gouvernement  consulaire 
eut  pris  la  place  du  Directoire,  Laber- 
gerie  sollicita  une  position  adminis"* 
trative,  et  Bonaparte  le  nomma  préfet 
de  l'Yonne  (1809).  Le  département 
s'en  tronva  bien,  surtout  sous  le  rap- 
port agricultural  :  il  provoqua  l'éta- 
blissement de  sociétés,  introduisit  des 
cultures,  donna  des  encouragemfents; 
enfin  il  prêcha  d*exemple.  Il  s'était 
ideiîtifié  complètement  à  son  départe- 
ment; et  on  le  regretta  lorsque,  moins 
en  harmonie  que  par  le- passé  avec 
l'esprit  du  gouvernement  impérial , 
à  mesure  que  le  moyen  de  fr.ire  sa 
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cour  au  maître  était,  de  .décimer 
plus  largeioent  la  population  par  U 
conscription  et  d'enlever  pl^s  de  bras 
à  ragriculture ,  il  résigna  sa  préfecn 
tureauhontde  onze  ans  d*exercice 
(1811).  11  ne  demanda  rien  à  la  Res- 
tauration. Aimant  véritablement  les 
champs  »  il  s*était  accommodé  de 
son  retour  à  la  vie  privée.  Riche , 
il  séjournait  alternativement  à  Parisi 
et  dans  ses  terre»,  et  partageait  agréa-» 
blement  son  temps  entre  des  travaus^ 
théoriques  et  pratiques.  L'Institut  ra- 
yait nommé  soi^  correspondant  poar 
IVcoDomie  rui'aleet  vétérinaire.  Les 
fruitsde  ses  loiskrs  le  montrèrent  digne 
d*appartenir  à  ce  corps  savant.  Tou- 
iour&  agronome ,  et  regardé  comme 
un  des  premiers  dans  cette  science , 
il  se  posa  de  plus  historien  et  poète , 
et  sous  le  premiei^  rapport  du  moins 
il  mérite  une  place  distinguée.  Sa. 
mort  eut  lieu  en  1836.  Jl  était 
membre  de  la  Société  royale  d'Agri- 
culture, duLycéederYonne,et  d'une 
douzaine  d'autres  sociétés  savantes. 
On  lui  doit  :  1. 1^  HUMte  de  Va^ri- 
culture  ancienne  des  Grecs,  depuis 
ffomère  jusqu'à  Théoerile^  avec  un 
appendice  sur  l'étal  de  l'agricuUure 
dans  la  Grèce  actuelle,  suime  d^ 
quelques  réflexions ,  et  de  proposp- 
lions  polUiqueti  sur  le  sort  de  l<sk 
Grèce  et  de  l Europe,  d'après  le 
traité  d'Andrinople  du  H  septembre 
1829,  Paris,  1829,inr80;  2o  Histoire 
de  l'agriculture  ancienne  des  Ro- 
mains,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  celle  des  Gaulois ,  de  la  Grèce 
et  de  l'Europe,  Paris,  1834 ,  in-8o  ; 
Z^  Elistoire  de  l'agriculture  des 
Gaulois,  depuis  leur  origine  jus' 
qu'à  Jules-César ,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  les  lois,  le  culte, 
les  mœurs,  les  usages,  Paris,  1829 , 
in-80;  40  Histoire  de  l'agriculture 
française  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  lois,  le  culte,  les  moeurs. 
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Ueommerjcei  précédée  d'une  no$icé 
sur  l'empire  des  Gauler  et  sur  l'agri- 
culture des  Gaulois,  181&,  in-8<»«  Ces 
4|uâtre  ouvrages,  forment  un  corpa 
^lide  et  bien  lié  ;  ce  sont  autant  de 
bases  pour  une  histoire  générala  de 
Tagrlculiure.  Peut-être  Laberge* 
rie  n'a- 1- il  pas  traité  assez  à 
fond  l'agriculture  même  ;  mais  il  esl 
certain  que  le  poipt  de  vue  qu'il  a 
choisi  (l'action  de  l'agiieulture  sur 
ie&  phénomènes  de  sociabilité)  est  fé* 
cond  et  philosophique.  Son  Âgrieuin 
{ure  romaine  est  principalement  re-^ 
marqnable.  A  ces  quatre  ouvrages 
peuvent  être  jointes  ses  Conn- 
déralions  généraUes  sur  l'histoire , 
servarU  d'introduction  4  l'Histoire 
de  l'agriculture  ancienne  et.  9io- 
deme  en  Europe, considérée  éfanM  *e$ 
rapports  avec  les  lois,  le  culte^  lee 
m€surs,  les  usages  ou  coutumes  4e 
chaque  peuple,  Paris,  1829,  in-^o; 
|1.  fraitfi  d'agriculture  pratique^  ou 
Annuaire  des  cultivateurs  du  dé- 
partement de  la  Creuse  et  des  pays 
circonvoisins,  Paris,  1795,  in-12  ou 
petit  in-80.  Ce  volume,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  Cours  d'agri- 
cuUure  pral>ortt«,dont  il  se  distingue 
par  la  forme,  par  l'étendue,  et  par  le 
temps  de  la  publication ,  fut  rédigé, 
du  moins  Labergerie  l'assure ,  à  la 
sollicitation  des  agriculteurs  de  la 
Creuse',  après  le  voyage  inspectorial 
qu'il  fit  chez  eux  en  1795.11  contient 
de  bonnes  choses,  mais  très  con- 
nues aujourd'hui,  notamment  sar  les 
prairies  artificielles,  sur  le  chaulage 
des  grains ,  et  l'éducation  des  bes- 
tiaux; il  décrit  des  outils  aratoires 
nouveaux,  et  appelle  l'attention  sur 
l'état  des  montagnes  et  les  moyens 
d'en  mettre  les  friches  en  valeur.  Du 
reste,  il  a  glissé  uq  peu  de  charlata- 
nisme et  de  grand»  mots  de  l'épo- 
que dans  sa  préface  (  dédiée  aux 
agriculteurs  de  la  Creuse)  :  •.  Nous 
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•  aFons  triomphé  des  tyrans  comme 
«j-épublicaios;  à  présent  triomphons 
«  des  mauvaises  méthodes  par  une 
«  meilleure  agriculture!  >  Puis  il  an- 
nonce qu'il  consacre  la  vente  de  son 
ouvrage  à  la  distribution  de  quatre 
prix  d*agriculture pratique,  etc., etc. 
m.  Manuel  des  étangs,  ou  Traité  des 
moyens  d'en  constrt^ire  avec  écono- 
mie e^«o<»dil^,  Pans, >819,  in- Uî,  pi. 
Labergerie,  après  y  avoir  rappelé  l'o- 
rigine historique  des  étangs  et  leurs 
rapports  soit  physiques,  soit  agrono- 
miques, s'étend  successivement  sur  le 
meilleur  mode  de  les  empoissonner, 
sur  les  prçcédés  avantageux  à  mettre 
en  œuvre  pour  la  pêche,  et  sur  les 
«moyens  de  faciliter  le  lointain  trans- 
port du  poisson,  enfîn  sur  l'utilité 
des  étangs.  Un  tableau  des  lois  ou 
règlements  en  usage  pour  la  police 
rurale  des  étangs  termine  l'onvrage, 
sans  contredit  le  meilleur  qu'on  pos- 
sède sur  la  matière^  et  dont  Fauteur 
avait  depuis  longterpps  conçu  l'idée 
à  la  suite  de  son  Rapport  général 
sur  les  étangs  de  la  république^ 
an  III  (1795),  in-8o.  IV.  lo  Les  fo- 
rêts de  la.  France  dan^  leurs  rap- 
ports avec  les  climaês,  la  tempéra- 
ture et  V ordre  des  saisons^  avec  la 
prospérité  de  V  agriculture  e{  de  l'in^ 
dustrie^  suivies  de  quelques  considé- 
rations sur  leur  aliénation  par  le 
domaine^  Paris,  1817,  in-8o  (Rou- 
gier  s'y  montre  extrêmement  hostile 
au  système  du  déboisement;  et,  bien 
qu'il  ait  indubitablement  raison  au 
fond,  il  n'est  pas  exempt  d'exagéra- 
tion. Ainsi  qu'on  va  le  voir,  il  avait 
déjà  traité  ce  sujet  favori  sous  l'Em- 
pire, et  il  y  revint  après  Ui  chute  des 
Bourbons.  11  le  touche  gouvent  aussi 
dans  ses  recueils  périodiques);  ^^'Mé- 
moire  et  observations  sur  l'abtu  des 
défrichements  et  de  la  destruction  des 
bois  et  forêts,  avec  un  projet  d'or- 
ganisation forestière,  Auxerre,  1804 , 
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iD-40;  30  Mémoire  au  roi  et  aum 
Chambres  législatives  sur  la  destruc- 
tiondes  bois,  etc.,  Paris,  1831 ,  in-4o. 
On  sait  qu'une  des  premières  me- 
sures financières  qui  suivirent  la  ré- 
volution de  juillet  fut  raliénation 
d'une  quantité  considérable  de  bois, 
du  domaine.  Alanné  des  résultats  pro- 
bables de  cette  mesure,  Labergerie 
écrivit  ce  mémoire,  oii  il  passe  en 
revue  les  conséquence  de  l'extir- 
pation des  forêts.  Il  y  prouve  que 
la  pousser  plus  loin  en  France,  à 
l'heure  qu'il  est,  c'est  nuire  h  la 
prospérité  de  l'agriculture,  compro- 
mettre l'industrie,  et,  par  lerenché-. 
rissement  d'un  combustible  indispen- 
sable, forcer  le  travailleur  à  un  sur-, 
croît  de  production  qui  est  pour  lui 
un  appauvrissement  réel.  Il  s'occupe 
des  moditications  que  la  présence  ou 
l'absence  de  forêts  apporte  soit  à  la 
composition,  soit  à  Tétat  thermomé- 
trique ou  hygrométrique  de  l'atmo- 
sphère, et.par  suite  à  la  température 
et  à  la  salubrité  publique;  il  insiste 
sur  l'auxiliaire  que  prête  naturelle- 
ment au  crédit  public,  au  sein  d'un 
pays  essentiellement  agricole,  l'exis- 
tence d'un  gage  foncier  tel  que 
les  forêts  de  l'État.  Enfin  il  pose  en 
principe  qu'en  vain  on  s'écrie  que  les 
bois  aliénés  ne  font  que  changer  de 
mains  et  restent  toujours  biens- 
fonds  forestiers  ;  et  par  la  nature  des 
choses,  par  l'histoire,  il  démontre 
que  tôt  ou  tard  la  forêt  que  possède  im 
particulier  se  dissoudra  en  champs  la- 
bourables^ en  prairies ,  en  vignobles. 
V.  Cours  d'agronomie  pratique ,  ou 
V Agronome  français  (par  une  société 
de  savants  ,  d'agronomes  et  de  pro- 
priétaires fonciers,  rédigé  par,  etc., 
etc.),  Paris,  1819-1822,  8  vol.  in-8o, 
lig.  C'était  un  recueil  mensuel  ;  il  pa- 
rut quatre  ans  de  suite.  On  y  trouve 
})eaucoup  d'articles  remarquables. 
Une  table   analytique   le  termine. 
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Labergerie  tenta  plus  târ<)  un  autre 
recueil  périodique  de  même  genre, 
la  Revue  a^ronomt^ue;  mais  il  n'en 
parut  qu'un  numéro  (janvier  1830, 
32  p.)  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il 
avait  fondé  av«c  Tessier  les  Annales 
de I^ÀgricuUure  française.  11  n'y  tra- 
vailla que  deux  ans.  YI.  Divers  opus- 
cules, tels  que  :  lo  Recherches  sur  les 
principaux  abus  qui  s* opposent  aux 
progrès  de  l'agriculture,  Paris,  1788, 
in-8o(souvent  un  peu  déclamatoire, 
on  7  trouve  des  apostrophes,  des  pro- 
sopopées  :  «  O  Louis  XVÏ  !  etc.  »  )  ;  2© 
Mémoire  sur  la  culture^  le  commerce 
et  l'emploi  des  chanvres  et  des  Uns  de 
la  France  pour  la  marine  et  pour  les 
arts,  Paris,  lt99,  in-12;  3o  Obser- 
vations sur  l'institution  des  sociétés 
d*agriculture  et  sur  les  moyens  d'utilù 
ser  leurs  travaux  (impr.  par  ordre  de 
la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine), 
(1799),  in-So;  40  Essai  politique  et 
philosophique  sur  le  commerce  et  la 
paix  considérés  dans  leur  rapport 
avec  l'agriculture  (composé  le  len- 
demain de  la  paix  de  Luuéville  et  à 
ta  veille  de  la  paix  d'Amiens),  Paris, 
an  l'X  (1802),  in-8o  (réimp.  en  1821); 
50  des  Mémoires  dans  le  Recueil  de 
la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine; 
60  des  Articles  dans  le  Cours  d'Agri" 
culture  de  Rozier ,  entre  autres  celui 
de  Bestiaux  au  vert  (en  société  avec 
Gilbert).  VU.  Trent^  ans  de  la  vie 
d^Benri  IVi,  son  séjour  et  celui  de  sa 
cour  à  Nérac,  Paris,  1826,  in-80, 
5  grav.  Cet  ouvrage  tiré  à  cent  exem- 
plaires seulement  et  sur  vélin  n'a 
point  été  mis  dans  le  commerce. 
Vlll.  Les  Géorgiques  françaises  , 
Paris,  1804,  2  vol.  ia-80  (2e  éd. 
1824,  2  vol.  in-80,  2  pi.),  et  les 
Eglogues  bucoliques,  par  l'auteur 
des  Géorgiques  françaises,  Paris, 
1833,  in-18.  Les  Eglogues  ne  valent 
poitit  les  Géorgiques,  et  cependant 
même  dans  les  Géorgiques  Labergerie 
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r^'est  point  un  Virgile,  bien  qa*en 
tête  des  deux  volumes  figurent  les 
portraits  des  deux  poèt(^.  il  est,  on 
doit  l'avouer ,   beaucoup   meilleur 
agronome,  bien  plus  complet,  bien 
plus  méthodique  que  le  poète  de 
Mantoue  ;  il  a  douze  chants,  tandis 
que  son  rival  n'en  a  que  quatre  ; 
il  a  préfaces  ,    notes ,  table  ,  '  etc. 
11  a  même  dé   beaux  morceaux» 
et  il  sème  régulièrement  un  épisode 
au  moins  par  chant,  suivant  la  re- 
cette classique.  Mais  bien  qu'au  temps 
oili  parurent  les  Géorgiques  fran- 
çaises le  vent  fût  fort  au  poème  di- 
dactique, elles  n'eurent  qu'un  mé^ 
diocre  succès.C'est  que,  pour  animer 
la  pâleur,  la  monotojiie  de  ce  genre,  U  • 
lui  faut  plus  qu'à  tout  autre  urî  grand 
poète,  ou  bien  il  faut  un  poète  satiri- 
que. Rongier  avait  assez  souvent  des 
velléités  de  sarcasme  :  elles  donnent 
en  vérité  de  la  saveur  et  du  relief  a  son 
poème;  par  exemple,  lorsque, décri- 
vatitle  cheval  (  et  disons  en  passant 
que  le  chant  qu'il  consacre  à  ce  su- 
perbe animal  est  un  des  meilleurs  de 
l'ouvrage),  il  décoche  ses  traits  sur 
tel  peintre  ou  tel  sculpteur  en  renom. 
C'est  tout  au  plus  si  Vernet  trouve 
grâce  à  ses  yeux.  Mais  ces  traits  se 
rencontrent  rarement  dans  ses  vers  ; 
il  les  réservait  pour  sa  prose.  Un  deu- 
xième volume  est  tout  entier  rempli 
par  ce  qu'il  appelle  un  Traité  de  poé- 
sie géorgique.  Il  y  trace  les  règles  du 
genre,  ad  majorem  gloriam  sui:  M  y 
prend  les  uns  après  les  autres  tous 
les  poètes  qui  ont  chanté  l'agricul- 
ture, et  prouve  qu'ils  en  savaient  fort 
peu.  Il  ne  respecte  guère  plus  les 
membres  de  l'Inutitut,  qu'il  accuse  à 
tout  proposd'hérésie  agronomique,  et 
dont  on  ne  se  douterait  point  qu'il  fâ( 
le  co?Tespondant.  Il  est,  dans  cette  se- 
conde partie,  amusant,  instructif;  et 
il  y  a  dans  sa  prose  bien  plus  de  verve 
que  dans  ses  vers.  '    P*— ot« 


Digitized 


by  Google 


LAB 
LASEY  (Jbam-Bapti8Te),  matl^é-' 
ma ticieii ,  ué  eii  Normandie  vers  1 750, 
était,  en  i789,  professeur  de  mathé- 
matiques à  rÉcole  militaire  de  Pa- 
ris, où  il  compta  Bonaparte  parmi 
ses  élèves.  Entièrement  livre  à 
ses  études,  il  continua  pendant  la 
révolution  ,  de  professer  successi- 
vement à  rÉcole  centrale  du  Pan^ 
théon  ,  à  rÉcole  polytechnique  et 
au  Lycée  Napoléon.  Son  activité 
suffisait  à  divers  enseignements  ;  il 
donna  aussi  pendant  plusieurs  an- 
nées des  leçons  au  collège  Sainte- 
Barbe  ,  relevé  par  de  Lanneau  {voy. 
ce  nom,  au  Suppl.).  llavait  obtenu  sa 
retraite  de  l'Université  lorsqu'il  mou- 
rut en  1825.  Personne  n'avait  un  en- 
seignenaent  plus  clair;  ami  de  ses 
nombreux  élèves,  il  n'avait  jamais  be- 
soin de  leur  faire  sentir  l'autorité  dn 
maître.  11  était  non-seulement  pro- 
fond mathématicien,  mais  o^cellent 
humaniste.  La  vente  de  sa  bibliothè- 
que,qui  étaitassezbctie,a  révéléchez 
lui  un  goût  tout  parliculier  pour  les 
livres  erotiques.  On  a  de  Labey  :  1.  In- 
Iroduelion  à  l'Analyse  infinilési' 

I  mcUe ,  par  Léonard  Euler,  traduit 
du  latin  en  français  avec  des  notes  et 
éclaircissements,  Paris,  an  IV  (1796), 
2  vol.  in -80.  Cette  traduction  lit 
grand  bruit  et  plaça  son  anteur  par- 

I  mi  lespremierssavants.  Ou.en  trouve 
l'analyse  dans  le  Moniteur  n^  108  de 
l'an  V  et  n»  313  de  l'an  Yl.  II.  Lettres 
à  une  frincesse  d'AMemagne  sur  di- 
vers sujets  dfi  physique  et  de  philo- 
sophie y  traduites  d'Euler,  nouvelle 
édition,  Paris,  1812,  2  vol.  in-8o. 
Cette  éditiun,  conforme  a  l'édition 
originale  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  revue  et  augmentée  de 
diverses  notes,est  précédéede  l'Éloge 
d'Euler  par  Condorcet.  III.  Traité  de 
sialique^  Paris,  1812,  in-8o.  Après 
des  travaux  si  importantson  s'étonne 
que  Labey  n'ait  pas  été  appelé  h  l'In- 
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stitnt;  mais,  comme  tous  les  univer- 
sitaires de  soi*  époque,  il  vivait  dans 
la  retraite  et  se  croyait  assez  honoré 
do  titre  de  professeuf.  D— b— b. 
LABILLAABIERE  (Jacques- 
Julien  Houton  dé),  botaniste,  naquit 
à  Alençon  le  23  ocL  1755.  Lors* 
qu'il  eut  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Técole 
de  médecine  de  Montpellier,  où 
Gouan  enseignait  la  botanique.  L'a- 
mi de  Commerson,  du  premier  natu- 
raliste français  qui  eût  parcouru  les 
terres  australes ,  fut  donc  le  maître 
de  Labillardière,  qui  devait  plus  tard 
visiter  les  marnes  contrées.  Il  passa 
ensuite  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  où  il  reçut  le  grade  de  dojp- 
teur ,  vers  1780.  A  compter  de  cette 
époque,sa  vie  nefut  plus  qu'une  suite 
non  interrompue  de  voyages  ou  de 
recherches  pour  la  botanique.  Il  se 
rendit  d'abord  en  Angleterre,  dans  le 
seul  but  d'étudier  les  plantes  exoti- 
ques qu'on  y  transportait  de  tous  les 
points  du  globe:  Accueilli  par  l'il- 
lustre Banks,  il  séjourna  dix-hijit 
mois  dans  ce  pays.  De  retour  en  Fran- 
ce, il  se  hâta  de  gagner  les  Alpes ,  et, 
sous  la  direction  de  Villars,  il  par*- 
courut  les  montagnes  du  Dauphinc. 
Passant  de  là  à  Turin,  il  continua  ses 
recherches  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie,  guidé  par  Bellardi  et  Balbi» 
Ces  courses  ne  firent  que  lui  donner 
plus  d'ardeur  pour  en  entreprendre 
de  nouvelles.  Par  la  protection  dé 
Lemonnjer,  il  s'embarqua  à  Marseille 
le  19  novembre  1786  pour  l'île  de 
Chypre,  et  se  dirigea  ensuite  vers  la 
Syrie.  Mais,  arrêté  tantôt  par  la  peste, 
qui  l'empêche  de  se  rendre  à  Alep, 
tantôt  parla  guerre,  qui  lui  ferme  les 
chemins  du  mont  Ammanus,  il  doit  se 
borner  à  explorer  le  Liban,  et  à  visiter 
les  restes  de  la  célèbre  forêt  de  cè- 
dres qu'il  trouve  réduite  à  une  cen- 
taine d'arbres»  pnrmi  lesquels  il  eu 
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remarqua  sept  dont  les  plus  gros 
avaient  neuf  pieds  de  diamètre  (1). 
La  seule  exploration  du  Liban,  qui, 
comme  toutes  les  montagnes  très  éle- 
vées,   rassemble   en  quelque  sorte 
tous  les  climats  par  les  inégales  tem- 
pératures de  ses  diverses  hauteurs,  et 
réunit  par  conséquent  les  produc- 
tions les  plus  variées,  l'occupa  près 
d'une     année    (  2  ).    Labillardière 
ne  se  borna  pas   à  recueillir  des 
}) tantes ,  il  fît  des  observations  sur  la 
culture  et  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants ,  se  livra  à  des  opératiods  de 
géométrie,  et  fixa  la  hauteur  du  som- 
met le  plus  élevé  du  Liban,  appelé 
par  les  Arabes    Tummel  Mezereb. 
Après  avoir  parcouru  les  environs  de 
Damas,  il  revint  en  visitant  File  de 
Candie,  la  Sardaigne,  la  Corse,  et 
rapporta  un  grand  nombre  de  plan* 
tes,  entre  autres  celle  qu'il  consacra, 
sons  le  nom  de  Fonlanesia,  au  pro- 
fesseur Desfoutaines ,  son  ami.  A  son 
retour,  Labillardière,  que  l'Académie 
des  Sciences  avait  nommé  membre 
correspondant,  s'occupait  de  publier 
le  résultat  de  ses  recherches,  lorsque 
tout-à-coup  s'offrit  à  son  ardeur  l'oc- 
casion d'un  nouveau  voyage  beaucoup 
plus  important  encore  que  ceux  qu'il 
venait  de  terminer.  On  était  en  1791, 
et  TAssemblée  constituante  venait  de 
décréter  (9  février),  sur  la  proposi- 
tion de  la  Société  d'Histoire  natu- 


(I)  «  Ces  arbres,  dit  M. de  Lêmartino,  diminuenl 
chatioe  htècle.  Les  foytgeurs  en  cumpièreiit  Jadis 
trente  ou  quarante,  p\tu  lard  dix-sept,  plus  tard 
encore  une  dousaine.  Il  n'y.  en  a  plus  qae  sapt,  qae 
leo^  inaïae  peut  faire  présumer  oonteniporaius  dès 
tettpa  bibliques.  Auidur  de  ce*  vieux  témoins  des 
âfcs  éooules,  il  resip  eneore  une  pellie  forêt  de 
cèdres  plus  Jeunes  qui  me  parurent  former  un 
groupe  de  quatre  ou  cinq  cents  arbre*  ou  ar- 


(«)«  Le  Liban,  dit  un  poète  arabe,  porte  ITiiver 
sursatète,  le  printemps  sur  ses  épaufes,  et  iW- 
tomne  diinason  sein,  pendant  que  'l'ete  donk  sa 
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"relie  de  Paris,  dont  Labillardière 
était   membfè , .  un   voyage   mari- 
time pour  rechercher  tes  traces  de 
La  Pérouse,  dont  on  n'avait  pas  de 
nouvelles  depuis  trois  ans  que  VÀt- 
trolahe  et  la  Boussole,  commandées 
parce  navigateur,avaientqaittéBota- 
ny-Bay.  D'Entrecasteaut  eut  le  com- 
mandement de  l'expédition,  dont  La- 
billardière fit  partie  en  qualité  de  na- 
turaliste (3).  Parti  de  Brest  le  29  sep- 
tembre 1791,  Labillardière  aborda  à 
Ténériffe,  visita  son  pic  fameux,  relâ- 
cha au  cap  de  Bonne-Espérance  (17 
janvier  1792),  explora  une  partie  des 
côtes  de  la  Nouvel le-Bollande  et  plu- 
sieurs îles  de  la  mer  du  Sud,  séjourna 
dans  celle  de  Tonga-Tabou,  et  visita 
ensuite  quelques-unes  des  îles  de  la 
Sonde.  Partout  il  avait  fait  d'amples 
récoltes;  il  les  aurait  peut-être  dou- 
blées s'il  eût  pu  profiter  du  séjour 
qu'il  fit  dansi  la  grande  île  de  Jar^ 
(d'oct.  1793  à  janv.  1795).  Mais,  par 
suite  des  événements  survenus  en 
France,  l'escadre  française,  qui  avait 
perdu  son  chef,  ayant  été  mise  dès 
son  arrivée  en  dépOt  entre  les  mains 
du  gouvernement  hollandais,  Labil- 
lardière fut  eu  butte  à  des  soupçons 
qui  ne  lui  permirent  pas  de  s'éloi- 
gner. Ses  collections,  qui  lui  avaient 
coûté  tant  de  fatigues  i  furent  rete- 
nues, et,si  l'onsVïj  rapporte  à  sa  rela- 
tion, il  fut  livré  comme  prisonnier 
de  guerre  aux  autorités  hollandai- 
ses, avec  Legrand,Laignel,Willau- 
mez.  Riche,  Ventenat  et  Piron.  On 
les  conduisit  à  Samaraug,  et  de  là  à 


(i)  SuUant  la  relation  du  royale  de d'Ëntreeti- 
teaux,  Labillardière  et  Descbampa  étaient  natura- 
listes à  bôEd  de  la  aate  ta  Rtvkerche,  at  Blavier 
aTait  le  même  litre  khwàC^^VEspëranctif» 
dernier  ne  poufaot  supporter  les  UWpm  àt 
voyage  fut  débarqué  au  cap  de  Bonoe-Kspei^acs. 
l^n  pariant  de»  «avanui  emliarqués,  Labillardière, 
on  lie  f»eul  deiiner  iiar  quel  moitf,  ne  elle  pu 
Dtsctaamps  dans  sa  relation.  * 
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Batayia, tl*o&  ils  furent  Iransfërës  au 
fort  d'Anké,  à  un  demi-myriamètre 
dé  la  rilte.  Ce  ne  fat  que  le  9  germi- , 
iial  an  III  (Î9  mars  1795)  qu'on  lé' 
l«ndit  à  la  liberté ,  en  le  transpor- 
tant à  THe-de-ï'rance,  d'où  il  s'embar- 
qaa  pour  Paris.  Il  y  apprit  que  ses 
eoltections  avaient  Aé  transportées 
tn  Angleterre,  et  tes  fit  réclamer  par 
fé  gouveroeihént  français.  L'illustre 
loseph  Banks,  président  de  là  Société 
hjyale  de  Londres,  ayant  appuyé  cette 
demtinde,  elles  lui  furent  rendues.  En 
les  renvoyant  mêtoe  sans  les  avoir 
regardées,  Banks  dit  «  qu'il  avait 

•  craint  d*enlever  tine  ^eule  idée  bo- 
«  tamqtte  à  un  homme  qui  était  allé 

*  les  conquérir  Bii  péril  de  sa  vie.  » 
feu  de  temps  après  son  retour,  La- 
Mllardière  fut  admis  à  Tlnstitut,  Aca- 
itémie  des  Scienees,  section  de  bota- 
nique, en  remplacement  de  Lhéritier 
(1800)-  H  s'occupa  bientôt  de  mettre 
en  ordre  sts  matériaux,  et  fit  d'abord 
paraître  sa  Relation  du  voyage  à  la 
fechèrche  de  La  Pérouse ,  ouvrage 
qui ,  snivant  M.  Flourens,  à  enrichi 
tontes  les  branches  de  Thistoire  na- 
turelle, la  minérarogie,  la  géologie, 
la  botanique,  la  zoologie  et  l'anthro- 
pologie, d'une  foule  de  faits  curieux. 
Bn  1804  il  pnblia  la  Flore  de  la  Nou- 
velle- Hollande  {Notm  -  HoUandim 
P!tmiarufn  spécimen) ,  le  premier 
ouvrage  où  les  botanistes  aient  pu  se 
(aire  une  idée  générale  de  ta  végéta- 
lion  singulière  de  cette  terre,  végéta- 
tion dont  Tétude  devait  inspirer  quel- 
ques années   plus   tard   à  Robert 
Brown»  Tundes  plus  savants  botanis- 
tes de  notre  époque,  des  idées  si  phi- 
losophiques et  si  profondes.  La  Flore 
de  la  Nouvel  le  *  €a  lédonie  (  Sertum 
AustrO'CcUedonicum)^  qu'il  ne  ter- 
mina qu'en  1825,  compléta  le  recueil 
de  ses  observations  sur  l'Océanique 
ft  étendit  les  bases  de  la  botanique 
des  terres  australes.  Il  s'était  fait  de 
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icette  étnde  côtame  une  sorte  de  do- 
maine dont  il  n'aitpait  guère  à  sortir, 
et  dont  H  li'est  sorti  en  effet ,  dit 
M.  Flourens,  due  pour  quelîtues  mé- 
moires particuliers,  travaux  de  détail^ 
mais  où  se  montre  un  esprit  ingé- 
nieux et  observateur.  Le  trait  domi- 
nant du  caractère  de  Labillardière 
était  la  passion  de  l'indépendance. 
Pour  être  plus  libre  il  vivait  seul, 
et  s'était  arrangé  pour  que  tout  dans 
sa  vie  ne  dépendît  que  de  lui,  son 
lempSj  sa  fbrtuiie,  ses  occupations. 
Il  était  ami  sincère,  mais  d'une  ami- 
tié toujours  prompte  à  s'effarou- 
cher à  la  moindre  apparence  de  sujé- 
tion. Spirituel,  plein  de  gaité,  quoique 
essentiellement  bon,  il  s'abandonnait 
trop  à  la  causticité.  Il  Pexerçait  quel- 
quefois   même    sur    Desfontaines, 
l'horatne  le  plus  bienveillant  qu'on 
J)ût  connaître,  qu'il  aimait  et  dont  il 
était  aimé.  Jamais,  ou  presque  ja- 
mais, il  ne  parlait  science,  mais  bien 
anecdotes  plus  ou  moins  satiriques , 
et  en  termes  excessivement  énergi- 
ques. Quelques-uns  de  ses  i?crits 
prouvent  que  la  science  qu'il  culti- 
vait  n'était  poinlpour  lui  l'objetd'une 
étude  purement  contemp]ative,mai$  la 
splitude  dans  laquelle  il  vivait  a  Âûi 
nuire  à  l'étendue  deses  idées.  Labilr 
lardière  est  mort  à  Paris,  le  8  janvier 
1834.  Des  discours  furent  prononcés 
sur  sa  tombe  par  ses  collègues  de 
rA<îadémie  des  Scienceâ;  nous  cite- 
rons, entre  autres»  celui  de  M.  Aur 
guste  de  Saint- Hilaire,  alors  vice- 
président  de  ce  corps  .savant.  ISons 
avons  amplement  puisé  «dans  ce  dis^ 
cours.,  ainsi  que  dans  VÊloge  hi^ 
U)rique  lu  à  la  séance  publique  du 
11  septembre  1837,  par  M.  Flourens, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences,  en  y  ajoutant  quelques  ob- 
servations critiques  qni  n'auraient 
peut-être  pas  été*,  convenablement 
placées  dans  un  Éloge  académique. 
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Nous  croyons  devoir  ajouter,  et  cçfci 
peut  s'appliquer  à  Labillardière,  que 
les  voyageurs,  dans  rAcadémiè  des 
Sciences,  sont  hors  de  ligne  à  beau- 
coup d'égards.  Sans  doute  il  faut  d'a- 
bord que  ce  soient  des  hommes  sa- 
vants, mais  on  évalue  avec  justice  les 
fetigues  de  leurs  voyages,  les  dan- 
gers qu'ils  ont  courus,  et  finalement 
ou  tient  aussi  compte  des  richesses 
qu'ils  ont  rapportj^es,  et  qui  man- 
queraient à  la  science  sans  le  dévoue- 
ment qu'ils  ont  montré.  En  cela  Tes- 
prit  de  TAcadéniie  nous  paraît  émi- 
nemment équitable.  Parmi  les  natu- 
ralistes qui,  du  moins  t  à  titre  de 
voyageurs  et  d'explorateurs  de  con- 
trées lointaines,  ont  contribué  datis 
ces  derniers  temps  aux  progrès  de 
rbistoire  naturelle, Labillardière  s'est 
assuré  un  rang  honorable  par  sa  Re- 
lation du  voyage  à  la  recherche^  de 
La  Pérouse,  et  par  ses  Flores  de  la 
NouveUe-HoUande  el  de  la  NouveUe- 
Calédonien  qui  ont  déjà  été  appré- 
ciées. Ce  savant  ne  s'est  pas  borné 
aux  niantes  de  ces  deux  contrées;  il 
décrit  et  indique  dans  sa  Relation  une 
partie  de  celles  qu'il  a  pu  recueillir 
dans  les  îles  qu'il  a  visitées.  Constam- 
Inent  guidé  par  des  vues  d'utilité  pu- 
blique, on  le  voit  s'attachant partout, 
durant  ce  voyage,  à  rechercher  avec 
le.  plus  grand  soin  celles  de  ces  plan- 
tes qu'il  pouvait  être  utile  de  conser- 
ver et  de  propager.  C'est  ainsi  que  nos 
colonies  d'Amérique  lui  doivent,  dit- 
on,  Varbreàpain,  rapporté  par  lui 
des  îles  des  Amis.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain ,  c'est  que  Lahaye ,  jardinier- 
bota?iiste  de  l'expédition,  Ta  intro- 
duit à  l'Ile-de-France,  où  il  est  cul- 
tivé. Quant  au  lin  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  on  phorwiuni  tenaœ  (4), 


{4;  C'est  lo  célèbre  TQf«r«ar  anglaU  Cook  qpl  a 
l«  premier  apporlé  en  Europe  le  phorunum^^M- 
quel  II  donna  la  nom  de  Un  de  la  Nouveif^Zé- 
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d9t)t  les  filaments,  d'après,  se^  expé*> 
riences  mêmes,  sont  presque  de  moi- 
tié plus  forts  et  plus  extensiibles  que 
ceux  du  chanvre»  il  est  douteux 
qu'on  lui  en  doive  l^iutroduction  en 
France,  ain^i  qu'on  l'a  prétendu.  On 
trouve  en  effet ,  dans  les  Annales  du 
Muséum  d'histitirenaturelle,  t.  XIX, 
p.  176,  401  et  4Q2,  que  dçs  graines 
de  cette  plante,  rapportées  par  Banks, 
furent  données  aux  Jardins  de  Paris 
et  de  Montpellier;  et  c'est  de  là  très 
probablement  qu'elles  se  seront  ré- 
pandues. De  tous  les  ouvrages  de  La- 
billardière, celui  qui,  par  son  objet, 
devait  inspirer  et  a  inspiré  en  effet 
l'intérêt  le  plus  général,  estlal{0- 
lation  du  toyageà  la  recherche  de 
La  Pérouse.  La  manière  de  l'auteur 
n'est,  suivant  M.  Flouren^,  ni  celle 
de  Bougainville  peignant  de  cou- 
leurs si  vives  lès  mœurs  et  le  carac- 
tère des  peuples  d'0-Taïti,  ni  celle 
de  Pérou ,  signalant  d'une  vue  si 
haute  ce  beau  système  de  colonisa- 
tion des  terres  australes,  grand  specr 
taclc  donné  par  l'Angleterre  aux  na- 
tions modernes ,  et  donné  jusqu'ici, 
pour  la  plupart  d'entre  elles,  ep  pure 
perte.  Le  style  de  Labillardière  est 
naturel,  simple ,  facile;  son  ton  est  . 
celui  de  l'observateur.  Peu  d'ouvra-  - 
ges  du  même  genre  renferi^ent  plus 
de  faits  ;  et  si,  dans  l'indication  rapide 
de  tant  de  choses,  il  a  rarement  le 
temps  d'approfondir  un  sujet  donné, 
c'est  qu'il  semble  surtout  s'être  pro- 
posé pour  but  de  ne  rien  omettre.  En 
comparant,  dans  son  Éloge  hislori- 
qucy  les  niérites  divers  de  Desfontai- 


lande;  et  l'on  doit  a  M.,  de  Frejctnet  père  des 
eipèriences  curieiiae»  sur  celte  plâRte>  dontll  «t 
parvena  à  obt'tenir  la  filasse  dans  le  raeillenr  elit 
possible.  Il  f«ratt  à  désirer  que  le  capiiaine  Loais 
de  l^rçycinet,  qal  a  déjà  rendu  de  ni  grands  serri- 
ces  aut  sciences  par  ses  royàget  aoioar  di 
monde,  en  rendit  an  nouf  eau  en  publiant  le  pro> 
c<idé  employé  par  son  père,  et  raeie  Juaqnlel  ior 
connu. 


Digitized 


by  Google 


UB 

nés,  ât  imsim  et  de  Labillardière, 
M.  Floorens  ?oit  dans  ce  dernier 
«  run  des  premiers  natoralistes  qui 
nous  aient  fait  connaître  ces  végé- 
taux singuliers  des  terres  australes, 
qui, soit  pour  ranatomie,  soit  pour 
les  classifications,  ont  tant  ajouté  aux 
combinaisons  de  la  botanique.  »  On 
dok  arouer  toutefois  que,  mal- 
gré l6  glorieux  dévouement  que  La* 
billardière  a  montré  pour  la  science 
et  les  services  qu'il  lui  a  rendus^  on 
ne  peut  le  classer  parmi  les  bj^tanis- 
tes  du  psemier  ni  même  du  second 
ordre ,  et  qu'il  est  bien  loin  de  pou- 
voir ^re  mis  sur  la  même  ligne  que 
I)egfon  tainesét  eneore  moins  Jusaieu. 
\i  étaitde  Tancienne  éc^le.n'avaitpas 
iIqs  idées  nettes  sur  les  familles  natu- 
relles, dont  il  est  fort  douteux  qu'il 
sentît  le  mérite  éminent;  il  ne  com- 
prenait guère  et  n'estimait  que  les 
spécialiti^.  Travailleur  infatigable, 
il  a  rapporté  une  multitude  de  plan^ 
tes,  et  en  a  donné  des  descriptions 
qui  suffisent  pour  les  faire  reconnaî-* 
tre;  mais  ces  plantes  ne  lui  ont  ja- 
mais inspiré  une  pensée  profonde 
sur  les  affinités  naturelles.  Labillar-t 
dtère  a  publié  :  I.  Icônes  Phniarum 
Syrim  variorum  descriplionibus  et 
obtiêrvationihu  iUu$traim^  Lutetiœ 
(Paris),17&M81!2, 1  vol;  in-4o,  com- 
prenant cinq  décades  ou  fascicules, 
avee  des  planches.  II.  Rdaiion  du 
voyage  à  la  recherche  de  La  Péroute^ 
pe»damtlet  années  1791  el  1792,  et 
fcndanî  la  première  el  la  deuxième 
asmée  de^  la  république  française^ 
Paris,  an  VlU  (J800),  2  vol.  in-4% 
avec  un  atlas  in-fol.  Les  positions 
géographiques  de  cet  ouvrage  diffè- 
rent souvent  de  celles  du  Voyage 
de  d*Ëntrecasteaux,  publié  huit  ans 
après  par  M.  de  Rossel,  et  probable- 
ment les  positions  données  par  Labil- 
lardière  ne  sont  pas  les  plus  exactes. 
L'exemplaire  de  la  Rciatiou  de  ce 
uax. 
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dernier  que  possède  le  Dépôt  des  car- 
tes et  plans  de  la  marine  contient 
dans  la  marge  quelques  recli6cations 
manuscrites  et  des  observations  as- 
sez sévères.  II  y  a  du  même  ouvrage 
une  édition,  Paris,  an  Vlll  (1800), 
2  voL  in-8Q.  lU.  Novœ-HollandisB 
Plantarum  epeeimen,  Pàrisiis  (Pa- 
ris), 1804-1806,  2  vol.  tn-40,  avee 
planches.  On  y  trouve  réunies  plus 
de  trois  cents  espèces  pour  la  plu- 
part nouvelles.  lY.  Sertum  Àustro^ 
CaUdonieum,  Pàrisiis,  1824-1825, 
2  parties  in-40,  avec  80  planches. 
Ce  livre  forme  le  complémefit  de 
la  Flore  de  la  Nouvelle-Hollande 
décrite  dans  le  précédent.  Outre  ces 
ouvrages,  on  doit  à  Labillardière  une 
série  de  Mémoires  imprimés  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
et  dans  ceux  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Voici  les  principaux,  d'a- 
près l'ordre  chronologique:  loJlf^. 
moire  lur  un  nouveau  genre  {l'areng 
à  sucre)  f  de  la  famiUe  des  palmiers  y 
avec  2  planches  (Recueil  de  l'Institut, 
section  des  sciences  mathématiques 
et  physiques,  t.  IV,  180»);  2»  Mé- 
moire sur  deux  espèces  de  LUchi 
cultivées  dans  les  Moluques ,  avec 
2  planches  (Mémoires  de  l'Institut, 
savants  étrangers,  1. 1, 1^805);  30  Ex- 
trait d'un  mémoire,  lu  à  la  classe  des 
sciences  de  l'Institut,  sur  la  force  du 
lin  de  la  Nouvelle-Zélande  comparée 
à  celle  des  filaments  de  Taloès-Pitte, 
du  chanvre,  du  lin  et  de  la  soie  (An- 
nales du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
t....,  1803);  4^  Extrait  d'un  Mémoire 
sur  un  nouveau  genre  de  planté 
nommé  Candolléa y  avec  2  planches, 
lu  à  la  classe  des  sciences  phys;  et 
mathém.  de  l'Institut  (t;  VI,  1805). 
Le  volume  suivant  renferme  une  note 
sur  le  genre  CcmdoUea^  extrait  du 
Novœ^HoUandia  spécimen.  5*  Sur 
le  cocotier  des  Maldives,  extrait  d'un 
mémoire  lu  à  l'Institut  le  14  octobre 
ii 


Digitized 


by  Google 


210 


LÂB 


1801  (Id.,  t.  IX,  1807);  6»  Extrait 
d*uii  mémoire  ayaot  pour  titre  Mé- 
langes d'histoire  naturelle,  Ott06- 
servalions  dans  un  voyage  du  Le- 
i>anl(Id.,t.  XVni,  1811);  TûNotesur 
les  mœurs  des  Bourdons  (Mémoires 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  t. 
1, 1815);  S^  Mémoire  sur  le  moyen 
employé  parles  raineltespour  s'élever 
le  long  des  corps  même  les  plus  lisses, 
avec  une  planche  (Mémoires  de  TÂca- 
démie  des  Sciences,  t.  U,  1819).  Le 
docteur  Smith  a  donné  le  nom  de 
Billardiera  à  un  genre  d*arbuste  de 
la  Nouvelle-Hollande,  de*  la  famille 
des  pittosporées  ;  et  dans  les  cartes 
qui  accompagnent  la  relation  ded*En- 
trecasteaux,onappelIeeap  Labillar- 
diére  l'extrémité  des  terres  les  plus 
élevées  de  la  Louisiade»  Les  collec- 
tions botaniques  de  Labillardière  ont 
été  acquises  par  M.  Webb,  botaniste 
anglais,  résidant  à  Paris;  elles  prou- 
vent qu'il  s'est  contenté  de  publier 
un  choix  des  plantes  qu'il  avait  re- 
cueillies. ,  D — z — s. 

LA  BISSAGHERE  (Pierre- 
Jacques-Lemonnibr  de) ,  mission- 
naire français,  naquit  à  Bourgueil, 
ancienne  province  de  Touraine,  vers 
1764.  Sa  famille  le  fit  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  Après  avoir 
exercé  fe  prêtrise  pendant  deux  à 
trois  ans ,  il  entra  au  séminaire  des 
Missions-étrangères, et, tell  décem- 
bre 1789,  il  partit  de  Paris  pour  aller 
à  Lorient,  oii  il  s'embarqua  pour  les 
Indes  orientales,  avec  trois  autres 
missionnaires  sur  un  vaisseau  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  ne  fit  voile 
qu'au  mois  d'avril  1790.  Arrivé  à 
Macao  au  commencement  du  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  il  se 
rendit  immédiatement  au  long- 
King  (1).  Ce  fut  en  y  remplissant  les 


(i)  Nottt  «Toiif  èorlt  le  nom  de  ce  pay*  coaime 
iccitiiAloniiaire»  rédacteur»  dei  Noun'êUes  U(irêi 
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fondions  de  son  ministère  qu'il  cou- 
rut souvent  les  plus  grands  dangers , 
auxquels  il  n'échappa  que  par  une 
espèce  de  miracle.  Pendant  la  persé- 
cution de  179S,  qui' dura  seulement 
quatre  mois,  La  Bissachère,  qui  était 
chargé,  antérieurement  à  1793,  du 
soin  d'un  district  qui  conteuait  sept 
mille  chrétiens  et  trente-sept  églises, 
se  cacha  avec  d'autres  ecdésiasti- 
qiies  dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes. En  1798,  la  nouvelle  persé- 
cution,  qui  se  prolongea  l'espace  de 
quatre  années ,  fut  bien  autremeot 
violente.  11  habitait  à  cette  époque  la 
province  de  Nghê-an,  dans  leTong- 
King  occidentaL  Sa  tête  ayant  été 
mise  à  prix  par  les  mandarins,  il  fut 
réduit  à  se  cacher  d'abord  derrière 
une  grosse  roche,  au  bord  de  la  mer, 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et 
ensuite  sur  un  grand  rocher  inhabité 
et  fort  élevé ,  d'environ  un  quart  de 
lieue  de  long,  éloigné  de  terre  de 
près  de  huit  lieues.  Il  y  passa  sept 
mois  avec  quatre  de  ses  élèves,  et  de 
temps  en  temps  des  pêcheurs  chré- 
tiens lui  portaient  du  riz  et  du  pois- 
son. •  Je  me  plais  singulièrement 
ici,  dit  ce  bon  missionnaire  dans 
une  lettre  écrite  de  dessus  ce  rocher; 
j'y  passerais  volontiers  ma  vie,  si 
telle  était  la  volonté  de  Dieu.  »  Il  y 
avait  environ  vingt  jours  qu'il  habi- 
tait cette  solitude,  lorsque,  sur  la  dé- 
nonciation d'un  ennemi  des  chré- 
tiens, dix-sept  barques,  portant  des 
mandarins  et  trois  cents  soldats  ar- 
més de  fusils ,  Tinrent  bloquer  le  ro- 
cher. Le  missionnaire ,  qui  avait  été 
prévenu  quelques  jours  auparavant 


édifiantes,  en  noai  eonrormant  ainil  à  TètyMole- 
f  ie  de  ce  nom,  compoiè  de  denx  ctractèraa  di- 
nols,  qui  se  prononcent  :  le  prenler  Tong  et  !• 
second  King  (nout elles  lettres  édif.,  t.  VI,  »•  » 
de  inutroductlon).  On  l'ècHt  en  Rénérel  TvnquiH. 
et  Ttmkin  dans  ia  relation  p-ab1ièe  mm  s  !•  ■•• 
4s  Ta  nissaobère,  dont  il  sera  qucflio»  dans  la 
suite  de  cet  article. 
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que  son  asile  était  connu  et  que  le 
gouverneur  devait  envoyer  du  mon- 
de pour  le  prendre,  était  monté  avec 
ses  compagnons  jusqu'au  sommet  du 
rocher.  Les  soldats  ne  firent  de  re- 
cherches que  dans  le  bas  ;  deux  ou 
trois  seulement  gravirent  vers  le 
milieu,  et,  n'apercevant  aucun  vesti- 
ge d'hommes,  n'allèrent  pas  plus 
loin.  Tous  s'en  retournèrent ,  regar- 
dant ce  lieu  comme  inhabitable,  et 
maudissant  l'accusateur  qui,  après 
avoir  fui  pendant  un  mois ,  fut  enfin 
obligé  de  payer  une  grosse  amende , 
comme  s'il  s'était  moqué  des  manda- 
rins. En  quittant  ce  rocher,  La  Bissa- 
chère  se  tint  caché  dans  un  petit 
village  tout  chrétien ,  mais  isolé  et 
entouré  de  villages  idolâtres.  Dé- 
noncé au  gouverneur,  il  se  renfer- 
mait ,  quand  il  y  avait  quelque  dan- 
ger, dans  pne  fosse  qu'il  avait  fait 
creuser,  n'en  continuant  pas  moins 
de  cfSitéchiser  lorsque  le  péril  cessait 
d'être  imminent.  Enfin  la  persécu- 
tion se  ralentit,  et  La  Bissachère  put 
reprendre  sans  crainte  ses  travaux 
apostoliques.En  1799,  le  roi  légitime 
ayant  repris  la  ville  importante  de 
Qui-Phu,  brûla  en  1800  la  flotte  de 
l'usurpateur  du  trône  de  ses  pères , 
et  s'empara  en  1801  de  Phuxuân,  ca- 
pitale de  la  Haute-Cochinchine,  ainsi 
que  de  tout  le  Tong-King.  Ce  fut 
après  ces  exploits,  et  au  mois  d'août 
1802,  que  ce  prince  admit  9  son  au- 
dience et  traita  avec  une  grande  dis- 
tinction l'évêque  de  Castorie  et  La 
Bissachère,  son  adjoint.  Pendant  un 
séjour  de  plus  de  seize  ans  çn  Orient, 
ce  dernier  visita  aussi  la  Cochinchine, 
mais  il  résida  peu  dans  ce  royaume, 
et  demeura  presque  toujours  dans 
lé  Tong-King.  Il  paraît  qu'il  avait  été 
élevé,  dans  les  derniers  temps,  au 
rang  de  mandarin ,  et  que,  par  ordre 
de  l'empereur,  des  Tongkinoisa  vaitnt 
été  attachés  à  son  service  personnel. 
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En  1807,  La  Bissachère  quitta  défini- 
tivement le  Tong-King ,  et  se  rendit 
à  Macao,  d'où  il  s'embarqua  pour 
l'Angleterre,  où  il  arriva  en  1808, ac- 
compagné d'un  jeune  néophyte  tong- 
kinois.  S'il  faut  s'en  rapporter  au  ré- 
cit que  ce  missionnaire  a  fait  à  l'au- 
teur de  cet  article  (et  comment  dou- 
ter de  la  véracité  d'un  respectable 
ecclésiastique  dont  la  conduite  a  tou- 
jours été  irréprochable,  et  qui  était 
alors  (1826)  parvenu  au  bord  de  sa 
tombe?) ,  M.  de  Montyon  n'aurait  pas 
agi  à  son  égard  avec  cette  philanlhro* 
pie  et  cette  générosité  qu'il  a  mon- 
trées depuis  dans  son  testament  (voy. 
MoNTYON ,  XX*)^ ,  47).  La  Bissachère 
n'avait  aucune  autre  espèce  de  moyen 
de  pourvoir  à  son  existence,  durant 
son  séjour  à  Sommertown,  que  les 
modestes  honoraires  d'une  messe 
qu'il  disaitchaque  jour  pour  quelques 
anciennes  religieuses,  à  un  demi- 
mille  de  sa  résidence.  Des  personnes 
qui  prenaient  intérêt  à  sa  position, 
sachant  qu'il  avait  rapporté  des  do- 
cuments intéressants  sur  l'état  du 
Tong-King  et  de  la  Cochinchine ,  re- 
cueillis par  lui  pendant  son  long  sé- 
jour dans  ces  pays,  dont  il  entendait 
et  parlait  les  langues,  qu'il  avait  par- 
courus dans  tous  les  sens,  et  où  il 
avait  été  en  relation  avec  toutes  les 
classes  des  habitants,  lui  donnèrent 
le  conseil  d'essayer  d'en  tirer  parti. 
Ils  lui  proposèrent  de  traduire  ceux 
qui  étaient  en  tongkinois,  de  les 
coordonner  tous  et  de  les  donner  à 
l'impression,  présumant  avec  raison 
qu'une  semblable  publication  sur  des 
contrées  riches  et  peu  connues  serait 
très  bien  accueillie  par  les  Anglais. 
Sur  l'observation  du  modeste  mis- 
sionnaire,  que  non^seulement  il  n'é- 
tait ni  savant  ni  littérateur,  ce  qui 
était  vrai  au  surplus ,  mais  qu'il  avait 
presque  perdu  l'habitude  d'écrire  en 
français^  on  l'engagea  ^confier  la  ré- 
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vision  où  néme  la  rédaction  de  ses 
notes  et  docuroents  à  M.  de  MontyoD, 
Français  retiré  comme  hii  en  Ân^le* 
terre,  où  il  jouissait  d'une  certaine 
réputation  littérailrc.  La  Bissachère 
suivit  ce  consiBil  ;  mais  en  remettant 
ses  manuscrits,  le  bon  et  contiant 
•missionnaire  n'eut  pas  même  l'idée 
^u'il  fût  nécessaire  de  stipuler  une 
convention  quelconque  dveo  son 
compatriote.  Celui* ci  mit  en  or« 
dre  les  matériaux  précieux  qui  lui 
avaient  été  confiés ,  et  même  il  y 
£t  des  intercalatiotis  quelquefois 
peu  convenables,  les  rédigea  et 
les  publia  à  £.ondres,  en  1811, 
souÀ  le  nom  de  leur  auteur.  L'ou- 
vrage, comme  on  devait  s'y  atten- 
dre ,  eut  un  grand  succès,  quoiqu'il 
renferme  beaucoup  d'inexactitudes; 
et  il  fut  réimprimé  l'année  suivante 
à  Paris.  Le  ricbe  Montyon,  car  en 
ëm^rant  il  avait«u  la  prudence  d'em- 

.  |ior  ter  en  Angteterre  des  valeurs  cou* 
sidérables,  conserva  pour  lui  seul  le 
prix  inté^al  qu*il  avait  reçu  de  Té- 
diteur  anglais,  et  ne  se  fit  aucun 

'  scrupule  d'offnr  pour  toute  rémuné- 
ration, au  pauvre  La  Bissadière,  six 
exemplaires  de  la  relation  publiée. 
La.r^utation  de  bienfaisance  dont 
Bfontyon  jouit  d'ailleurs,  à  juste  ti- 
tre ,  nous  le  reconnaissons,  notis  a  fait 
longtemps  habiter,  mais  nous  devions 
cet  bommage  à  la  vérité.  Nous  de- 
vons ajouter  que  La  Bissachère  ne 
pouvait  entendre  qu'avec  une  sorte 
de  répugnance  prononcer  le  nom  de 
Montyon,  qu'il  comparait,  dans  un 
langage  peu  épuré,  mais  énergique, 
lorsqu'on  lui  vantait  ses  actes  géné- 
reux, aux  cocbons  qui  ne  font  du 
bien  qu'après  leur  mort*  Ce  qui  avait 
surtout  mécontenté  La  Bisaacbère, 
c'était  de  v.oir  qu'en  rédigeant  les 
matériaux  qui  lui  avaient  été  con- 
fites, Montyon  non-seulement  y  inter- 
cala des  renseignements  puisés  k 


d'autres  souroes,  et it  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  manquent  d'exactitude, 
mais  encore  y  inséra  des  réftexions 
philosophiques  opposées  en  même 
temps  à  la  véritable  dodriBe  de  l'É- 
vangile, et  aux  sentiments  religieux 
du  missionnaire  dont  la  croyance  et 
les  opinions  furent  toujours  pures  et 
conformes  à  la  saine  doctrine.  L'exac* 
titttde  du  fait  que  nous  avons  le  re- 
gret de  rapporter  ici  pourrait  être  au 
surplus  attestée  par  des  amis  de  La 
Bissachère  qui  existent  encore,  et 
afoc  lesquels  nous  nous  en  sommes 
entretenus  plusi^rs  fois.  La  Bissa- 
chère resta  en  Angleterre  jusqu'il 
mois  de  juillet  1817  qu'il  revint  ea 
France.  Il  rentra  au  séminaire  des. 
Missions-Etrangères,  oh  le  rédac^ 
leur  de  cet  article  l'a  vu  accablé  d'ki- 
firmités  et  presque  hydropique;  il 
est  mort  dans  ce  séminaire,  le  1^' 
marslsaa.L'ouvragedont  il  vientd'ê- 
tre  question  futpubliéen  Angleterre, 
en  2  vol.  innso,  sous  le  titre  &Ee^ 
posé  iUUifê^ptê  du  Tun&îti,  de  la 
Coehinehiineydu  Camboge  ;éie,  (par 
M.  de  Montyon),  Ml^  kl rWatôo»  cfr  lia 
Bisêoehêre»  Le  même  ouvrage  a  para 
à  Paris  en  1812,  également  en  2  vol. 
in-80,  sous  ce  titre  :  Etai  aetwl 
du  Tunkin,  de  la  Cùehinehime^  #1 
de$  royawnêê  de  Cmboge^  Laos  et 
Lac'Tho,  par  M.  La  Bissachère,  mis- 
sionnaire qui  a  résidé  dix-huit  ads  dans 
ces  contrées,  traduit  d'après  les  re- 
lations originales  de  ce  voyageur. 
VÊêaiêêatiHique  du  Tnnkm,  cité 
dans  i'artide  Montyon,  où  l'on  n'in- 
dique ni  le  Ueu  ni  la  date  de  l'im- 
pression,  estsansdoute  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler.  B-*«*-s. 
LABLÉE  (  Jiic0UEs) ,  littérateur 
qui  se  qualifia  lui-même ,  lorsque 
Ximenès  fut  mort,  de  doyen  desgenê 
de  lettres  j  et  qi^,  s'il  n'en  était  pas 
le  plus  habile ,  en  fut  au  moins  uii 
des  plus  féconds.  Ké  à  Beaugency  le 
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S6août  1751 ,  fils  d'an  nëgooiafit  en 
Tins,  il  fit  sesftudes  danscctte ville» 
et  Tint  fort  jeune  à  Paris ,  où ,  avant 
Taonée  1789 ,  il  était  au  nombre  de 
ces  avocats  sans  talent  et  sans  cause 
qui  avaient  besoin, pour  se  produire, 
de  quelques  pérturbat^ns  dans  Tor^ 
dre jodidaire  et  politique ,  et  qui  ea 
eoflsëquence  virent  avec  beaucoup  de 
joie  la  révolution  leur  ouvrir  la  car* 
nère  où  tous  se  jetèrent  avec  tant 
d'empressement.  Son  zèle  le  fit  nom- 
mer en  1790  officier  municipal,  Tun 
des  soixante  administrateurs  de  la 
commune  de  Paris,  et  président  de  la 
section  du  Luxembourg.  C'est  en 
cette  qualité  qu'ayant  été  chargé  par 
la  municipalité,  dans  le  mois  de  fêvrier 
1791,  de  s'assurer  si  Monsieur^  frère 
du  roi,alors  résidantau  Luxembourg, 
Toulait  réellement  s*éioigner  de  la 
capitale ,  il  se  rendit  dans  ce  palais, 
où  il  reçut  du  prince  lui  -même  l'as- 
sra-ance  que  son  intention  était  de 
rester  à  Paris.  Il  dispersa  ensuite  faci- 
lement q.uelques  firaimes  qui  s'étaient 
ameutées,  en  leur  faisant  connaître 
cette  résolution  du  prince.  Ayant  ren- 
du compte  du  tout  à  la  commune  et  à 
l'Assemblée  nationale ,  Labiée  dissi- 
pa sans  peine  par  son  rapport  toute« 
les  inquiétudes ,  et  il  ne  songea  plus 
pour  le  moment  à  une  affaire  qui 
plus  tard  devait  lui  être  d'un  grand 
secours.  Nous  ignorons  s'il  était 
encore  firésident  de  la  section  du 
Luxembourg,  quelques  mois  après, 
lorsque  Mfmtieur  partit  réellement 
en  secretpour  quitter  la  France.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on  le  vit 
ensuite  se  lancer  sans  réserve  dans 
le  mouvement  révolutionnaire ,  et 
qu'il  fut  un  des  agents  les  plus  actife 
dn  femeux  Danton,  alors  ministre 
de  la  jifôtice.  Mais  Labiée  n'était  pçs 
doué  d'assez  d'énei^ie  pour  suivre 
dans  ses  sanglantes  opérations  le  fé- 
roce dirtcteur  des  égorgements  de 
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septembre.  Ayant  eu  l'imprudenoe  de 
témoigner  quelque  scrupule  sur  ces 
atrocités  et  sur  le  procès  de  Louis 
XVI,dansunjournsll  intitulé  U^9>nû\ 
Parisim ,  il  fut  arrêté  et  détenu  pen- 
dant six  mois  dans  ce  même  piil«Mi 
du  Luxembourg  devenu  une  prison 
d'ëlait ,  et  dans  lequel  il  s'est  vamési 
longtemps  d'avoir  sauvé  Louis  XVff  1. 
Il  en  sortit  avant  la  ebute  dé  Bobes^ 
pierre,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  fui 
était  pas  si  contraire  que  plus  tard  il 
a  voulu  le  faire  croire ,  et  fut  nommé 
en  1794,parIecoiniitédesalutpublic, 
administrateur  général  des  subsis- 
tances militaires,  puis  procureur 
syndic  dans  ie  département  du  Loiret. 
Du  reste ,  a  cette  époque  si  mobile  et 
si  désastreuse.  Labiée  ehangea  sou- 
vent de  positionnât  il  n'est  pasféeile 
de  le  suivre  dans  toutes  ses  variations, 
même  en  disant  ce  qu'il  a  ^rit  sur  sa 
vie  politique.  En  ITS^  il  éCtfit  con- 
trôleur-général  du  service  de  la 
guerre  dans  lé  Midi.  $i  Ton  peut 
l'en  croire ,  Il  i^efusa  de  suivre  Na- 
poléon en  Egypte.  I^lus  tard  il  a  dit 
que  ce  refiis  ne  lui  av«it  jamais.été 
pardonné ,  et  c'est  à  cette  cause  qaf*il 
dut  attribuer  4'espèce  de  réprobation 
dans  laquelle  il  vécut  longtemps  sous 
le  gouvernement  tmpéfial.  Cepen- 
dant ,  alors  comme  toujours,  il  ne  se 
lassa  pas  de  solliciter  et  d'encenser 
le  pouvoir  de  fait;  mais  tout  ce  qu'il 
put  obtenir  de  Louis  Bonaparte^  avec 
qui  il  dit  avoir  ^té  particulièrement 
lié,cefut  un  emploi  aux  Droits  réunie. 
Nommé  en  1810,  parla  protection  de 
la  reine  Hortense,  inspecteur  des  vi- 
vres en  Italie,  il  ne  put  tenir  au  cha- 
grin de  vivre  séparé  de- ses  enfants , 
et,  près  d'arriver  à  sa  destination,  il. 
quitta  la  diligence  pour  revenir  les 
embrasser  à  Paris,  où  il  ne  s'occupa 
plus  guère  que  de  faire  des  vers  et  de  la 
prose  pour  célébrer  toutes  lessolenni- 
tésdn  règne  impérial  .En  181 1  il  réttnit 
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dans  un  seul  volume,  sous  îe  titre  de 
CourofiTie  poétique  de  Napoléon^ioixs 
Ws  vers  qui  avaient  élë  composés  à 
la  gloire  du  grand  empereur.  «  Je 
oroyais  alors ,  a-t-il  dit  naïvement 
dans  un  manuscrit  autographe  qui 
est  sous  nos  yeux,  que  Louis  XVIII 

ne  reviendrait  plus Cependant 

Loui^XYIU  revint,  et  la  prévoyance 
de  Labiée  fut  mise  en  défaut  ;  mais  il 
ne  se  déconcerta  pas.  Se  rappelant 
ce  qu*il  avait  fait  autrefois  dans 
ses  fonctions  de  président  a  la  garde 
du  Luxembourg,  pour  y  bien  retenir 
et  surveiller  le  frère  de  Louis  XVI , 
il  ne  douta  pas  que  ce  prince  ne  pût 
être  persuadé  qu'il  lui  devait  la  vie. 
Alors,  ayant  fait  imprimer  un  Proc^#- 
Verbal  elNolet  explicatives  d'un  évé- 
nement qui  a  eu  lieu  au  palais  du 
Luxembourg  le  22  février  1791,  il 
le  présenta  lui-même  à  Louis  XVIII 
qui,  paraissant  très  persuadé  de  Tim- 
portance  du  service  que  lui  avait 
rendu  Labiée,  lui  accorda  la  croix  de 
la  Légion»d'Honneur  avec  une  pen- 
sion de  1 ,200  francs  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  sa  mort,  en  1841. Les  publica- 
tions de  Labiée  sont  :  I.  Essai  de  poé- 
sies légères  (avec  S.  Maréchal),  Paris, 
1V77.  II.  ApeUe  et  Campaspe,  ou  le 
Triompha  d'Alexandre,  comédie  hé- 
rôique.III.OptMCttZe^  lyriques,  1784» 
2  vol,  in-12.  IV.  Étrennes  d'amour, 
1787,  in't2.V, Werther  à  Charlotte, 
héroade,  1798,  in-8<>.  VI.  Lettres  au 
citoyen  Carnot,  relatives  à  l'inspec- 
tion des  services  de  la  guerre,  1800, 
iii-80.  Vil.  Romances  historiques  et 
poésies  diverses,  1800,  in-12;  1804, 
1805,  in-18.  VIII.  Silvine,  fille  sé- 
duite, au  général  Blainville,  son  se- 
d^cteur,  histoire  récente, tSOi  ,in-12. 
IX.  Étrennes  d'amour  et  d* amitié, 
1802,  iu-18.  X.  L'homme  aux  six 
femmes,  ou  les  Effets  du  divorce;  le 
Nouveau  Chevalier,  1802,  2  vol. 
iii-12.  XI.  La  Roulette,  histoire  d'un 
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joueur,  1802;  5»  édit,  1814 ,  in-12. 
XIL  La  satire  d'Young  sur  la  renom- 
mée, traduction  libre  en  vers  fran-' 
çais,1802,iu-12.  XIIL  Amour  et  Re- 
ligion, histoire  morale,  1803,  2  vol. 
in-12.  XIV.  Des  jeux  de  hasard  au 
commencement  du  XIX^  siècle, 
1803;  2e  édit., 1811,  in- 12.  XV.Gwi- 
laume-le-Conquérant,  oulaDescente 
en  Angleterre,  romance  historique, 
1804,  in-80.  XVI.  Le  Couronnement 
de  l'empereur  Napoléon  Je^  et  de 
l'impératrice  Joséphine,  1804,  in-4o. 
XVII.  LaFin  dummde,  poème,1806, 
iu-8o,et  1816,  in-18.  XVIIL  Annales 
poétiques  du  XIX^  ««(?/«,  1806- 1807, 
2  vol.  in-18.  XIX.  Tableau  histori- 
que et  chronologique  des  ordres  de 
chevalerie,  1807,  in-12.  XX.  La 
Mort  d'Abel ,  trad.  de  Gessner,  en 
vers  libres,  1810,  in-18.  XXL 5ta; 
Nouvelles  à  Vusage  de  la  jeunesse, 
1814,  6  vol.  in-18.  XXII.Comid«fa- 
tions  sur  le  jeu,  la  théorie  des  jeux 
.de  hasard,  les  calculs  des  probabi- 
lités, la  conduite  à  tenir  au  jeu,  etc., 
nouvelle  édit.,  1816 ,  in-12.  XXlH. 
Les  satires  d'Young  sur  Vamour  de 
la  renommée,  2^  édit.,  Paris,  1818. 
X\\\. L'Ecarté,  ou  l'Aventure d^uni 
joueuse,  Paris,  1822,  2  vol.  in-12. 
XXV.  Deux  Mémoires  sur  \SL  mort  de 
la  comtesse  de  Lnsignan  qu'on  disait 
avoir  été  empoisonnée,  Paris,  1827. 
On  attribue  à  Labiée  une  Adresse  aux 
électeurs,  1789;  Idées  sur  unplande 
constitution;  Tableau  des  poètes  vi- 
vants; Séligny ,  ou  l'Accusé  de  rapt, 
suivi  du  Tocsin  et  l'Homme  à  la 
mode,Var\s,  1801,  in-12.   M — d  j. 

LA  BORDE ,  voyageur  français, 
avait  été  employé,  vers  le  milieu  du 
XVII®  siècle,  aux  missions  des  Antil- 
les, avec  le  père  Simon,  jésuite.C*est 
tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir 
sur  son  compté.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  ;  Relation  de  Vori- 
gine ,  momrs ,  coutumes^  guerres  et 
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vayagti  des  Carabes ,  iauvages  de$ 
Uês  ÀniiUes  de  VAmériqw;  il  se 
trouve  dans  un  recueil  de  Divers 
voyages  faits  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique y  qui  n^ant  poini  esté  encore 
publiés,  Paris,  1674»  in*4o,  cartes  et 
figures.  Le  travail  de  La  Borde  y 
occupe  quarante  pages  qui  ont  leur 
pagination  particulière.  Les  détails 
que  donne  cet  auteur  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Caraïbes  sont  d'au- 
tant plus  intéressants  que  ce  peuple 
est  aujourd'hui  éteint.  Ces  sauvages 
mangeaient  la  chair  des  hommes 
qu'ils  avaient  tués,  mais  ils  répu- 
gnaient à  se  repaître  de  celle  des 
chrétiens,  disant  qu'elle  leur  faisait 
mal  au  ventre;  et  cependant  ils 
avaient  dévoré  récemment  le  cœur 
de  quelques  Anglais.  Quantité  de  nè- 
gres vivaient  comme  eux,  particuliè- 
rement à  Saint-Vincent,  où  était  leur 
fort.  Les  Caraïbes  avaient  parmi  eux 
des  Anglais  enlevés  tout  jeunes ,  et 
si  bien  accoutumés  à  leurs  usages 
qu'ils  ne  voulaient  pas  retourner 
avec  leurs  compatriotes.  La  Borde 
flous  apprend  que  le  père  Simon  avait 
composé  pour  les  Caraïbes  un  dic- 
tionnaire entier  des  préceptes  en 
forme  de  grammaire,  un  catéchisme 
très  ample  et  plusieurs  discours  fa- 
miliers sur  les  articles  de  notre  foi. 
H  dit  qu'il  n^y  a  plvs  qu'un  petit 
reste  de  cette  nation,  qu'elle  se  dé- 
.  truit  tous  les  jours  elle-même,  et  que 
les  Anglais  travaillent  à  l'extermi- 
ner entièrement.  11  remarque  avec 
un  grand  sens  que,  s'il  y  avait  lieu 
d'espérer  d'en  faire  des  chrétiens,  il 
faudrait  d'abord  les  civiliser  et  les 
rendre  hommes.  Il  était  bien  éloigné 
de  prévoir  que  dans  le  siècle  suivant 
d'éloquents  rêveurs  présenteraient  la 
vie  bestiale  des  sauvages  comme  un 
modèle  à  imiter.  Le  titre  de  cette  re- 
lation porte  qu'elle  est  tirée  du  cabi- 
net de  M.  BlondeL  Elle  a  été  réim- 
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primée  à  la  suite  d'une  nouvelle  édi- 
tion du  Voyage  de  Hennepin(vosf. 
ce  nom,  XX,  62).  L'éditeur  néer- 
landais a  modifié  le  titre  de  cette 
manière  :  Voyage  qui  contient  une  * 
relation  exacte  de  Vorigine,  etc.  H 
donne  comme  le  jugement  de  l'An- 
glais Ligon  sur  ce  voyage  celui  de 
l'éditeur  français,  qui  ne  se  fait  con- 
naître que  par  les  initiales  H.  /.  et  qui 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  d?s- 
«  cription  que  M.  de  La  Borde  a  faite 
«  des  Caraïbes  ou  nègres  des  Antilles 
«nous  représente  si  bien  leurs 
«  mœurs,  coutumes,  religions,  guer- 
«  res  et  voyages,  que  j'ai  cru  qu'elle 
•  méritait  bien  les  figures  que  j'^i  fait 
«  faire  pour  une  plus  grande  cou- 
«naissance  des  choses  qu'elle con- 
«  tient.  La  personne  qui  en  a  pris 
«  soin  a  demeuré  longtemps  parmi 
«  eux  et  entend  fort  bien  leur  lan- 
«  gue  ;  ce  qui  mè  fait  espérer  qu'on 
«  en  sera  satisfait.  •  Une  traduction 
allemande  de  l'ouvrage  de  La  Borde 
a  été  jointe  à  celle  du  Voyage  de  La- 
bat  aux  Antilles,  Nuremberg,  i78S, 
in-80.  .  E — s. 

LABORDE.  Voy.  Deladobds, 
LX1I,236. 

LABORIE  (J.-B.-P.),  médecin , 
né  en  1707  à  Montpellier,  était  issu 
d'une  famille  qui  avait  donné  des 
professeurs  à  l'université  de  cette 
ville.  Quoique  se  destinant  à  l'art 
médical,  il  avait  acquis  des  connais- 
sances littéraires  assez  étendues,  et 
se  délassait  parfois  de  ses  études  sé- 
rieuses en  cultivant  la  poésie.  Bn 
1820  il  obtint  le  grade  de  docteur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
oii  bientôt  il  commença  un  cours  de 
physiologie.  Il  prenait  une  part  active 
aux  travaux  de  la  Société  de  Méde- 
cine pratique  de  la  même  ville,  qui 
l'avait  admis  au  nombre  de  seà  mem- 
bres, et  déjà  il  s'était  fait  connaître 
par    quelques    écrits,    lorsqu'une 
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mort  ijrëmaturée  Fcnleva  le  33  bo» 
TeBil)re  lë2d.  On  a  de  lui  :  I.  Di$- 
iertati^nÉfitrle  téianoi  traumoHque, 
Montpellier,  I82o/in-êo.  C'est  te 
thjàse^fu'H  soutint  pour  le  doctorat. 
IL  Les  Ptmiosiiei  ^Btppœraîe, 
eomniefitéspar  A.  Piquer,  d'après  les 
observations  pratiques  desiuteurs 
tant  anciens  que  modernes;  ouvrage 
traduit  de  Fespagnol ,  et  augmenté 
d'une  notice  biograpliique ,  Parts, 
in-8<>.  111.  ÈdaiT€%ê$tm9n^$  analyU- 
quci  sur  la  doctrine  physiologique  de 
llaWi^M  (dans  les  Nowelles  Annales 
ehimiptes  de  la  Société  de  Médecine 
pratique  de  Montpellier,  sept,  et  ocC. 
1822).  Ce  sont  les  prolégomènes  du 
cours  de  physiologie  idont  nous  avons 
parlé.  M.  le  docteur  Pierquin  a  pu- 
blié une  Notieenééroiopquesur  La- 
boriè^  Montpellier,  1823,  in«8*.  Z. 
LABOULLAmMARILLAG 
(PiBBnE-CHARLBs-MADnLEiiiE,  comte 
de),  né  en  illt  à  Billom ,  en  Auver- 
gne ,  suivit  la  carrière  des  armes  et 
parvint  au  grade  de  lieutenaat-colo^ 
nel  ;  il  portait  alors  le  titre  de  comte 
honoraire  de  Brioude,  mais  la  révo- 
lution vint  troubler  son  existence.  A 
l'époque  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
s'offrit  à  la  Convention  comme  un 
des  otages  de  ce  prince,  dévouement 
qui  resta  sans  effet.  Forcé  de  quitter 
la  France,  il  servit  dans  l'armée  des 
princes  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
LouB.  Ayant  toujours  eu.  beaucoup 
de  goût  pour  les  sciences  naturelles, 
il  eonsacra  ses  loisirs  à  l'étude  de 
là  chimie  et  de  la  médecine,  se  fit 
recevoir  docteur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  6œttingue,*et,  muni  de 
son  dipK^Rie,  exerça  l'art  de  guérir. 
Cette  profession  honorable  le  mit  a 
portée  de  se  suffire  à  lui-même  et  de 
secourir  S(Mi  vieux  père,  qui  mourut 
dans  l'émigratîon.Le  fits,  étant  rentré 
en  France  sous  le  Consulat,  reprit 
avec  \Am  d'ardeur  encore  ses  études 
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chinriqneSfCt  les  dirigea  i^inlemeift 
vers  la  teènture  des  étoffes.  Il  décou- 
vrit douze  couleurs  inaltérabtes,  et 
publia  à  ce  sujet  un  mémoire  qui  fot 
lu^  le  27  mai  18tt,  dans  la  séance  de 
la  classe  des  sciences  physiques  tt 
mathématiques  de  l'Institut,  à  la- 
quelle l'auteur  l'avait  adressé.  Vau- 
quelin,  Gay^Lussac  ^t  Bertholtet, 
nommés  par  l'Académie  pour  lui  en 
fiiire  un  rapport,  donnèrent  les  plus 
grands  éloges  à  cette  découverte,  et 
déclarèrent  que  le  procédé  de  La- 
boullaye  était  très  supérieur  à  ceux 
qu'on  avait  suivis  jusqu'alors  aux 
Gobelins.  Le  suffrage  de  ce  corps  sa- 
vant ne  fut  pas  infructueux  pour  l'ia- 
venteur.  Le  !«'  janvier  1^17,  La- 
bouUaye  obtint  la  place  de  direetenr 
des  teintures  à  la  manufacture  royale 
des  Gobelins,  établissement  où  il  di- 
sait aussi  un  cours  de  chinàie  appli- 
quée. Enfin,  il  fut  nommé  contrôlem* 
des  dépenses  au  ministère  de  la  mai- 
son eu  roi.  11  mourut  à  Paris  le  25 
août  1824.Outresonlf^afr0  «wrtei 
eouieurs  inallérables  pour  la  tein- 
ture, Paris,  181*,  in-4«,  il  a  publié 
avecTonnellier:  Voyages  entreprit 
damles  gouvemementeméridionaMX 
4e  l'empire  tf0< Ausm,  dans  les  an- 
nées 1793  et  1794  (par  le  profe^ur 
Pallas),  traduits  de  l'allemand,  Paris, 
1805,  2  vol.  ln-4«  et  atlas  iu-foL; 
ibid.,  1811, 4  vol.  in-8«  etutlasin-4* 
(voy.  Pallas,  XXXII ,  447) .  P-«r. 
LABOURDONNAIE  (Anme- 
FBAiiçois^Ai7«frusT»f ,  comte  de),  oa- 
quit  à  Guérande,lc  27  sept.  1747,  de 
l'une  des  plus  anciennes  familles  de 
la  Bretagne.  Après  avoir  reçu  une 
éducatifon  toute  militaire  il  entra  au 
service  comme  enseigne  à  Vège  de 
quinze  ans ,  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  la  guerre  de  Sept  Ans ,  ^ 
distingua  dans  plusieurs^occasions  et 
obtint  un  avancement  rapide.  Il  était 
sous-aide^major  au  régiment  de  Lor- 
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preures  de  nobtesoe  et  monta  dans 
les  carrosses  do  roi  en  1769.  Bevena 
eolonel  en  1771,  il  sttivit  le  général 
Boureet  pour  Taîder  dans  ses  travaut 
topographî<iues-snr  la  frontière  des 
Alpes.  Il  était  alors  sons^gouvemeilir 
des  (ils  du  comte  d*Ârtois.  Bri^dier 
des  armées  en  1784,  il  fut  nommé  ma- 
récbal-de-^^mp  en  1788.  Tous  ce& 
avantages  ne  Tempéchèrent  pâsd'em- 
brasserdèslecommencement  la  cause 
delà  révolution  et  d'accepter  les  fonc 
tionsde  major-général  de  la  garde  na^- 
tionalede  Nantes.  En  1791,  il  futem- 
ployé  à  Belle-Isie  et  à  Brest.  Derenu 
lieutenant-général  Tannée  suivante 
(4 sept.  1792),  il  alla  prendre  le  com- 
ïïiandementde  la  place  de  Lille,  dont 
il  contribua  à  feiire  lever  le  siège.  Il 
lot  ensuite  commandant  de  l'aroiée 
dtt  Nord,  au  moment  où  Dumourieï 
sVmparait  de  la  Belgique,  aprèsla  vic- 
toire de  Jemmappes.  Ayant  reçu  Tor- 
dre de  s'avancer  en  même  temps  dans 
cette  contrée,  il  y  dirigea  le  siège  de  la 
citadelle  d^Anvers,  et  se  trou^^a  sous 
les  ordres  du  généralissime  Dumou- 
riez  ;  d'où  il  résulta  que  les  préten- 
tions de  ces  deux  hommes,  également 
vains  et  ambitieux,  furent  bientôt  en 
contact  et  mirent  quelques  entraves 
dans  les  opérations  de  Tarmée.  La- 
bourdonnaie,  qui  entendait  bien  pro- 
fiter dans  ce  pays  pour  la  république, 
et  peut-être  pour  lui-même ^  de  tous 
les  avantages  de  la  conquête ,  com- 
mença par  établir  dans  iine  procla- 
mation que  les  revenus  per^m  au 
nom  du  d^evani  souverain  eonU- 
nueraimu  de  Vitre,  mais  au  frofii  de 
la  république  française.  Dumouriez, 
qui  voulait  au  contraire  ménager 
par-dessus  tout  les  habitants  d'un 
pays  sur  lequel  il  a  lui-même  avoué 
plus  tard  qu'il  avait  formé  des  pro- 
jets d'ambition  {i>oy.  Dubiouiiibz , 
.  LXlll),seiâcha  sérieusement;  il  dé- 
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iionça  Labdttrdoiidaîe  an  numstre,  et 
le  réprimanda  vivement  dans  nne 
lettre  très  sévère  et  dont  Tantographe 
«st  sous  nos  yenx.  •  De  quel  droit,  lui 
«disaitHi,  donnez-voas  aux  Français 
«  l'air  de  conquérants?..  Cest  jeter  bi 

•  méfiance  eoiArenos^rations;  c'est 
«  entacher  nos  opérations  militaires 

•  d'un  vernis  de  banesse  et  de  véna- 
«  lité;  c'fest  établir  une  tyrannie  mi li- 

•  taire  sur  les  ruines  du  despotisme 
«antrichien...».»  Dumoûriez ,  dont 

^e  crédit  était  alors  à  son  qiogée , 
triomphaaisémentde  son  adversaire, 
qui  d'ailleurs  était  dépourvu  du  ca- 
ractère de  mesure  et  de  prévoyance 
si  nécessaire  aux  généraux  de  cette 
époque,  etqni  avait  lui-même  écrit  au 
ministre  contre  plusieurs  de  ses  con- 
frères, et  notamment  contre  Duhoux 
qu'il  qualifiaitd'homraevtUM'ncopo- 

ble «  Dumourtez,  disait-il  dans  la 

«même lettre,  est  faible commeone.^. 
«  et  il  vous  accablera  de  promotions 
«  dont  il  faut  se  défier  après  les  no- 
«  minationsde  Chasot  et  de  Moreton.» 
Pache,  qui  était  alors  ministre,  ne 
put  résister  aux  insistances  de  Du- 
mouriez,  qui  lui  mandait  positive- 
ment que  Labourdonsaiè  entravait 
ses  opérations,  et  faisait  tout  ee 
qu'il  fallait  pour  amener  la  guerre 
civile  en  Belgique,  tl  écrivit  le  9  dé- 
cembre à  celui-ci  que  le  conseil  exé- 
cutif, en  ordonnant  son  rappel  dans 
le  département  du  Nord,  ne  l'avait 
pas  destitué  du  commandement  de 
l'armée,  et  qu*il  l'invitait  à  donner 
tous  ses  soins  à  4a  surveiUanee  des 
troupes.  On  voit  que  le  pouvoir  exé- 
cutif ne  traitait  pas  encore  alors  ses 
généraux  aussi  lestement  que  le  fit 
un  peu  plus  tard  le  fameux  comité  de 
salut  public.  Cependant  Labourdon- 
naie  ne  put  se  méprendre  à  ce  lan- 
gage timide  ;  et  d'ailleurs  il  n'était 
plus  possible  qu'il  restât  si  près  du 
vainqueur  de  Jemmappes.  Quelques 
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mois  plus  tard  il  fut  envoyé  en  Bre- 
tagne pour  y  combattre  les  insurgés 
royalisles.  Ses  amis  ont  dit  qu'il  ayait 
alors  refuse  de  marcher  contre  eux 
parce  qu'il  compbait  plusieurs  de 
ses  parent$  parmi  leurs  chefs  ;  mais 
un  pareil  refus  n'eût  pa$  manqué  de 
le  perdre  à  l'instant  même ,  et  nous 
n'en  trouvons  aucune  trace  dans  les 
mémoires  du  temps.  On  y  voit  au 
contraire  que  Labourdonnaie  fut 
mandé  à  Paris  par  un  décret  de  la 
Conyention ,  accusé  d'avoir  fait  re- 
brousser chemin  à  cinq  mille  hom- 
mes de  renfort  que  lui  avaient  en- 
voyés les  représentants.  Il  se  justifia 
de  cette  calomnie  dans  la  séance  du 
16  mai;  mais  on  Téloigna  de  ces  con- 
trées en  lui  donnant  un  commande- 
ment à  l'armée  des  Pyrénées.  11 
obtint  quelques  succès  contre  Don 
Ventura,  à  la  Croix-des-Bouquets 
et  sur  la  Bidassoa.  Néanmoins  des 
soupçons  et  de  nouvelles  calomnies 
vinrent  l'assaillir.  Pendant  qu'il 
combattait  les  ennemis  de  la  ré- 
publique,^ sa  femme  et  ses  enfants 
avaient  été  arrêtés  à  Blois,  et  lui 
même  fut  obligé  de  s'éloigner  sous 
prétexte  d'une  ancienne  blessure, 
mais  bien  plus  réellement  pour  se 
soustraire  au  sort  de  tant  de  géné- 
raux qui  périssaient  alors  sur  l'écha- 
faud.  11  se  retira  à  Dax,  où  il  mourut 
dans  le  mois  de  novembre  179a. — 
Le  marquis  de  Labourdonnaie,  ma- 
réchal-de -*  camp,  mort  en  1829,  à 
l'âge  de  77  ans,  était  d'une  autre 
branche  delà  même  famille.  Il  avait 
émigré  au  commencement  de  la  ré- 
volution, était  rentré  vers  1802,  et 
avait  été  quelque  temps  après  nommé 
maire  de  Rennes.  C'était  le  père  de 
M.  Arthur  de  Labourdonnaie,  actuel- 
lement membre  de  la  Chambre  des 
députés.  M— D  j. 

LABOURDONNAIE    (Fran- 
çois-RÉGis,comtc  de), de  la  même  fo- 
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mille  que  les  précédents,  né  à  Angers 
en  1767,  a  été,  dans  nos  assemblées 
délibérantes  sous  la  Restauration,  le 
champion  le  plus  ardent  des  princi- 
pes royalistes  et  surtout  des  mesures 
énergiques.  11  ne  faut  pas  cependant 
croire  qu'il  eût  reçu  de  la  nature 
ces  quahtés  puissantes  qui  convien- 
nent à  un  orateur  violent.  Dans  les 
premières  sessions  il  écrivait  tous  ses 
discours:  ses  diatribes  les  plus  acer- 
bes étaient  méditées,  réfléchies  ; 
puis  il  venait  à  la  tribune  les  lire 
d*un  ton  nazillard  et  mélancoli- 
que qui  contrastait  singulièrement 
avec  la  véhémence  de  ses  pensées  et 
de  ses  gestes.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  un  ministre  à  qui  Labourdonnaie 
fît  une  guerre  acharnée  (M.  Decazes)  : 
C'est  un  tigre  à  froid.  D'autres 
l'avaient  surnommé  jacobin  blanc. 
Labourdonnaie  le  savait  ;  il  était  fier 
de  ces  injures  et  s'attacha  constam- 
ment a  les  mériter;  car  il  y  voyait  une 
preuve  de  la  haine  que  lui  portaient 
les  révolutionnaires  et  les  royalistes 
tièdes^  entre  lesquels  il  ne  faisait  au- 
cune difierence.  Plus  tard  il  acquit  le 
don  d'improviser;  mais,  de  quelque 
manière  qu1l  s'exprimât,  sa  parole 
obtint  toujours  dans  la  Chambre  cette 
autorité  que  donne  aux  orateurs  la 
constance  des  principes  et  la  franchise 
des  opinions.  Ce  n'est  pas  que  sa  vie 
passée  ne  présentât  quelques  particu- 
larités difficiles  à  justifier.  En  1 790  il 
avait  été  officier  municipal  à  Angers; 
mais  son  titre  de  noble  et  les  excès  des 
terroristes  Tobligèrent  bientôt  à  faire 
partie  decette  émigrationdel792,qui, 
aux  yeux  des  émigrés  de  89,  eut  tou- 
jours le  tort  d'avoir  été  tardive.  La 
bourdonnaie,  qui,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, était  capitaine  dans  le  régi- 
ment d'Austrasie,  combattit  avec  va- 
leur dans  l'armée  de  Coudé.  Lors  du 
licenciement  de  cette  élite  de  braves, 
il  rentra  en  France ,  se  réunit  aux 
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ebouans  et  puis  aux  Vendéens ,  sdus 
le  drapeau  desquels  il  se  distingua. 
hovs  de  la  paciHcation  de  la  Vendée, 
sous    le   gouvernement  consulaire, 
Labourdonnaie  ,    qui    eut  part    à 
quelques  négociations  secrètes,  se 
rallia  au  nouveau  chef  de  IVétatdans 
lequel  certains  royalistes  espéraient 
trouver  un  nouveau  Monk  ,  mais  qui 
dans  tous  les  cas  sut  ramener  Tor- 
dre ,  la  paix  intérieure  et  rendre  la 
sécurité  aux  anciennes  classes  privi- 
légiées. Labourdonnaie  rentra  dans 
une   partie  de  ses  propriétés,  fut 
nommé  membre  du  conseil-général 
du  département  de  Maine-et-Loire , 
maire  d'Angers,  et  enfin  (1807)  candi- 
dat au  corps  législatif.  Lorsque  Na- 
poléon revint  d*Espagiie ,  il  lui  pré- 
senta une  Adresse  au  nom  du  conseil- 
géoéral  du  département,({am  laquelle 
U  le  félicitait  d'avoir  eu  le  bon- 
heur d'acclimater  la  conscription. 
Le    gracieux    accueil    qu'il    reçut 
l'encouragea  à  solliciter  une  place 
de  sénateur  ;  il    ne  réussit  point. 
Mais  bientôt  les  désastres  de  la  cam- 
pagne  de  Russie  réveillèrent  chez 
lui  des  espérances  plus  conformes  à 
ses  antécédents  royalistes  ;  et  il  ne 
fiit  étranger  à  aucune  des  menées  qui 
précédèrent,  sur  Tancien  théâtre  de  la 
guerre  vendéenne,  le  premier  retour 
de  Louis  XVllI.  Dès  ce  moment  le  ré- 
tablissement de  l'antique  monarchie 
devint  l'objet  de  ses  voeux  exclusifs. 
Au  reste  il  se  fit  peu  remarquer  dans 
sa  vie  officielle  en  1814;  il  fut  néan- 
moins   proscrit  pendant  les  Cent- 
Jours.Appeléà  la  Chambre  de  1815, il 
se  distingua  dès  les  premières  séances 
parmi  les  chefs  de  cette  majorité  qui 
essaya  de  ramener  dans  le  gouverne- 
ment des  Bourbons  les  principes  de 
l'ancien  régime;  maiscomme  ni  le  roi, 
ni  les  hommes  d'état  qui  eurent  d'a- 
bord sa  confiance  ne  suivirent  une 
politique  franche,  ou  du  moins  éner- 
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gique,  cette  opposition  delà  Chambre 
introuvable  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  susciter  des  embarras  à 
une  administration  déjà  très  faible 
par  elle^-méme.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  session  de  1815 ,  le  dé- 
puté d'Angers  se  fit  assez  remarquer 
de  ses  collègues  pour  être  membre 
de  plusieurs  commissions,  président 
ou  secrétaire  de  bureaux.  Il  fit  le  rap- 
port sur  les  modifications  proposées 
au  règlementde  la  Chambre  par  Maine 
de  Biran.  Il  s'attacha  (28  et  30  oct.)  à 
rendre  plus  sévères  les  dispositions 
de  la  loi  sur  les  cris  séditieux.  Dans 
le  comité  secret  du  10  novembre  il  fit 
en  faveur  de  ceux  qui  avaient  pris 
part  au  complot  du  20  mars  une  pro- 
position d'amnistie,  dont  il  excep- 
tait :  10  les  titulaires  des  grandes 
charges  administratives  et  militaires 
quiavaientconslituélegouvernement 
de  l'usurpateur;  20  les  généraux  com- 
mandantsde  corps  et  de  places,  ainsi 
que  les  préfets  qui  avaientpassé  à  Bo- 
naparte ,  fait  arborer  son  drapeau  , 
exéeuté  ses  ordres  et  exercé  des  actes 
de  violence  envers  les  autorités  légi- 
times; 30  les  régicides.  Tous  devaient 
être  arrêtés  et  traduits  devant  les 
tribunaux,  pour  que  l'art.  87  du  Code 
pénal,  c'est-à-dire  la  mort ,  fût  ap- 
pliqué à  ceux  des  deux  premières 
catégories  ;  la  déportation  à  ceux  de 
la  troisième.  La  Chambre  prit  en 
considération  cette  proposition,  dont 
tous  les  journaux  royalistes  insérè- 
rent les  développements  (1),  et  qui 
valut  à  son  auteur,  de  la  part  des  li- 
béraux, le  titre  de  l'homme  aux  caté- 
gories.Quelques  ioursa^r  es, LsibouT' 
donnaie  appuya  la  proposition  de  M. 
Hyde  deNeuville,  tendant  à  réduire  le 
nombredestribunauxendéclarantles 
juges  inamovibles.  Le  gouvernement 

(1)  L'auteur  Ùi  c^slon  d«  son  discours  au  II 
braire  Dento  qui,  en  quelques  semaines«en  débita 
qualre  éditions. 
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ayant  emtirassé  4aD$  un  projet  et  loi 
les  différentes  propositions  relalâves  i 
ranmistie,  il  vota  pour  le  projet  de  la 
commisâan  et  demanda  le  buuiisse- 
Htent4es  régicides ,  saisissant  cette 
occasion  pour  reprocher  aux  minis* 
tre9réTasiondeiavalette,en««it>]D}^jtfir 
ée  tant  d^my  stères  («oy.  LAVAiiETTi; 
au  Supp.  ).  Dans  le  comité  secnel 
du  SI  janvier  i$16,  la  Cbafubte 
ayant  mis  en  délibération  les  coneUi- 
sions  du  rapport  de  Bonald  sur  la 
proposition  de  Michiiud,  tendant  à 
voter  des  remercîmentsauK  Français 
qui,  au  20  mars^s^étaientmon très  dé- 
voués et  fidèles ,  Labourdonnaie ,  en 
a|muyant  la  proposition  ,  demanda 
qu  il  fût  déclaré  que  les  armées  de  la 
Vendée,  de  rOuest  et  du  Midi,  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  11  prit  plur 
sieurs  fois  la  parole  dans  les  discus- 
sions sur  la  loi  des  éleeticms ,  et  posa 
les  principes  d'une  loi  électorale  à  la 
fois  monarchiqae  et  tutélaire  des  li- 
bertés publiques.  Sans  faire  de  pro- 
position formelle  pour  la  septenna- 
lité ,  il  mit  en  avant  cette  idée  dant 
les  ministres  profitèrent  plus  tard. 
Du  reste,  à  la  séance  du  23,  il  vota 
pour  trois  degrés  d'élection.  Dans 
les  discussions  du  budget,  après  avoir 
démontré  que  la  Chambre  n'usurpait 
point  sur  Tinitiative  royale  en  sta- 
tuant sur  rexécution  de  la  loi  de  1814 
relative  à  l'arriéré,  il  vota  pour  la 
consolidation  forcée.  Ainsi  les  créan- 
ciers de  rarriéré  ne  trouvèrent  pas 
de  défenseur  plus  énergique.  A  cette 
occasion  Labourdonnaie  combattit 
l'opinion  imprimée  de  M.  Siméon,  qui 
avait  avancé  que  les  créanciers 
pouvaient  être  regardés  comme  par- 
ties contractantes  dans  la  loi  de  1814, 
parce  que  U  Chambre-  des  députés 
y  avait  réglé  leurs  intérêts  en  stiffu- 
tant  les  intérêts  de  tous.  «  Pour  sti- 
«  puler  les  intérêts  de  tous,  s'écria  le 
«  député  de  Maine-et-Loire ,  il  faut 
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«représenter  le^  intérêts  de  tpas,  H 

•  ce  système  tendrait  à  tous  transfor-^ 

•  mer  en  représentemts  du  peupU^ 
«  ce  système  qui  n'a  produit  que  trop 

•  de  désastres.  C'est  camme  stipulant 
«  les  intérêts  de  tous  queJa  Coayeu- 
«  tion  renversa  le  trône  et  conduisit 
«  à  l'écfaafaud  le  plus  juste  desi-ois; 
«  c'estèn  stipulant  les  intérêtsde  tous 
«qu'on  a  dépouillé  lesénùgrés,  les 
«  riehes  propriétaires  ;  c'est  en  stipu- 
«  laot  les  intérêts  de  tous  que  chacun 
«est  parvenu  à  renverser  celui  qui 
«  était  placé  au-dessus  de  lui,  à  écra* 
«  ser  celui  qui  était  au^-dessQUS,  pw» 
«  l'empêcher  de  parvenir,  etc«  »  Quel- 
ques jours  auparavant  il  avait  de- 
mandé que  l'on  renvoyât  à  la  com- 
missipn  du  budget  la  question  de 
savoir  si  les  impôts  sur  les  jeux  »  les 
voitures  de  place  et  les  journaux 
devaient  continuer  à  être  prélevés 
.par  le  ministre  de  la  police.  C'^tail 
une  attaque  contre  M.  Deoaxes,  qui 
eut  toujours  dans  Labourdonnaie  un 
adversaire  acharné.  A  la  séance  du  17 
avril  il  commença  à  se  dessiner 
dans  nue  nuance  politique  différente 
decelledeMM.Corbièreetde  Villèle. 
Ces  deux  chefs  de  la  majorité  d'alors 
voulai^t  qu'un  crédit  supplémen- 
taire de  6  millions ,  demandé  par  la 
commission ,  fât  voté  sans  discus- 
sion, sans  même  que  la  commission 
expos&t  ses  moti£s.  Labourdonnaie 
s'opposa  à  cette  marche  expéditive, 
et  comme  sur  cette  question  la 
Chambre  se  forma  en  comité  secret, 
41  y  développa  les  vrais  principes  cbi 
régime  représentatif  en  matière  d'im- 
pôts. Après  la  dissolution  de  laChaoH 
bre  de  1815 ,  en  vertu  ^e  rofrdoD- 
nanoe  du  5  septembre,  Labouidon- 
naie  ftit  renvoyé  à  celle  de  1B16  par 
Je  même  département,  malgré  les  ef- 
forts des  ministres  pourempêeher  sa 
réélection.  A  rouverturedelasessioB 
de  1816,  on  put  le  regarder  comme 
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le  ehcf  de  f  extrême  droite  :  sa  sets- 
non  âait  plus  qae  jamais  marquée 
avec  MM.  Corbièreetde  Viilèle.  C'é- 
tait une  guerre  à  mort  qu'il  devait 
faire  aux  ministres  qui,  par  l'ordon- 
WBce  du  5  septembre,  avaient  intro- 
duit à  la  Chambre  une  BMjorité  eom* 
posée  de  royalistes  constitutionnels, 
de  bonaparlisles  ralliés  etde  libéraux 
tiondes.  A  la  formation  du  bureau,  le 
député  de  Maine-et-Loire  obtint  soi- 
lante'troisvoix  pour  la  place  dfisecré- 
taire.  MemAnre  de  la  con^mission  des 
pétitions,  il  appuya  vivement  la  ré- 
olamatioo  de  la  demoiselle  Robert  en 
bveur  de  son  père,  qui  avait  été 
incaroéré  par  ordre  du  nrinistre  de 
\k  polioe,  après  la  saisie  du  journal 
kfidêU  J  m<  du  Jlot',  qu'il  rédigemt 
et  qui  était  la  propriété  de  sa  tille. 
Laboordonnaîé  accusa  le  ministre 
d'avoir  refusé  à  la  commission  de 
donner  des  renseignemeais  sur  cette 
affaire,  et  de  ne  se  servir  que  contre 
les  royalistes  des  lois  faites  dans  les 
deux  précédentes  sessions  pour  les 
protéger.  11  conclut  au  renvoi  de  la 
pétition  an  ministre,  puis  à  ce  que 
le  piësidentde  la  Chambre  fût  chargé 
décrire  à  ce  dernier  pour  lui  deman- 
der des  renseignements.  Ce  discours 
ctcfta  dans  la  Chambre  un  orage  si 
vioteut^si  prolongéque  leprésident, 
M.  Pasquier,  fut  obligé  de  se  cou- 
vrir. Le  lendemain  ta  discussion  fut 
reprise  avec  plus  de  calnw,  et  les 
allégations  de   Labourdonnaie  re^ 
poussées  parM.  Have^,  qui  lui  adressa 
re  mot  devenu  célèbre  :  ReÊptdg»  la 
juUce  êeUe  ^nia  voua  Vev9X  faiu. 
Le  28  décembre  il  combattit  avec 
farce  le  nouveau  projet  de  loi  sur  les 
éieettons;  et,  de  tous  les  adversaires 
ée  la  proposition  ministérielle,  nul 
n'fmprnnta  d*une  manière  plus  tran- 
chée les  couleurs  du  patriotisme  et 
de  la  liberté.  Il  s'efforça  de  prouver 
^>  si  la  loi  était  adoptée^  elle  ferait 
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passer  toute  la  puissance  entre  les 
mains  des  ministres,  qu'il  nomma  un 
éirecMté  gowemant.  Sur  cette  ex- 
pression plusieurs  députés  le  rappe  • 
ièrent  è  l'ordre  ;  mais  à  la  suite  d'ob- 
servations conciliantes  de  Lainé,  mi- 
nistre de  rintérieur ,  le  député  de 
Maine-et-Loire  déclara  qu'il  se  ferait 
nn  plaisir  de  ne  pas  conserver  dans 
son  discours  imprimé  l'expression  qui 
avait  donné  lieu  à  cet  incident.  De- 
venu un  instant  l'allié  des  libéraux 
par  haine  contre  le  ministère ,  il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'a- 
doption du  prc^t  de  loi  qui,  dit-il 
è^la  séance  du  14  janvier  1817,  «dan- 
gereux sans  être  nécessaire,  annulait 
hi  liberté  individuelle  avant  qu'elle 
fût  établie,  qui  n'offrait  que  des  ga- 
ranties illusoires  aux  citoyens  et 
nulle  garantie  aux  Chambres.  •  Il  se 
plaignit  des  sonmies  énormes  laissées 
à  la  disposition  du  ministre  de  la  po- 
lice et  de  l'usage  qu'il  en  avait  fait. 
Le  22  janvier,  la  promotion  de  M.Pas- 
qnier  au  ministère  de  la  justice  ayant 
donné  lieu  à  former  une  liste  de  cinq 
caodidatsponr  la  présidence,  Labour- 
donnaie obtintdix  Voix.Le23jaAv.  ,en 
se  prononçant  contre  le  nouveau  pro^ 
jet  de  loi  sur  les  jonmaux,  il  s'écria: 
■Non ,  les  partis  ne  sont  pas  éteints , 
«  parce  qu'au  lieu  de  les  comprimer 
«totts,ons'e[R>rced'enfatre  triompher 

■  un  seul;  parce  que  les  journalistes 
«  opprimés  on  vendus  ne  cessent  de- 
«  puis  un  an  de  soulever  leis  questions 

•  les  plus  dangefeusés  et  d'attaquer 

•  ceuxque  des  piritadpeâ différents  ont 

■  pu  éloigner  des  ministires,  mais 
«  qu'on  est  toujours  sûr  de  trouver 
«  sous  les  drapeaux  de  la  l^itimité.  • 
H  lit  ensuite  le  tableau  de  ce  que  se- 
raient les  journaux  soumis  à  l'arbi- 
traire du  ministre,  etdemanda  s'il  n'é^ 
lait  pas  à  craindre  que  cet  agent  res- 
ponsable vint  encore  une  fois  dans 
cette  enceinte  s'ériger  en  censeur  des 
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législatures  terminées  et  tenter  un 
nouveau  5  septembre.  Lés  cris  :  A 
Tordre!  qui  accueillirent  cette  insi- 
nuation, prouvèrent  qu'au  moins  il 
avait  frappé  juste.  Le  surlendemain  il 
prit  sa  revanche  en  élevant  un  pareil 
cri  contre  l'opinion  de  M.  Royer-Col- 
lard,  qui  faisait  Tapologie  de  cette  fa- 
meuse ordonnance.  Le  4  février,  pre- 
mier orateur  inscrit  contre  le  budget, 
Labourdonnaie  attaqua  les  proposi- 
tionsdes  ministres  et  de  la  commission 
pour  un  emprunt  de  30  millions  , 
et  demanda  qu'il  fût  pourvu  aux 
besoins  du  service  par  un  crédit  jus- 
qu'au l«r  mai,  afin  de  donner  au  mi- 
nistère letemps  de  présenter  un  nou- 
veau budget  fondé  sur  l'économie 
la  plus  stricte etsurunsystèmedecré- 
dit  moinsdésastreux.  A  l'ouverture  de 
la  session  de  1817  il  obtint  dans  deux 
scrutins  divers  quarante-neuf  voix 
pour  être  secrétaire.  La  loi  concer- 
nant les  journaux,  qui  fut  alors  pré* 
sentée,  lui  fournit  encore  l'occasion 
de  blâmer  l'usage  que  le  ministère 
avait  fait  de  la  précédente  loi  d'ex- 
ception sur  cette  matière.  U  dénonça 
plusieurs  écrits  qui  attaquaient  les 
institutions  reconnues  par  la  Charte, 
la  morale  publique,  la  légitimité,  sans 
que  les  ministres  y  missent  aucun 
obstacle  ;  enfin  il  représenta  tous  les 
journaux  comme  étant,  sous  l'in- 
fluence ministérielle,  un  instrument 
de  calomnies  contre  les  fidèles  amis 
du  roi.  Le  16  janvier  1818  il  combat- 
tit la  loi  de  recrutement  qui,  selon^lui, 
reproduisait  sous,  un  autre  nom  la 
conscription  abolie  par  la  Charte.  Il 
établit  qu'accorder  an  gouvernement 
une  levée  annuelle  de  quarante  mille 
hommes,  c'était  lui  livrer  la  puissance 
nécessaire  pour  comprimer  l'opinion, 
asservir  les  Chambres  et  commander 
l'impôt.  D'un  autre  côté,  le  titre  des 
légionnaires  vétt^rans  n'était  pas ,  di- 
sait^il ,  moins  contraire  à  Iqus  les  prin- 
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eipes  ;  c'était  créer  une  armée  parle- 
mentaire, une  armée  à  la  disposition 
de  l'autorité  législative.  Quoique 
membre  de  la  commission  du  budget, 
il  en  attaqua  les  conclusions,  et,  dans 
la  séance  du  31  mars,  blâma  de  nou- 
veau la  marche  de  l'administration , 
soit  en  politique ,  soit  en  finances.  Il 
compara  le  goiwernement  royal  au 
gouvernement  de  Bonaparte,  mais  en 
donnant  l'avantage  à  celui-ci.  11  fît  en- 
suite allusion  aux  événementsdeLyoni 
se  plaignit  que  les  économies  propo- 
sées par  les  ministres  portassent  sur  les 
routes ,  sur  les  établissements  publies, 
et  jamais  sur  les  états-majors  des  di- 
recteurs-généraux, sur  leurs  briga- 
des d'écrivains,  sur  ces  hommes  de 
plume  qui  surchargent  l'État.  Il  de- 
manda en  terminant  une  rédaction 
claire  delà  loi  relative  à  la  responsabi- 
lité ministérielle.  Le  10avril,à  propos 
des  dépenses  variables  à  voter  par  les 
conseils-généranx,  il  émit  le  vœu  que 
les  délibérations  des  conseils  eussent 
lieu  hors  de  la  présence  des  préfets, 
et  s'éleva  contre  les  empiétements  de 
ces  fonctionnaires  et  la  servilité  de 
certains  conseils  -  généraux.  Quel- 
ques jours  après  il  s'opposa  à  ce 
que  les  brochures  et  feuilles  non  quo- 
tidiennes fussentassujéties  au  timbre, 
et,  à  cette  occasion ,  professa  sur  la 
liberté  de  la  presse  des  principes  tout- 
à-fait  analogues  à  ceux  de  l'extrême 
gauche,  ce  qui  lui  valut  les  éloges  de 
la  Minerve.  Ne  laissant  jamais  échap- 
per ToCcasion  d'attaquer  M.  Decazes, 
il  rappela  que  les  {rais  de  rédaction 
et  d'impression  du  Journal  des  Mai^ 
res  étaient  payés  sur  le  budget  de 
la  police.  Le  lendemain,  à  propos 
du  budget  de  la  justice,  il  appela  de 
nouveau  l'attention  de  la  Chambre 
sur  les  événements  de  Lyon;  il  inter- 
pella les  ministres ,  et  leur  demanda 
quelles  mesures  ils  avaient  prises 
contre  un  écrit  (la  brochure  du  coio» 
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DelFabvier)  qui  accusait  la  cour  prë- 
rdtale  d*aToir  rendu  des  arrêts  san- 
guinaires. A  celte  occasion,  la  MU 
nffme  dit  qu'on4)ouvait  considérer  le 
député  de  Maine-et-Loire  comme 
YÀjax  du  côté  droit;  le  journaliste 
ajoutait  que  de  son  côté  le  ministère 
tirait  aussi  bien  sur  les  Grecs  (royalis- 
tes) que  sur  les  Troyens  (libéraux  ). 
Quand  on  en  Tint  au  budget  de  la  po" 
lice.Labourdonnaie  demanda  la  sup- 
pression de  ce  département.  «  Fille  de 

•  la  révolution  et  nourrie  de  son  lait, 
«  la  police  générale, dit-il,  doit  mou- 
•rir  avec  elle;  elle  n'a  servi  aucun 

•  gouvernement  et  elle  en  a  renversé 

•  plusieurs;  nul  gouvernement  ne 
■pourra  s*affermir  qu'il  n'ait  com- 

•  menée  par  la  sacrifier.  »  A  l'on  ver- 
tore  de  la  session  de  1819,  il  fut  élu 
membre  de  la  commission  nommée 
pour  le  projet  relatif  au  changement 
de  l'année  financière;  il  n'en  parla  pas 
moins  contre  ce  projet  qu'il  dénonça 
comme  inconstitutionnel,  accusa  les 
ministres  de  violer  la  Charte  et  de 
substituer  leur  caprice  au  système 
d'ordre  que  la  volonté  du  monarque 
avait  établi  :  «Cependant,  dit-il  en 
«  terminant,  on  sait  bien  que  ce  n'est 

•  passons  le  règne  d'un  Bourbon  que 

•  la  liberté  périra;  il  faut  le  bras 

•  d'un  tyran  pour  manier  la  verge  du 

•  despotisme ,  et  ce  n'est  que  sur  les 

•  débris  du  trône  légitime  que  Tépée 
«  d'un  soldat  pourrait  forger  les  fers 

•  d'une  nation  égarée.  »  Dans  le  co- 
mité secret  du  20  mars,  parlant  en 
faveur  de  la  proposition  du  marquis 
Barthélémy  {voy.  ce  nom,  L VII,  231)^ 
qui  tendait  à  modifier  dans  le  sens 
monarchique  la  h>i  des  élections ,  il 
reprocha  au  ministère  d'avoir,  pat 
une  nomination  de  soixante  pairs,  es- 
sayé de  briser  dans  la  Chambre  haute 
une  majorité  qui  était  contre  lui. 
Le  24  mars ,  à  propos  du  projet  de 
loi  ayant  pour  but  d'établir  dans  les 
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déparlements  deslivres  d'inscriptions 
de  rente ,  il  dit  que  ce  serait  in- 
troduire dans  les  provinces  l'esprit 
d'agiotage  qui  régnait  à  Paris,  et 
constituer  la  monarchie  en  républi- 
que aristocratique ,   dont  les  ban- 
quiers seraient  les  magnifique$  sei- 
^neur»,  tandis  que  les  propriétaires 
en  seraient  les  ilotes.  Le  22  avril  il 
demanda  que  les  Chambres  fussent 
constituées  seules  juges  des  offenses 
qui  leur  seraient  faites  par  la  pres^ , 
sans  avoir  besoin  pour  cela  de  pré- 
senter une  adresse  an  roi.  Le  17  mai 
il  fut  au  nombre  des  membres  du 
côté  droit  qui  réclamèrent  l'ordre 
du  jour  sur  la  pétition  en  faveur  des 
bannis.  A  la  séance  du  2  juin,  en  de- 
mandant sur  le  budget  de  la  guerre 
une  réduction  de  22  millions  ,  il  s'é- 
leva encore  une  fois  contre  la  loi  de 
recrutement  comme  essentiellement 
contraire  à  l'esprit  monarchique,  et 
comme  tendant  à  développer  par  le 
nouveau  mode  d'avancement  l'esprit 
de  guerre  et  de  conquête.  Ce  discours 
souleva  le  côté  gauche  ,  qui,  uni  aux 
ministériels,  en  fit  rejeter  l'impres- 
sion. Le  lendemain  il  fut  accusé  par  le 
garde-des-sceaux  de  Serre,  d'avoir 
dit  que  l'armée  était  révolutionnaire, 
et  par  le  général  Grenier   d'avoir 
avancé  que  l'armée  devait  être  petite, 
composée  d'étrangers,  et  commandée 
par  des  officiers  privilégiés.  Labour- 
donnaie  s'étonna  que,  lorsqu'un  dis^ 
cours  avait  été  prononcé  devant  une 
nombreuse    assemblée  et  rapporté 
avec  fidélité  pat  la  plupart  des  jour- 
naux ,  on  pût,  vîngt-quatfe  heures 
après,  se  méprendre  ainsi, non-seule- 
ment sur  les  intentions,  mais  sur  les 
expressions.  Au  surplus ,  il  prit  Ren- 
gagement de  le  faire  imprimer  à  ses 
frais,  sans  y  changer  une  syllabe. 
Tous  les  écrivains  du  parti  royaliste 
comblèrent  d'éloges  le  député  de 
Maine-et-Loire ,  ctitre  antrrs  le  Cor- 
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HTvateur^  qui  s*exprimait  ainsi  : 
«SoD  discours  a  vivement  frappé; 
%  la  force  alarme  toujours  la   fai^ 

•  blessa  :  quelques  criailleries  ne 

•  l'arrêteront  pas  ;  il  en  est  dédom- 

•  mage  par  Festime  publique ,  etc.  > 
A  la  siéaoee  du  !^  juillet,  Labourdon* 
naie  vota  pour  un  dégrèvement  de 
7  miUioDs  sur  la  propriété  territo-* 
raie*  Les  voix  qu'il  obtint  pour  la 
candidature  à  la  présidence ,  à  Tou^ 
verture  de  la  session  de  1820  (décero* 
bre  1819),prouvèrentquechaqiieaD- 
née.  ajoutait  à  l'influence  que  sesdoc* 
trines  invariables  Lui  donnaient  çur  te 
côté  droit  de  l'assemblée.  Personne 
ne  parla  plus  vivement  contre  l'ad- 
mission de  Grégoire,  et  pour  qu'il 
fût  cha$êé  comme  régicide.  Le  24 
décembre ,  à  propos  de  six  douziè-< 
mes  provisoires  demandés  par  les 
ministres,  il  peignit  le  ministère 
presque  isolé  au  milieu  de  la  France, 
la  fausseté  de  son  système ,  les  oscU- 
lations  de  sa  bascule ,  son  adminis*- 
tration  inhabile ,  sou  peu  de  fran- 
chise. Cependant  il  vota  pour  ac- 
corder quatre  douzièmes.  Le  ii 
février  il  proposa  l'adresse  au  roi, 
au  sujet  de  l'assassinat  du  duc  de 
Berry.  •  Ce  n'est ,  dit-il ,  qu'en  se- 
«vissant  contre  les  écrivains  témé- 

•  raires,  enhardis  par  l'impunité, 
«i  que  vous  arrêterez  les  productions 
«scandaleuses  et  coupables  qui 
«  échauffent  toutes  les  têtes ,  fomeu*- 
«tent  des  révolutions,  et  excitent 
«  aux  crimes  les  plus  odieux.  •  Il  de- 
manda que  dans  cette  adresse  on  ex- 
primât la  volontéfortement  prononcée 
de  coopérer  avec  énergie  à  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  comprimer 
les  doctrines  pernicieuses.  Sa  propo- 
sition fut  adoptée,  et  la  commission 

^  nommée,  séance  tenante;  mais  on 
n*eut  pas  la  courtoisie  de.  l'y  com- 
prendre, comme  cela  se  pratique 
ordinairement  en  pareil  cas.  Pans  U 
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discussion  de  la  loi  suspensive  de  la 
liberté  individuelle,  il  établit  qu'eu 
adoptant  cette  loi  la  Chambre  ne 
ferait  qu'user  d'uju  Jroit  constitu- 
tionneU  Quelques  jours  plus  tard, 
à  propos  du  projet  relatif  à  la-censure 
des  journaux,  bieq  qu'il  votât  pour 
le  projet,  sonopipion  se  fit  remarquer 
(Kir  untondemodérationqui  contras- 
tait avec  la  véhémence  des  discours  de 
certains  députés  ministériels.  «  Je  oè- 
«  de  à  la  nécessité,  dit-^ilen  terminant; 
•je  ne  vote  pour  le  projçt  de  loi 

•  qu'en  {imitant  sa  durée  à  la  fin  de  la 
«session ,  pour  donner  le  temps  «hx 

•  ministres  du  roi  de  présenter  une 
«  loi  ^  forte  et  sévère,  basée  sur  la 
M  liberté  de  ta  presse  et  9ur  l'indëpen- 
»  dance  des  journaux,  »  Cet  amende- 
ment, appuyé  par  M.  Boyer-Collard , 
eombattu  par  Laine,  donna  lieu  à  ua 
appel  nominal,  et  ne  fnt  rejeté  f n'a 
une  faible  majorité.  Dans  la  séance  tu- 
multueusedu  i7avril,Labottrdonnaie 
s'opposa  avec  énergie  aux  orateurs  de 
la  gauche,  qui  contestaient  aux  mi- 
nistres le  droit  de  présenter  sur  les 
élections  un  nouveau  projet.  Le  28 
avril  il  demanda  le  raïqiel  à  Tordrede 
Manuel,  qui,  à  propos  d'une  pétition, 
avait  inculpé  ks  actes  de  la  liste  ci* 
vile,  en  appelant  les  royalistes  ub 
parti,  et  en  affirmant  l'existence  d^ 
gouvernement  occulte.  Le  15  nuii,Lft- 
bourdonnaie  parla  en  fa  veur  de  la  nou- 
velle loi  d'élection ,  et  fit  sentir  tout 
l'odieuxde  celle  qui  depuis  1817  avait 
envoyé  à  la  Chambre  un  r^icide  et 
des.  hommes  capables^de  le  défendre. 
Après  avoir  dessiné  à  grands  traits  la 
conspiration  du  parti  libéral  eontre 
la  dynastie  légitime ,  il  termina  en 
gisant  :  «  Betranchée  dans  la  der- 
«nière  loi  d'élection  comme  dans 
«une  forteresse,  résolue  à  vaincre 

•  ou  à  périr,  plus  la  conspiration 
«  redouble  ses  eî&Hrts,  et  plus  il  nous 
«  importe  lia  Teu  arracher.  Ce  n'est 
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•  plas  d'ane  nnance  d*opmion  qir*ii 

•  s'agit;  la  question  est  tTétre  ou  de 

•  n^éirepas.  »Ce  discours  véhëment 
ne  manqua  pas,  dans  la  discussion  gé- 
nérale, d'être  commenté  par  les  ora- 
teurs  libéraux.  La  délibération,  sur  les 
articles  de  cette  loi,  fut  très  ora- 
geuse, et  Labourdonnaie  y  prit  beau- 
coup de  part.  Le  31  mai,  Courvoisier 
ayant  accusé  certains  députés  d'avoir 
imputé  à  la  garde  nationale  de  Paris 
lescrimesdesMarseillais,  Labourdon- 

i       naie  le  somma,  sous  peine  du  rappel  à 
Tordre,  de  nommer  ceux  qui  avaient 
proféré  ces  paroles.  Le  lendemain  il 
demanda  le  même  rappel  à  l'ordre, 
contre  le  général  Foy,qui  accusait  la 
majorité  de  1815  de  ïélre  mise  entre 
U  irùne  et  U  peuple.  Lors  des  troubles 
qai  se  manifestèrent  autour  de  la 
Chambre  durant  les  premiers  jours 
de  Juin,  Labourdonnaie,  parles  apos- 
trophes qu'il  adressait  aux  orateurs 
du  côté  gauche,  auteurs  présumés  de 
ces  troubles,  prouva  que  les  circon- 
stances ne  pouvaient  l'intimider.  Le 
8  juin  il  réclama  le  renvoi  à  la  com- 
mission   du    fameux  amendement 
à  la  loi  des  élections  proposé  par 
M.  Boin.  Le  lendemain  il  vota  contre 
la  clôture  de  la  discussion ,  se  fon- 
dant sur  ce  que  cet  amendement 
était  ufie  loi  nouvelle ,  ou  plutôt  la 
même  loi  qui  avait  été  présentée  par 
M.  Decazes  au  mois  de  février.  Le  21 
juin,  lors  de  la  discussion  du  budget, 
il  fit  rejeter  la  demande ,  formée  par  le 
général  Foy,  d'un   compte  détaillé 
des  dépenses  de  la  maison  militaire 
du  roi.  Quelques  jours  après  il  obtînt 
un  congé  pour  aller  mx  eaux;  mais 
dès  les  séances  préparatoires  de  la 
session  de  1821 ,  il  reparut  à  son 
poste.  Le  2  février,  lors  de  la^mmu- 
nication  relative  à  des  explosions  qui 
avaient  éclaté  au  château  des  Tuile- 
ries ,  non  loin  de  l'appartement  du 
roi,  il  s'opposa,  dans  l'intérêt  de  la 
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prérogaliveroyale,àcé4u*ttn>  grande 
députation  fût  envoyée  II  S.  M.âvaut 
d'avoir  pris  ses  ordres.  Il  ne  laissa  pas 
échapper  cette  occasion  de  dire  que 
c'était  par  la  faute  de  l'administra-^ 
tion  qu'on  voyait  se  renouveler  châ<* 
que  jour  des  attentats  contre  le  trône 
et  contre  les  princes.  Le  7  février  il 
fit,  de  concert  avec  Bourdeau,  unrap^ 
port  très  étendu  sur  le  projet^  de  loi 
relatif  à  la  nouvelle  circonsei*li)tion 
des  collèges  électoraux.  Lëi,  21  du 
même  mois,  il  appuya  le  nppe]  à 
Tordre  de  Maynand-Lavetiui^  qui 
avait  avancé  que  Ici  ralilstres 
étaient  responsables  tiiveUr  le  p^ple 
ei  rarmée.  Bépobdant  ensuite  au 
reproche  feit  aux  royalistes  de  vou- 
loir tuer  le  gouvernement  repré- 
sentatif,  il  s'écria  :   •  Oui,  nous 

•  voulons  mettre  fin  à  des  discussions 
m  dangereuses  ;  nous  ne  voulons  pas 
«que  les  membres  de  l'assemblée 
«  abusent  du  droit  de  délibérer  pour 
«  détruire  les  intérêts  publics  au  lieu 
«  de  les  défendre  :  voilà  ce  que  vous 
«  voulez  faire ,  ce  que  vous  faites 

•  depuis  un  temps  infini.  >  Il  pro» 
testa  ensuite  contre  l'expression  d'A^- 
roique  Eipaffne  dont  Girardin  {voy. 
ce  nom  ,  LXV,  393  )  s'était  servi 
pour  désigfier  l'Espagne  en  révolte 
contre  son  roi.  •  Il  fout ,  dit-il,  que 
«la  France  connaisse  l'indignation 
«  qu^  nous  anime.  •  Puis  s'adresr 
sant  au  côté  droit  :  «  Vous  ne  garderez 
«  pas  le  silence,  vous  qui  avez  été  en- 
«  voyés  par  la  majorité  immense  de 
«  la  nation  s  par  la  France  royaliste, 
«avec  laquelle,  ajouta -tr il  en  se 

•  tournant  vers  le  côté  gauche,  vous 
«  n'avez  plus  rien  à  démêler  ^  parce 

•  qu^elle  ne  veut  plus  4e  vous,  *  Ces 
dernières  paroles  portèrent  au  com- 
ble le  ressentiment  de  la  gauche, 
qui  de  son  côté  les  renvoyait  à  La- 
bourdonnaie et  à  ses  amis.  Le 
général  Foy  Tinterpella  comme  vou^ 
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lani  unejmti^iê,  c'cst-à-dirc  la  pros- 
cription de  SCS  collègues  libéraux. 
A  là  sëance  non  moins  orageuse  du 
28 ,  le  député  (le  Maiiuvel-Loirc  de- 
manda le  rappel  à  Tordre  de  Manuel, 
qui,  en  préconisant  les  émeutes  du 
mois  de  juin ,  avait  appelé  le  garde- 
des-sceanx  de  Serre  un  calomniateur . 
Le  28  février ,  après  avoir ,  comme 
rapporteur,  ri4umé  ^ns  un  dis(;our$ 
très  développé  lies  diverses  objec- 
tions élevées  contre  le  projet  de  loi 
sur  la  nouvelle  circonscription  élec- 
torale ,  il  établit  la  nécessité  tfarrô- 
ter  le  morcellcinènt  de  la  pro- 
priété. «  JPe  ne  crains  pas  de  prédire, 

•  ajouta-t-il,  qu'avec  ce  système  fii- 

•  neste,  au  bout  de  quarante  ans  vous 

•  n'aurez  qu'un  petit  nombre  de  pro- 

•  priétaircs  ruraux,  tandis  que  les 

•  collèges  électoraux  deviendront  la 

•  proie  de  l'industrie  et  du  com- 
«  merce.»  S'élevant  ensuite  à  la  plus 
haute  éloquence  il  dit  en  finissant: 
•r  Votre  rapporteur  ne  descendra  pas 
«jusqu'à  âe  défendre  des  attaques 

^portées  contre  lui Je  ne  me 

«  plains  pas  de  ces  attaqués  ;  j'oppo-* 
«^rai  ma  vie  tout  entière  à  ceux 
■  qui  voudront  l'attaquer.  M.  Benja- 

•  min  Constant  m'a  fait  l'honneur  de 

•  relever  une  opinion  que  j*ai  pro- 
«  noncée  en  .1815,  qui  m'a  été  die- 
«tée  par  ma  conscience,  et  que  je 
V  maintiens  encore  dans  ma  con- 

•  science  aujourd'hui.  En  effet,  mes- 
«  sieurs,  dans  les  révolutions  les 
it opinions  ne  changent  jamais,  et, 
m  cotame  l'a  dit  l' usurpa tein*  pendant 
«  les  Ceiit-Jours,ce  qui  fut  blanc  res- 
«tera  bknc,  ce  qui  fut  noir  restera 
'«  noir  :  les  opinions  ne  changent  ja- 
«  mais.  Il  feut  attendre  qu'une  géné- 
pi ration  ait  passé  pour  recouvrer  le 
«  <!&lme  et  la  tranquillité.  Si,  après  la 
-« funeste  époque  desCent*Joars,'nous 

•  dissions  puni  les  hommes  qui 
»  avaient  fait  cette- i^voluUon,  nous 
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«  n'aurions  pas  à  craindre  ces  agrès- 
«  sions  perpétuelles  contre  les  tr(V 
m  nés  et  les  monarchies.  €e  que  j'ai 
«dit  à  cette  époque, je  ne  le  d^- 
«  avoue  pas,  je  ne  le  désavouerai  jo-< 
«  mais.  »  Enfin  son  vote  en  faveur 
de  cette  importante  loi  pouvait  se 
résumer  en  ces  termes  :  •  EUerecom- 

•  pose  la  grande  propriété  et  s'oppos« 
«  à  la  révolution  qui  bous  menace.  » 
Le  6  mai,  le  ministère  ayant  renvoyé 
isolément  à  la  Chambre  des  déput«s 
l'article  44  de  la  loi  de  circonscrip- 
tion électorale,  Labourdonnaie  s'é- 
leva contre  cette  manière  de  procé" 
der  et  demanda  la  représentation 
intégrale  de  la  loi.  11  saisit  cette  oe- 
easion  pour  s'élever  contre  l'étrange 
composition  du  ministère,  qui,à4îOté 
de  MM.  de  Villèle  et  Corbière,  mi- 
nistres sans  portefeuiUe,se  formait  de 
MM.  Siméon,  de  Serre,  Laîné,  Riche- 
lieu, Pasquier,  Roy,  etc.,  en  un  mot 
de  tous  les  hommes  d'état  que  ces 
deux  che£s  du  côté  royaliste  avaieal 
combattus;etil  ajouta  :  Si  de  généreu- 
«  ses  erreurs  ont  pu  nous ^arer,  elles 

•  sont  dissipées  ;   toute    espérance 

•  est  aujourd'hui  perdue;  ce  n'est 
«  plus  que  dans  l'indépendance  qu'il 

•  faut  chercher  notre  sainte...  • 
Et  après  avoir  décrit  tout  «a  lon^ 
la  marche  équivoque  du  raiiûstère 
dans  cette  affaire  ,  il  dit  en  termi- 
nant :  «J'abandonne  à  l'opinion  de  la 
«  Chambre,  à  l'opinion  de  la  Franee, 

•  le  soin  de  prononcer  sur  une  coo- 
«  duite  aussi  étrange*  Pulsse-t-elle 

•  du  moins  éclairer  les  hommes 
«  (  MM.  de  Villèle  et  Corbière  )  qui  se 
«  sont  si  imprudemment  jetés  au  m- 

•  lieu  d'un  tel  ministère!  Avertis  par 
•L  ces  faits,  ne  sentiront-ils  donc  ja- 

•  mais  qu'ils  sont  bien  plus  dange- 

•  reux  pour  la  monardiie  par  les  lois 
«  qu'ils  portent,  qu'ils  ne  sont  utiles 

•  par  les  conseils  qu'ils  donnent?» 
Trois  jours  après,  dans  wi  rapport 
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sor  le  budget  des  recettes,  il  Vétendil 
avec  complaisancd  sur  la  prospérité 
finaDcière  de  fa  France,  due,  selon 
lui,  à  la  confiance  qnMnspirait  à  l'Eu- 
rope le  retour  de  la  lêgitiftnitd.  Il  éta- 
blit ensuite,  au  milieu  des  murmures 
de  la  gauche,  que  la  masse  des  impôts 
était  beaucoup  plus  considérable 
qo'avant  la  révolution,  et  le  mode  de 
i^partition  moins  favorable  à  la  pro- 
priété et  à  Tagriculture.  Il  termina 
m  faisant  Féloge  des  institutions 
données  par  Louis  XVIII,  •  institu- 

•  tions,  ajuuta-t^il ,  que  vainement 

•  Tesprit  révolutionnaire  revendique 
«comme  étant  sa  conquête,  quoique 
«préparées  par  les  concessions  de 
«  Louis-le-Gros  et  de  ses  succes- 
«  seurs.  »  Ces  paroles  avaient  alors 
le  mérite  de  Tactualité  ;  c'était  une 
réponse  aux  prétentions  des  libéraui 
qui  ne  voulaient  la  Charte  quêtant 
préambule.  Le  16  mai,  parlant  en  fa- 
veur du  projet  portant  création  de 
douze  nouveaux  évéchés,  Labounlon- 
naie  s'attacha  à  dévoiler  la  tactique 
des  révolutionnaires  qui  criaient  h  la 
contre-révolution  pour  imposer  aux 
niais  du  parti.  «  Non ,  s'écria-t-il ,  vous 

•  n'y  croyez  pas  vous-mêmes;  vous 

•  savez  bien  qu'on  ne  ressuscite  pas 
«les  morts,  que  ions  les  éléments 
«  de  l'ancien  régime ,  piles  pendant 
«  trente  apnées  par  le  mortier  rév©- 
«  lutioimaire,  réduits  en  poudre  im- 
«  palpable  et  jetés  au  vent,  sont  im- 

•  possibles  à  réunir,  qu'il  serait  mille 

•  fois  plus  facile  de  ressusciter  le  ré- 

•  gimé  de  la  Terreur,  de  la  répnbli- 
«  que,  ou  même  de  l'usurpation,  que 

•  de  ressusci  1er  le  régi  me  que  le  temps 

•  a  démoli  pour  jamais.  »  Comme  le 
eommissairedu  roi,  de  Lnmallr,  avait 
parlé  sur  le  projet  tout-à-fait  dans  le 
sens  du  côtégauche^Labourdonnaie, 
on  terminant,  déplora  l'alliance  du 
parti  révolulionnaire  aveclesmims* 
très  du  roi  très  chrétien.  Le  30  mai. 
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dans  la  discussion  sur  le  domaine  ex- 
traordinaire, il  dit  qu'il  ne  répondrait 
pas  aux  plaintes  injurieuses  des  ora- 
teurs de  la  gauche  contre  la  majorité, 
qu'on  avait  bien  toujours  laissé  aux 
plaideurs  vingt-quatre  heures  pour 
exhaler  leur  bile,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait laisser  sans  réponse  le  reproche 
d'injustice  envers  l'armée;  puis  il 
démontra  qu'elle  jouissait  de  plus  de 
60  millions  de  pensions,  tandis  que 
les  pensions  civiles  ne  s'éle  valent  qu*à 
2,400,000  fr.  Le  21  juin,  lors  de  la 
discussion  du  budget,  il  fît  sentir 
toute  l'inconséquence  de  l'opposition 
libérale  qui  demandait  sans  cesse 
une  armée  pour  soutenir  l'indépen- 
dance de  la  France,  et  chicanait  sur 
chaque  article  du  budget  de  la  guerre. 
Il  se  plaignit  ensuite  de  certains 
orateurs  qui  ne  montaient  à  la  tri-^ 
bnnè  que  pour  décourager  le  sol- 
dat, et  prouva  en  terminant  que  ja- 
mais il  n'y  avait  eu  moins  d'arbi- 
traire pour  l'avaticementet  pour  tout 
ce  qui  tenait  à  la  position  des  sous- 
officiers.  Le  7  juillet  il  attaqua  vive- 
ment la  prolongation  de  la  censure 
desjournaux  quedemandaitle  minis- 
tère; accusa  MM.  de  Villèlc  et  Cor- 
bière d'avoir  abandonné  le  parti  roya- 
liste pour  entrer  dans  le  ministère ,  et 
M.  Pasquier,  alors  ministre  des  affai- 
res étrangères,  d'avoir  changé  cinq 
ou  six  îmsà^ù^moxiySeutement  depuis 
la  Rettauration;  car,  ajouta-t-il,  je 
ne  veux  pas  lui  faire  l'injure  de  rap- 
peler d'autres  temps.  Interrompu  par 
les  cris  :  A  V ordre!  el  par  le  président, 
Labourdonnaie ,  reprenant  avec 
calme,  demanda  à  ^tre  rappelé  à 
Tordre,  et  que  sa  phrase  fût  consi- 
gnéerau  procès-verbal.  Le  12  juillet, 
en  sa  qualité  de  rapporteur  de  la  loi 
du  budget,^  repoussa  Tamendement 
de  Labbey  de  Pompièresqui  deman- 
dait la  suppression  de  lltnpôt  sur  le 
sel.  M  eut  encore,  dans  le  cours  de 


Digitized 


by  Google 


Î28 


lAB 


cette  discussion ,  plusieurs  fois  oc* 
cnsioD  d*exposer  avec  lucidité  ses 
principes ,  sur  le  dégrèvement  de 
la  contribution  foncière ,  etsurTo- 
bligation  pour  les  ministres  de  se 
renferknerdans  les  limites  des  crédits 
votés  par  les  Chambres.  Le  20  juillet 
il  défendit  Varticle  additionnel  de  la 
commission  tendant  à  limiter  le  nom- 
bre des  bourses;  allégua  qu'une 
foule  déjeunes  gens  ne  profitaient  de 
cette  éducation  gratuite  que  pour 
augmenter  le  nombre  des  libellistes, 
et  vomir  dans  l<i  société  tous  les  poi- 
sons dont  ils  avaient  été  infectés  par 
les  propagateurs  de  fausses  doctrines. 
A  l'ouverture  de  la  session  de  1822, 
il  obtint  un  assez  grand  nombre  de 
voix  pour  la  présidence,  et  fut,  avec 
plusieurs  membres  de  la  majorité 
royaliste,  nommé  membre  de  la  com- 
mission de  l'adresse.  Aussi,  dans 
cette  circonstance ,  on  vit  pour  la 
première  fois  les  députés  de  la  na- 
tion s'exprimer  avec  franchise  sur 
la  marche  incertaine  du  gouverne- 
ment. Dans  la  discussion  générale  en 
comité  secret,  Labourdonnaie  atta- 
qua vivement  le  système  du  minis^ 
tère.  Enfin  l'adresse  fut  votée  par 
une  majorité  de  176  voix,  formée  de 
la  réunion  de  la  droite  et  de  la  gau- 
che. Louis  XVIII  refusa  de  recevoir 
la  grande  députation  et  d'entendre 
la  lecture  de  l'adresse.  Une  désappro- 
bation si  formelle  semblait  donner 
gain  de  cause  au  ministère,  qui  se 
flattait  déjà ,  ou  de  se  faire  une  majo- 
rité en  brisant  la  coalition  hétérogène 
des  deux  extrémités  de  la  Chambre , 
pu  au  besoin  de  dissoudre  cette 
Chambre.  Mais  l'événement  trompa 
cette  espérance.  Quand  le  garde- 
des-sceaux  de  Serre  se  présenta  pour 
demander  la  prorogation  de  la  cen- 
sure jusqu'en  1826,  cette  proposition 
fut  reçue  avec  répugnance  par  les 
denx  extrémités.  A  la  séance  du 
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S  décembre,  Labourdonnaie  se  livra 
aux  plus,  piquantes  ironies  contre 
l'absence  du  ministre  des  affaires 
étrangères  (M.  Pasquier),  et  sur  le 
courage  avec  lequel  de  Serre  se  dé- 
vouait seul  aux  coups  que  la  majo- 
rité voulait  porter  aux  minitires. 
Tout  espoir  de  conciliation  s'étantéva- 
noui,  le  roi  se  décida  enfin  à  former 
le  premier  ministère  royaliste  qu'on 
eût  vu  depuis  la  Restauradon  : 
MM.  de  Villèle,  Peyronnet  et  Cor- 
bière y  figuraient  avec  MM.  de 
Clermont-Tonnerre,  de  Belluneetde 
Montmorency,  tous  trois  irréprocha- 
bles dans  leurs  opinions,  mais  qd 
n'avaient  pas  le  savoir-faire  de  leurs 
cauteleux  collègues.  On  a  prétendu 
que  Labourdonnaie  aurait  bien  voulu 
entrer  dans  ce  cabinet  ;  mais  son  hos- 
tilité avec  MM.  de  Villèle  et  Corbière 
avait  eu  trop  d'éclat  pour  que  cette 
prétention  pût  être  sérieuse.  La  pro- 
motion de  bes  ministres  ayant  laissé 
vacantes  deux  places  de  vice-prési- 
dent, Labourdonnaie  fut  porté  à 
l'une  ûvs  deux  par  149  suffrages.  Il 
fut  aussi  nommé  membre  de  la  com- 
mission du  budget  et  de  celle  qui  fut 
désignée  pour  l'examen  du  nouveau 
projet  de  loi  sur  les  journaux.  Le 
ministre  des  finances,  M.  de  Villèle, 
ayant»  le  12  janvier  1822,  apporté  à 
la  Chambre  quelques  articles  addi- 
tionnels au  budget,  Labourdonnaie 
demanda,  au  nom  des  principes  con- 
stitutionnels, qu'on  suivît  la  marche 
ordinaire,  qui  était  le  renvoi  desi 
nouveaux  articles  aux  bureaux,  et  la 
nomination  d'une  commission  spé- 
ciale ;  il  ajouta,  à  cette  occasion, 
que,  pour  sa  part  du  moins,  la  com- 
mission déjà  existante  n'avait  pas 
été  pratiquée  par  le  gouvernement, 
comme  l'avait  avancé  Benjamin 
Constant.  Ensuite  il  reprocha  vive- 
ment à  M.  de  Villèle  de  ne  pas  faire 
le  sacrifice  de  ses  affections  porson* 
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BeHes  à  rintérét  pablic,  à  celui  de  I» 
monarchie;  puis, s'adressant  â  ses 
amis  du  côte  droit,  il  les  adjura  de  ne 
pas  sacrifier  leurs  prérogatives  et  les 
règlements  â  l'amour- propre  d'un 
ministre  qqi  sent  très  bien,  dit-il,  la 
fiiute  de  son  prédécesseur,  et  qui  ce- 
pendant veut  la  soutenir.  «  Assez  de 

•  calomnies  pèsent  sur  vous,  ajou- 

•  ta-t-il  ;  assez  de  fois  on  vous  a  re- 

•  proche  de  ne  pas  vouloir  sincère- 
«  ment  la  Charte,  d'être  des  Aypo- 

•  erUeseanêiiMiawneU}  n'allez  pas 
«  donner  lieu  â  de  nouvelles  calom- 

•  nies.  •  Cette  première  lutte  enga- 
gée entre  Labourdonnaie  et  le  nou- 
veau ministère  ne  se  termina  point  à 
son  avantage  :  une  fnte  majorité  re- 
jeta la  proposition.  Le  25  janvier, 
dans  la  discussion  sur  la  loi  répres- 
sive des  délits  de  la  presse,  il  répon- 
dit aux  objections  des  orateurs  de  la 
gauche  par  la  nécessité  de  faire  resr 
pecter  la  religion;  puis,  rappelant  un* 
horrible  sacrilège  commis  récem- 
ment, et  qui  n'avait  trouvé  d'au- 
tre châtiment  qu'une  peine  correc- 
tionnelle, il  prouva  la  nécessité 
d'atteindre  un  crime  H  exécrable. 
L'article  VU,  relatif  au  compte  plus 
ou  moins  fidèle  ou  impartial  rendu 
par  les  journaux  des  débats  législa- 
tifs et  judiciaires,  ayant  donné  lieu  à 
l'opposition  libérale  d'émettre  les 
principes  les  plus  anarchiques,  La- 
bourdonnaie fit  cette  éloquente  sor- 
tie :  «  C'est  TOUS  qui  nous  forcez  de 

•  voter  pour  la  loi  proposée.  Votre 

•  discussion  est-elle  dans  l'intérêt  de 

•  la  France?  C'est  rinsurrcctiou  tout 

•  entière  que  vous  appelez.  Corn-» 

•  ment,  dans  une  pareille  position, 

•  un  sujet  fidèle  pourrait-il  êe  cùH" 

•  fondre  avec  le  parti  d'oà  partent 

•  les  attaques  qui  se  renouvellent 
«  sans  cesse  dans  cette  Chambre  ?  Il 
«eût  été  sans  doute  à  désirer  que  la 

•  loi  fût  plus  parfaite;  mais  quand 
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•  nos  adversaires  ne  cherchent  qu'à 

•  soulever  Topinion ,  à  renverser  le 

•  gouvernement,  une  loi,  quelque 

•  mauvaise  qu'elle  soit ,  est  pré- 

•  férable  à  l'impunité  qui  résuUe- 
m  rait  d'une  lacune  dans  la  légis- 
«  lation.  Si  notre  adhésion  à  cette 

•  loi  vous  blesse,  c'est  à  tous  qu'il 

•  faut  vous  en  prendre.  Ce  n'est  pas 

•  notre  conscience  qui  a  failli  dans 

•  cette  circonstance  ;  c'est  vous  qui 
«  nous  avez  ôté  la  parole.  •  Ce  dis* 
courst  vivement  applaudi  par  le  côté 
droit, porta  T<igitation  dans  les  rangs 
de  la  gauche ,  et  ce  fut  dans  cette 
même  séance  (30  janvier)  que  Ma- 
nuel, ré|>ondant  à  Labourdonnaie, 
parla  de  la  répugnance  fialiono/equi 
avait  accueilli  le  retour  des  Bourbons. 
Le!29  février,  lorsque  MM^  dé  Corcel- 
lesetDemarçay,  quiavai^nt  été  arrê- 
tés au  milieu  de  groupes  séditieux  en 
voulant  forcer  une  consigne,  vinrent 
porter  leurs  plaintes  à  la  Chambre, 
déjà  le  côté  droit  invoquait  l'ordre 
du  jour,  quand  Labourdonnaie  pro- 
voqua   l'examen    de   la  question. 

•  Mous  avons  assez  de  scandales,  dit- 

•  il  ;  nous  voyons  tous  les  jours  s*é- 

•  lever  de  toutes  les  parties  de  In 

•  France  des  cris  et  «les  mouvements 

•  séditieux,  et  malheureusement  ces 

•  cris  séditieux  sont  l'écho  de  cette 

«tribune Nous  tous  qui  devons 

«  être  ici  l'appui  du  gouvernement, 

•  qui  lui  avons  juré  serment  de  fidé- 

•  lité,  ne  nous  réunirons-nous  pas 
«  pour  accabler  les  séditieux,  pour 

•  demander  au  gouvernement  qu'il 
«  prenne  des  mesures  fortes  ?  Ce  n'est 
«pas  dans  ces  circonstances  qu'il 
«  faut  lui  demander  d'accroître- la  II- 

•  berté  publique;  il  faut  au  contraire 
«  renforcer  le  pouvoir.  Je  le  dis  Ici 
«  avec  d'autant  plus  de  droit  que  je 
«  lui  ai  toujours  refusé  le  pouvoir 
«  absolu.  Eh  bien  !  dans  cetteeircon- 

•  staiice,  je  serai  le  premier  à  inves- 
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«  tir  le  gouvernement  de  toute  es- 

*  pèee  4e  pouvoir.  Oui ,  messieurs, 
'  s'il  le  faut,  bous  lui  douDerens  la 
«  liberté'  individueUe,'la  liberté  de  la 

,«  presse. —  Vous  rétablirez  les  com- 
«  missions»  lui  dit  eu  rinterrompant 
«M.  BignoB.«—Nof),  monsieur,  re- 
«>  pritLabourdoimaie.  Un  homme  qui 
9  a  été  proscrit  en  1793  et  pendant 
«  les  Cent-Jours  ne  demandera  ja- 
«  mais  le  rétablissement  dés  com- 

•  missions.»  Revenaut  à  la  plainte 
des  deuj^  députés,  il  demanda  que  ta 
Chambre  eu  délibérât,  afiu  qu'il  y 
eût  une  enquête  et  que  toute  la 
France  connût  la  vérité.  M.  de 
Villèle  profita  habilement  de  cette 
offre  des  libertés  publiques,  faite 
par  soi^  glus  constant  adversaire, 
poursedouip*  un  vernis  de  popu- 
larité ;  il  refusa  ce  sacrifice  au  milieu 
des  applaudissements  de  toute  ras- 
semblée. C'était  au  moins  une  pi- 
quante revanche.  Dans  la  discussion 
du  budget  et  de  la  loi  des  Comptes, 
Labourdonnaie  se  leva  plus  d'und 
fois  pour  appayer  des  réductions  pro« 
posées  par  la  gauche.  (1  demanda  que 
Tancien  ministre  desûnances  (M.  Roy) 
fût  responsable  d'avoir  déchargé  de 
toute  garantie  le,  sieur  Piscatory, 
chef  du  caissier  Matteo,  pour  ta  sou- 
straction de  1 ,889,500  fr.  faite  par  ce 
comptable*  Le  %i  mars,  le  garde- 
de^rsceaux  ayant  présenté  une  se- 
conde fois  le  projet  de  loi  relatif  aux 
délits  de  la  presse,  dont  la  Chambre 
des  pairs  avait  amendé  le  deuxième 
article,  Labourdonnaie,  en  remer- 
ciant le  ministre  d'avoir  rendu  hom- 
mage aux  principes,  proposa  de  sou-* 
mettre  à  la  discussion  le  seul  article 
ame/idé.  Cette  proposition,  vivement 
combattue  par  la  gauche,  passa  à  uue 
grande  majorité.  L'opposition  ne 
manqua  pas  d'objecter  que  Labour- 
donnaie avait  tenu  un  langage-diffé- 
reiit  à  la  session  précédente  ;  niais  il 
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répondit  en  citant  ses  propres  paro: 
leSi,  toutes  en  faveur  du  principe.  Le 
26  mars,  il  appuya  une  réduction  de 
181,400  fr.  sur  un  des  chapitres  du 
miïiislère  de  l'intérieur,  proposée 
d'abord  par  la  commission,  mais  à  la- 
quelle son  rapporteur,  M.  Cornet 
d'incourt,  avait  renoncé.  Il  se  pbi-^ 
gnit  que  le  rapporteur  de  la  commis* 
sion,  dont  Itti-méme  était  membre, 
eôt  pris  sur  lui  de  renoncer  à  cet 
amendement  sians,  avoir  réuni  ses 
collègues.  C'est  ainsi  que  dans  toute 
cette  session  on  le  vil  tour- à -tour 
soutenir  les  principes  d'une  bpaoe 
administration  ilnancière  avec  le  côté 
gauche,  mais  dans  tout  le  reste  voû- 
ter avec  les  royalistes,  sans  perdre 
une  occasion  d'attaquer  les  deux  an- 
ciens chefs  du  eôité  ^oit.  Le  nouveau 
ministère  s'était  engagé,  en  arrivant 
au  pouvoir,  à  rentrer  à  l'égard  de 
l'impôt  dans  les  limites  constitution* 
nelles  dont  on  était  jusqu'alors  sorti 
chaque  année.  C'est  dans  cette  vue 
qo'on  précipita  la  clôture  de  la  der- 
nière session  et  qu'on  devança  de  plu- 
sieurs mois  l'ouverture  de  la  nouvel- 
le, qui  eut  lieu  le  4  juin  1622.  Ou  put 
juger  de  la  force  qu'avait  prise  le  parti 
royaliste  par  la  nomination  de  La- 
bourdonnaie comme  premier  candi- 
dat à  la  présidence;  il  réunit  220 
voix ,  et  M.  Bavez  que  choisit  le  roi 
n'en  avait  qtte  294.  après  cette  supé- 
riorité numéllque  obtenue  pour  la 
présidence,  il  est  à  remarquer  que  le 
député  de  Maine-et-Loire  n'obtin  tqoe 
le  troi^ème  rang  dans  la  nomination 
des  vice-présidents ,  et  l'on  doit  peo- 
ser  que  les  intrignes  des  ministres  ne 
flirent  pas  étrangères  à  ce  résultat. 
Dans  cette  session,  qui  se  termina  le 
17  août,  Labourdonnaie  prit  plusieurs 
fois  la  parole  sur  le  budget,  et,  poar 
répondre  à  certains  reproches  et  M. 
Laflitte  contre  le  côté  droit,* il  rappela 
qu'iiu  18171a  loi  sur  1rs  reconnais- 
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sanieesde  liquidation,  qui,  on  peut  le 
dire,  consacrait  tant  de  scandaleuses 
dilapidations,  n*avait^ssé  que  parce 
qne'le  côté  gauche  avait  voté  avec  Iç 
centre.  Le  5  août  il  parla  contre  la 
proposition  de  M.  de  Saint-Aulaire» 
tendant  à  ordonner  une  enquête  et  à 
examiner  la  conduite  du  procureur 
général  de  Poitiers,  Mangin,  qui,  dana 
son  réquisitoire  suvlac^Misptration  de 
Poitiera^  avak  signalé  nontnative- 
mrirt  comme  fauteurs  du  complot 
qmdqves' dépotés  qui  alors  sVn  dé^ 
fendireirt  bien  fort ,  mais  qm  depuia 
s*en  sontfbit  gloire.  Labourdonnaie, 
prenasrt  la  défense  de  ce  fonctionnai* 
re,  représeala  que  l(*s  laits  ou  té-, 
œoîgnages  compris  dans  facto  d'eo* 
easatioB  pouvaient  changer  Taspect 
de  la  cause  et  servir  à  la  juslifioa-r 
tion  des  accusés  eûx-inémes;  il  éta^ 
blit  que  Berton ,  homme  inconnu  » 
générai  sans  réputation ,  n'aurait 
pa  se  rendre  le  chef  visible  d'un 
complot  aussi  grave,  s*il  n'avait 
été  ragent  d'une  faction  puissante. 
Après  une  discussion  sur  les  dangers 
ifuv  nienaiÇaient  le  trône.  Tordre 
social  et  la  civilisation ,  il  en  déduira 
sit  la  nécessité  de  suppléer  à  des.  lois- 
insuffisantes  par  des  meslires  sévères, 
contre  les  conspirateurs  et  les  révo- 
lotionnaires.L'avisde  Lahoordonnaie 
remporta , et  laproposttioo  'le M. dt 
Sftkit-Aulaire  ne  fut  point  prise  en 
considération.  A  Toiaverture  de  la 
session  de  1833,  il  obtint  un  assez 
grand  nombre  de  voix  pour  la  prési- 
dence, mais  il  n'atteignk  point  1^ 
filajorité.  Dans  la  discussion  de  l'A- 
dresse, il  se  prononça  vivement  po«tr 
la  guerre  d'Espagne,  reprooha  aux 
ministres  d'avoir  iigi  sans  énergie  à 
Feccasîon  de  la  révolution  de  la  Pé^ 
ninsule,  «t  de  n'avoir  su  que  négocier 
avec  une  poignée  de  factieux  qui 
retenait  captif,  au  milieu  d'une  po* 
pnlation  iidèlc,  un  roi  qu'il  eût  été  si 
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fiicile  de  rétablir.  Il  accusa  aussi  le 
ministère  d'avoir,  dans^^  des  articles 
imprudents,  fallacieux  et  remplis 
d'ii\iures,  cherché  à  semer  la  division 
parmi  les  royalistes,  à  encourager  la 
révolte  par  l'impunité ,  et  à  refroidir 
l'esprit  public  sur  Ui>e  guerre  main*- 
tenant  nécessaire.  C'était  du  /pynmi 
des  Débati  qu*il  S'agissait;  et  il  es|  à 
remarquer  qu'à  la  session  suivanl^  « 
après  le  brutal  renvoi  de  M.  de  Cba* 
teaubriand ,  cette  feuille  abandonnsi 
les  drapeaux  de  M^  de  Villèle  p<Mir 
préconiser  dans  M.  deLabonrdonuaie 
le  chef  énergique  de  VoppQsitim 
royaUeie.  Le  24  février,  tout  en  re- 
QOttvelaut  les  mêmes  reproche» 
contre  le  ministère,  il  vota.pour  Vem- 
prurit  de  100  miUiona  d^mandésr 
afin  de  foire  face  aux  dépensas  de  ia. 
guerre  d'Espagne.  «  Ce  .a'est  pais., 

•  ajonta-t-il,  xjue  les  ministre^  m'in-. 
«  spiretit  la  moindre  confiance,  mais 
«^ki  il  ne  s'agit  point  des  hpnimës  : 
«repousser  l'eûaprunt,  oe  n*e$t  pas. 
«  seulement  voter  contre  le  projet' 
«  ministériel  f  c'est,  voter  contre  la 

•  guerre;  ajourner  la  guerre,  c'est 
«maintenir  U  révolution  et  la  £^ire' 
m  triompher.  »  Deux  jours  après , 
dans  la  même  discussion  ,  Manuel 
af^nt  prononcé  l'apologie  du  régi- 
cide ,  Labourdonoaie  déi^osa  sur  le 
bureau  une.propasiiion  tendant  à  l'ex* 
puiser  de  la  Chambre.  Le  lendemain 
il  développa  sa  proposition  qui  fut 
(envoyée  aux  bureaux,  lesquels  nom* 
nièrent  .une  commission ,  dont  il  fut 
membre  et  rapporteur,  pans  son  rap» 
port ,  il  exprima  avec  profondeur  et 
énergie  les  prindpes  sur  lesquels  re- 
posent les  tQnstitutio4|is  et  le&gouver-* 
nements.  Le  14  mBrs;,i  Voecasiim  de 
la  proposition  de  II,  de  FreniJIy,  qui 
voulait  que  le  rédaeêenr  du  Jourmii 
du  Commeree  fût  tradtiiidevant. les 
tribunaux,  le  député  de  H^ine-eti' 
Loire,  soulint  que  renvpyemnjpuirpa- 
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liste  devant  les  tribunaux ,  c'était 
préjuger  la  question.  •  Or,  ajouta- 

•  t-il,  si  le  tribunal  acquitte ,  vous 
«  aurez  reçu  Tinjure  la  plus  com- 

•  plète  qu*un  des  premiers  corps  de 

•  1  État  puisse  recevoir.  *  Du  reste, 
il  rerusa  de  conclure.  «  Je  serai  trop 

•  sage,  messieurs,  dit-il,  pour  entrer 

•  dans  cette  discussion,  et  fabandon- 

•  ne  à  votre  sagesse  Tapprëciation  de 
«  ce  que  vous  devez  faire.  *  Lors  de  la 
discussion  du  budget,  il  avança  qu*un 
budget  présenté  en  temps  de  guerre, 
qui  ne  prévoyait  pas  même  tous  les 
besoins  du  service  de  paix ,  n'était 
qu*un  budget  fictif,  un  rùman  /fnan- 
Her^  qui  ne  méritait  pas  d'examen 
sérieux.  Il  n'approuva  pas  davantage 
leeomptoi«anl  travail  de  la  commis- 
sion. Examinant  ensuite  toute  la  con- 
duite de  M.  de  Villèle,  président  du 
conseil,  il  lui  reprocha  une  coupable 
faiblesse  envers  les  ennemis  de  la  lé- 
gitimité, sa  négligence  non-seule- 
ment à  donner  au  trône  des  institu- 
tions 4lurables,  mais  jusqu'aux  lois 
dont  la  France  avait  le  plus  pressant 
besoin;  il  insista  surtout  sur  sa  po- 
litique indécise  à  l'égard  de  l'Espa- 
gne, et  le  blâma  d'avoir  désorganisé 
lu  régence  d'Urgel ,  qui  aurait  fourni 
de  l'argent,  des  subsistances  et  des 
hommes.  •  Vivant  au  jour  le  jour 
«  comme  vos  devanciers  *  dit-Il  en- 

•  core  au  ministre,  sans  passion  pour 
«  le  bien ,  sans  horreur  pour  les 

•  traîtres,  calme  avec  indifférence, 
«modéré   par  fiiiblesse,    qu'avez- 

•  irous  fait  pour  cette  France  qui 

•  mettait  en  vous  tout  son  espoir?  • 
En  terminant  il  ajouta  ces  mots,  de- 
venus prophétiques  par  la  révolution 
de  t880  ;  •  Encore  quelques  ses- 

•  slons,  et  vous  aurez  rendu  nosfor«> 

•  mes  constitutionnelles  impossibles, 

•  sans  avoir  fait  l'autorité  assez  forte 

•  pour  qu'elle  puisse  s'en  passer,  et  le 

•  trône  assez  puissant  |x>ur/ésister 
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«  aux  orages  que  vous  accumules 
«  sur  lui.  •  Alors  il  était  d'usage 
que  la  Chambre  votftt  rimpression 
des  discours  sur  les  finances  ;  mais  la 
majoritédu  côté  droit,réunieauxdeux 
centres,  refusa  un  té(  honneur  à 
cette  philippique.  Dans  sa  répon- 
se, M.  de  Villèle  évita  de  toncher  la 
partie  politique ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  la  question  financière.  Le 
lendemain  Labourdonnaie  se  plai- 
gnit de  ce  qu'il  n'avait  pas  dai^ 
gné  répondre  au  disecmn  vraimeni 
parlementaire  qu'il  avait  proMo»- 
eé.  Le  surlendemain ,  M.  Cor- 
bière attaqua  la  oontre*oppositiott 
royaliste,  dont  Labourdonnaie  était 
le  chef,  et  celui-ci  répondit  qu'en 
effet  cette  contre-opposition  exis- 
tait depuis  deux  ans,  c'est-À-dire* 
depuis  qqe  MM.  Corbière  et  de  Vil- 
lèle, désertant  le  parti  royaliste, 
avaient  trouvé  plus  sage  de  voter  en 
secret  avec  le  précédent  ministère; 
puis  il  ajouta  que  ces  deux  hommes 
d'état,  Tracée  le  jour  eur  let  hana  da 
Voppoeition  roffoiUle ,  paetaieni 
la  nuit  dont  les  talons  dœ  ms- 
niiiret;  enfin  il  entra  dans  ks  détails 
les  plus  précis  sur  une  entrevue 
qui  avait  duré  toute  la  Ruit«cfaes 
M.  Decazes.  Bonaid,  zélé  défen- 
seur de  ce  ministère ,  prétendit  que 
Labourdonnaie  équivoquaU^^  que 
l'entrevue  avait  eu  lieu  non  chez 
M.  Decazes ,  mais  chez  le  duc  de 
Richelitfu.  M.  de  Villèle  ne  s'avança 
pas  si  loin  dans  la  n^ative;  il  dit 
qu'on  ne  pouvait  lui  faire  un  crime 
de  s'être  prêté  à  un  rapprochement 
avec  l'ancien  ministère;et,  malgré  les 
applaudissements  du  centre ,  le  mé- 
rite d'avoir  fait  de  piquantes  révéla- 
tions n'en  demeura  pas  moins  à  l'in^ 
flexible  député  de  Maine-et  Loire.  Le 
ta  avril ,  à  propos  des  dépenses 
secrètes  de  la  police ,  montant  à 
2,900,000  fr.,  il  établit  qa'une  par- 
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tie  ^e  ces  fonds  ne  recevait  pas  tou- 
jours sa  destination,  et  demanda, 
non  pas  la  diminution  de  la  somme , 
mais  sa  division  en  dépenses  ordi- 
naires, soumises  à  l'investigation  de 
li(  Chambre ,  et  en  dépenses  secrètes 
dont  le  ministère  ne  fût  pas  obligé  de 
spécifier  l'emploi.  Dans  la  même 
séance,  il  rappela  qu'une  partie  des 
fonds  secrets  était  employée  à 
donner  des  pensions  à  divers  écri- 
vains ,  entre  autres  a  M.  de  Bonald  ; 
que  ce  député  touchait  sur  ce  chapi- 
tre 10,000  fr.,  «  Et  je  suis  persuadé, 
«  ajouta-t-il ,  que  les  ministres  ac- 
•  tuels  ne  les  lui  ont  pas  retirés.  • 
11  termina  en  montrant  le  danger 
de  laisser  là  un  ministre  la  focnl- 
lé  d'accorder  des  pensions.  Au  com* 
meocement  de  la  session  de  1824, 
après  aroir  obtenu  68  voix  pour  la 
présidence,  il  réunit  les  suffrages 
pour  la  vice-présidence.  Lors  du 
projet  de  la  réduction  des  rentes 
Iraiê  pour  cetU^  il  fit  sentir  toute 
l'inanité  des  promesses  du  minis- 
tre, qui  prétendait  que  les  fonds  jus- 
qu'alors employés  à  l'achat  de  la 
rente,  et  aussi  de  l'agiotage ,  reflue- 
raient sur  le  commerce  et  l'agri- 
culture. Il  soutint  que  ce  n'était 
qn'an  nouvel  appât  donné  à  l'agio- 
tage; il  se  plaignit  des  intrigues 
tortueuses  du  ministre,  qui  avait 
déjà  feit  un  marché  ténébreux  avec 
des  compagnies  , .  et  s'étonna  .  du 
silence  complaisant  de  la  commis- 
sion à  cet  égard.  Quant  à  la  faculté 
donnée  aux  créanciers  de  l'État 
d'opter  entre  la  réduction  et  le  rem- 
boursement ,  il  fit  remarquer  que, 
bien  qu'elle  fût  vraie  appliquée  à 
chaque  rentier  individuellement,  elle 
n'était  que  fictive  par  rapporta  tous, 
parce  que,  si  tous  exigeaient  ce  rem- 
boursement, il  deviendrait  impossi- 
ble. Quelques  jours  après  «  lors  de  la 
délibération  sur  les  articles,  il  discuta 
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Tamendement  proposé  par  M.  Leroy, 
lequel,  selon  lui,  n'était  qu'un  léger 
adoucissement  à  une  mesure  inique  et 
désastreuse;  puis  il  rappela  que  le  pro- 
jet était  contre  la  foi  publique,  puis- 
qu'en  1817  le  ministre  des  finances^, 
Corvetto,  avait  déclaré  qae  Jamais 
l'État  ne  remboursera^it  ;  il  termina  en 
proposant  de  substituer  à  la  conver- 
sion en  3  p.  100  celle  de  i,  ce  qui  fut 
rejeté.  Le  lendemain,  à  propos  d'un 
autre  amendement  de  M.  Humann,  il 
s'éleva  contre  l'énormité  de^  béné- 
fices que  le  ministère  était  disposa  à 
accorder  aux  compagnies  qui  se  char- 
geraient du  remboursement.  Dans 
tous  les  détails  de  cette  longue  dis- 
cussion ,  le  député  de  Maine-et-Loire, 
qui  avait  fini  par  acquérir  une  impro- 
visation facile,  défendit  tout  à  la  fois 
contre  la  faction  des  gros  banquier^ 
du  côté  gauche  et  contre  le  minis- 
tère les  vrais  principes ,  la  fortune . 
publique  et  les  intérêts  des  créan- 
ciers de  rÉtat;  mais  le  ministère  n'en 
triompha  pas  moins,  grâce  à  l'appui 
intéressé  de  ces  nouveaux  auxiliaires. 
Le  28  mai  il  vota  contre  le  projet  de 
loi  tendant  à  porter  le  contingent  an- 
nuel à  soixante  mille  hommes  au  lieu 
de  quarante  mille  ;  selon  lui,  ce  con- 
tingent était  un  véritable  impôt,  qui» 
aux  termes  de  la  Charte*  ne  pouvait 
être  voté  que  pour  un  an  et  à  chaque 
session.  Le  t^f  juin  il  proposa  sur 
ce  projet  deux  amendements  dont 
l'un  avait  pour  but  d'exempter  du 
service  militaire  les  fils  uniques  et 
les  fils  aînés  de  famille,  et  l'autre  de 
comprendre  au  nombre  des  disposi- 
tions abrogées  par  la  loi  nouvelle  le 
titre  VI  de  la  loi  du  28  mars  1818, 
relatif  au  mode  d'avancement,  c*est- 
à-dire  de  laisser  l'avancement  à  la 
volonté  seule  du  monarque.  •  C'est 
«la  volonté  royale  libre  et  entière 
•  que  je  veux  (légalement)  substi-^ 
«  tuer  à  la  volonté  fixe  de  la  loi,  parce 
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«que  c'est  de  la  bonté  paternelle,  de 
«  la  justice  éclairée  du  monarque,  que 
•  Tarmëe  doit  attendre  le  prix  du 
«  mérite  et  dé  la  valeur.  »  Dans  un 
discours  éloquent  et  profond,  il  se 
prononça  contre  la  septetinalité 
(séance  du  b  juin),  qui  n'était  selon* 
lui  que  rétablissement  d'une  dicta- 
ture parlementaire  âu  profit  des  mi- 
nistres; il  ne  reconnaissait  point  à  fa 
Ij'gislature  le  droit  de  modiiiftr  Tarti- 
cle  37  de  la  Charte.  Le  10  juin  îl 
déposa  sur  le  bureau  une  propo- 
sition tendant  à  faire  accorder  une 
fridemnité  aux  Français  dont  les 
propriétés  avaient  été  confisquées 
par  les  gouvernements  révolution- 
naires. La  prise  en  considération 
d'une  motion  de  cette  importance, 
faite  par  le  chef  de  roppositioû  roya- 
ïisto,  eût  éntratné  la  chute  du  minis- 
tère; aussi,  pendant  les  quatre  jours 
<iui  s'écoulèrent  entre  le  dépôt  et  la 
discussion  en  comité  secret,  tout  fut 
inis  en  usage  pour  décri»  cette  me- 
sure comme  prémfatuf ée ,  intempes- 
tive. On  y  opposa  surtout  le  fes- 
pect  dû  à  l'autorité  royale,  parce  que 
le  discours  du  trône  avait  annoncé 
Vespoir  de  fermer  leê  dernières  plaies 
dé  la  Hévolution.  Enfin,  après  avoir 
été  développée  par  son  auteur  dans  le 
comité  secret  du  15,  la  proportion 
ne  fut  pas  prise  en  considération , 
bien  qu'aucun  des  ministres  pré- 
sents n'eût  demandé  la  parole,  tant  ils 
avaient  bien  Hé  leur  partie  !  On  fit 
même  coutir  le  bruit  que  la  loi  d'in^ 
(lemnité  allaitétre  incessamment  pré- 
sentée. Mais  dans  un  comité  secret 
qui  eut  lieu  lé  lendemain ,  pour  enten- 
dre  la  commission  de  comptabilité  de 
fa  Chanibfe ,  M:  de  Villèle  insinua 
que  ce  projet  ne  viendrait  qu'à  la 
session  suivante.  Quelques  •  jours 
après,  Labouvdonnaie  proposa  plu- 
sieurs amendements  sur  les  articles 
du  piH)jet  concernant  les  chemins  vi- 
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clnaur,  et  îl  insista  pour  laisser  une 
certaine  latitude  aux  communes.  Le 
12  juillet,  dans  la  discussion  du  bud- 
get, il  fit  à  propos  des  dépenses  se- 
crètes delà  police  une  nouvelle  sortie 
contre  le  ministère.  «Toutes  nos  li- 
«  bertés,  dit-H,  ont  été  attaquées  à  la 
«fois;  et  dans  quelles  circonstances 

•  plus  importantes  ont-elles  été  plus 
<  scandaleusement  violées  qne  dans 
«  ces  élections  que  le  président  du 
é  conseil  n'a  sans  doute  appelées  les 
«  saturnales  du  gouvernement  rcpré- 
«sentatif  que  parce  qu'il  voudrait 
«  n*y  voir  que  des  esclaves  !  «  Inter- 
rompu par  le  (iri  à  V ordre!  d'un 
seul  membre,  Laboifrdonnaie  répéta 
autant  de  fois  sa  phrase  que  ce  cri  se 
fît  errtendre,  puis  ri  reprit  le  cours  de 
ses  incriminations ,  et  dévolta  à  la 
Chambre  qn*il  existait  une  cmsscifcs 
électîônsi,  succursale  d'os  fonds  se- 
crets. «Cette  Caisse,  dit- if,  est  éïa- 
«  hlle  au  secrétariat  du  ministère  At 
«  rïùtérieur  ;  elle  s'ouvre  à  l'ordre 
«  d(*s  préfets ,  autorisés  à  tirer  sur 

•  elle  les  ressources  nécessaires  au 

•  trî^nsport  dé  fa  matière  éteeiorate 
«  minisffirielle.»  Des  poursuites  judi- 
ciaires exercées  simultané  ment  sur  les 
éditéui-s  de  différents  journaux,  soit 
royalistes,  Soit  libéraux,  faisaient 
imputer  aux  ministres  ïe  desseià 
de  réduire  âti  silence  les  orga- 
nes de  la  presse  qu'ils  n'avaient  pn 
acheter  ;  personne  n'ignorait  alors  les 
manœuvres  employées  par  le  poti- 
voir  pour  s'emparer  Mes  journaux, 
manœuvres  qui  réussirent  trop  bien 
pour  la  Gazette  de  France ^  cette 
feuille  jusqu'alors  royaliste,  et  qurne 
fut  plus  que  tilléUste,  ce  qui  taème 
aujourd'hui  est  bien  différent.  M' 
bounlonnaie  remit  sous  les  yfetir  *• 
la  Chambre  tous  les  efforts  faits  par 
les  ministres  pour  amortir  et  di- 
minuer le  nombre  des  journaux^"' 
ti'applaudis&aient  pas  à  leur  système 
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funeste;  il  entrait  à  cet  égard  dans 
des  détails  fort  piquants,  fixait  k 
prix  des  tran^ctiions,  et  évaluait  à  2 
millions  les  sommes  distribuées  pour 
la  composition  ou  l'achat  de  certai- 
nes feuilles.  Enfin,  après  avoir  expri-^ 
mé  son  indignation  contre  les  vio- 
lences dontla  Quotidienne  avait  été 
l'objet,  et  montré  les  ministres  ré- 
duits à  employer  la  corruption  ou  les 
moyens  tyranniques  pour  faire  taire 
Topinioa  qui  les  repoussait,  Torateur 
vota  le  rejet  de  Tartide  des  fonds  se- 
crets.. Le  centre  refusa  T  impression 
de  ce  discours,  et  le  ministre  de  Tiu- 
tériear  (Corbière),  qoi  occupa  long- 
temps la  tribune,  ne  répondit  à  au*- 
can  des  faits  établis  par  Labourdon- 
fiaie;  il  n'expliqua  point  comment 
un  simple  particulier  pouvait  dépen- 
ser plus  d'uamillion  à  ra<^tdeciBq 
ou  six  journaux  doi|t  plusieurs  n'of- 
fraient aucune  chance  de  spéculation. 
Dans  les  séances  suivantes,  le  député 
de  Mame-et-L0ire  s'éleva  contre  dif- 
férents abus,  en^e  autres  contre  le 
scandale  des  élections d'Ëauze  (Gers), 
dont  le  collège  s'était  séparé  a  cause 
de  la  présence  de  trente -quatre 
£aux  électeurs  libéraux,i  qui  avaient 
élé  introduits  par  l'autorité  ministé- 
rielle. A  l'ouverture  de  la  session  de 
1825  (déc.  18d4),  il  obtint  un  grand 
nombre  de  voix  pour  la  candidature 
à  la  présidence  et  pour  la  viee-'pré- 
sidence.  Dans  la  discussion  sur  la 
liste  civile  du  nouveau  roi  Charles  X, 
il  présenta  quelques  objectioBS  sur 
le  peu  de  netteté  qui  se  trouvait  dans 
l'économie  du  projet  ministériel.  Les 
mînisb'es  arvaient  enfin  proposé  la  loi 
tendant  à  indemniser  les  émigrés: 
Laboiirdonnaie  discuta  d'abord  l'ob^ 
jection  portant  sur.  ce  que  la  Cham- 
bre, en  grande  partie  coudpoâée  d'é- 
migrés, se  constituatt  juge  dans  sa 
propre  cause  ;  il  soutint  qu'il  ^tait 
impossible    que    Ics'  .  niaadataireiS 
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d'un  grand  peuple  ne  fossent  pas 
sans  intérêt  dans  les  questions  d'in- 
térêt public  qu'ils  étaient  appelés 
a  discuter.  Quant  au  fond  de  la  ques- 
tion, il  considérait  la  loi  d'indemnité 
comme  nécessaire  pour  que  le  main- 
tien des  confiscations  et  des  ventes  ré- 
voUitionnairesnerestâtpascomme  un 
monument  éternel  de  nosdiscordesci- 
viies.  ti  ne  voyait  dans  l'article  9  de  la 
Charte  qu'une  mesure  politique  qui 
pouvait  bien  conserver  aux  aequé- 
reursdebiens  ualiondiUxlapoMeêeùm 
des  biens  portés  sur  leur»  contrats» 
mais  non  leur  ecHiférer  le  droit  d& 
propriété,  droit  «  qu'il  n'était  pas  au 
«  pouvoir  du  monarque  d'anéantir.» 
Enfin  il  se  plaignait  de  la  précipita- 
tion qui  avait  présidé  à  la  rédaction 
du  projet  de  loi,  non  que  le  tempe 
eût  mœnqué  aux  ministreê,  mais 
parce  que  les  ministres  avaient  man- 
qué au  temps;  puis  il  concluait  au 
renvoi  du  projet  et  de  tous  les  amen- 
dements à  la  commission ,  à  laquelljS 
seraient  adjoints  de  nouveaux  mem- 
bres. Le  lendemain,  M.  de  Villèle 
ayant  menacé  de  i^etirér  la  Idi,  si. 
l'on  mettait  en  discussion ,  un  amen- 
dement tendant  à  grossir  le  fonds  de 
l'indemnité  en  y  faisant  contribuer 
le§  détenteurs  des  biens  natîonaut, 
Labourdonnaie  fit  sentir  combien 
cette  observation  du  tninislre  était 
contraire  à  la  liberté  des  discussions. 
A  celte  occasion  il  établit,  au  milieu 
des  murmures  des  centres,  que  pour 
la  législation  les  pouvoiris  de  la  Cham- 
bre étaient  égaux  et  parallèles  à  ceux 
du  roi.  Le  19  marS,  dans  une  opinion 
approfondie  et  dont  la  Chambre  vota 
l'impression,  contre  le  projet  de  loi 
relatif  à  la. réduction  des  rentes,  il 
prouva  combien  ce  projet  tendait 
â  corrompre  par  l'agiotage  les  mœurs 
de  la  nation.  Le  25  avril  il  demanda 
l'ajournement  des  comptes  de  la 
guerre    pour   réxerCit^e  de   î823; 
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il  se  fondait  sur  les  ditapidations  qui 
selon  lui  avaient  (irësidé  à  l'adminis- 
tration financière  de  I*armée  en  Espa  - 
gne,  et  sur  le  scandale  des  marchés 
Onvrard.  Evitant  d'attaquer  le  duc 
de  Bellune,  ministre  de  ce  départe- 
ment, il  rejetait  tout  sur  le  pn^dent 
du  conseil  (  M.  de  Villèle  )  qui  seul 
avait  donné  des  ordres  à  l'intendant- 
général  de  l'armée ,  Joinville  (2). 
Le  ministre  ayant  essayé  de  ré- 
pondre ,  quelques  jours  plus  tard, 
Labourdonnaie  lui  prouva  qu'au- 
cune de  ses  assertions  n'avait  été 
réfutée.  Après  avoir  établi  la 
connivence  qui  selon  lui  existait 
entre    le    président   du  conseil , 


fi)  Il  est  tffes  piqoant  de  voir  comment  Oo- 
▼rard ,  dant  lea  Mémoires,  s>xprlme  sur  nne 
vhite  qo'll  Ht  à  Labourdonnaie  à  l'oecMlon  de  eo 
dlMoon,  dan»  lequel  il  aeeusait  le  mnnltionnair*- 
réoèral  dé  corruption  enter*  de  haato  fonetion- 
nalKfl.  «  Hons  n«  noas  connaiwion*  paa,  dlMl.  On 
m  annonça  en  même  temps  que  J'eniraia  dans  son 
cabinet  un  Moniteur  k  la  main.  Mon  nom,  nne 
mrte  de  préolptuiion  dans  ma  marobe  et  la  vne  du 
Monitt'w  Jnl  expliquèrent  à  l'instant  le  moUf  de 
ma  rUite,  à  laquelle  11  ne  paraissait  pas  s'être  at- 
tendu. Volel  comment  11  s'eiprima  :  «  Prenw- 
«  TOtts^n,  monsieur,  à  Villèle.Otet  lui  qui  a  signalé 
«  des  coupables;  et  s'il  y  a  des  coupables,  il  7  a 
«  donc  des  corrompus.  »  Je  lui  répondu  que  Je  ne 
voyais  pu  pourquoi  II  me  comprenait  dans  ses  boe- 
tiUtés  contre  M.  de  Vlltèle;  que  Je  n'araU  point 
asèes  à  me  louer  de  ce  ministre  pour  qu'on  me 
traitât  comme  son  aillé,  et  qu'on  me  fit  supporter 
Ift  responsabilité  des  inconséquences  qui  poutaient 
lai  écbapper  à  la  tribune.  M.  de  Labonrdonnajle 
ae  dit  qu'il  n'avait  pu  usé  de  toutes  les  armée 
qu'on  jui  arait  fournies  contre  mol  ;  alors,  ouvrant 
son  bureau  :  a  Vous  voycs,  me  dit-Il ,  ces  papiers; 
«  ils  TOUS  concernent  tous;  il  n'y  en  pu  un  qui  ne 
«  contienne  une  dénonciation.  Pourquoi  ménagcs- 
«  tous  Vilièie?  Son  renversement  vous  asrareralt 
•«  la  Justice  qu'on  tous  refuse.  Vous  satei  certaine- 
«  ment  beaucoup  de  cboses;  expllquet-vons  sans 
«  réserve.  »  Je  le  royais  trop  en  train  pour  couper 
court  à  sa  conversation.  J'attendais  qu'il  s'expliquât 
•nr  les  papiers  qu'il  me  montrait.  11  ne  tarda  pas. 
C'éUit  une  liasse  de  lettres  anonymes  et  de  notes 
d'employés  chassés  pour  malversations...  Cette  ou- 
vertuta  nous  mena  à  parler  des  prix  des  marchés, 
de  leur  néceniié  et  de  lear  exécution.  Tout  cela 
paraissait  très  indifférent  au  député,  qui  ramenait 
toujours  M.  de  Villéle  dans  la  discussion.  11  y  avait 
déjà  quatre  heures  que  nous  étions  en  explication, 
et,  quoiqu'il  dût  parlera  la  Chambre,  il  l'avait 
oublie.  M  Voilà,  me  dit-il  en  s'en  apercevant, 
«  le  diaeours  que  J'ai  préparé;  «oyei  comme  J'y 
«  l*rle  /Je  vous;  Je  ne  le  prononcerai  pu.» 
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le  munitionnaire-général  Ouvrard 
et  les  membres  de  la  commission 
de  liquidation ,  il  demanda  une  en- 
quête. Un  orateur  ministériel ,  au 
lieu  de  réfuter  Labourdonnaie,  lui 
reprocha,  ainsi  qu'à  ses  amis,  leurs 
attaques  contre  un  ministère  qw 
jadis  iU\  précùnisaieHi  ,  leurs  al 
liances  nouvelles  (avec  les  libéraux), 
enfin  leur  proiestantisfne  poHHque, 
Dans  sa  réplique,  le  député  de  Mainr* 
et-Loire  s'égaya  sur  ee  système  de  di- 
version, qui,  dit-il,  a  toujoursétéoon- 
sidéré  par  lesgrands  généraux  comme 
la  manière  la  plus  habile  tTempéèker 
l'ennemi  d'arriver  jusqu'à  nous.  •  H 

•  s'agissait  d'une  enquête,  ajoota-t- 
«  il,  et  l'on  s'est  jeté  dans  des  décta- 
«  mations  assez  superflues  contre  la 

•  nouvelle  opposition  que  Ton  a  ap- 

•  pelée  un  parti;  ce  qui  prouve  qu'on 
«  l'a  déjà  jugée  assez  forte.  •  A  l'ou- 
verture de  la  session  de  1837,  il 
obtint  103  voix  pour  la  cinquième 
place  de  candidat  à  la  présidence; 
ballotté  le  lendemain  avec  La  Bouil- 
lerie ,  que  soutenait  le  ministère , 
il  ne  fut  point  élu  ;  enfin  le  même 
jour  il  obtint  encore  des  voix  pour  la 
vice-présidence.  Dans  la  discussion 
de  l'Adresse  il  fit  en  comité  secret 
une  nouvelle  sortie  contre  le  minis- 
tère, à  propos  de  plusieurs-  mesoïes 
de  finances.  Il  combattit  non  moins 
fortement  le  dernier  paragraphe  de 
l'Adresse  relatif  à  la  licence  de  la 
presse.  Conséquent  à  ses  principes 
en  faveur  de  la  liberté  d'écrire,  il  pa- 
rut peu  favorable  à  la  proposition  de 
M.  de  Salaberry,  qui  demandait  que 
l'éditeur  du  Journal  du  Commereef&t 
cité  devant  la  Chambre  pour  avoir 
mséré  un  article  injurieux  contre 
elle.  Il  s'agissait  .de  décider  si  l'in- 
culpé devait  être  jugé  à  la  simpte 
majorité  ou  bien  aux  deux  tiersou  aux 
cinq  huitièmes  des  voix.  Plusieurs 
membres  dç  l'extrême  droite  soote- 
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liaient  la  première  opinion  ;  Labour- 
donnaie  la  repoussa  comme  tendant 
à  anéantir  i'opinion  de  la  minorité;  il 
soutint  que  l'opposition  était  inhé- 
rente au  gouvernement  représentatif; 
que  sans  opposition  il  ne  serait 
qu'une  tyrannie  organisée.  «Ceserait, 
«  ajouta -t- il,  le  gouvernement  le 
«plus  épouvantable;  ee  ierail  la 

•  CimvenHon  ovee  une  seule  télé.  Le 

•  gouyemement  représentatif  a  be- 

•  soin  d*une  minorité,  et  cette  mino- 
«  rite  ne  vit  que  par  Topinion  publi- 
«  que.  Si  vons  établissez  que  la  ma- 
«  jorité  a  le  droit  défaire  taire  les  ré- 

•  sislances  qui  rembarrassent  et  d'im- 

•  poser  silence  aux  voix  qui  Timpor- 

•  tunent,  il  arrivera  une  époque  où 
•la  décomposition  de  Tesprit  public 
«nous  amènera  à  voir  tous  les  jour- 

•  naux  de  Topposition,  tous  les  jour- 

•  naux  contraires  à  Fopinion  de  la 
«  majorité ,  écrasés  tour  à  tour.  •  Il 
observait  ensuite  que  si,  au  lieu  d*at- 
taquer  le  Journal  du  Commerce^  on 
avait  pris  la  peine  de  fouiller  dans  les 
journaux  ministériels  ,  on  y  aurait 
trouvé  dei  injures  dirigées  avec  une 
impudence  révollanle,  non  pas  seule- 
ment contre  la  majorité,  mais  contre 
la  Chambre  tout  entière.  Il  exprimait 
ensuite  sa  douloureuse  surprise  de  ce 
que  l'un  des  membres  du  côté  droit, 
qui  Tavait  précédé  à  la  tribune  (Chif- 
flet)  l'avait  accusé  de  vouloir  répan- 
dre le  trouble  dans  la  Chambre,  et 
atteindre  la  majesté  royale  elle- 
même.  Interrompu  par  les  murmures 
des  centres,  d'pù  une  voix  s'était  éle- 
vée pour  Taccuser  d'écrire  dans  les 
journaux  {tÀrislarque)  ^  il  dit  en 
terminant  :  •  On  s'étonne  de  voir 
«des  royalistes  dans  l'opposition; 
•jusqu'à  présent  on  ne  nous  a  pas 
«  accusés  d'étredes  révolutionnaires; 
«  cela  viendra  peut-être,  »  A  la  séance 
du  9  mars,  sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  de  paraître  à  la  tribune,  il  fit  lire 
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par  un  de  ses  collègues  (M.  de  Lézar- 
dière)  son  opinion  contre  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'indemnité  des  colons  de 
Saint-Domingue.Considérant  ce  pro- 
jet comme  la  conséquence  de  l'éman- 
cipation de  la  colonie,  il  l'attaqua 
comme  inconstitutionnel.  •  Sans 
«doute,  dit-il,  le  roi  fait  seul  les 

•  traités,  parce  qu'à  lui  seul  appar- 
«  tient  la  puissance  executive; 
«  mais,  comme  faisant  partie  inté- 

•  grante  du  pouvoir  législatif,  fl 
«  sanctionne,  collectivement  avec  les 

•  Chambres,  les  articles  de  ces  mé- 
«  me^  traités;  autrement  il  y  aurait 
«  en  France  deux  gouvernements  à 

•  la  fois  :  le  gouvernement  représen- 
«  tatif  et  la  dictature  perpétuelle.  » 
Labourdonnaie,  qui  prit  plusieurs  fois 
la  parole  dans  cette  longue  discussion, 
établi  t  par  le  témoignage  de  l'histoire 
que,  sous  l'ancienne  monarchie  , 
quand  il  s'agissait  d'une  cession  de  ter- 
ritoire, le  traité  que  faisait  le  roi  avec 
une  puissance  étrangère  était  ratifié 
parles  États-Généraux  ou  enregistré 
par  le  parlement.  Puis  il  rappela  que 
le  honteux  traité  de  Bretigny,  auquel 
il  coniparait  la  cession  de  Saint-Do- 
mingue,avait  été  rejeté  par  les  Étals. 
C'est  ainsi  qu'en  toute  occasion  il 
cherchait  à  rattacher  les  libertés  de 
la  Charte  aux  antiques  libertés  de  la 
France.  Dans  la  discussion  sur  les 
douanes  (13  et  15  avril)  il  s'éleva 
contre  les  taxes  illégales  perçues  en 
vertu  d'ordonnances,  et  les  traiti  de 
concussions ,  demandant  que  le  trop 
perçu  fût  rendu  aux  négociants.  Il 
reprocha  aux  ministres,  en  termi- 
nant, d'accuser  les  royalistes  de  vou- 
loir envahir  la  prérogative  royale  et 
même  d'être  des  contre-révolution- 
naires. «  Le  mal  qui  résultera  de  tout 
«cela,  continua-t-il,  rejaillira  sur 
«  le  pouvoir  royal  lui-même;  c'est  à 
«  nous  de  reconquérir  tout  ce  que 
«  la  monarchie  pourrait  avoir  perdu 
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«  par  cette  administration  d^sordon* 
«  née  (3) .  •  Le  26  février,  à  propos  dû 
règlement  délinitif  des  comptes  de 
1 824,  il  appuya  la  proposition  faite  par 
CasimirPerrierd'obliger  les  ministres 
de  représenter  les  comptes  de  leurs 
opérations  relatives  à  la  guerre  d'Es- 
pagne ;  il  revint  sur  les  dilapidations 
commises  etsur  toutes  les  manœuvres 
employées  par  le  chef  du  conseil 
pour  détourner  la  Chambre  de  Texa- 
men  des  marchés  scandaleux  de 
Bayonne  et  soustraire  les  coupables 
à  la  vengeance  des  lois.  Le  12  mai  il 
appuya  avec  une  grande  force  de  lo- 
gique une  autre  proposition  de  Ca- 
simir Perrier,  qui  demandait  que  la 
garantie  du  5  pour  100  fût  assu- 
rée par  des  dispositions  législatives 
contre  les  mesures  arbitraires  du  mi* 
nistre  des  finances  qui,  pour  soutenir 
son  3  pour  100,  avait  dépensé  tous 
les  fonds  destinés  à  l'amortissement. 
Quelques  jours  après,  il  accusa  les 
ministres  d^avoir  entravé  le  cours  de 
la  justice  en  Corse,  et  se  plaignit  de  ce 
que  le  glaivede  la  loi,  confié  au  garde 
des-sceaux  pour  venger  la  société  ou- 
tragée, fCétail  entre  $es  mains  qu*une 
arme  destinée  à  protéger  VasSassi- 
nal. Interrompu  par  les  cris  à  Vordrel 
il  répéta  sa  phrase  et  prouva  son  dire 
par  des  pièces  officielles.  Le  30  mai 
ilécrivit  au  président  pour  demander 


•  (s)  APoccaiion  de  Mita  nouTelle  tUaqoe  de 
Laboordoonale  oonfre  le  ministère,  le  Journal 
dês  Débats  t'exprlmaU  ainsi  :  «  Il  est  certain 
qo*ane  Cliambra  dans  laquelle  on  ne  paralirall  dia- 
cuter  qoe  pour  mettre  la  France  et  la  Tériié  aux 
pieds  dH  ministère  sevait  nulle  au  Jour  du  danger, 
s*il  s'en  présentait.  M.  deLalwardonnale  a  eu  rai- 
son de  le  dire;  mais  lorsqu'il  a  ajouté  :  «  Si  cette 
«  cliambre  tenait  à  manquer,  si  elle  se  manquait  à 
«  elle-même,  elle  oniralnerait  la  perte  de  celte  mo> 
u  narcbiepour  laquelle  nous  avuiis  tant  combaitupt 
nous  croyons  qu'il  a  exa|$éré  l'importanco  de  la 
Cbambre  actuelle  des  députés,  et  de  toutes  les 
Chambres  des  députés  qui  la  suiTroui.  n  Les  éTôoe- 
liients  de  laso  prouvent  que  les  préflsions  de  La- 
bourbonoale  étaient  trop  Jnstes^et  que  set  sinlstrw 
paroles  auraient  dû  rallier  les  rojalistesel  les  coi- 
riger  de  lour  aveugle  eoiiflauce. 
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un  congé  motivé  sur  sa  santé;  etcom- 
me  il  assistait  à  la  séance,  il  reçut 
Texpressiou  des  regrets  de  plusieurs 
de  ses  collègues.  Aux  premières  séan- 
ces de  la  session  de  1827,  il  eut  en- 
core pour  la  candidature  à  là  prési- 
dence 47  voix,  et  fut  le  lendemain  et  le 
surlendemain  (car  le  petit  nombre  des 
députés  présents  rendait  les  scrutins 
nulsjballottésanssuccèsavecChiffiet 
pour  la  cinquième  place  sur  la  liste. 
Il  en  fut  de  même  ensuite  pour  la  vice- 
présidence  ;  après  avoir  partagé  les 
voix  avec  M.  Pardessus,  il  se  vit  en- 
core évincé.  Dans  la  discussion  de 
l'Adresse,  en  comité  secret,  il  s'éleva 
contre  la  politique  extérieure  da  mi- 
nistère, qui,  à  l'occasion  des  affaires 
de  la  péninsule  espagnole,  semblait 
se  mettre  à  la  remorque  du  cabinet 
anglais.  Il  accusa  TÂngleterre  de 
fomenter  les  troubles  du  Portugal 
pour  dominer  également  en  Portugal 
et  en  Espagne  ;  puis  il  insista  pour 
qu'on  insérât  dans  l'Adresse  une 
modification  qui  avertît  le  gouver- 
nement du  danger  et  de  la  honte 
d'une  alliBnce  trop  étroite  avec  une 
puissance  rivale  et  jalouse.  Lorsque 
le  ministère  eut  présenté  contre  la  li- 
berté de  lapresse  ce  projet  qu'on  a  flé- 
tri delaqualjfîcationironiqucdetotrf^ 
justice  et  d'amour,  le  député  de 
Maine-et-Loire  soutint  encore  une 
fois  que  le  gouvernement  représen- 
tatif ne  pouvait  subsister  sans  la  li- 
berté de  \n  presse  ;  que  s'il  pouvait 
y  avoir  quelque  danger  d'accoutumer 
les  esprits  à  braver  ses  abus,  il  y  en 
avait  bien  davantagede  porter  attein- 
te à  des  droits  reconnus  par  le  pacte 
fondamental.  S'élevant  ensuite  aui 
plushautesconsidérationspoiitiques, 
il  fit  voir  que  les  majorités  n'étaient 
puissantes  et  compactes  que  lorsque, 
semblables  à  celle  de  1815,  elles  sau- 
raient unir  la  Charte  et  la  légitimité 
par  le  lien  indissoluble  des  doctrincj 


Digitized 


by  Google 


et  de  ia  peisëvërance  politique.  Â  la 
séance  du  1®^  mars,  à  propas  de  Far- 
ticle  relatif  aux  éditeurs  responsa- 
bles, il  rappela  que  dans  les  bureaux 
le  président  du  conseil  n'avait  point 
dissimulé  que  leprpjet  était  combiné 
pour  tuer  tous  les  journaux,  à  Tex- 
ception  de  deux  ou  trois  :  le  Journal 
de9  Débats,  le  Conit,itutionnel ,  et 
peut-être  la  Quotidienne,  Le  1 1  avril, 
à  Touverture  de  la  discussion  sur  le 
jury,  Labourdonnaie ,  élevant  une 
question  préjudicielle ,  établit  qu'il 
élait  inconstitutionnel  que  les  minis- 
tres présentassent  à  la  Cbambre  un 
projet  amendé  par  la  Chambre  des 
pairs,  sans  que  la  couronne  eût  expri- 
mé son  assentiment  ou  son  refus  au 
sajet  des  amendements ,  et  conclut  à 
rajoumement  de  la  délibération.  Le 
çarde-des-sceaux  (M.  de  Peyronnet), 
danssa  réponse,  ayant  accusé  Labour- 
donnaie  de  vouloir  faire  un  appel  à 
Topinion  publique,  celui-ci  repoussa 
ce  reproche  avec  indignation ,  et  pro- 
fita de  l'occasion  pour  exprimer  com- 
bien il  avait  été  affligé  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  la  séance  j)récédente«  où 
en  effet  Casimir  Perrier  avait  fait  un 
appel  à  l'opiniop  du  dehors  contre 
les  votes  pris  par  la  Chambre.  Lors 
de  la  .dissolution  de  la  Chambre,  en 
novembi^e  1&27,  Labourdounaie  fut 
réélu  par  son  département ,  malgré 
les  effortsdu  ministère.  Frappé  à  morf 
par  le^  élections,  ce.  cabinet  tomba 
(6  janvier  182$)  et  Tut  remplacé  par  le 
ministère  Martignac.  Labourdounaie 
fut  avec  MM.  Delalot  et  Hyde  de  Neu- 
ville appelé  aux  conciliabules  politi- 
ques qui  présidèrent  aux  remanie- 
ments ministériels;  il  fut  même  un 
instant  question  de  l'appelrr  aux  (i- 
nauces  à  la  place  de  M.  Roy  ;  mais, 
cette  nouvelle  ayant  fait  baisser  les 
fonds,  les  journaux  ministériels  s'em- 
pressèrent de  la. démentir.  Cependant 
une  réimion  de  députés  de  l'extrême 
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droite  avait  lieu  chez  Labourdonnaie, 
qui  depuis  1820  fréquentait  celle 
qui  se  tenait  chez  M.  Piet,etoii  il 
était,  avec  trente  royalistes  inflexi- 
bles comme  lui,  chef  d'une  opposi- 
tion impuissante.  Dans  la  réunion 
qui  se  tint  chez  lui  en  1828,  et  qui 
continua  de  s'y  assembler  pendant 
toute  la  session ,  Labourdonnaie 
exposa  les  propositions  qui  lui  avaient 
été  faites  pour  un  portefeuille.  La 
cour,  à  laquelle  il  était  dévoué,  le 
désirait  en  effet  ;  mais  quand,  sur  les 
trente  députés  de  sa  réunion,  dix  seu- 
lement lui  eurent  donné  leurs  voix, 
on  cessa  pour  l'instant  de  songer  à 
lui.  Ces  intrigues  occupèrent  tout  le 
mois  de  janvier  et  les  premiers  jours 
de  février.  Le  20  janvier  il  avait  été 
nommé,  par  le  nouveau  garde-des- 
sceaux,  Portalis,  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'assurer  rexéculi(»n 
des  lois  dans  les  écoles  ecclésiasti- 
ques secondaires;  en  d'autres  termt$, 
d'assurer  l'exécution  des  lois  contre 
les  jésuites.  Labourdonnaie  fut  au 
nombre  des  cinq  membres  de  cette 
commission  qui  leur  étaient  favora- 
bles ;  or,  elle  se  composait  de  neuf 
personnes.  La  session  s'ouvrit  enfin 
le  5  février.  Nommé  président  et  rap- 
porteurdu  3»  bureau  pour  Tadniission 
des  députés  nouvellement  élus,  il  se 
montra  très  coulant  sur  les  difficultés 
élevéesau  sujet  de  plusieurs  élections, 
notamment  celles  du  département  de 
l'Eure;  mais,  inflexible  sur  les  princi- 
pes, il  protesta  contre  la  doctrine 
émise  par  plusieurs  députés  sur  la 
souveraineté  de  la  Chambre  en  ma- 
tière d'élections.  Selon  lui,  elle  avait 
été  dépouillée  de  cette  souveraineté 
par  la  loi  de  1817,  qui  renvoyait  aux 
cours  royales  les  difficultés  relatives 
a  la  jouissance  des  droits  civils ,  au 
conseil  d'état  celles  qui  concernent 
les  contril;)utions.  Le  22  février  il 
obtint  178  voix  pour  la  présidence. 
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mais  il  lui  en  manquait  5  pour  attein- 
dre à  la  majorité;  le  lendemain  il 
descendit  du  rang  de  premier  candi- 
dat an  septième ,  et  n'obtint  que 
156  suffrages,  ce  qui  produisit  une 
vive  sensation.  Enfin,  à  Félection  des 
vice-présidents,  il  ne   vint  qu'en 
dixième  ordre,  avec  23  voix  seule- 
ment. Ces   votes  si  divers   étaient 
le  résultat  de  petites  intrigues  qui 
prouvent   combien   à  la   Chambre 
comme  ailleurs  le  par^i  monarchique 
était  divisé ,  tandis  que  le  parti  libé- 
ral agissait  avec  tant  d'ensemble. 
Membre  de  la  commission  de  TA- 
dresse,  Labourdonnaie  attaqua  le  pa- 
ragraphe relatif  aux  institutions  mu- 
nicipales, comme  portant  atteinte  à 
la  prérogative  royale,  parce  qu'il  ren- 
fermait une  demande  précise  de  loi 
dans  une  forme  contraire  à  rarticle20 
de  la  Charte,  qui  réglait  cette  matière. 
La  veille  de  la  présentation  de  cette' 
adresse, où  l'ancien  cabinet  étaitqua- 
lïM  à* administration  déplorable,  le 
bruit  courut  que  Labourdonnaie  avait 
eu  une  longue  audience  du  roi  et  qu'il 
allait  être  le  chef  d'un  nouveau  minis- 
tère (9  mars);  mais  le  moment  d'ob- 
tenir un  portefeuille  n'était  pas  encore 
venu  pour  lui.  Dans  le  comité  se- 
cret du  14  juillet  il  s'opposa  à  la  prise 
en  considération  de  la  proposition  de 
Salverte,  tendant  à  siipplierle  roi  de 
réorganiser  la  garde  nationale  pari- 
sienne. A  une  époque  où  tant  de 
royalistes  osaient  à  peine  émettre 
leurs  opinions,  il  ne  craignit  pas  d'ap- 
prouver hautement  le  licenciement 
de  cette  garde  qui ,  dans  une  revue, 
avait  poussé  des  cris  pour  deman- 
der le  renvoi  des  ministres.  «  Le  gon- 
«  vernement,  dit  Labourdonnaie,  de- 

•  vait-il  reconnaître  l'autorité  publia 

•  que  dansfautorité  de  la  baïonnette? 
m  Que  le  trône  souffre  une  fois  un  pa- 
«  reil  abus,  que  la^nnnifestationd'un 

•  vœu  par  une  troupe  sous  les  armes 
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«  ne  trouve  aucune  résistance,leprin- 

•  ceauracesséde  régner.»  11  terminait 
par  ces  ^paroles  tellement  prophéti- 
ques qu'on  pourrait  les  croire  imagi- 
nées après  coup,  si  on  ne  les  trouvait 
dans  lés  journaux  du  temps  :  •  En 

•  1789,  à  pareil  jour,  à  pareille  heure 
«  peut-être,  la  monarchie  s*écrou- 
«  lait...  Quarante  ans  de  malheurs  et 
«  d'agitations  se  sont  écoulés  depuis, 

•  et  je  ne  sais  quelle  fatalité  fiotii 

•  pousse  vers  le  même  abtme  et  par 
«  le  même  chemin!  Messieurs,  souve- 
«  nez- vous  que  c'est  aujourd'hui  le 
«  14  juillet,  et  comparez  ce  qu'il  faut 
«  d'efforts  pour  renverser  une  «lo- 
«  narchie  de  quatorze  siècles  et  ce 

•  qu'il  en  faudrait  pour  renverser 

•  une  monarchie  de  quatorze  ans!» 
Membre  de  la  commission  du  bud- 
get, il  fut  chargé  du  rapport  sur  les 
recettes  de  l'exercice  1829  et  proposa 
en  cette  qualité  des  réductions,  mon- 
tant à  plus  de  10  millions,  dont  quel- 
ques-unesfurent  adoptées.Le  ministre 
des  finances  (M.  Roy)  ayant  invoqué 
l'union  du  roi  et  des  Chambres  pour 
repousser  un  amendement  de  la  com- 
mission, Labourdonnaie  s'écria  qu'on 
serait  en  vérité  bien  malheureuit  si, 
pour  constater  cette  union ,  il  fallait  se 
prêter  à  toutes  les  volontés  des  minis- 
tresetrenonceràcettelibertëdes  votes 
sans  laquelle  il  n'y  aurait  pas  de  gou- 
vernement représentatif.  «Meshono- 
«  râbles  amis  et  moi ,  dit-il  en  ter- 
4  minant,  n'ont-il  pas  montré  leur 
«  union  au  gouvernement  en  votant 

•  l'empruntde  80  millions  (pour rex- 

•  pédition  de  Morée)  ?  Us  ont  montré 

•  dans  cette  circonstance  les  senti- 
«  ments  monarchiques  dont  ils  ne  se 

•  départiront  jamais.  •  Cependant , 
malgré  l'immense  prospérité  maté- 
rielle dont  on  jouissait,  chacun  pres- 
sentait que  la  France  touchait  à  une 
crise;  une  collision  des  partis  parais- 
sait imminente»  et  le  nom  de  Labour- 
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dooMid  rfrâiait  dans  4oiites  tes 
convensations ,  dans  tontes  les  bro- 
chures, ceounechefdupartiroyaliste. 
Gependant  il  n'obtint  qne  00  voix 
pour  la  présidenca.  Le  19  février, 
lorsque  Salverte  reprit  la  proposition 
de  Labbey  de  Pompières  (voy  .ce  nom , 
ci-deasus),tendaDtàniettreenaccusa- 
tion  lemintstèreVillèle,  Labonrdon- 
naie,  trouvant  chacun  par  une  mo* . 
dération  rnattendae,oppo6a  les  formes 
du  règlementàcette  motiott,qui  n*eat 
pas  d'antre  suite.  Le  19  mars,  par 
hostilité  Gcmtre  le  ministère ,  il  se 
réunit,  ainsi  que  ses  amis,  an  cdté 
gauche  et  à  une  partie  du  centre 
pour  donner  la  priorité  de  discussion 
à  la  loi  départementale  sur  la  loi 
eomaïunale;  et  de  plus  il  s'inscrivit 
pour  parler  contre  ces  deux  projets, 
te  2  avril,  dans  une  opinion  trèsdé* 
veloppée^  il  se  prononça  avec  tous  Ées 
amis  contre  le  principe  démocra- 
tiqaedu  premier,  comme  attentatoire 
a  la  {w^rogattve  royale,  tandis  que  les 
orateurs  du  côté  gauche ,  jccaeillant 
ce  projet  avec  joie ,  le  surchargeaient 
d'amendements   ayant    tous    pour 
but  d*enlever  au  roi  l'administration 
départementale.  Le'  projet  fut  j*etiré 
au  milieu  de  la  discussion,  et  par  cette 
démarche  précipitée  le  ministère  Se 
perdit  aux  yeux  de  Topinion  libérale, 
sana  ramener  à  lui  les  royalistes. 
Aussi  ceux-ci  ne  oachaient-41s  plus 
leur  espoir  d'avoir  enfin  à  eux  un 
ministère ,  dont  Liiboutdonnaie  de- 
vait nécessairement  faire  partie.  Ce^ 
pendant  le  ministère  Martignac  se 
traîna  encore  pendant  toute  le  ses- 
sion ,  durant  laquelle  le  député  de 
Maine-et-Loire  prit  rarement  la  pa- 
role, sans  se  départir  en  rien  de  son 
assiduité  aux  séances.  A  la  hu  de 
juillet,  M.  de  Polignac  étant  revenu 
d'Angleterre,  le  ministère  qui  devait 
porter  son  nom  futconstitué  ie  8  août, 
et  Labourdonnaif  obtint  le  porte- 
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leoillederintérieur.  Tons  les  jour- 
naux, À  l'exceptiofi  de  ia  Gaxeite,  de. 
la  QuoêidieniM  et  de  tUniv^sel^ 
accueilNrentle  nouveau  cabinet  arec 
des  cris  d*indignation.  Le  Journal 
dtê  DébaU,  qui  avait  tant  loué  La- 
bourdonnaie  quand  il  s'agissait  de 
Topposer  à  Mw  de  VfUèîe ,  Ini  flt  dé- 
sormais une  guerre  acharnée.  A  l'en- 
tendre ,  rAomme  aux  eatégoriti  em- 
pêcherait seul  le  ministère  d'uvoiria 
majorité  ;  tfm  exagëratiùn  haineuse, 
sapéiulanee  étaient  inêuj^orlahiei. 
Jamais  défoveur  contre  un  ministre , 
disait-on  encore,  ne  fut  mêlée  de  pins 
d'efliroi.  S'il  iait  comme  ministre  ce 
qu'il  a  ditcomtne  orateur, flrf^eft>p- 
pera  hardiment  là  contre  révohtiion . 
Enfin  tons  le^rjournanx  aifectèreut  de 
réimprimer  les  développement^  de  la 
proposition  d'amnistie  faite  pw  Lâ- 
bourdonnaieen  1815.Le  nonveao  mi- 
nistre ne  justifia  ni  ces  craintes  ni  ces 
hicriminations,qu'àcertains égards  il 
pouvait  regarder  comme  honorables, 
puisqu'elles  étaient  le  résultat  d'opi- 
niotis  consciencieuses  et  invariables. 
Quant  aux  royalislesilsétaient  divisés 
sur  son  compte  :  lés  trente  de  la  réu* 
nion  Agier  se  déclarèrent  d*abottl 
contre  lui  ;  les  amis  de  M.  dé  Villète 
nepatlaient  qu'avec  dédain  de  sa  ca- 
pacité. Seuls ,  quelques  royalistes 
sans  arrière-pensée,  et  partii^ns  des 
mesures  énergiques,  avaient  foi  en 
lui  et  Voyaient  dans  Son  avènement 
anx  affaires  r aurore  d'un  gouverne- 
ment fort,  qui  résoudrait  par  nn  sys- 
tème net  et  décidé  les  embarras  ac- 
tuels'de  la  royauté.  Il  parait  d'ail- 
leurs certain  qu'aucune  intention  d^^ 
coup  d'état  n'avait  présidé  h  la  fbr-^ 
mation  dn  nouveau  cabinet.  La 
pensée  dû  8  août  n'était  pas  un  plan 
d'agression,  mais  de  résistanec.On  en 
jugera  par  l'extrait  suivant  de  la  clr- 
oulaire  que  Labounlonnaie  aTdresSa 
aux  préfets.  *>  Placé  eutrelés  libertés 
16 
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m  puMiques^  qu€  U  ferme  vdlentédo 

•  roiestdemaintenirfet  lesécartsdela 

•  ticeoee,  qu'il  importe  de  réprimer, 

•  Yolre  devoir,  disait-il,  «stdelaife 
.  •  exécuter  \eé  lois  sons  «eeeption 

«  d'opiniou»  et  de  personneâ^.  Mais, 
-•  eo  assurant  à  tous  justice  et  prd- 

•  tection  »  Ta^^inistration  ne  doit 
«  fisiveur  et  réoompease  qu*aiut  ser- 
«  Tices  rendus  au  prioce  et  à  l'âtat; 

•  sa  confiance  ne  peut  âtre  accordée 

•  qu'à  ceux  qui  savent  ki  mériter».^. 
«  L'intention  dn  gouvef  nemont  n'est 
«  point  d*ailloarsde  troubler  les  si- 

•  tuatiQus  établies  ni  de  faire  une 
«  réaction.  Tout  ce  qui  voudra  se 

•  rattacher  franchement  à  lui  et  le 

•  seconder  dans  la  stricte  observation 

•  de  la  Charte  doit  compter  sur  son 

•  apjrui.  •  Loin  de  tenir  compte  de  ce 
langue  constitutionnel  et  pacifique 
à  un  esprit  anssi  fougueux,  les  jour- 
naux torturèreatcette  circulaire  pour 
y  trouver  des  menaces.  Ils  jetèrent 
les  hauts  cris  lorsque  appela  Mangin 
à  la  préfecture  de  police.  Il  faut  lire 
certains  journaux  du  temps  pour 
voir  avec  quelle  niaiserie  ils  inven- 
taient les  plus  absurdes  calomnies 
contre  LabourdoAnaie  pour  en  faire 
une  sorte  d'épouvantail ,  de  croque- 
mUaine  politique.  A  cet  égard»  cer- 
taines feuilles  jusqu'alors  royalistes 
rivalisaient  a;vec  les  feuilles  révolu- 
tionnaires.  Cependant  le  ministère 
ne  justifiait  ni  les  craintes  ni  les  es- 
.pérances  des  divers  partis.  Dès  les 
premiers  jours  il  fut  divisé.  Labour- 
donnaie  repoussait  le  système  de 
M.  de  Polignac,  qui  portait  dans  la 
|K>litiqQe  ses  préoccupations  religieu- 
ses; il  voulait  déployer  une  dé- 
cision ,  une  énergie  que  ne  parta- 
geaient pas  ses  collègues  ;  aussi  les 
taxait-il  de  manquer  de  force  et 
même  d'4tre  accessibles  à  la  peur. 
«  Laissez  donc  1<^  vos  jésuites,  dit-il 
«un  jour  à  M.  de  Polignac;  j'aime 
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n  mieux,  pottr  contenir  les  Hbéniuir, 
«des  gendarmes  que  des  jésuites.» 
On  prétait  à  ce  dernier  ce  mot  sur 
Labourdonnaie  :  •  Tout  est  impossi- 
f»  bie!  Cet  homme  est  plus  insocia- 
«  ble  que  je  ne  pensais!»  Ainsi  Tan- 
cien  chef  du  eôté  droit  se  trouvait 
dans  le  cabinet  ce  qu'il  avait  été  dass 
la  Chambre,  c*est-^re  en  minorité. 
Ses  collègues  lui  reprochaient  en 
outre  de  ne  pas  avoir  parmi  les  dé- 
putés plus  de  cent  voix  sur  lesquelles 
il  pi^t  compter.  Ces  contradictions 
perpétuelles  dans  le  conseil  le  ren- 
daient humoriste,  indécis,  embar- 
rassé. On  se  demandait  comment  un 
homme  qui  pouvait  se  vanter  d'avoir 
rejeté  dix  fois  le  budget  pourrait 
soutenir  comme  ministre  une  loi  de 
finances.  Et  Charles  X ,  si  prévenu 
d'ailleurs  en  faveur  de  M.  de  Polignac, 
dit  un  jour,  en  sortant  du  conseil,  ces 
paroles  qui  indiquent  pins  que  de  la 
légèreté:  «Il fallait  bien  essayer  de 
•  ces  gensquise  plaignent  toujours.» 
Tout  faisait  présumer  que  le  ministre 
favori  finirait  par  remporter  sur  un 
ministre  parlementaire,  peu  gra- 
cieux, peuoourtisan«D»isFiiitérieur 
deson  minisêkèreLabourdonaBieopéra 
peu  de  changements ,  et  personne  ne 
fit  moins  de  destitutions  ifMerfaomne 
qu'on  représentait  comme  un  réao- 
tionanire.  11  fit  rendre  quelques  or- 
donnances utiles,  «ntre  autres  celle 
qui  régularisait  le  comroeree  de  la 
boucherie  dans  la  capitale;  il  réor- 
ganisa l'Académie  de  médecine  dans 
un  sens  favorable  «u  pouvoir;  enfin, 
en  étendant  Finstitution  de  l'école  des 
chartes,  il  lui  imposa  la  tâche  de 
fournir  des  matériaux  à  l'histoite  de 
France.  Cependant  ses  dissentiments 
s'envenimaient  avec  M.  de  Polignac, 
avec  le  garde-des-sceaux,  Coorvoi- 
sier,  avec  le  ministre  des  finances, 
Chabrol,  qui  affectait  de  craindre  que 
Labourdonnaie  ne  vonlél  donner  Ja 
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préfecture  de  la  S^ne  à  un=  joyêr 
tiste  plus  prQUODcé  que  M.  Gha- 
l)roldiieyolTic.  Les  jouroaux  conti* 
Allaient  de  le  poursuivre  aveeaehar- 
Dément.  Enfin  ses  actes  les  plus 
simples  devenaient  le  prétexte  d*in* 
sinuations  perfides.  Le  4  novembre  il 
posa  la  première  pierre  des  nouvelles 
coostructionsàfaire  à  la  Chambre  des 
députée.  «A quoi  bon,  s'éoriaient-ils, 

•  puisqu'il  a  juré  de  creuser  le  tom* 

•  beau  de  cette  Cbambre?  >  Quel- 
ques jours  après,  comme  on  dis- 
cutait au  conseil  des  ministres  sur 
ce  qu*on  avait  à  espérf^  ou.  à 
craindre  de  cette  assemblée ,  le  roi 
interrompit  Labourdonnaie  par  cette 
question  faite  d*un  ton  sec  :  -.Mais 
«enfin  avez-vous  la  majorité?  La 
«  majorité  est-elle  possible?  »  Le  nn- 
nistre  se  tut ,  n'ayant  rien  de  positif  à 
répondre;  et  M.  de  Polignaç  s'étant 
6it  nommer  président  du  conseil, 
labourdonnaie  n'hésita  pas  adonner 
sa  démission,  qu'on  se  hâta  d'accep- 
ter. Une  ordonnance  du  roi  le  nomma 
ministre  d'état  et  membre  du  conseil 
privé.  Le  27  janvier  suivant,  il  fut 
ékvd  à  la  pairie  et  reçut  une  dotation 
de  10,000  fr.  Sa  démission  fut  motivée 
d'une  manière  fort  piquante  et  qui 
peignait  bien  la  gravité  de  la  situa- 
tion. «  Quand  je  joue  ma  tête,  j>iime  à 
"  tenir  les  cartes.  »  Absorbé  en  1830 
dans  la  Chambre  de$  pairs  il  y  acheva 
de  perdre  son  influence  politique  ; 
d'ailleurs  .il  n'aspirait  plus  qu'eu  re- 
pos, et  demeura  étranger  aux  fameu- 
ses journées  qui  virent  tomber  le 
trdne  de  Charles  X.  Dès  longtemps 
il  avait  prévu  ces  événements,  et  si, 
arrivé  au  pouvoir,  il  ne  put  rien  faire 
pour  les  empêcher,  c'est  que  sans 
doute  il  était  trop  tard ,  et  que  d'ail- 
leurs ni  le  roi  ni  les  autres  ministres 
n'étaient  capables  d'aucune  mesure 
énergique.  Retiré  dans  se^  terres, 
il  mourut  le28  août  >839   en  son 
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château  deHésangeau,  près  de  Bcao- 
^prau  (Maine-et-Loire).     D—- n-r-a. 
IiABQUROONN Aïs.  Vc^ 

MAHi,  XXVI,  157. 
LABOlJIU>Q0iN4IS  (Mahb  de), 

|»etit-fils  du  gouverneur  de  rjle  ée 
France  («.  Il abé,  XXVI,  12^7  ) ,  et  sur- 
nommé le  Roi  des  échecs ,  naquit 
en  t705 ,  1>nné6  même  de  ia  mort 
dePhilidor^  et  comme  |âi  devait 
mourir  à  Londres,  dans  m\  état 
voisin  de,  l'indigence.  Au  Sortir  da 
collège  il  fpt;, entraîné  anc«HVde}a 
Régence  et  se  sentit  épris  d'cn^t^K>u- 
siasme  pour  un  jfsu  don^  le  calcul  est 
la  base.  Parvenu  à  une  grande  forée, 
,ii  inspira  de  l'intérêt  âM.  Peschapèi^ 
)es,  regardé  comme  le  suecessciir  de 
Philidor.  Après  l'avoir  admis  deux 
ans  à  sa  partie^  M.  Deschapelles 
lui  abandonna  le  sce^ptre. ,  Labour- 
donnais  n'était  alors  (1830)  qu'un 
joueur  d'instinct  et  de  pratique* 
Ce  fut  à  Londres»  auprès  4e  ^lac'- 
Donel ,  qu'il  étudia  à  fond  les  au- 
teurs anciens  de  tous  les  pays,  traf 
duits  parle  savant  Lewis  ;  et ,  depuis 
ce  moment ,  il  devint  nne  bibliothè^ 
que  vivante  des  ^nquante  volumes 
écrits  en  Europe  sur  les  écbe^.  Tons 
les  coups possibles,avecleursinnom^ 
brables  variantes  ,  se  classaient  mé* 
thodiquement  dans  son  cerveau  ,  et 
cette  exactitude  encfelopéd^ue  ne 
lui  laissait  rien  ignorer  de  ce  qui 
avait  fait  la  gloire  de  ses  devanciers. 
Comme  écrivain ,,  Labourdo»nais  a 
•publié  VHUioiredelaviedeMahédê 
Lahourd&nnaUy  gouverneur  de  l'Ile- 
d&>France,lerratl^^j<^  des  Mckeee^ 
et, pendant  plusieurs amifes,k  Pa^ 
ètmède,  revue  mensuelle  consacrée 
aux  échecs.  Dans  ses  éerits  sur  ce 
jeu ,  il  n'a  attaché  son  nom  à  aufeun 
coup  brillant  ou  ingénieux  ;  il  n'a 
rien  ajouté  aux  traités  qu'on  po^ 
sédait  déjà  ;  et  Cependant  c'était  nn 
joueur  plein  de  hardiesses  t><!rgii^Bif^ 
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aui)8d<^eeg>^ie<fai  ne  hiWdetrace, 
comme  les  comédiens  cël^rês ,  que 
dans  la  mémoire  des  contpraporatns. 
Le  Traité  de  Philidor  est  encore  au- 
jourd'hui  le  meilleur ,  parce  qu'il  est 
te  plus  complet.  Ce  fut  lui  qui  ima^- 
na  le  premier  les  parties  sans  voir 
réchiquier:  espèce  de  miracle  renou- 
vdé  par  Labourdonuaifé  Philidor  fai- 
sait ainsi ,  à  Londres ,  trois  parties  si- 
multanées. On  Va  Yû  en  jouer  deux 
4Sontre  de  forts  adversaires ,  et  les 
gagner.  M.  Deschapelles  lui  avait 
conseillé  de  ne  pas  i^ire  abus  de  cet 
«xercice ,  mais  il  n'en  tint  pas  compte. 
Trois  coups  de  sang,  dontil  fût  frap- 
pé trois  jours  après',  prouvèrent  la 
sagesse  de  cet  «vis.  L'hydropisie  fut 
Ja  suite  de  ces  atteintes  au  cerveau. 
Il  vécut  encore  quelque  temps,  et 
subit  quatre  fois  là  ponction.  Dans 
cet  état  voisin  d*une  désoi^anisation 
complète ,  il  n'avait  conservé  son  in- 
telligence- et  sa  mémoire  que  pour 
lies  parties  dVchecs.  H  y  avait  peu  de 
temps  qu*il  était  arrivé  à  Londres, 
lorsqu'une  dernière  attaque  d'apo- 
plexie l'emporta  en  février  1840,  h 
4'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Il  venait 
d'être  inscrit  sur  le  fonds  de  se- 
coure aux  hommes  de  lettres,  et 
ne  put  en  toucher  qu'nn  premier 
quartier.  Malirré  len^angement  de 
nattonalitéderile-de-France,  le  sou- 
venir de  son  ancien  gouverneur  y 
«st  tellement  vénéré  que  le  titre  seul 
de  son  petit-fils  avait  suffi  pour  y 
«xetter  l'intérêt;  et,  pendant  qne 
•celui-ci  jouait  aux  échecs  pour  ga- 
gner sa  vie ,  une  souscription  en  sa 
laveur  s'organisa  dans  notre  ancienne 
colonie.  Mais  l'ofifrande  n'a  pu  être 
déposée  que  sur  sa  tombe.    F — le. 

LABROUSSE  (Jacques  de),  na- 
quit en  1486,  dans  le  Périgord,  près 
de  Nontron,  d'une  ancienne  famille 
originaire  du  Bourbonnais ,  où  elle 
existait  dans  le  Xlll<»  siècle,  épo- 
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que  à  laquelle  un  de  ses  rejetons,  Ai- 
méric  de  La  Brousse,  alla  s'établir  eh 
Limousin.  Jacques  embrassa  dès  sa 
première  jeunesse  la  carrière  des  ar- 
mes, et  devint  successivement  lieu- 
tenant de  cent  hommes  d'armes, 
capitaine  de  cinquante  lances  «  et 
commanda  des  corps  d'armée.  Gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  chevalier 
de  Tordre  du  Roi,  il  fut  placé  par 
Henri  II  auprès  du  dauphin,  qui  ré- 
gna sous  le  nom  de  François  II. 
Fort  attaché  aux  Guise,  Jacques  se 
trouva  en  po<;ition  de  bien  connaître 
leur  nièce,  femme  de  son  élève,  l'in- 
fortunée Marie  Stuart.  Lorsque  cette 
princesse ,  retournée  dans  ses  États, 
eut  à  lutter  contre  ses  sujets  révoltés, 
il  conduisit  à  son  secours  un  corps  de 
deux  mille  hommes,  et  défendit  vi- 
goureusement, à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  la  ville  de  Leith,  assiégée 
par  les  insurgés  écossais.  De  retour 
en  France  il  continua  de  servir  et  pé- 
rit glorieusement  à  la  bataille  de 
Dreux,  le  19  dée.  1562,  jouissant  déjà 
du  traitement  de  maréchal  de  France 
dont  le  premier  bâton  vacant  lui  était 
promis.  —  Jacquet  11^  son  fils,  fut 
comme  lui  gentilhomme  de  la  chann 
bre  et  lieutenant  de  cent  hommes 
d'armes»  Militaire  aussi  distingué  par 
sa  bravoure  que  par  sa  capacité,  il 
reçut  une  mort  glorieuse  et  précoce, 
à  côté  de  son  père,  à  la  bataille  de 
Dreux. -^  C'est  par  son  IMs,  JAî- 
6attl  /«r  de  La  Broute  ,  qui  serrit 
avec  une  égale  distinction  sur  mer 
et  sur  terre,  que  s'est  con^nuée  la  fi- 
liation de  cette  famille,  dont  un  des- 
cendant est  le  sujet  de  Tarticle  sai- 
vafit:  —  LA  Bboussb  {Nieolat  de), 
comte  de  VerteHlae)^  né  en  1648, 
entra  très  jecnie  au  service  dans  les 
gardes-françaises,  en  sortit  en  1667, 
passa  comme  capitaine  au  régiment 
Dauphin,  et  fit  les  campagnes  de 
Flandre  et  de  Franche-Comlé,  q«e 
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teronoè  le  traité4-Aix-}a-€hap0Ue. 
Quoique  âge  vie  vingt  anaseolement  et 
hors  de  rang,  il  conserva  le  grade 
de  capitaine  en  pied  comoie  juste 
récompense  d*un  mérite  déjk  rc» 
conniLt  et  accompagna  volontaire- 
ment.V^ban  pour  s'instruire  à  son 
école,  lorsque  ce  grand  homme  ^oo 
eupait  de  la  construction  ^es  cita- 
delles de  Lille  et  de  Tournay.  Em- 
ployé en  1670  au  camp  de  $aint-6er- 
maiq,  sous  les  ordres  du  maréclial 
de  Créqi»^  M  Broosse  ^e  suivit 
dans  «a  campagne  de  Lorraine  et.fut 
blessa  au  $iége  d*épinaK  &n  1672  il 
fit  la  campagne  de  Hollande^  et  fut 
encore  blessé  au  visage  d'un  pot-à- 
feu,  au  siège -de  Maestricht.  U  servit 
cet  hiver-là  sous  Turenne,  et  y  ac- 
quitiesconnaissancesqn^il  développa 
plus  tard  avec  tant  de  talent  poor 
les  manœuvres  de  Tinfanterie.  il. 
continua  de  servir  dans  les  campa- 
gnes de  1673  et  1674,  et  reçut  trois 
blessures  au  siège  de  Dâtle ^  puis  d^ns 
celles  de  1675  et  1676^  Devenu  ma- 
jor du  régiment  Daupbin^  il  fut  em- 
ployé Tannée  suivante  en  qualité  de 
major  de  brigade  dans  Tarmée  qui 
s'empara  des  places  de  Cambrai  et 
deVaieiieiemies«.En  1678il  se  trouva 
aux  sièges  de  Gand  et  d^pr^s,  puisa 
la  bataille  de  Saint-Denis,  oà  il  fut 
blessé  de  deux  coups  de  mousquet. 
Lieutenant-colonel  du  régiment Dau* 
phiu  en  1680,  brigadier  des  armées 
du  rot  en  1686,  il  suivit  en  1688  le 
grand-dauphin  qui  allait  commander 
Tarmée  d'ÀUemagne,  et  qui  le  de- 
manda pour  majora  généra^  il  en 
remplit  les  fonctions  aux  sièges  dé 
niilisbourg,Franken(hal  et  Blanheim  • 
Son  activité  etVétenduede-ses  talents 
se  développèrent  avee  la  plus  haute 
distinction  dans  cette  campagne,  à  la 
tin  de  laquelle  il  fut  nommé  inspec-» 
teur-génér^l  de  rinfonterte.  En  1689 
il  reçut  Toodre  de  se  jeter  dans 
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Maytence  assiégée,  {t  contribua  puis^ 
samment  à  la  défense  de  cette  place* 
qui,  après  quarante-neuf  jours  de 
tranchée  ouverte,  sans  que  l'ennemi 
eût  réussi  à  s'emparer  du  cheiçin' 
couvert,  ne  eapitula  que  parce  iiue 
Fon  manqua  de  poudre.  Il  reprit  en 
1690^  les  fonctions  de  major^^néràl 
à  l'armée  du  grand-dauphin,  et  fut 
chargé  Thiver  suivant  du  comman- 
dement de  la  place  d^Tpres,  ainsi  que 
de  tout  le  pays  situé  entre  la  Lys  <ft  lé 
met*  Il  servit  encore  en  1691  au  aège 
de  Mons,commandé  par  le  roi  e&pe^>' 
sonne.  Cette  ville  ayant  été  eiii^rtèB.' 
d'assaut  et  devenant  la  pins  Impor- 
tante de  nos  places,  on  y  niit  une 
garnison  de  dix  mille  hompi«s  d'in^- 
fanterie  et  de  quatre  mille  cfaevaitx, 
et  le  gouvernement  en  fut  confié  à 
Yerteillae,.  avec  celui  de  tout  le  pays 
du  fiainaot..  Il  fut  alors  promu  au 
^ade  demarbchal-de-eanip,etservif 
en  cette  qualité  au  St^  de  Furnes , 
sous  BoufiQerSf  qui  l'avait  demiandè^ 
C'est  àr  la  fin  de  celte  campagne  que 
Louis  XiV  le  pourvutde  lachiàrgedd 
lieutenaat  de  roi  de  la^province  dé 
Périgord.  Enfin,  en  1693,  le  marè^ 
chai  de  Luxembourg^  ayant  formé  I<1 
siège  de  Char leroi,  donna  Tordre  À 
Verteillac,  alors  lixé  à  Moos,  depro- 
tégerun  convoi  de  sept  cents  diariots 
dol)t  rarrivée  lui  était  indispensable 
pour  le  succès  du  (siège.  Va'teillac 
sortit  deMons  lé  2  juillet,  à  la  tête  de 
six  eents  dragon»  et  d*un'gres  corps 
d'infanteries  L'ennemi  ne  put  inter- 
cepter le  oonvoi  ;  qui  atteignit  heu-* 
reusement  sa  destination  ,>  grAce  à 
ses  habiles  manœuvres.  Mais  il  eut 
h  soutenir  le^poids  deforces  bien  su*^ 
pèrieures  dans  un  combat  livré  à 
Boussu.  Blessé  à  la  hancbe  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  iLne  voulut 
pas  quitter  ie  chaanp  de  bataillcquiil 
u*e(kt  vu  le  convoi  en  parfaite  sûreté, 
et,  dans  la  dernière  <^rge ,  il  reçut 
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è  la  tf  mpè  un  coop  de  feu  qiil  Tëteii* 
dit  roide  mort,  le  4  juillet  1698.  Son 
GOrps^  transporté  «Mous,  fot  inhumé 
dans  rëglise  des  Jésuites,  où  o»  lui 
éleva  w  louibeau.  li  s'était  trouvé  è 
vingt'Sept  sièges,  à  dii  batailles,  et 
jiurtout  il  s'était  signalé  par  la  plus 
haute  valeur.  Louis  XIV  dit  A  sa 
neiive,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée, 
qu'il  avait  perdu  dans  le  comte  de 
Vcrteillacle  mdîleur  ofticier  d'iulao- 
terie  qull  eût  eu  depuis  le  maréchal 
de  Turenne.**-  MadeUtM'Àftgétiqtiê 
DK  La  BuovssE  dtVerteillae,  fille 
unique  de  Nicolas,  mariée  à  Thibaut, 
comte  de  Verteiliac,  son  cousin-ger^ 
main,  fut  une  femme  d'un  esprit  très 
distiagué;  son  style  était  pur  et  so- 
lide, mais  ses  opuscules,  qu'elle  ne 
oommiiaiquait  qu'à  un  petit  nombre 
d'amis,  sont  restés  inédits,  et  l'on'ti'a 
d^elle  qu'une  lettre  sur  les  beautés  et 
Kes-dééiuts  du  style,  adressée  à  Bé^ 
moud  de  Saint^Mard ,  dans*  les  œu- 
vre» dtiqUel  elle  a  été  insérée  au  corn* 
BtenctmenI  du  tome  ni,  édition  de 

1750.  Cette  dame  mourut  ■  le  21  oct. 

1751 ,  et  Lévesque  de  Burigny  lit 
insérer  dans  le  Mercure  de  janvier 
1752  une  lettre  qui  exprime  l'estime 
et  le  respect  qu'on  atait  pour  elle. 
MU»Lhéritier  lui  avait  dédié  en  1718 
son  ouvrage  intitulé  iee  Caprieee  du 
DeHin ,  et  en  l73i  sa  traduction  en 
vers  des  EpUreg  héroïques  4t Ovide» 


LABHODSSE  ^Clotildb^c- 
sftNNb  CoiUBOELLBS  de),  visionnaire , 
née  fi  Vamain»  en  Périgord,  le  8  mai 
1741,  manifesta  dès  ses  premières  an- 
nées une  grande  exaltation  d'espriti 
fintre  autres  faits  extraordinaires,  on 
i^conte  qu'à  l'âge  dé  neuf' ans  elle 
tenta  de  s'empoisonner  avec  des  arai- 
gnées, pour  aller  plus  promptement 
au  ciel;  que  plus  tard,  voulant  met- 
tre sa  vertu  à  l'abri  de  tout  danger, 
elle  a'appltqaa  de  la  chaux  vive  sur 
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le  Visage  i  afin  de  se  défigurer  '  et  de 
ne  plus  ofiHraux  regards  qu'un  ob- 
jet id'horrenr,  moyen  extrénm  qui 
n'eut  cependant  pas  Teifet  qu>He  en 
attendait.  Vers  l'âge  de  dix-nenffins 
elle  ehtra  chea  les  religieuses  du  tiers- 
ordre  de  saint  François;  Bientôt  elle 
prétendit  avoir  des  révélations ,  des 
stases  ;  et  se  sentit  appelée  à  par- 
courir le  monde  pour  prêcher  la  con- 
version aux  pécheurs  ;  mais  se^su- 
périeinrs  arrêtèrent  ce  zèle  indis- 
cret, et  s'opposèrent  à  cette  mission 
si  peu  convenable  à  une  femme, 
bien  que  notre  époque  en  ait  four- 
ni des  exemples  (voy.  Ihèos  (Cathe- 
rine), XLV,  851,  etM*«  de  KflCDB- 
HBB',  danser  vol.).Snzanne  Labrousse 
se  mit  alors  k  rédiger  sa  propre  bio- 
graphie, et  le  fameux  chartreux  Dom 
Oerle  {^oif.  ce  nom,  LXV.  299), 
ayant  eu  connaissance  de  cet  écrit , 
où  il  trouva  des  idées  assez  confor- 
mes aux  siisnnes ,  eu  fut  émerveillé 
et  entretint  une  correspondance  aveo 
Fauteur,  pendant  trente  ans.  La  ré- 
V(^atk>n  arriva.  Dom'Gorte,  noiâmé 
député  aux  États-Généraux ,  y  paria 
des  prophéties  de  Mll«  Labrousse, 
favorables  au  système  dominant, 
mais  rAssemblée  jxissa  à*  Tordre  du 
jour.  Toutefois  il  la  recommanda 
vivement  à  l'abbé  Fauchet,  et  $u^ 
toutà  Pontard ,  évéque  constitution- 
nel de  la  Dordogne ,  qui  la  fit  venir 
à  Paris ,  et  dès'-lors  necessa  d*étre  un 
de  ses  plus  ardents  prosélytes,  la 
duchesse  de  Bourbon  (voy*  Coimé, 
LXl,  268),  entraînée  elle-même  aux 
rêveries  derilhiminisme ,  la  logea 
dans  son  hôtel.  Mais  la  prophétesse 
conçut  le  projet  d'aller  à  Borne  défen- 
dre en  personne,  devant  le  souverain 
pontife  et  le  sacré  collège,  les  prin- 
cipes de  la  constitiitîon  civile  du 
clergé ,  et  persuader  le  pape  de  re- 
noncer à  soii  autorité  temporelle. 
Elle retfonrnad'afoorddans son  pays» 
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et  partit,  comme  elle  l'avait  dit,  du 
fhupeUt  tfUlage  pour  la  flu$  gran^ 
deviUê  dumonde.  Pendant  sa  roate 
elle  pérorait  dans  les  églises ,  dans 
les  clubs ,  même  en  pleine  rue ,  ap- 
pelant ses  auditeurs  frères  et  amU. 
Arrivée  à  Bologne  (  août  171»2  > ,  elle 
en  fot  expulsée  par  le  légat.  S*étant 
readue  ensuite  à  Viterbe ,  elle  y  fut 
arrêtée,  conduite  à  Rome^  et  déte* 
nue  au  château  SaîAt-Ànge ,  où  ja* 
nais  du  reste  elle  n'éprouva  de  mau- 
vais  traitement.  En  i796,le  Directoire 
ayant  obtenu  sa  liberté ,  elle  n*eir 
voulut  pasprolitar.  Ce  nefut^*aprèa 
Finvasion  de  Rome  par  les  Français 
(179H)  qu'eUe  revint  à  Paris.  Dès 
ce  moment  jusqu'à  lafin  de  sa  longue 
carrière,  quoique  toujours  attachée  à 
ses  illusions,  elle  se  renferma  danstin 
petit  cercle  d*adeptes  persévérants  « 
et  mourut  octogénaire  en  1821,  après 
avoir  nommé  pour  son  exécuteur  tes- 
tamentaire  Pontard ,  à  qui  elle  légua 
a,000  fr.  Cette  clause  amena  un  procès 
avec  la  famiile  de  la  défunte.  On  a  de 
SuxanDe  Labronsse  des  Prophétiee. 
concematU  la  révoluHon  française. , 
suivies  d'une prédiciimi  guiannonee 
la  fin  du  mande  (pour  1899) ,  Paris , 
1790,  in-8«.  Suivantqoelques  biblio- 
graphes, un  recueil  de  ces  prophéties, 
en  2  vol.  in*8o,  imprimé  aux  frais 
de  la  duchesse  de  Bourbon  »  £nt  pu- 
blié à  Paris  au  commencement  de  la 
i^volution ,  et  plus  tard  il  s*en  fit  à 

Some  une  édition  in-8o,  en  hrançais 
i  en  italien  {Diseoni  reciUUidaUa 
cUittdina  Cewreelles  *  Labtùusse  , 
Discours  pronotieés  iiarla  citoyenne 
Coiircelles*'Labrousse).  Enfin  Poa- 
tard  a  publié  nnSeeueU  des  ouvrages 
de  U  eétèkre  M^*'  Lakfimsse,  Bor- 
deaux ,  179T ,  in-8o,oii  il  donne  une 
foule  de  détails  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  cette  illuminée.     P--*bt. 

LABROUSllS  (  FRikNçois-MA- 
nix-ALEx;AiiDBB)  >  député  et  tribun , 
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naquit  è,  Bordeaux  le  SB  octobre 
17&2,  d'une  fmnille  employée  dans 
l'administration  publique;  entra  lui- 
même  dans  cette  carrière,  et  ém* 
brassa  néanmoins  la  oause  de  Ya  ré- 
volution. Il  fut  alors  nommé  major 
d*un  bataiUonde  la  garde  nationale, 
puis  administrateur  du  département 
de  Ir  Gironde.  Proscrit  sous  la  Ter- 
reur, il  échappa  aux  bouiveaux ,  et 
en  1795  ses  concitoyens  i'envoy*- 
rent  aucoaseil  desCinq-Cents,  où  iksit 
distingua  par  ses  opinions  sages  et 
conciliatrices.  Le  15avnl  lt981l  pr»^ 
posa  de  décréter  que  toutnobl&pour«^ 
rait  prétendre  aux  (bnetions  piiUi- 
ques,  après  avoir  Justifié  dtt  son- 
attachement  à  la  république*  Véqfsiàé 
de  cette  ^notion  ne  put  la  faire  adop* 
ter.  Plus  beiireus  quelques  jourt 
après ,  il  .arraclia  à  la  movt  les  émi- 
grés naufrag<^  à  Calais ,  en  deroati^ 
dant  qu'ils  fussent  simplement  dé» 
portés.  Il  entra  au  Tribunaiaprèls  le 
18  brumaire  et  Testa  -sttaciié  pen* 
dant  toute  sa  législature  au  ooaiité 
de^  finances,  où  H  sefitveniavquer 
par  son  zèle  et  ses  oonnaissaflocsir 
En  1807  ^è  la  dissolution  du  Tri*- 
bunat ,  Tempereitr  l'appela  et  ¥ak 
dit  :  «La  caisse  d'amortôsemeat 
«  a  besoin  d'un  homme  probe  et  la- 
»borieux;  je  vous  en  nomme  ad- 
«  ministrateur.  •  Labrouste  occupa 
cette  place  jusqu'en  1815  avee  xèlc  et 
probité.  Il  fit  imprimer  à  cette  épo- 
que un  important  mémoire  sur  l'ut- 
tf  lité  et  la  direction  de  la  caisse  d'a- 
mortissement et  des  consignations. 
La  Restauration ,  qui,  en  reconstituant 
la  caisse  d'amortissement  ^  l'avait 
éloigné  de  la  nouvelle  administration, 
(ut  cependant  forcée  de  lui  coufier  la 
liquidation  de  l'ancienne  caisse.  On 
le  nomma  plus  tard  administrateur 
des  cautionnements  et  premier  com- 
mis des  finances.  Il  gérait  depuis 
plusieu»  années  une  desreeettes  par» 
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^  tienlières de  Vms  ^  lorsque  le  28jiiilr 
let  i83A,  nttiré  par  la  curiosité  sur  le 
boulevart  du  Temple,  il  fut  blessé 
Uiortellemeot  par  les  balles  de  Fies* 
chi.  $>es  restes ,  comiue  ceux  de  tous 
ses  compagnons  d'infortune ,  furent 
déposés  dans  IVglise  des  Invalides  où, 
le  jour  mêiQe  4e  rétablissement  de 
Tordre  de  la  Légion-d'Honneur ,  il 
avait  feçu  la  décoration  des  mains  de 
Napoléon.  B^g. 

JLA  Bac  YÈRE,  (Michcl-Philip^ 
ifS  AiH4s  de),  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  magistrature  de  Lyon  (i), 
naquit  à  Moutargis  le  f  octobre 
1701.11  entra  en  I76ê  daus  la  mai- 
son militaire  de  Louis  XV,  fut  pen- 
dant denx  ans  gendarme  de  la  garde^ 
on«e  ans  garde*du-corps  dans  la  com- 
pagnie de  Luxembourg',  quitta  ce 
service  sous  Louis  XVI  pour  être 
lieutenant  de  maréchaussée  à  Sentis , 
parvint  neuf  ans  après  au  grade  de 
lieutenant-colonel  de  gendarmerie  ^ 
fut  chargé  de  Torganisation  de  ce 
corps  dans  le  département  de  la  Niè-^ 
vre  et  admis  à  la  retraite  en  1792 ,  à 
cause  des  graves  et  nombreuses  bles- 
sures dont  il  avait  été  couvert  dans 
une  horrible  catastrophe,  que  Fies- 
^hti  a  depuis  rappelée  a  la  population 

(i)  il  ôtalt  petU-Qls  de  Jean-Claude  Aolas  de 
Melèie,^eoiifleUter  à  ta  Coar  des  MoiùiaieedeLyon, 
q^l  étaU  ai*  de  Tierre,  a? oeai-gèoéral  d'un  grand 
mérite  à  la  lAènie  ooor.  Ou  croit  sa? ofr  que ,  me- 
meé  de  devenir  f  lotime  des  periécntlons  de»  Ja^ 
cfMtt»,  maigre  le  déToueueut  courageux  qu^U 
avait  moiilk-è  àaet  conclioyems,  en  Uéoeubre  irs9, 
La  Urrff  fte  ae  céfngta  à  Lron  au  commencement 
de  tT»};  qa'ii  j  arriva  a«  oKMn&it  où  cette,  ville  ae 
préparait  a  résister  à  la  CouTeuiioa  ;  que,  ne  pou- 
vant, a  eause^e  aes  blessures,  faire  «n  sèrTice 
i|ctif,  t|  fot  nommé  |iar  le  général  rr«:cr,  sou  ami, 
membre  dû  comHé  de  défense ,  et  qu'il  n'échappa 
■iif^  le  siège  auk  ntsinades  que  parce  que  Coilot 
d'UerlM»ls«  qurii  avait  connu  o^es  le  grince  de  Tla« 
grjTf  peu  d'années  avant  la  llévolutiou,  alors  que  f 
é»enéd\9û  montait  des  pttces  poor  le  petit  tliéâtre 
de  M  seigneur  et  donnait  des  Icçous  de  dédamar 
Uon  à  ses  i^mls,  ferma  jcs  yeux  sur  Pévasion  de  son 
ancien  élève,  dont  il  avait  reçu  quelques  services,  et 
la  favorisa  au. moine  Indirectement.  La  Bruyèra 
Irotfvale  iiioyen  do  gagner  les  environs  de  MonUr- 
gl«,  et  de  s'y  caclicr'^  Jusqu'après  le  o  thermidor» 
«po«ae  k  UqMilvNi  fcjotgiul^sa  faraUie  k  Secilis. 
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dé  Seniis  et  â  toute  la  Franecv  ^ 
Le  U  décembre  1789,  un  horloger 
démentis,  nommé  Biilon^  renvoya 
de  la  com|>agnie  des  Chevaliers  de 
TArquebuse  comme  usurier,  voulut 
se  venger,  et  en  trouva  ToccasioB 
lors  jde  la  bénédiction  des  drapeaux 
donnés  à  la  garde  nationale  par  le 
duc  de  Lévi ,  grand-bailli  de  SenMs. 
Après  avoir  disposé  derrière  les  ja- 
loustps  des  fené^es  de  sa  maison , 
située  sur  une  place  où  devait  passer 
le  cortège ,  une  batterie  de  plusieurs 
fusils  réunis,  dont  un  ressort  faisait 
partir  tous  les  coups  simultanément, 
il  se  munit  en  outre  de  plusieurs 
armes  à  feu ,  et  comB|eBça  à  tirer 
sur  le  commandant,  qaï  fut  tué, 
et  sur  plusieurs  autres  personnes, 
qui  furent  grièvement  blessées.  —  La 
Bruyère,  qui  marchait  à  la  tête  du 
cortège  en  qualité  de  commandant 
de  la  garde  nationale  à  cheval ,  se 
hâta  de  faire  cerner  la  maison  d*où 
étaient  partis  les  coups  de  feu.  La 
machine  infernale  mise  enjeu  tua  et 
blessa  un  grand  nombre  de  militaires 
et  de  gardes  nationaux.  Aussitôt 
La  Bruyère  focce  la  porte  extérieure 
de  la  maison,  et  y  pénétra,  suivi  de 
son  sous-lieutenautde  maréchaussée, 
d'un  brigadier^  de  deux  cavaliers ,  et 
de  placeurs  personnes  du  cortège* 
Parvenu^  au  premier  étage ,  ils  trou* 
vent  toutes  les  portes  barricadées. 
Une  ouverture  est  faite  dans  lacloison 
de  la  chambre  d'oàBillon  tirait  encore 
par  la  fenêtre  sur  le  peuple.  À  peine  La 
Bruyère  et  son  sous-lieutenaat  se 
sont-ils  introduits  dans  cette  brèche 
que  celui-ci  est  tué  à  bout  portant 
d'un  coup  de  pistolet  par  Billon, 
qui  s'enfuit  par  unoissue secrète. La 
Bruyère  rejoint  ce  misérable  sur 
Tescaiier  du  grenier  «  le  saisit ,  et 
jouit  déjà  du  bonheur  de  livrer  oa 
pareil  monstre  à  la  justice  ».  qu|nd 
une.  mine  pratiquée  dans. la  maison 


Digitized 


by  Google 


LAB 

éclate,  fail^afer  les  bâtiments f  H 
enseyelit  sous  ses  décombres  les  asr 
saillaots  et  ^auteu^d^  crime.  Qua- 
raBte  personnes  périrent  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  pksieurs  heures  de  recber- 
dies  que  La  Bruyère  fut  décQ^yertj 
et  retiré  de  ces  ruines  rivapt ,  mais 
ciiblé  de  yingt-neuf  blessures  doât 
plusieurs  d'une  extrême  gravité. 
Sur  le  compte  rendu  de  cet  ^véne* 
ment ,  rÂssen^lée  nationale  rendit 
un  décret  fort  honorable  pour  cet 
ofGcier,  et  y  joignit  un  brevet,  de 
tSOO  fr.  de  pension,  portant  «  q^0lle 

•  lui  étail  aecùrâée  en  c&nHdéi^aiion 

•  de  plmiêurt  Meemret  reçuee  dane 
•Vexerciee  de  ees  fondions ,  lors  dei 
•thorribU  événement  arrivé  à  Sen* 

•  Us  te  \^  décembre  1789,  en  saisis- 
•èant  Uassassin  BUUm  à  VinstaM 

•  même  où  ee  dernier  avait  fait  sau» 

•  ter  sa  maison,  •  —  Ce  brevet,  à  la 
date  du  10  juin  1791,  est  undesti* 
très  honorables  conservés  par  les 
petits-enfants  de  La  Bruyère.  Louis 
XVI,  pour  ce  même  fait»  lui  avait 
accordé  la  croix  de  Saint-Louis ,  et 
l'avait  nommé  lieutenant-colonel  de 
gendarmerie  à  Nevers,  place  qu'il  ne 
conserva  quejusqu'au  milieu  de  1792. 
—  Le  8  avril  1800  il  devint  maire  de 
Sentis,  et  fut  nomm^lei23mars  1804 
juge-de-paix  de  la  ville  et  du  canton 
de  ce  nom  ;  il  en  exerça  les  fonctions 
pendant  vingt-deux  ans,  et  donna 
en  1826  sa  démission,  motivée  sur  son 
âge  avancé  et  ses  longs  services.  M 
mourut  le  24  mai  1835.       6--B-- n. 

LABU8SIÈRE  (  Chables-Hip- 
poltte)  ,  né  à  Paris  en  1768,  était 
fils  d*UR  pauvre  chevalier  de  SaiQt- 
Louis.  A  peine  âgé  de  seize  ans  il 
entra  en  qualité  à&  cadet  dans  le  ré- 
giment de  $ayoie^Carignan,  qui  était 
en  garnison  àDunkerqua;  mais  son 
humeur  capricieuse  et  sou  goût  pour 
la  dissipation  le  détournèrent  bientôt 
de  la  carfière  des  armçs.  De  retour  à 
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Paris,  où  il  (iréquenta  des  jeunes  gens 
et  des  femmes  dont  la  viie  était  plus 
joyeuse  qu'exemplaire ,  il  Joua  avec 
quelque  succès  les  rôle^do  niais  sur 
des  théâtres  de  société,  et  acquit  dans 
le  monde  la  réputation  d'un  plaisant 
mystificateur.  Dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution ,  s 'étant  trop 
librement  égayé  aux  dépens  des 
orateurs  de  section  etdesi^mitésde 
surveillance,  il  s'en  £t  de  redoutar 
blés  ennemis ,  et  il  était  déjà  près,  de 
porter  la  peine  de  son  imprudence 
lorsqu'il  réussite  se  faire  employer 
dans  les  bureaux  du  comité  de  salut 
public  r  e'est-à-dire  au  quartier  gêné* 
rai  de  la  Terreur,  oii  quelques-runs  de 
ses  amis  avaient,  comme  |ui ,  trouva 
un  sûr  asile.  Muni  d'une  carte,  du 
coQiité,  il  se  vit  dès-lors  respecté  de 
ces  mÔMies  révolutionnaires  dont  il 
avait  craint  le  ressentiment*  Ce  fut 
dans  son  bureau ,  espèceik  de  greffe 
où  Ton  réunissait  les  dossiers  de^ 
détenus,  qu'il  se  rendit  éminemment 
utile  aux  pers<mnes  incarcérées  en 
détruisant  chaque  jour  »  sans  qu'on 
pût  s'en  douter,  ce  qu'on  appelait 
alors  les  pièces  aceusatives  (  pièces 
9  charge).  Le  nombre  des  prisonniens 
qu'il  préserva  ainsi  du  tribunal  révo** 
Itttionnaire  fut  très  considérable.  On 
comptait  parmi  eux  la  vicomtesse  de 
Bcauharnais^  qui  fi^t  depuis  Timpé-r 
ratrice  Joséphine  ;  M**  de  BufiEbn  ; 
M^'*  Montansier;H*  de  la  Porte, ancien 
intendant  de  Lorraine;  La  Chabausr 
sière^  homme  de  lettres,  et  presque 
tous  les  acteurs  de  la^Conaédie-Fran^ 
çaise.  Labussière  montra  dans  cette 
circonstance  autant  d'adresse  que  de 
témérité.  Néanmoins  son  zèle  en  fa^ 
veur  du  tragédien  Larive  fut  suf  le 
point  d'avoir  un  ^et  bien  affligeant 
(v.LABiVfi,au  3uppl.)*  Par  une  cruelle 
méprise ,  il  anéantit  les  pièces  que 
cetactçur  avait  produites  pour  se  jus- 
tifier ,  et  il  laissa  daps  les  cartojj^ 
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Celles  qui  appuyaient  faccu^atlon. 
Par  bonheur  le  chef  de  bureau ,  in- 
stnitiment  pressé  par  le  comité  de 
livrer  à  Fonquier-Tainrîlle  le  dossier 
itî  qu'il  était,  différa ,  sous  divers 
prétextes ,  d*obéir  à  ces  injonctions  « 
H  eut  ainsi  le  bonheur  de  prolonger 
les^  délais  jusqu'à  la' journée  libéra- 
trice du  9  lliertnidor.  H  ta  sans  dire 
<}ac  la  joie  de  Lahnssiière  fut  aussi 
grande  que  l'avait  été  soo  inquiétude. 
Placé  ensuite  auprès  du  trop  fameux 
Legendre ,  membre  du  comité  de  su-* 
i^eté  générdfe,  il  obtint  de  ce  député» 
alors  tran^ge  du  club  des  JacolMns, 
une  quantité  innombrable  de  mises 
ied  liberté;  «nais,  à  Vépoque  du  la 
vendémiaire  (5  octobre  1795)  il  fut 
è  son  tour  arrête,  et  il  ne  sortit  de 
prison,  au  bout  de  hdit jours,  que 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Quel- 
ques-unes des  personnes  auxquelles 
il  avait  rendu  d'importants  services 
Voiilnrent  bien  lui  en  exprimer 
Iptir  recotinaissaiice.  Les  comédiens 
françnis  donnèrent  à  son  bénéfice, 
mv  le  théâtre  de  la  Porte-Satnt-Mar- 
tin  ,  une  représentation  à  laquelle  le 
preniier  consul  assista ,  et  dont  le 
produit  s'éleva  à  14,000  francs^ 
Mais ,  incapable  d'économie ,  Labus* 
sièfrer  eut  bientôt  dis6ipé<cette  somme, 
et ,  malgré  quelques  secours  secrets 
qu*il  reçut  de  Timpératrice  Joséphine 
par  les  mains  de  M^*  de  La  Rochefou* 
cauld,  il  tomba  dans  une  extrême 
misère.  A  la  suite  d'uiie  violente  at- 
taque de  paralysie,  ses  facultés  intel- 
lectuelles se  dérangèrent  à  un  tel 
point  que  la  police  se  vit  forcée  de  le 
tenir  enfermé  dan»  une  maisou  de 
foUs,  où  il  mourut  peu  de  temps 
tiprès,  entièrement  oublié  de  ceux-là 
même  pour  lesquels  il  avait  le  plus 
exposé  sa  vie.  Labussière  n'était  nuU 
lement  lettré ,  mais  H  avait  un  esprit 
vifet  facétieux  qui  abondait  en  saillies 
piquantes  et  origiimles,  surtout  lors-^ 
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4u'il  ^ttgislHiit  de  ridibnliser  les  hom- 
mes de  ï»  révolution.  Ses  aventures 
et  ses  tons  mots ,  qui  n'étaient  pas 
tous  d*un  excellent  goût ,  ont  fourol 
à  un  monsieur  Liéuard,  jurisconsulte, 
la  matière  de  quatre  volumes  intitulés 
Charles,  au  Mémoires  historique  de 
M.  de  Labussière ,  ex-em^^yé  au 
comité  de  salut  publie  (an  XI  ^  1803). 
Biais  les  faits  vraisf  sonl  mêlés  a  tant 
de  contes  absurdes ,  ^  Pensembkyea 
est  si  insipide ,  que  ce  livre  n'a  plus 
de  lecteurs.  On  trouve,  ait  surplus, 
l'éloge  de  Labussière ,  et  quelques 
détoils  sur  sa  vie ,  dans  d'autres  ou- 
vrages, telsque  VHistêiredu  Thédisê 
Français ,  par  MM.  Etienne  et  Mar« 
tain  vil  le;  les  Mémoires  de  Fieury^ 
par  M.  Lafitte  ;  la  Betmedès  Corné* 
diens ,  imprimée  en  iB08  ,  et  les 
Bigarrures  aneedoUques  publiées 
en  1S98  par  Tautear^e  oetacticle. 
En  lâO&,  M.  P,^Akx.  de  Cbâtettet 
avait  inscrit  tes  vers  suivants  au  bas 
du  portravt  de  labussière ,  exposé  au 
salon  du  Louvre  : 

De  mon  brave  llbèratenr, 
Mwftflils,  TOilh  bien  l'image. 

Telle  qu'a  mon  eiprlt  la  recca^ail  non  eœ«r. 

MàU  quel  trouble  secret  te  peint  «ur  son  ? isage? 
Ce  front ,  qu'anhaatt  la  galtè  » 
A  perdu  sa  aérènlié: 
Je  Tols  trop  qu'en  prenant  sèanee 

n  aralt  l'œil  fltë  snir  qaelqoe  matheoreux, 

Oa  «iftto  mortel*  sauvé  par  sessoltM  géatoeu, 
Lui  j)^rlaU  d^  reoonnalManee. 

F,  P— T. 

lACASSBÈRE  (1)(Jbati  LÉVM- 
QXJÊ  de) ,  né  en  Auvergne  vers  15Cï, 
chevalier  de  Malte,fut  élU  grand•ma^ 
tre  de  l'oWre  en  1572.  Il  dut  cethon- 
ncnr  à  la  brayôuredont  il  avait  donné 
dt*s  preuves  signalées,  aux  senriees 
qu'il  avait  rendbiis  dans  les  fonctions 
qui  lui  avaient  été  confiées,  ainsi 
qu'à  sa  piété  et  à  sa  prudence.  De- 
puis neuf  ans,  et  il  était  presque  oe- 


(I'  (ye*,l  par  erreur  qn'il  as|  nommé  I^n  Car- 
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togénnire,  il  tenait  les  rênes  an  ma- 
gistère de  Maite,  lorsque  son  carac- 
tère,  devenu  aigre  (v!  irascible  de  plus 
en  plus,  lui  suscfta  des  ennenois  nom- 
breux él  puîssanls  parmi  ses  sujets; 
Trois  familiers  de  rinquisttion  avaient 
déjà  tenté  de  Fempois^onucr  à  l'insti- 
galion  de  Pètrucci,   inquisiteur   à 
Malte,  quand  la  révolte  éclata  ou- 
vertement en  1581.  Ce  fut  le  soulève- 
ment de  la  majeure  partie  des  cheva- 
liers contre  leur  grand-màttre.  Cette 
intrigue  fut  principaleitient  fomentée 
par  les  Espagnols,  grands  ennemis  à 
cette  époque  de  la  France  et  de  leurs 
frères  des  Langues  françaises.  L*am- 
bition  de  Lèsent  de  Romégas,  compa- 
triote de  Lacassière  et  général  des 
galères,  joua  dans  cette  affaire  un 
rôle  d'autant  plus  décisif  que  Romé- 
gas était  tin  grand  homme  de  mer, 
fort  considéré,  et  qui  devait  sa  repu* 
talion  à  une  bravoure  plus  féroce  que 
judicieuse  à  la  vérité,  mais  presque 
toujours  heureuse  dans  ses  entrepri- 
ses. 11  devint  facilement  Tinstrument 
^es  factieux  et  même  le  chef  de  la 
conjuration,  tout  en  conservant  des 
apparences  modérées.  Le  caractère 
(le  Lacassière ,  et  quelques  violences 
envers  plusieurs  chevaliers,  servi- 
wttt  de  prétexte  au  soulèvement; 
mais  la  cause  véritable  fîit  l'ambition 
de  lui  succéder  qui  anima  les  vieux 
prétendants  au  magistère,  en  même 
temps  que  les  jeunes  chevaliers  ne 
Itn  pardonnaient  pas  d'avoir  sévi 
eoïitre  les  courtisanes  :  c'est  ce  qu*as- 
«nre  positivement  l'archevêque  de 
Toulouse  (Paul  de  Poix),  ambasSa- 
«lenr  de  France  à  Rome,  et  qui  pour- 
suint  au  nom  de  Henri  lil  la  punition 
des  ennemis- du  grand-maftre.  Les 
conjurés,  ayant  tenu  plusieurs  assem- 
blées en  juillet  1581,  élurent  Romé- 
gas lieutenant  du  magistère,  par  un 
•^  irrégulier  qui  portait  que  la  dé- 
<*^Hade    dii    grand-maître  avait 


LAC 


251 


oblfgé  l'ordre  de  créer  nn  lieutenant 
pour  les  circonstances  critiques  où 
Ton  se  trouvait.  Une  nouvelle  réa-^ 
nion  des  chevaTiers  ént  lieu  le  8  juil-; 
let,  deux  jours  après  celle  où  Romé^ 
gas triompha;  on  décida  que, ponr 
mettre  eu  sûreté  la  persoun^  de  Lia-^ 
cassière ,  il  serait  enfermé  dans  un 
fort,  sous  bonne  et  sûre  garde.  C'est 
ce  qui  fut  exécuté  en  plein  jour,  bien 
moins  pour  atteindre  ie  but  indique 
qtie  pour  empêcher  le  proscrit  dé- 
porter ses  plaintes  à  Rome  devant  le^ 
pape,  supérieur  suprême  de  l'ordre, 
et  devant  le  roï  de  France,  dont  Lar- 
câssière  et  Romégas  étaient  nés  les 
sujets.  On  remarqua  que  le  prétendu 
décrépit  avait  reçu  les  conjurés  avec 
un  visage  intrépide,  et  qu'il  n'avait 
rieii  dit  ni  rien  fait  d'indigne  de  sa 
place.  Deux  jours  après  l'emprison- 
nement, le  bailli  de  Chabrillant rentra 
â  Malte  avec  les  galères  dont  il  était 
général.  On  n'osa  lui  refuser  une  en- 
trevue avec  le  grand-maître.  Ce  der- 
nier ne  voulutpas  accepter  la  propo- 
sition d'être  rétabli  à  main  armée, 
préférant  une  décision  pacifique  du 
pape  à  une  entreprise  qui  ferait  ver- 
ser du  sang.  Cependant  tes  révoltés^ 
avaient  envoyé  des  députés  à  Rome, 
où  il  en  arriva  aussi  de  Lacassière  ; 
qui  avait  trouvé  le  moyen  de  trom- 
per la  surveillance  de  ses  ennemis. 
Cette  nouvelle  fit  grand  bruitdans  la 
capitale  du  monde  chrétien ,  et  fut 
cause  d'altercations  sanglantes  entre 
divers  chevaliers  de  Malte  qui  s'y 
trouvaient  déjà  ou  qui  arrivaient  avec 
lés  députés.  Le  pape  témoigna  beau- 
coup d'indignation,  et,  dès  le  31  juil- 
let, chargea  une  congrégation  de 
cardinaux  de  prendre  connaissance 
de  l'affaire,  qui  excitait  d'autant  plus 
d'intérêt  que  l'ordrejetait  un  grand 
éclat,  stntout  depuis  le  siège  de  Rho- 
des. Un  auditeur  de  rqte  fut  envoyé 
à  Malte  pour  ^  ramener,  sinon  Itf 
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concorde,  du  moins  te  tranquillité; 
mais  il  y  tiH)uva  tout  en  fort  mauvais 
élatf  et  il  n'osa  rétablir  d'abord  le 
grand-maître ,  de  peor  d'exciter  et 
d'aggraver  les  U'oubLes.  Cependantles 
deux  partis  faisaient  parvenir  leurs 
mémoires  de  ^r^iefs  et  de  défense  à  la 
Goqgrégation  des  cardinaux.  De  son 
côtév  Henri  III,  qui  ne  pouvait  rame- 
ueic  la  paix  dans  son  propre  royaume, 
voulait  rétablir  le.calme  dans  une  île. 
^rangère;  il  ne  négligeait  rien  à 
B^nae  pour  y  faire  triompher  Lacas- 
sière,  ni  à  Malte,  où  il  envoya  Aimar 
de  Chattes,  commandeur  de  Tordre, 
qui  intimida  beaucoup  les  factieux. 
Le  11  septembre»  pendant  que  Les 
cardinauxprocédaient à  Texamen de 
l'affaire, ^auditeur  de  rote  (il  s'ap- 
pelait Qaspard  Visconti)  assemblait 
à  Malte  le  conseil,  lisait  le  bref  qui 
commandait  aux  chevaliers  de  lui 
obéir,  recevait  la  démission  que  Ro- 
rnégas  lui  remit  de  sa  lieutenance  du 
inagisière,etil  ramena  le  grand-maître 
de. sa  prison  à  son  palais,  oii  il  lui 
donna  le  brefqui^ui  accordait  la  per^ 
mission  de  se  rendre  à  Rome  comme 
il  Favait  demandé.  Romégas  et  plu- 
sieurs de  ses  partisans  reçurent  l'ordre 
d'aller  trouver  le  pape«  Pendant  que 
Visconti  rétabiisssajt  la  tranquillité  à 
Malte,  Lacassière  arrivait  à  Rome  le 
26  octçbre.  Il  fat  reçu  en  souverain, 
avec  beaucoup  d'éclat  et  de  pompe  : 
o'étajt  un  juste  hommage  rendu  au 
pouvoir  malheureux  et  à  la  vieillesse 
persécutée.  Voici  comment  Secousse 
raconte  cet  événement  dans  une  dis- 
sertation qui  a^  pour  objet  de  sup- 
piéer  au  ^  silence  et  de  rectifier  les 
erreurs  des  historiens,  même  de  Ver- 
tot  et  de  de  Thon  :  «  Le  pape  manda  à 
«  tQus  les  cardinaux  et  aux  ambassa- 
«  deurs  d'envoyer  leurs  maisons.  Il 

•  comqiaada  à  tous  les  référendaires 

•  et  à  douze  évéques  de  s'y  trouver. 
«Huit  cents  clievaliers. vinrent  au- 
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«  devant  du  ^rand>mattre.  11  mar* 
«  cbait  entre  le  patriarche  de  Jérusa- 
«lemetrévêque.dlmola,  qui  était 
«. maître-d'hôtel  de  Sa  Sainteté,  et  il 
«  était  escorté  par  les  Suisses  du  pape 
«  et  par  sa  gardç  i  cheval.  En  pas- 
«  sant  dçvant  le  château  Saint-Ange 
«il. fut  salué  par  Tartill^ie.»  Ilolla 
descendre  à  Monte-Giordano,  chez  le 
cardinal  Louis  d'Esté,  qui,  accompa- 
gné de  l'ambassadeur  de  France 
(Paul  de  Foix),  le  reçut  au  haut  de 
l'escalier  et  le  conduisit  à  l'apparte- 
ment qui  lui  était  destiné  et  où  il 
trouva  une  brillante  société.  Ce  car- 
dinal, qui  était  fils  d'Hercule  de 
F^rrare  et  de  Renée  de  France,  fille 
de  Louis  XII ,  garda  chez  lui  et  traita 
magnifiquement  Lacassière  et  les 
trois  cents  chevaliers  qui  l'avaient 
suivi.  Deux  jours  après  son  arrivée, 
Lacassière  fut  avec  ses  chevaliers 
admis  au  Vatican  à  l'audience  du 
pape.  DeThoti  rapporte  le  discours 
du,grand-maître,.qui  s'exprimaavec 
beaucoup  de  dignité,  et  dit,  entre  an- 
tres choses  pleines  de  convenance, 
que  «c'était  à  tort  qu'on  imputait  à 
«t  un  vieillard  presque  octogénaire  et 
«déjà  moribond  ce  qu'on  ne  lui 
«avait  jamais  reproché,  ni  dans  sa 
«  jeunesse  ni  dans  sa  force  ;  que  son 
«  s«'ul  crime  était  de  vivre  et  de  con- 

•  server  trop  longtemps  une  dignité 
«  qui  faisait  l'objet  des  désirs  ambi- 
«  tieux  de  ses  ennemis  ;  mais  qu  il 
«pétait  moins  qffligé  de  l'outrage: 
«  qu'ils  lui  avaient  fait  que  des  périls 

•  auxquels  ils  livraient  Malte,  l'Italie 
«  et  la  chrétienté  tout  entière.  •  Par 
un  heureux  à-propos,  qui  flatta  beau* 
coup  le  pape,  il  termina  sa  harangue 
par  le  cantique  de  saint  Siméon.  U 
réponse  du  souverain  pontife  ne  fut 
pas  moin&belle;  l'accueil  qu'il  fitao 
grand-mattre  fut  honorable  et  gra- 
cieux. Le  parti  français  et  Véqwié 
trlomphè4*eat.  Romégas,  désespér<î 
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de  h  tournure  que  prenaient  les 
affaires,  moumt  de  ehagrin  le  4  no^ 
▼embre,  et  précéda  de  peu  de  semai^ 
nés  son  grand-maître,  qai  cessa  de 
Tirre  le  21  du  mois  suivant,  avant 
que  le  pape  eût  pu  prononcer  sa  dé- 
cision fornoelle.  Ce  prince  n*en  fut  pas 
moins  inhumé  provisoirement  avec 
tonte  h  pompe  convenable  à  la  di- 
gnité qu'il  n'avait  jamais  cessé  de 
ïïîériter.  La  cérémonie  ftinèbre  eut 
lieu  le  4  janvier  1582;  Marc-Antoine 
Moret  composa  Tépitaphe  et  pro- 
nonça l'oraison  funèbre.  Le  corps  fut 
déposé  dans  IVglise  Saint-Louis  en 
attendant  qu'on  pût  le  transporter 
à  Malle.  Lacassi^re  eut  pour  succes- 
seur Hugues  Loubeux  de  Verdale, 
qui  fut  élu  à  Malte  par  les  chevaliers 
de  l'ordre,  tant  par  ceux  qui  y  étaient 
restés  que  par  ceux  qui  s'étaieirt 
rendus  à  Rome.  Cette  élection,  toute 
française,  fut  due  principalement  à 
l'influence  du  pape  et  confondit  le 
parti  espagnol ,  qui  avait  tant  con- 
tribué aux  violences  faites  à  Lacas- 
si^re.  Enfîn  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem lit  le  rapport  de  l'affaire  au  nom 
de  la  congrégation  des  cinq  cardi- 
naux, le  23  juillet  1582;  le  pape 
ayant  approuvé  leur  décision,  il  fut 
jugé  en  consistoire,  le  3  septembre 
suivant,  que.  les  procédures  faites  à 
Malte  contre  le  grand-màflre  Lacas- 
sière  étaient  nulleset  iniques  ;  que  le 
droit  déjuger  et  de  déposer  un  grand- 
mhttre  n'appartenait  point  aux  che- 
valiers, mais  au  souverain  pontife, 
et  que  les  coupables  de  la  révolte  de- 
vaient être  punis,  mais  avec  modé- 
ration. Ainsi  finit  cette  procédure; 
elle  n*eût  pas  eu  un  succès  aussi  favo- 
rable sans  les  instantes  sollicitations 
du  cardi  nal  d'Esté  et  de  l'ambassadeur 
de  Henri  \U ,  qui  n'eussent  peut-être 
pasaussi  vivement  protégé  Lacassière 
si  ce  grand-maître  n'eût  pas  été  Fran- 
çais. D— B— s. 
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LACiENAIRS  (Fierre-Prak- 
çors),  voleur,  assassin  de  profession 
et  par  système,  s'est  fait  une  place  à 
part  parmi  les  plus  grands  criminels, 
moins  encore  par  le  nombre  et  l'au- 
dace de  ses  crimes  que  par  l'impudeur 
avec  laquelle  il  a  tenté  de  les  ériger 
en  actes  légitimes  de  représailles 
contre  la  société.  Dans  un  temps  où 
les  lois  éternelles  de  la  raison  et  de  la 
morale  trouveraient  une  obéissance 
facile  et  incontestée,  de  telles  préten- 
tions seraient  tombées  d'elles-mêmes 
dans  l'oubli,  et  elles  devraient  y  res- 
ter avec  l'homme  qui  a  osé  les  con- 
cevoir; mais  alors  que  de  toutes 
parts  les  doctrines  les  plus  étranges 
et  les  plus  funestes  se  montrent  au 
grand  jour  et  se  font  écouter,  alors 
que  Ton  voit  l'égoïsme  et  le  droit 
individuel  se  poser  fièrement  en  face 
du  droit  social  et  les  plus  monstruai- 
ses  actions  trouver  des  partisans  dé- 
clarés ,  il  n'est  pas  inutile  de  scruter 
la  vie  d'un  homme  qui  fut  un  exem- 
ple déplorable  de  ce  que  peut  une 
mauvaise  nature  aidée  par  toutes  Ir5 
lumières  de  l'intelligence  et  aban^ 
donnée  sans  frein  aux  inspirations  de 
l'intérêt  personnel.  Il  y  à  plus  d'un 
etiseignement  à  en  tirer,  semble-t- 
il ,  et  po^  ce  motif  il  doit  être  permis 
de  dire  ce  qu'a  été  et  ce  qtfa  fait  cet 
homme,  sans  qu'on  ail  à  craindre  le 
reproche  de  vouloir  propager  et 
agrandir  la  célébrité  odieuse  dont 
l'espérance  charmait  sa  vanité,  et  de 
chercher  dans  l'histoire  de  sa  vie  com- 
ment et  par  quel  concours  de  circon- 
stances il  en  est  venu  à  nier  effronté- 
ment en  actions  et  en  paroles  la 
vertu,  la  justice  et  la  morale.  Il  na- 
quit à  Franche  ville,  près  de  Lyon,  en 
Tannée  1800,d'uiie  honorable  famille 
de  commerçants.  Son  père ,  qui  en 
vingt-cinq  ans  de  travail  et  de  bonne 
conduite  avait  amassé  une  fortune 
assez  considérable  dans  lecommerci* 
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àes  fe^s,  vivait  retiré  à  la  campagne. 
^ubout,desixan$  de  mariugeiTlui 
«tait  né  lun  premier  fils  qui  avait  été 
aecueilii  de  lui  et  de  sa  femme  avec 
les  transports  de  la  joie  la  plus  vive  ; 
mais  cette  fai^ille  s*étant  successive* 
ment  augmentée  de  douze  autres 
enfants,  il  paraît  que  tous  ne  furent 
pas  aussi  bien  reçus.  Pierre-Fran- 
çois, le  quatrième  en  date,  avait  ap- 
porté en  naissant^  nous  affirme-ct-il 
lui-même;  toutes  les  qualités  qni 
peuvent  faire  le  bonheur  de  Tindi* 
vidn  et  l'ornement  de  la  société  :  un 
cœur  sensible  et  déiicaty  avec  lesdous 
les  plus  précieux  de  Tesprit.Par  mal- 
heur il  fut  confié  aux  soins  d'une 
nourrice,  et,  quand  il  fut  ramené 
dans  la  maison  paternelle,  s'il  faut 
l'en  croire,  il  n'y  aurait  trouvé  que 
rebuts  et  duretés,  la  tendresse  de  ses 
parents  s'étant  exclusivement  portée 
sur  son  frère  aîné.  Vivement  affecté 
d'abord  de  cette  répugnance  que  sa 
personne  excitait  au  sein  de  sa  fa- 
mille, il  aurait  fini  par  s'y  habituer 
et  y  devenir  insensible.  Seulement 
une  sorte  de  fureur  d'observation  se 
serait  dès-lors  emparée  de  lui,  et  son 
point  de  départ  étant  l'idée  de  rin«» 
justice  des  siens  à  son  égard,  il  se 
serait  bientôt  laissé  entraîner  à  con- 
clure qiie  tous  les  hommes  sont 
partiaux,  injustes  et  méchants.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  son  père  l'aima  assez 
pour  entreprendre  de  lui  faire  dounet* 
une  éducation  distinguée,  et  dans  ce 
but  il  vint  demeurer  à  Lyon.  C'était 
en  1810.  Ses  débuts  au  lycée  an- 
noncèrent une  facilité  extrême  à  ap- 
prendre; après  quelques  mois,  il  en 
sortit  pour  passer  au  collège  de  Saint- 
Chamond,  où  il  resta  trois  ans.  Il  y 
obtint  des  succès  éclatants  ;  mais  il 
s'était  déjà  développé  on  lui  un  tel 
esprit  d'irréligion  qu'il  en  fut  expul- 
sé. Ce  fut  pour  ses  parents,  qui  étaient 
dune  piété   fervente,  un    sujet   de 


uc 

profonde  douleur.  Ils  ne  purent 
croire  toutefois  que  leur  enfant ^  si 
jeune  encore  ,  se  fût  de  lui-méiae 
précipité  dans  l'incrédulité;  ils  s'ea 
prirent  au  régimcdu  collège ,  qu'ils 
jugèrent  trop  peu  religieux,  et,  pour 
remédier  au  mal  déjà  fait  et  qui 
les  efifrayait  justement  pour  son  ava^ 
jiir,  il  leur  sembla  à  propos  de  le 
soumettre  à  une  éducation  tout  ec- 
clésiastique. De  là  son  entrée  au  se* 
minaire  d'A^x  dans  le  voisinage  de 
Lyon.  Mais,  au  lieu  de  s'y  amender, 
il  ne  fit  que  s'enfoncer  plus  avant 
dans  les  voies  de  l'impiété.  L'air  qu'on 
y  respirait  ne  convenait  pas  à  son 
esprit  révolté  et  raisonneur  ;  la  sévé- 
rité de  la  règleet  la  tenue  austère  des 
professeurs  et  des  élèves  contras- 
taient trop  ouvertement  avec  les  ha- 
bitudes qu'il  avait  vues  établies  ail- 
leurs pour  qu'il  consentît  à  s'y  plier. 
Il  en  prit  un  ennui  et  un  chagrin 
qui  un  peu  plus  tard  se  changèrent 
en  haine  violente  contre  toute  loi  re- 
ligieuse. Un  hôte  de  cette  humeur  oe 
pouvait,  on  le  conçoit,  demeurer 
longtemps  dans  un  séminaire.  Âla 
la  fin  de  l'année,  il  avait  épuisé  la 
mesure  de  l'indulgence  de  ses  maî- 
tres, et  il  fut  encore  une  fois  ren- 
voyé à  ses  parents.  Force  ft^t  de  le 
faire  rentrer  au  lycée  à  Lyon,  d'où 
il  sut  aussi  bien  vite  se  faire  chas- 
ser. Durant  l'année  qu'il  y  passa,  ne 
connaissant  déjà  plus  d'autre  règle 
de  conduite  que  son  instinct  poor  le 
plaisir  et  le  désordre ,  il,  se  mit  à 
hanter  les  cafés  et  les  mauvais  lieux. 
L'argent  lui  faisant  défaut,  il  y  ponr- 
vut  par  la  vente  de  ses  livres. d'a- 
bord, puis  par  des  vols  de  plus  eo 
plus  considérables  dans  la  maison  de 
son  père.  C'est  alors  çt  de  cette  ma- 
nière qu'il  fit  son  apprentissage  du 
métier  de  voleur.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  lui  arrivait  souvent  de  pré&^rer  le 
vagabondage  aux  cours  du  lycée; et 
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6on  absence  de  sa  classe  s'ëtaat  udc 
fois  prolongée  d'une  quinzaine  de 
jours,  le  proviseur  y  oui  ut  le  £aire  sa- 
voir à  son  père.  La  lettre  qui  coûte- 
oaitcet  avis  tomba  a«x  mains  de  La- 
ccDaire.  II  n'hésita  pas  à  la  remplacer 
par  une  autre  lettre  de  sa  façon^  qu*il 
signa  du  nom  du  proviseur  et  dans 
laquelle  il  priait  son  père  de  passer  à 
la  caisse  de  Téconome  pour  solder  le 
trimestre  échu.  Voleur  et  faussaire  ù 
rage  de  quinze  ans,  sans  vergogne  et 
sans  scrupule,  à  la  première  sollici- 
tation de  ses  penchants  vicieux  ! 
Voilà  des  commencements  qui  disent 
à  eux  seuls  quelle  sera  toute  une  vie. 
Vienne  un  intérêt  plus  pressant, 
quelque  chose  qui  puisse  s^appeler  le 
besoin,  et  Ton  peut  être  sûr  qu*i]  ne 
recalera  devant  aucun  moyen  pour 
y  satisfiaire,  qu'il  portera  dans  le 
monde,  et  poussera,  s'il  le  juge  utile» 
jusqu'au  crime  la  honteuse  industrie 
à  laquelle  il  s'est  ainsi  essayé  à  l'in- 
térieur de  la  maison  paternelle.  Trois 
mois  seulement  après ,  son  père  dé- 
couvritce  méfait,  et,  à  quelques  jours 
delà,  le  hasard  ayant  mené  le  père  et 
le  fils  sur  la  place  des  Terreaux ,  au 
moment  où  allait  s* y  faire  une  exécu* 
tien ,  le  vieillard,  en feoede l'échafaud, 
fit  k  l'enfonttdans  l'amertume  de  sou 
ccBur,  une  horrible  prédiction  qui  de- 
vait,.hélas  !  se  réaliser  vingt  ans  plus 
tard.  Malgré  ses  tristes  égarements, 
Lacenaire   n'avait  pas  laissé   d'ac* 
guérir,  grâce  à  ja  promptitude  et  à  la 
rivacité  (Je  sou  intelligence,  une  in- 
struclion  classique  assez  remarqua- 
ble ;iUi8aitetcompreaait  à  merveiUe 
Horace,  et  il  composait&cilement  des 
vers  français.  Son    père  avait  en 
l'intention  de  le  destiner  an  bac- 
r^tt  ;  mais  s'étant  vu  à  la  t4te  d'une 
nombreuse  famille ,  il  avait  senti  la 
ûéeessité  d'accroître  sa  fortune , et, 
depuis  quelquesarnnées,  il  étai  t  rentré 
^ns  les  affaires.  Par  une  déplorable 
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fatalité^  les  chances  avaient. tourné 
contre  lui,  et  toutes  ses  entreprises  le 
oonduisaient  progressivement  à  sa 
ruine ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  lui  était 
plus  possible  de  mener  à  fin  ses  vues 
à  l'égard  de  son  fils.  Il  résolut  donp 
de  le  lancer  dans  le  commerce  des 
soieries,  où  il  était  lui-même,  et  il  ie 
plaça,  à  sa  sortie  du  lycée,  chez  un 
de  ses  ouvriers,  selon  l'usage,  pour 
y  apprendre  la  fabrique.  Au  bout  de 
deuK  mois,  Lacenaire  avait  quitté 
l'atelier,  d«'.clarantà  son  père  qu'il 
ne  voulait  pas  être  commerçant;  il 
fut  envoyé  alors,  et  en  attendant  que 
sa  raison  pût  s'éclairer,  au  collège  de 
Chambéry  où  il  termina  avec  distinc- 
tion ses  études;  après  quoi,  étant  re- 
venu à  Lyon,  il  entra  dans  l'étude 
d'un  avoué ,  puis  dans  celle  d*un 
notaire,  et  de  là  dans  les  bureaux 
d'un  banquier.  Dissipé  et  avide  de 
plaisirs,  il  ne  savait  être  bon  h  rictr, 
incapable  de  gagner  par  son  travail 
de  quoi  subvenir  à  ses  dépenses  Toi- 
les, il  continuait  comme  par  le  passé 
à  se  procurer  par  le  vol  r argent  qui 
lui  était  nécessaire.  Quelques  années 
s'étaient  ainsi  écoulées  quand  tout-à- 
coup  s'éleva  contre  lui  le  soupçon 
d'une  infidélité  grave>  commise  au 
préjudice  du  banquier  chez  qui  il 
était  employé;  par  suite,  il  fut  obligé 
d'en  sortir,  et  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  vint  pour  la  première  fois  à 
Paris,  où  il  s'occupa  un  peu  de  littéra- 
ture, fit  quelques  articles  pour  diffé- 
rents journaux,  et  composa  les  caur 
plets  d'un  vaudeville  qui  fut  joué 
avec  quelque  succès.  A  ce  moment, 
pour  peu  qu'il  l'eût  voulu,  il  aurait 
facilement  réussi  à  se  créer  des 
moyens  honorables  d'existence,  no- 
tre société,  quelque  mauvaise  qu'on 
se  plaise  à  la  faire,  ne  refusant  jamais 
son  appui  au  talent  aidé  du  travail  et 
de  l'esprit  de  conduite.  Mais  à  nn 
honune  tel  que  Lacenaire,  voué  ilbs 
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longtemps  à  tous  le^  entrainiements 
du  vice,  il  ne  pouvait  convenir 
de  se  souinettfé  aux  conditions  ordi- 
naires dttla  vie  et  de  se  résigner  à  ne 
monter  tf  tiedegrë  par  degré  à  un  rang 
dontseis  fecultés  bien  employées  Tau» 
raient  peut-être  rendu  digue.  Tout 
«ffôrt  soutenu  pour  arriver  au  bien 
lui  était  impossible.  Cœur  flétri  et 
vide  de  tout  sentiment  honnête,  il  lui 
fallait;  pour  éveiller  et  mettre  en  mou- 
vement son  éner^*ie,  toutes  les  excita- 
tions de  la  débauche:  Après  avoir  dé- 
voré en  oi^ies  tout  ce  qu'il  avait 
d^argent  et  de  crédit,  il  ne  sut  imagi- 
ner rien  de  mieux  que  de  se  faire  sol- 
dat sous  un  faux  nom.  Incorporé  dans 
un  régiment,  il  ne  tarda  pas  à  s*y  con- 
duire si  mal  et  à  s*y  attirer  de  si  fâ- 
cheuses affaiFes  que  le  meilleur  parti 
qd'it  eut  à  prendre  fut  de  déserter  au 
plus  vite.  Il  retourna  à  Lyon  où  per- 
^nne  ne  se  doutait  de  sot)  équipée,  et 
11  devint  commis- voyëgeu  r.  Mais  bien- 
tôt il  se  dégoûta  de  cette  position, qui 
exigeait  une  certaine  activité  de  dé- 
marches et  il  la  quitta  pour  venir  de 
ïiotiveau  à  Paris  vivre  dans  Foisivclé 
et  ledérèglement.Lejeu  lui  fournit  d'a- 
bord tes  moyens  de  s'y  soutenir  ;  nfiais 
nti  beau  jour,  comme  cela  devait  ^tre, 
iejeii  se  lassa  de  lui  être  favorable, 
et  lui  enleva  jusqu'au  dernier  sou. 
Dans  cette  triste  situation,  Lacenah'e, 
après  avoir  înutilement*sollicité  des 
secours  de  son  frère,  n'ayant  ni  assez 
de  noblesse  ni  asseï»  de  courage  pom* 
en  demander  au  travail,  se  décida  à 
reprendre  le  chemin  de  Lyon,  muni 
de  fausses  lettres  de  change  pour 
10,000  francs ,  qu'il  sema  intrépide- 
ment dans  les  villes  oii  il  passa.  Deux 
feulement  de  ces  lettres  de  change, 
«'élevant  à  1,500  fr.,  portaient  son 
nom,  et  il  en  prévint  son  frère,  pour 
t[vC'A  eût  à  les  faire  retirer,  si  bon  lui 
Mnblalt.  Cela  fait,  il  se  rendit  pru- 
demment en  Italie,  où  il  commit  son 
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premier  meurtre.  Voici  à  quel  propos: 
ri  avait  chargé  un  ami  en  France  de 
l'avertir  de  la  tournure  que  pren- 
draient ses  affaires,  et  un  Suisse,  dont 
il  avait  fait  là  connaissance ,  avait 
bien  voulu  se  prêter  à  ce  qu'il  se  ffl 
écrire' soùs  son  couvert.  Cette  com- 
plaisance lui  coûta  ia  vie.  Une  lettn^ 
étant  arrivée,  qu'il  put  croire  pour 
lui  personnellement,  il  l'ouvrit  et  l\ 
lut  avaAt  de  la  remettre  à  Lacenaire . 
Celui-ci ,  ayant  eu  ensuite  quelqu' 
raison  de  juger  qu'il  en  avait  paH.^ 
indiscrètement,  l'entraîna  ,  sans  e\) 
rien  faire  parattre,  à  une  promenadi' 
dans  un  petit  bois  voisin  de  la  ville. 
Quand  ils  furent  bien  isolés  et  hors 
de  la  portée  de  tout  le  monde ,  il  tir.i 
de  sa  poche  deux  pistolets,  dont  Tu» 
étaitchargé  et  l'autre  ne  l'était  poinî. 
11  st>mma,  après  une  courte  expli- 
cation, son  compagnon  d'en  prendra* 
un  et  de  se  défendre  ;  c'était  un  ren- 
table guet-apens.  Le  pauvre  Suisse 
déclara  qu'il  ne  se  battrait  pas  aiosu 
et  Lacenaire  lui  lâcha  ^ns  pitié  so:) 
coup  au  milieu  du  visage  ;  puis,  il  re- 
tourna impassible  à  son  hôtel,  fit  5 j 
malle  et  partit  lé  soir  même  pour  6^ 
nève  où ,  en  peu  de  jours  et  pours*»' 
.  tourdilr peut-être,  i\  dépensa  dans  â<s 
joies  ignobles  le  reste  de  ses  ressour- 
ces. Le  voilà  donc  une  fois  encorë  di*- 
nné  de  tout  et  réduit  à  retourner  .î 
Lyon.  Les  faux  billets  qu'il  avait  m*^ 
en  circulation  avaient  été  soldé:^; 
mais  l'état  des  affaires  de  sa  fiirail> 
n'avait  fait  qu'empirer,  et  moins  qi««f 
jamais  illa  trouva  disposée  è  venr 
en  aide  à  ses  mauvaise^  pa8sioD8.C '• 
pendant  il  avait  contracté  envers  i:ii 
de  ses  camarades  une  dette  sacr^^; 
qu'à  tout  prix  il  voulait  acquitter. 
Cette  circonstance  le  mit  dans  la  n>^' 
cessité  de  s'engager  de  nouveau.  San 
père,  pour  qui  le^  déportrmcnts  d*!»! 
tel  fils  étaient  un  danger  permanrr.i 
de  déshonneur,  et  qiVi  par  cela  eoètw 
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éfait  intéressé  à  se  débarrasser  de  sa 
présence,  ne  consentit  qu'à  cette  con- 
ditioij  à  lui  sacrifier  la  somme  qa*il 
avait  à  ccèur  de  payer,  il  entra  ainsi, 
sous  son  vrai  nom,  dans  un  régiment 
qui  allait  faire  Texpédition  de  Morée 
et  qui  alors  était  en  garnison  à  Mont- 
pellier. Il  ne  s'y  était  décidé  qu'à  son 
corps  défendant  et  il  s*y  maintint  un 
certain  temps  dans  Tespérancè  que 
son  vieux  père  mourrait  bientôt  et 
loi  laisserait  par  sa  succession  la  fa- 
cilité de  vivre  plus  à  son  gré.  Mais  la 
mort  ne  marchait  pas  asse:»  vite  et,  le 
joug  de  la  discipline  militaire  lui  sem- 
Uant  trop  lourd  à  porter,  il  s'en  af- 
franchit une  seconde  fois  par  la  déser* 
tron ,  et  ce  fut  encore  à  Lyon  qu*il 
alla  se  réfugier ,  poussé  sans  doute 
vers  cette  ville  par  le  désir  de  cher- 
cher par  lui-^méme  dans  le  regard  de 
son  vieux  père  pourquoi  se  faisait^d 
longtemps  attendre  l'héritage  qu*il 
convoitait.  Mais  la  Providence ,  avec 
qui  ILavalt  oublié  de  compter,  réser- 
vait à  sa  eupidité  la  plus  amèredécep- 
tion.  ku  lieu  d'une  succession  près  de 
s*ouvrir,il  ne  trouva  qu'unefaillite si 
déplorable  et  si  complète ,  que  sa  fisi- 
mille  tout  entière,  dansle  premier  mor 
ment  de  trouble,  s'était  vue  forcée  de 
fuir  en  Belgique  pour  en  conjurer  les 
effets  judiciaires.  L'honneur  de  son 
père  était  cependant,  à  ce  qu'il  paraît, 
resté  sauf,  et  le  désastre  de  sa  fortune 
oe  dut  être  imputé  qu'aux  hasards 
maltienreux  du  commerce.  Cette  nou- 
velle^fut  un  ^up  de  foudre  pour  La- 
cenairé*  Jusque-là  il  y  avait  eu  au 
fond  de  sa  pensée,  on  doit  le  croire, 
au-delà  de  ses  fautes  et  de  ses  actes  de 
révolte  contre  la  probité  et  la  morale, 
la  possibilité  d'unehalte,  ou  du  moins 
quelque  hésitation.  A  cette  heure ,  au 
contraire,  en  face  de  son  passé  deyingt- 
neuf  ans  tout  souillé  de  vices  et  de 
honte  se  dresse  un  avenir  de  misère, 
et  cet  avenir,  c'est  demain,  c'est  au- 
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•jourd'hui.  H  le  comprend,  lui  qui  n'a 
jamais  su  faire  œuvre  utile  de  son  e^ 
prit  ou  de  son  corps  et  à  qui  il  fau- 
drait  les  loisirs  et  toutes  les  jouis- 
sances de  la  richesse,  et  dès-lors  son 
intelligence  a  conçu  toujs  les  excès 
du  crime.  Le  but  de  son  retour  à 
Lyon  ainsi  manqué,  y  ayant  d'ail- 
leurs pour  lui  risque  d'être  ar- 
rêté et  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  il  se  hâta  de  se  diriger 
vers  Paris^.  Asile  de  tontes  les  gloi- 
res et  reudez-yous  de  toutes  les  no- 
bles et  généreuses  ambitions,  Paris 
est  en  même  temps  un  lieu  de  sûreté 
et  un  théâtre  ouvert  à  tout  ce  que  les 
provinces  renferment  de  plus  impur 
et  de  plus  notoirement  corrompu. 
Laceuaii*e  y  avait  donc  sa  place  mar- 
quée à  l'avance.  11  y  arriva,  et  tout 
'd'abord  il  alla  tenter  la  fortune  dans 
ces  bouges,  immondes  qu'on  appelait 
des  maisons  de  jeu  et  dont  quelques 
années  auparavant  il  avait  appris  le 
chemin  et  les  usages.  Les  mêmes  suc- 
cès et  les  mêmes  revers  l'y  atleù- 
daient.  11  songea  aussi  à  tirer  parti 
de  ses  études  littéraires  et  voulut  se 
faire  journaliste.  Mais  en  toute  car- 
rière les  débuts  sont  ingrats  et  hé- 
rissés de  difficultés  qu'il  n'est  donné 
qu'à  la  patience  laborieuse  de  sur- 
KHonter.  Cette  patience  était  au-des- 
éus  de  ses  forces  et  il  échoua  dans 
sa  tentative.  A  cette  époque,  une  que- 
relle qu'il  eut  avec  un  neveu  de  Ben- 
jamin Constant  et  qui  se  termina 
dans  un  des  fossés  du  Chanip-de- 
Mars  par  la  mort  du  jeune  Constant 
vint  encore  aggraver  sa  position.  Les 
amitiés  qui  s'étaient  offertes  à  lui,  et 
qui  auraient  pu  lui  donner  accès 
dans  la  presse  si  puissante  de  l'op- 
position d'alors,  se  refroidirent.  Son 
incurable  paresse  fit  le  reste ,  et  la 
faim  approchant  avec  toutes  ses  mau- 
vaises pensées,  il  eut  un  prétexte 
pour  dépouiller  toute  pudeui-  et  se 
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jeter,  visage  dëcoiivort,  dans  Tigno- 
minie  du  toL  Pour  son  coup  d'essai, 
il  loua  un  cabriolet  de  rrmise  et,  en 
ayant  éloigna  le  cocher  qu*il  pria 
de  porter  une  lettre  à  un  troisième 
étage,  il  se  sauva  avec  le  cheval  et  le 
cabriolet  et  alla  les  vendre.  Ce  qui  en 
advint  prouva  qu'il  n'avait  eu  d'autre 
intention  que  de  se  faire  condamner 
à  quelques  mois  de  prison  pour  se 
perfectionner  dans  la  connaissance 
de  Fargot  et  des  plus  intimes  secrets 
de  Vart  du  voleur,  et  pour  se  choisir 
des  associés  dignes  de  lui.  En  effet, 
bientôt  arrêté,  loin  de  se  préoccuper 
du  soin  de  détourner  de  lui  ou  d'atté- 
nuer la  peine  de  son  délit,  quand 
il  comparut  devant  le  tribunal  de 
poljce  correctionnelle,  il  en  avoua 
sans  rougir  toutes  les  circonstances. 
Un  an  de  prison  en  fut  le  prix.  Il  alla 
le  payer  à  Poissy  où  il  compléta  son 
éducatlon.Toutefois  il  en  sortit  moins 
résolu  qu'il  n'y  était  entré  à  s'atta- 
quer au  bien  d'autrui.  La  vie  qu'il 
y  avait  menée  et  le  contact  de  ces 
misérables  dégradés,  grossièrement 
incultes  et  stupides,  qui  forment  la 
population  habituelle  des  prisons,  et 
au  niveau  desquels  il  s'était  volon- 
tairement ravalé,  avaient  attiédi  son 
humeur  d'escroquerie  et  l'en  avaient 
qiielque  peu  dégoAté.  De  retour  à 
Paris  avec  un  nom  d'emprunt,  il 
chercha  et  trouva  de  l'occupation 
dans  Téchoppe  d'un  écrivain  public. 
C*était  peu  de  temps  après  la  révolu- 
tion de  juillet,  et  la  nuée  de  sollici- 
teurs qui  se  précipitaient  de  toutes 
parts  à  la  cur^e  des  places  avait  fait 
de  l'écrivain  public  un  homme  im- 
portant et  rendu  son  état  fort  lucra- 
tif. Durant  plusieurs  mois,  Lacenaire 
gagna  à  pétitionner  pour  tout  ce 
monde  beaucoup  d'argent;  mais,  si 
nombreuse  qu'elle  fût ,  la  foule  des 
demandeurs  de  places  finit  par 
s'écouler,  et  il  fut  remercié.  C'est 
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ainsi  qu'il  retomba,  par  la  misère 
qu'il  ne  s'efiforça  pas  d'ailleurs  de 
combattre ,  dans  la  voie  criminelle 
où  il  se  perdit  sans  retour.  Bientôt 
après,  le  hasard  ayant  jeté  sur  son 
passage  une  de  ses  honnêtes  con- 
naissances de  Poissy,  il  alla  à  elle, 
lui  conta  sa  position,  et  de  propos 
en  propos  on  en  vint  à  concerter 
pour  le  soir  même  un  vol  avec 
fausses  clés,  qui  lui  valut  pour  sa 
part  6  ou  700  francs.  Ce  premier  pas 
fait,  il  ne  regarda  plus  en  arrière  et 
ilaccumpla  vol  sur  vol  dont  il  dissi- 
pait le  produit  au  jour  le  jour  en 
excès  de  tout  genre,  jusqu'à  ce  que, 
six  mois  après,  ses  complices,  moins 
habiles  que  lui,  s'étant  laissé  arrê- 
ter, il  se  vît  isolé  et  r^uit  à  faire 
autre  chose.  Il  se  présenta  chez  un 
entrepreneur  d'écritures  pour  le  pa- 
lais et  en  obtint  de  la  besogne.  Cela 
dura  près  de  deux  ans.  11  y  a  lieu  de 
s'étonner  qu'il  soit  resté  si  longtemps 
accroupi  sur  d'insipides  paperasses, 
en  quelque  sorte  oublié  de  lui-même, 
et,  à  quelques  dettes  près,  rangé  au 
point  de  ne  dépenser  que  ce  qu'il  ga- 
gnait. Mais  le  jour  du  réveil  arriva, et 
voici  comment  :  ce  que  personne  ne 
fait  jamais,  l'entrepreneur  pour  qui 
il  travaillait  s'avisa  une  fois  de  col- 
lationner  une  des  requêtes  qu'il  l'a- 
vait chargé  de  copier;  il  s'aperçut 
qu'il  n'y  en  avait  que  la  .première 
feuille  qui  fût  sur  papier  timbré.  11 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
faire  donner  son  congé,  et ,  l'afiaire 
s'étant  ébruitée  parmi  les  bureaux  d'é- 
criture ,  il  dut  renoncer  à  se  faire 
employer  ailleurs.  Au  vrai,  il  ne  le 
regretta  que  médiocrement.  Ce  mé- 
tier d'automate  l'ennuyait  beaucoup. 
11  reprit  de  plus  belle  sa  vie  de 
voleur,  vi«  aventureuse  et  tout  à  la 
fois  de  paresse  et  d'agitation,  pleine 
de  périls,  mais  aussi  toule  ruisselante 
d'or  pour  qui  sait  avoir  autant  d'au- 
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dace  que  de  souplesse  et  de  dextmtrf. 
Il  lui  siifiit  de  parcoarir  les  maisons 
de  jeu  pour  rentrer  en  communica- 
tion et  s^entendre  avec  d'anciens 
compagnons  de  prison.  Après  quel- 
ques entreprises  plus  ou  moins  heu- 
reuscs,  il  se  pr(^parait  à  aller  à  Ver- 
sailles tenter  une  expédition  dans  la- 
qoelie  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'enlever  au  prix  d'un  meurtre 
une  somme  de  300,000  francs,  lors- 
qu'il fut  pris  en  flagrant  délit  de 
change  de  eonyerts  d'argent  chez 
un  restaurateur.  Une  seconde  con- 
damnation à  treize  mois  de  prison 
lui  fut  appliquée  pour  ce  fait,  et,  en 
attendant  qu'il  fût  transféré  à  Poissy, 
il  séjourna  quelque  temps  à  la  prison 
de  in  Force.  Là  étaient  en  bon  nom- 
bre des  détenus  politiques,  et  la  con- 
tagion de  la  politique  le  gagnant,  il 
composa  une  chanson  intitulée  :  P^- 
liiion  d'un  voleur  à  un  roi  sên  roi- 
itn.EUe  circula,  et  le  ton  amèrement 
spirituel  dont  elle  était  écrite  at- 
tira l'attention.  L'année  suivante, 
cette  chanson  9  qui  fut  publiée  avec 
quelques  modifications  de  forme  et  à 
son  insu  dans  un  recueil  signé  du 
nom  (lu  rédacteur  en  chef  d'un  petit 
journal  démocratique  fort  en  vogue, 
motiva  contre  ce  dernier  des  pour- 
suites et  une  condamnation  en  cour 
d'assises.  Dans  le  cours  des  débats 
où  iia  tête  était  en  jeu ,  oubliant  un 
instant  la  gravité  de  sa  situation,  il 
joua  à  son  plagiaire  le  mauvais  tour 
de  rimer  à  son  adresse  en  manière 
<i'<^pigramme  une  épître  qui  passa  de 
main  en  main  sur  lesbancs,  et  dans  la- 
quelle il  le  raillait  fort  durement  de 
s'être  fait  l'éditeur  responsable  d'une 
œuvre  qu'il  n'avaitfait  qu! estropier  en 
^  l*appropriant.Cette  petite  vengean- 
ce fut  une  des  conséquences  de  la  dé- 
convenue à  laquelle  l'avait  exposé 
l'intérêt  même  provoqué  a  la  Force 
parmi  les  détenus  politiques  par  son 
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talrnt  poétique.  Un  d'eux,  M.  Vigou- 
roux,  qui  était  attaché  au  journal 
Le  Bon  Sens,  après  l'avoir  compli- 
menté et  intocrogé  sur  sa  vie  passée, 
lui  avait  exprimé  la  volonté  de  le  re- 
tirer du  mauvais  chemin  où  il  était. 

•  Venez  me  voir  quand  vous  sortirez, 

•  lui  avait-il  dit  ;  je  tâcherai  de  vous 

•  mettre  à  même  de  vous  replacer 
«honnêtement  dans  la  société.  * 
Cette  promesse  était  plus  généreuse 
que  facile  k  tenir.  Lacenaire  le  pres- 
sentit. Cependant,  arrivé  à  Poissy,  un 
peu  par  vanité  de  poète,  un  peu,  si 
on  le  veut  aussi ,  par  désir  de  justi- 
fier la  pitié  émue  à  son  égard,  il  se 
mit  à  aligner  des  vers  et  au  bout  de 
deux  mois  il  avait  fait  et  envoyé  à 
Paris  dix-sept  ou  dix-huit  chansons, 
dont  deux  ou  trois  obtinrent  les  hon- 
neurs de  la  publicité.  En  échange  de 
sa  poésie  il  reçut  les  encouragements 
les  plus  flatteurs.  Mais  au  jour  de  sa 
libération  ,  la  visite  qu'il  fît  à  son 
protecteur  lui  montra  combien  sont 
difticiles  à  effacer  les  flétrissures 
de  la  justice.  M.  Vigouroux  ,  qui 
lui  avait  dit  d'espérer  en  lui , 
sembla  personnellement  animé  du 
meilleur  vouloir  et  lui  donna  aus- 
sitôt des  secours  en  vêtements  et  en 
argent.  Mais  ce  nom  de  voleur  qu'il 
traînait  à  sa  suite  porte  avec  lui  quel- 
que chose  de  si  repoussant  que  la 
philanthropie  la  plus  intrépide  ose 
à  peine  en  affronter  le  contact. 
Introduire  ouvertement  un  homme 
deux  fois  frappé  de  cette  infamante 
qualification  dans  la  rédaction  d'un 
journal,  c'eût  été  manquer  aux  écri- 
vains qui  le  soutenaient  de  leur  plume 
et  au  public  qui  le  faisait  vivre  de 
son  appui.  Aussi,  malgré  la  compas- 
sion que  lui  inspirait  Lacenaire, 
M.  Vigouroux  crut  devoir  lui  recom- 
mander de  ne  pas  venir  au  bureau 
du  Bon  Sens ^  où  il  ne  pouvait  lui 
assurer    un    accueil    bienveillant. 
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Toujours  désireux  de  lui  être  utile  « 
il  lui  conseilla  néanmoins  dé  faire 
dés  articles   en    promettant  qu*il 
s*eiforcerait  de   les  faire  admettre. 
Quelques  jours    après,    Lacenairé 
revint  avec  un   article  aussi  bien 
écrit  que  bien  pensé ,  sur  les  prisons 
et  te  régime  pénitentiaire.  C'était  un 
tableau  original  et  tout  saisissant  de 
vérité  de  Téducation  qui  se  donne 
ouvertement  par  les  célébrités  du  vice 
et  de  finfamie ,  dans  les  jnaisons  de 
détention,  et  sous  Tinflucnce  de  la- 
quelle un  pauvre  jeune  homme,  tout 
en  subissant  la  peine  d'un  premier 
délit ,  monte  en  quelque  sorte  irré* 
sistibîement  unà  un  tous  les  degrésde 
ta  démoralisation  jusqu'au  crime.Cet 
article  fut  inséré  dans  le  supplément 
que  publiait  le  Bon  Sens  sous   le 
titre  de  Tribune  det  Proléiaires. 
Tout  espoir  de  réhabilitation  ne  lui 
était  donc  pas  encore  interdit.  Mais  lo 
prix  qui  lui  fut  proposé  pour  conti- 
nuer à  écrire  ne  put  le  satisfaire.  La 
lèpre  des  prisons,  dont  il  savait  si  bien 
peindre  la  puissance  et  les  hideux 
ravages,  avait  irrémédiablement  gan* 
grené  son  âme;  elle  y  avait  aboli  le 
sens  moral,  et  la  société  lui  parut 
trop  exiger  de  lui  pour  le  ramener  à 
elle.  Dominé  plus  que  jamais  par 
Tamourdes'plaisirs  et  de  la  débauche 
et  par  la  passion  de  Tor  qui  en  est  le 
dieu ,  il  se  jeta  de  nouveau  et  sans 
réservedansl'escroquerieetlevol.Du 
reste,  pendant  les  derniers  mois  qu'il 
avait  passés  à  Poissy ,  la  poésie  n'avait 
pas  absorbé  toutes  ses  pensées.  Son- 
geant à  se  préparer  les  moyens  d'ex- 
{rloiter,plus  en  grand  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusque-là ,  son  industrie  de  prë- 
ailection,  dès-lors  il  avait  imaginé  le 
plan  qu'il  devait  plus  tard  mettre  en 
pratique  contre  les  garçons  de  recette 
de  certains  riches  banquiers,  et, 
^ans  son  infernale  prévoyance,  il 
:8'était<:hoisi  un  complice  dans  la  per- 
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sonne  d*un  de  ses  voisins  d'atelier , 
du  jeune  Pierre-Victor  Avril ,  qu'il 
avait  subjugué  par  la  supériorité  de 
ses  facultés  et  de  son  caractère.  Avril 
était  une  de  ces  organisations  bru- 
tales et  violentes,  éprouvées   de 
bonne  heure  dans  les  aventures  du 
vagabondage,  lesquelles  semblent 
faites  pour  le  crime,  et  qui,  montéesà 
propos  par  une  main  habile ,  savent 
attaquer  de  front  les  obstacles ,  et  ne 
pas  marchander  avec   la  vie  d'un 
homme  quand  elle  leur  barre  l'accès 
d'un cofi&e-fort.C'était  enfin  un  instru- 
ment sûr  et  merveilleusement  appro- 
prié aux  vues  de  Lacenaire.Mais  Avril, 
en  prison  depuis  1829,  y  devait  res- 
ter trois  mois  encore,  et  ces  trois  mois 
d'attente  ajournaient  bien  loin  l'exé- 
cution de  ses  projets.Pressé  de  se  met- 
tre à  l'œuvre,  il  se  décida  à  prendre 
momentanément  un  autre  associé,  et, 
ses  mesures  coiicertées,  il  émit,  sous  le 
nom  de  LouisBonnin,une  traite doot 
le  recouvrement  fut  confié  a  M.  Rou* 
gemont  de  Lowemberg.  Au  jour  de 
l'échéance,  un  garçon  dé,  recette  se 
présente  au  domicile  indiqué,  où 
Lacenairé  était  installé  et  se  tenait 
prêt  à  l'assassiner.  Par  un  hasard 
tout  extraordinaire,  le  portier  <le 
la    maison    eut   la    complaisance 
de  monter  avec  lui,  et  fit  ainsi^ 
|)ar  sa  présence  inattendue,  avorter 
le  complot.  Une  autre  fois  il  échoaa 
encore  parce  que  le  garçon  de  recette 
demtnda  au  portier  un  sieur  Bou- 
let au  lieu  de  Bonnin.  A  quelque 
temps  de  là ,  une  fille  nommée  Ja- 
votte,  receleuse  de  profession ,  ayant 
été  indiscrètement  mise  dans  la  con-; 
fidence  de  cette  affaire,  il  faillit  lui 
en  arriver  malheur.  Lacenairé,  que 
tourmentait  la  cvainte  d'être  dénoncé 
par  elle,  avait  résolu  de  s'en  défaire* 
Sous  prétexte  de  lui  vendre  des  mar- 
chandises volées ,  il  l'attira  dans  sa 
chambre,  et  lui  porta  un  coup  de  lire- 
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potn((l),qm  heureusement  frappa  sur 
la  chaîne  qu'elle  avait  au  cou  et  ne  put 
pénétrer.Une  lutte  désespérée  s'enga- 
geaa1orsentrecettéfemmeetlui;n)ais 
les  voisins  étant  accourus  au  bruit  et 
ksayantséparés,  Javotteen  fut  quitte 
pour  la  peur;  et,  comitie  elle  sentait 
qu'en  se  plaignant  elle  pourrait  bien 
avoir  aussi  pour  son  compte  quelque 
démêlé  avec  la  police  à  raison  de  ses 
recels,  elle  jngea  prudent  de  se  taire. 
Quanta  Laeenaire ,  dont  le  sang-^*oid 
et  i*apIomb  ne  se  démentaient  jamais, 
il  se  tira  par  un  conte  de  ce  pas  dan- 
gereux, de  telle  manière  qu'il  parut 
n'avoir  fait  que  repousser  la  ridicule 
agression  d'une  feaime  furieuse.  Et 
ce  qtt*il  y  a  de  plus  étrange  et  de  plus 
triste,e'est  que,  trois  ou  quatre  mois 
après ,  s'étant  trouvé  face  à  face  avec 
sa  victime ,  il  eut  l'audace  de  l'abor- 
der, et  il  sut  si  bien  s'acbommoder 
à  son  humeur  qu'elle  consentit  in- 
continent à  aller  boire  avec  lui  chez 
un  marchand  de  vin.  Il  faut  dire 
qu'alors  il  était  en  règle  avec  la  jus- 
tice, en  ce  scns^  qu'il  avait  consommé 
assez  de  crimes  pour  mériter  la  mort, 
s'il  était  appelé  à  lui  rendre  compte 
de  sa  conduite,  et  que,  ses  sûretés 
prises  contre  le  bagne  qu'il  redoutait 
par-dessus  tout ,  il  ne  comptait  que 
pour  bien  peu  le  danger  des  révéla- 
tions que  Javotte  aurait  pu  faire.  En 
effet,  aussitôt  qu'Avril  était  sorti  de 
prison ,  le  25  nov.  1834 ,  il  s'était 
empressé  d'aller  au-devamt  de  lut 
pour  lui  expliquer  comment,  avec  de 
la  résolution  et  en  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  ils  auraient  à  eux 
deux  toute  facilité  de  faire  fortune , 
et  quelques  semaines  se  furent  à 
peine  écoulées  qu'ils  étaient  unis  par 
rhorrible  solidarité  d'un  double  as- 
sassinat. Lacenaire  avait  voulu  com- 
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niencerpar  un  grand  coup  et  renou- 
veler, aux  de'pens  de  la  caisse  de 
M.  Bothschiid ,  la  tentative  man- 
quée  de  la  rue  de  la  Chanverrerie. 
Il  avait  dans  ce  but  fabriqué  avec  sa 
dextérité  ordinaire  etfait  recevoir  une 
nouvelle  traite  ;  mais,  encore  qu'oh 
lui  eût  promis  d'en  suivre  l'encaisse- 
ment ,  ils  attendirent  vainement  leur 
proie.  Avril  et  lui,  dans  une  chambre 
qui  leur  avait  été  prêtée,  rue  de  Sarti- 
ne,  n^  4  ;  et  vainement  ils  y  aiguisèrent 
sur  le  carreau  chacun  un  tire-point, 
dont  ils  n'eurent  pas  l'occasion  de  se 
servir,  personne  n'étant  venu.  Pour  ne 
pas  a  voir  tout-à-fait  perdu  son  temps» 
et  ne  pas  se  retirer  les  mains  vides. 
Avril  en  fut  réduit  à  emporter  iHie 
paire  de  rideaux  et  les  draps  du  lt|. 
Toutefois  ils  n'étaient  pas  gens  à  se 
laisser  abattrepour  un  premier  écteew 
Ce  leur  fut  au  contraire  un  enGonra"- 
gement  à  mieux  combiner  bas» 
moyens.  Ils  y  songèrent  sans  retard 
et  s'ingénièrent  d'abord  à  se  procu- 
rer l'argent  nécessaire  pour  louer  et 
meubler  un  logement  convenable. 
Au  numéro  271  de  la  rue  Saint-Mar- 
tin, passage  du  Cheval-Bouge,  vivait 
une  pauvre  vieille  femme ,  la  veuve 
Chardon,  avec  son  fils.  Celui-ci  avait 
été  détenu  pour  vol  et  attentat  aux 
mœurs,  pendant  deux  ans,  à  Poissy« 
où  il  s'était  lié  avec  eux.Chardon  fila, 
à  ce  qu'il  paraît,  ne  s'était  pas  amendé 
en  prisoû,  et  il  passait  pour  se  livrer 
aux  habitudes  les  plus  infâmes;  mais 
cherchant  à  cacher  ses  vices  sous  les 
dtthors  de  la  religion,  il  vendait  des 
emblèmes  de  dévotion  en  verre  ûlé, 
ajoutait  à  son  nom  le  titre  de  frère 
de  la  charité  de  Sainte-Camille ^  et 
avait  poussé  l'hypocrisie  jusqu'à  de- 
mander, dans  une  pétition  à  la  reine, 
le  rétablissement  d'une  maison  hospi- 
talière pour  les  hommes.Cette  ruseluî 
avait  été, croyait-on  ,  singulièrement 
profitable  ,  et  il  était  parvenu  aux 
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oreilles  de  Lacenairect  d*Avril  qu*on 
avait  vu  entre  ses  mains  un  grand 
nombre  de  pièces  d'or,  et  qu'en  outre 
il  ne  tarderait  pas  à  recevoir  de  la 
pieuse  munificence  de  la  reine  une 
somme  considérable.  Sur  cesdonnées, 
Avril  ouvrit  l'avis  de  pénétrer  chez  lui 
et  de  le  dépouiller  au  moyen  de  faus- 
ses-clés; mais  Lacenaire»  qui  avait 
des  motifs  de  se  défier  de  Chardon, 
y  voyait  la  chance  d'être  soupçonné 
des  premiers ,  en  cas  dé  réussite  ,  et 
le  repoussa.  Il  n'y  avait  qu'un  assas- 
sinat qui  pût  lui  assurer  un  silence 
absolu ,  et  en  conséquence  ils  arrêtè- 
rent la  mort  du  fils  et  de  la  mère,  et 
s'acheminèrent  ensemble,  le  14  dé- 
cembre, vers  la  demeure  de  Chardon. 
Ayant  rencontré  ce  malheureux  dans 
le  passage  :  •  Nous  allions  chez  toi,  • 
lui    dirent -ils,   et    ils  montèrent 
avec  lui.  A  peine  étaient -ils  entrés 
qu'Avril   le   saisit  par  la  gorge  , 
et  que  Lacenaire  le  frappant  par 
derrière  avec  son  tire-point,  Char- 
don  tomba    sans  avoir  pu  profé- 
rer un  cri.  Avril  l'acheva  avec  un 
merlin  qu'il  trouva  à  sa  portée  ;  puis 
Lacenaire  passa  rapidement  dans  la 
chambre  où  la  vieille  mère  de  Char- 
don était  couchée  malade,  et  à  l'aide 
de  son  fatal  tire-point  dont  il  lui  porta 
des  coups  redoublés  au  visage  et  sur 
le  cou,  il  en  eut  bientôt  fait  un  cada- 
vre.Cette  scène  atroce  était  de  nature 
à  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  le  mieux 
trempé  assurément;  Lacenaire ,  être 
anormal  et  d'exception,  s' en  était  com- 
posé un  tellement  inaccessible  aux 
émotions  en  pareille  circonstance , 
que  lors  de  son  interrogatoire  devant 
la  cour  d'assises ,    le  président  lui 
ayant  demandé  à  quelle  heure  elle 
s'était  pjissée,  il  répondit  du  ton  le 
f)'us  cahnc  :  •  A  une  heure  moins 
«  cinq  minutes  ^j*ai  entendu  sonner 

•  niie  heure  à  l'horloge  de  l'église 

•  Saint-Nlcolas-des -Champs,  quel- 
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«  ques  instants  après,  pendant  qne  je 
•  fracturais  l'armoire.»  500  fr.  en  ar- 
gent ,  une  demi  douzaine  de  couverts, 
une  cuillère  à  potage,  un  manteau  et 
une  petite  vierge  en  ivoire  qu'ils 
croyaient  à  tort  être  d'un  grand  prit, 
voilà  c€Miue  leur  valut  ce  double  as- 
sassinat. Ils  descendirent  avec  ce  bu- 
tin le  plus  tranquillement  du  monde, 
se    rendirent  immédiatement    aax 
Bains-Turcs  pour  laver  et  faire  dis- 
paraître le  sang  de  leurs  mains,  dînè- 
rent ensuite  du  meilleur  appétit ,  et 
enfin,  pour  couronner  dignement  la 
journée ,  ils  allèrent  rire  de  tout  leur 
ccBur  aux  Variétés.  Lacenaire  avait 
fait  autrefois  la  moitié  d'un  vaude- 
ville que  peut-être  on  jouait  ce  soir- 
là.  Le  lendemain  ils  revinrent  aux 
choses  sérieuses.  Leur  premier  soiu 
fut  de  chercher  uu  logement  :  ils 
en  trouvèrent  un  comme  ils  le  dési- 
raient ,  rue  Montorgueil ,  n®  66.  La- 
cenaire le  loua  au  nom  de  Mahossier, 
qu'il  dit  être  le  sien ,  en  se  flounant 
pour  un  étudiant  en  droit.  11  y  lit 
porter  quelques  mauvais  meubles 
achetés  des  dépouilles  de  Chardon, 
et  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  choisir  en- 
tre les  banquiers  celui  à  qui  il  s'atta- 
querait de  préférei^ce.  Après  réfle- 
xion ,  il  s'arrêta  à  MM.  Mallet  frè- 
res et  il  prit  une  traite  qu'il  supposa 
tirée  par  la  maison  Picard  etDelocbe 
de  Lyon  sur  Mahossier.  Mais  une 
étourderie  d'Avril  vint  déranger  ses 
calculs.  Emporté  par  ses  instincU 
grossiers  et   livré    sans  mesure  à 
l'ivrognerie  et  à  toute  la  brutalité 
de  ses  sens ,  Avril  glissait  incessam- 
ment entre  les  mains  de  Lacenaire 
et  échappait  à  l'autorité  de  sa  direc- 
tion. Le  20  déc,  une  fille  publique 
qui  était  sa  maîtresse  et  avec  qui  il 
venait  de  boire   ayant   été  arriîtée 
sous  ses  yeux ,  il  se  rua  sur  les  gar- 
des municipaux  et  l'arracha  violem- 
ment de  leurs  mains;  mais  il  leur 
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resta  malencontreusement  en  otage 
et  fut  emmené  au  poste.  À  celte  nou- 
Telle,  qui  le  contrariait  à  plus*d*un 
titre ,  Lacenaire  se  hâta  de  Ty  aller 
réclamer  ;  mais  il  était  déjà  arrivé  de 
tels  ordres  et  il  lui  fut  fait  une  telle 
réponse  que,  pour  éviter  le  même 
sort ,  il  dut  ne  pas  insister  et  s*es- 
quiver  au  plus  vite.  Grand  fut  son 
embarras  pendant  quelques  jours.  A 
qui  confier  le  rôle  dévolu  à  Avril?  Il 
ne  conniiissait  personne  qui  fût  en 
état  de  le  remplir  à  son  gré.  Celui 
qu*il  s'était  associé  d*abord  n'était 
pas  pourvu  d'un  bras  assez  robuste 
et  n'avait  pas  fait  preuve  d'une  réso- 
lution assez  servilement  énergique 
et  obéissante  pour  qu'il  y  eût  recours 
une  seconde  fois.  Et  pourtant  sa  trai- 
teétait  faite  à  l'échéance  du  31  ;  il  la 
porta  à  tout  événement  àMM.Mallet, 
qui  voulurent  bien  se  charger  d'en 
faire  effectuer  la  recette;  puis,  comme 
le  philosophe,  il  alla  plein  d'anxiété, 
par  les  places  et  les  carrefours,  cher- 
cha&t  un  homme  selon  ses  vues.  Dans 
le  même  temps,  un  libéré  de  Poisy , 
vivant  comme  lui  de  vol  sur  le 
pavé  de  Paris  et  poursuivi  par  la  po* 
lice  pour  des  méfaits  qui  tenaient 
suspendue  sur  sa  tête  la  menace  dés 
travaux  forcés  à  perpétuité,  cherchait 
de  son  côté  quelqu'un  qui  eût  besoin 
d'acheter  son  désespoir.  C'était  le 
nommé  François  Martin.  Un  courtier 
officieux  les  mit  en  présence.  «Je 
«  suis  aux  abois ,  dit  François  à  Ln- 
«  cenaire ,  et  je  tuerais  le  premier 
«venu  pour  20  fr.  »  Lacenaire  n'en 
demanda  pas  davantage;  il  l'accepta 
aussitôt  pour  second,  et  le  lendemain 
31  ils  étaient  ensemble  rue  Montor- 
gueil,  attendant  la  venue  du  garçon  de 
recette  de  MM.  Mallet.  Pour  éviter 
toute  méprise  de  sa  part,  n'y  ayant  pas 
de  portier  dans  la  maison,  Lacenairt^ 
avait  écrite  la  craiesur  la  porte  le  nom 
(le  Mahossier.  Vers,  trois  heures  le 
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garçon'  de  recette  monta  tout  droit 
chez  eux.  Dès  qu'il  y  fut  entré,  Lace- 
naire, se  tenant  par  derrière,  lui  porta 
un  coup  de  tire -point  dans  l'épaule  et 
François  s'efforça  de  lui  mettre  ses 
doigts  dans  la  bouche  pour  l'empê- 
cher d'appeler  du  sec;purs.  Mais  il 
n'y  réussit  pas;  le  garçon,  quoique 
grièvement  blessé,  cria  de  toutes  ses 
forces  :  Au  voleur!  et  les  assassins 
déconcertés  s'enfuirent  en  toute 
hâte,  répétant  eux-mêmes:  Au 
voleur! au  voleur!  on  tue  là-haut. 
Ils  donnèrent  ainsi  le  change  aux  lo- 
cataires accourus  sur  l'escalier,  et 
parvinrent  à  s'échapper.  Cependant 
le  jour  de  la  justice  approchait.  Ils 
commirent  ensuite  quelques  vols  d« 
complicité.  Le  4  janvier  1835,  notam- 
ment, ils  enlevèrent  à  l'étalage  d'un 
horloger  de  la  rue  Richelieu  une 
pendule  qu'ils  vendirent  et  dont  ils 
partagèrent  le  prix.  Mais,  le  6,  Fran- 
çois fut  dépisté  parla  police,  et  Lace- 
naire, se  voyant  de  nouveau  seul  et 
craignant  quelque  mécompte  de  la 
même  sorte,  eut  la  pensée  d'aller 
exploiter  la  province.  S'étant  pro- 
curé une  valeur  d'une  maison  de 
banque  de  Dijon,  il  fit  graver  des 
vignettes  d'après  le  modèle. qu'elle 
lui  fournissait  et  se  mit  en  route  sous 
le  nom  de  Jacob  Lévi,  battant  par- 
tout monnaie  avec  de  faux  billets. 
Une  sorte  de  vertige  s'était  emparé 
de  son  esprit,  et,  contre  sa  coutume, 
il  procéda  à  leur  négociation  avec  un 
tel  excès  de  confiance  et  une  telle  in- 
génuité, pourrait-on  dire,  qu'il  se 
laissa  prendre  à  Beaune,  le  2  février, 
aussi  facilement  que  s'il  n'eût  été 
qu'un  écolier  en  fait  d'escroquerie. 
Là  finit  la  carrière  et  se  clôt  la  liste 
bien  incomplètement  parcourue  de 
crimes  d'un  homme  que  la  Provi- 
dence avait  doué  de  ses  faveurs  les 
plus  remarquables  de  l'intelligence 
clderinstruction,qui,  à  ce  titre,  avait 
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le  devoir  de  se  rendre  recommanda- 
ble  par  des  œuvres  utiles,  et  qui,  avec 
une  bonne  et  droite  conscience,  au- 
rait été  capable  de  s'élever  aux  posi- 
tions les  plus  enviées  de  ce  monde. 
Yoilà  ce  qu'il  a  fait;  voilà  comme  il 
est  descendu,  au  mépris  de  toutes  les 
lois  divines  et  bumaines ,  aux  der* 
nières  limites  de  l'abjection  6t  de 
rinfomie.  Enfant,il  a  fermé  son  c(^ur 
aux  douces  et  bienfaisantes  émotions 
de  la  piété  filiale,  il  a  repoussé  les  en- 
seignements de  la  religion,  il  n'a  pas 
aimé  sa  mère  et  il  a  renié  Dieu  ;  jeune 
bomme,  il  a  méconnu  et  bravé  les 
sages  conseilsde  son  vieux  père  pour 
s'abandonner  corps  et  âme  à  la  pa- 
resse et  aux  détestables  influences  de, 
la  déba\iche,  et  il  a  tant  et  si  bien  fait . 
.qu'il  a  étouffé  en  lui,  sous  la  pression 
du  vice,  et  le  besoin  de  l'estime  de  soi 
et  celui  de  l'estime  des  autres;  homme 
enfin,  et  forcé  par  les  désastres  si\r- 
venus  à  sa  famille  de  subvenir  par 
lui-même  à  ses  appétits  désordonnés, 
il  s'est  trouvé  un  jour  sans  état  en 
face  de  la  misère,  et ,  trop  lâche  et 
corrompu  pour  y  chercher  persévé- 
ramment  un  remède  dans  les  voies 
honnêtes  du  travail,  il  a  appelé  tour- 
à-tour  à  son  aide,  sans  remords  et 
sans  hésitation,  les  hasards  du  jeu, 
tous  les  genres  d'escroquerie,  de 
Tol,  et  le  faux  et  l'assassinat.  Toutes 
les  phases  de  cette  vie  se  suivent  de 
conséquence  en  conséquence  avec 
une  effrayante  rigueur  de  logique,  et 
mènent  à  un  dénouement  prévu  et 
qu'on  dirait  inévitable.  Depuis  le 
jour  où  son  vieux  père  dans  sa  dou- 
loureuse sollicitude  lui  a  dit  :  •  Tu 
mourras  sur  l'échafaud  • ,  ne  semble- 
t-il  pas,  comme  il  l'a  écrit  lui-même, 
qu'il  existât  entre  lui  et  le  fatal  ins- 
trument du   dernier  supplice  une 
sorte  d*irrésistible  attraction  qui  pèse 
sur  toutes  ses  pensées  et  Tentraîne 
de  crime  en  crime  à  une  fin  ignomi- 
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nieuse!  Ramené  de  Beaune  à  Paris 
sous  bonne  escorte ,  et  après  une 
longue  et  minutieuse  instruction  ja. 
diciaire  qui  dévoila  un  à  un  tous  ses 
attentats  contre  la  société,  il  compa- 
rut, le  12  nov.  1835,  avec  ses  com- 
plices Avril  et  François,  devant. la 
cour  d'assises  de  la  Seine.  Une  foale 
nombreuse  s'était  portée  an  Palais, 
avide  de  contempler  ses  traits,  de 
recueillir  ses  paroles;  et  trois  jours  et 
une  nuit  durant  cette  foule  est  restée 
haletante  devant  lui  et  saisie  d'un 
indéfinissable  sentiment    d'intérêt. 
C'était  un  hoi^me  de  petite  taille  et 
de  chétive  apparence,  au  teint  bi- 
lieux, au  front  large  et  bien  déve- 
loppé, au  regard  oblique,  à  la  bouche 
souriante  et  moqueuse.  L'aisance  de 
ses  manières  et  la  délicatesse  de  ses 
formes  annonçaient  la  distinction; 
mais  il  y  avait  en  même  temps  dans 
toute  sa  personne  un  air  de  décrépi*- 
tude  prématurée  qui  révélait,  comme 
on  l'a  dit,  le  coup  de  barre  du  vice 
et  inspirait  ube  involontaire  repu- 
gnance.Quand  il  vints'asseoir  aubanc 
d'iufomie,  sa  figure  était  sereine  et 
toute  empreinte  de  satisfaction,  et  sa 
contenance  dégagée  semblait  insnlttf 
à  sesco^ccusés,  qui,  eux,  étaient  mût- 
nés  et  abattus.  Lesdébats présentèrent 
un  spectacle  inouldansles  fastes  judi- 
ciaires. Avril  et  François,  après  leur 
arrestation  et  avant  celle  de  Lace- 
naire,  avaient  fait  des  révélations 
qui  avaient  mis  la  police  sur  ses  tra- 
ces. En  ayant  été  informé,  il  dit  à  son 
tour  ce  qu'il  savait  sur  leur  compte, 
et  ce  fut  à  l'audience,  entre  lui  s'a- 
vouant  effrontément  coupable,  mais 
aussi  se  portant  vis-à-vis  d'eux  le 
vengeur  de  la  Société,  et  ces  hommes 
grossiers  lui  disputant  leur  tête,  ud 
duel  à  outrance,  rempli  d'angoisses 
et  de  cris  de  rage ,  qui  glaçait  d'é- 
pouvante. La  joie  satanique  de  l'ac- 
cusateur se  manifestant  par  de  longs 
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édats  dé  rire  chaque  fois  qu'il  dé- 
jouait un  de  leurs  moyens  de  dé- 
fense; son  habileté  désolante  à  rap- 
procher les  dates  et  les  faits,  à  trou- 
ver et  à  produire  sur  Theure  des  té- 
moins que  rinstruction  n'avait  pas 
sa  découvrir  et  dont  les  dépositions 
furent  accablantes;  le  résumé   si 
clair,  si  précis  et  d'un  langage  si  élé- 
gant, qu'il  présenta  de  toutes  les 
charges  et  de  toutes  les  preuves  qui 
s'élevaient  contre  ses  complices;  la 
confusion  et  le  désespoir  de  ceux-ci; 
ks  sauvages  et  terribles  imprécations 
par  lesquelles  lui  répondit  François, 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  et  à 
qui  ce  moment  suprême  avait  inspiré 
la  plus  terrifiante  éloquence,  tout 
cela  fut  affreusement  pénible  et  im- 
posant à  voir.  Lacenaire  et  Avril  fu- 
rent condamnés  à  la  peine  de  mort , 
et  François  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité.  Mais  l'esprit  déployé  par 
Lacenaire  dans  le  cours  de  ces  dé- 
bats et  l'opinion  qu'on  prit  de  lui 
d'après  les  détails  recueillis  par  la 
presse  sur  son  enfance,  son  éduca- 
tion et  ses  talents,  donnèrent  lieu  à 
on  scandale  bien  autrement  déplo- 
rable. Un  bandit  éhoAté  dont  la  mé- 
moire était  farcie  de  latin>  qui  parlait 
plus  disertement  qu'un  avocat  et 
savait  manier  également  bien  le  tire- 
point  du  meurtrier  et  la  plume  du 
poète!  e'était  une  nouveauté  pi- 
quante, bien  faitepour  exciter  des  sen- 
sations neuves  dans  les  âmes  blasées 
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autre, une  noble  comtesse ,  sous  le 
prétexte  de  le  rappeler  à  Dieu,  lui 
adressa  de  tendres  vers  et  s'attira  dé  sa 
part  en  réponse  le  plus  impertinent 
quatrain;  certaines  autres  plus  favori- 
sées lui  firent  accepter  leurs  visites  et, 
avec  quelques  hommes  de  lettres  au 
dépourvu,  grands  exploiteurs  de  cir- 
constances, lui  composèrent  une 
sorte  de  petite  cour  jusqu'au  pied  de 
réchafdud.  L'empressement  dont  il 
fut  entouré  alla  au  point  de  lui  cau- 
ser à  lui-même  du  dégoût  et  de  lui 
faire  dire  :  •  Si  j'eusse  été  un  assas 
«  sin  vulgaire,  sans  talents  et  sans 

•  éducation,  tout  ce  monde-là  se  se- 

•  rait-il  dérangé  ?  Pourquoi  personne 
-  n'est -il  allé  voir  Avril ,  qui  est 

•  moins  coupable  que  moi  ?...  Si  j'a- 

•  vais  été  riche,  moi,  ce  n'eût  jamais 
«  été  l'esprit  de  celui  qui  se  serait 
«  adressé  à  moi  qui  m'aurait  engagé 
«  à  lui  tendre  la  main.  »  —  Leçon 
méritée,  qui,  à  enjugerparce  qui  se 
passe  encore  en  ce  temps-ci ,  n'a  guère 
été  comprise.  Le  crime  n'est-îl  donc 
plus  le  crime  parce  que  celui  qui  l'a 
commis  est  un  bel  esprit  et  un  beau 
diseur?  Et  à  quoi  serviraient  les  lu- 
mières de  l'intelligence  si  ce  n'esta 
perfectionner  la  raison  et  à  rendre  les 
hommes  plus  moraux?  S'il  eût  été, 
avantetaprèssa  condamnation,  pour- 
suivi du  mépris  de  tous  et  laissé  dans 
le  silence  de  son  cachot  à  ses  propres 
réflexions,  peut-être  eût-il  à  la  fin 
ouvert  son  cœur  au  repentir.  Au  lieu 

de  notre  époque.  Le  condamné  à  mort   de  cela,il  aété  recherché,  applaudi, 


reçut  de  tous  les  côtés  les  marques 
du  plus  surprenant  intérêt.  On 
assiégea  la  porte  de  son  cabanon,  et 
c'était  à  qui  aurait  de  lui  l'honneur 
d'une  audience.  Une  dame  du  grand 
monde,  qui  avait  la  passion  des  auto- 
graphes, lui  fit  demander,  par  un  des 
heureux  admis  auprès  de  sa  personne, 
une  lettre  jolie ,  mais  bien  jolie , 
pour  ajouter  à  ses  richesses  ;  une 


flatté  et,  sous  le  charme  de  l'attention 
bienveillante  éveillée  autour  de  lui, 
il  a  pensé  qu'il  serait  beau  de  se  dra- 
per dans  ses  crimes.  Des  docteurs  sans 
caractère  venaient  discourir  et  discu- 
ter tous  les  jours  aveclui  surles  causes 
de  ses  horribles  méfaits,  et  il  imagina 
dé  dire  qu'ils  étaient  le  résultat  d'un 
système  de  haine  et  de  vengeance 
Contre  la  société,  parce  que  la  so- 
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ciété  lui  ayait  refuse  du  pain  et  an 
abri  ;  sur  ses  croyances  en  religion  et 
en  morale,  et  il  a  cru  se  grandir  en 
niant  Dieu  et  la  conscience  et  en  met- 
tant à  leur  place  le  seul  instinct  de  la 
conservation  comme  règle  de  con- 
duite. Il  a  arrangé  ainsi,  à  Fusage  de 
sa  situation,  de  certaines  doctrines 
absurdes  et  anti -sociales  sur  les- 
quelles il  s*est  placé  comme  sur  un 
piédestal  et  d*où  il  a  voulu  apparat- 
tre  en  héros  du  mal  et  en  prophète 
de  destruction.  Soutenu  dans  cet 
esprit  par  la  contradiction  qu'il  ren- 
contrait et  qui  exagérait  à  ses  yeux 
rimportancc  de  sa  personnalité  et  la 
portée  de  ce  qu'il  osait  appeler  ses 
principes,  il  s*est  maintenu  jusqu'à  sa 
dernière  heure  dans  un  état  d'exal- 
tation qui  lui  a  ôté  la  peur  de  la  mort. 
C'est  alors  et  pendant  que  d'un  côté 
ses  interlocuteurs  publiaient  des  ana- 
lyses de  leurs  discussions  avec  lui, 
qu'il  achevait  d'un  autre  la  mise  eu 
scène  de  son  personnage  tout  imagi- 
naire dans  ses  mémoires,  ou  plutôt 
dans  les  notes  qui  ont  servi  à  écrire 
ses  mémoires,  et  dans  un  certain 
nombre  de  pièces  de  vers  dont  quel- 
ques-unes sont  fort  habilement  des- 
sinées. Cependant,  malgré  son  parti 
pris  d'irréligion  et  d'athéisme ,  la 
veille  de  son  exécution  il  a  composé 
une  Prière  à  Dieu,  dans  laquelle  il 
invoquait  la  lumière  de  la  foi,  et  il  a 
sollicité,  mai^  trop  tard,  une  visite  de 
M.  Tabbé  Lacordaire.  Le  9  janvier 
1836,  il  fut  exécuté  au  rond-point  de 
la  barrière  Saint-Jacques,  sans  qu'on 
pût  surprendre  dans  sa  démarche 
ou  sur  sa  physionomie  le  moindre 
signe  de  faiblesse.  Faut-il  s'affliger 
pour  la  morale  qu'il  ne  soit  pas 
mort  en  lâche?  Oui  sans  doute,  com- 
me il  faut  s'afQigtr  de  ses  déclama- 
tions impies  et  de  ses  blasphèmes 
contre  tout  ordre  dans  la  société. 
Mais  ce  qui  doit  rassurer,  c'est  que, 
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derrière  toute  cette  forfanterie  de 
théâtre,il  est  facilede  saisir  l'homme, 
de  le  dépouiller  de  son  masque  et  de 
reconnaître  que  les  misères  et  le  sup- 
plice qui  lui  ont  été  infligés  ne  sont 
imputables  qu'à  lui,  à  sa  paresse  in- 
vincible, à  sa  nature  indisciplinable 
et  à  son  goût  pour  la  débauche;  c'est 
qu'en  dépit  de  sa  fermeté  sur  les  mar- 
ches de  l'échafiiud,  son  système  et 
ses  prétendus  principes  ne  sont  qu'un 
mensonge  inventé  après  coup,  et  qui 
ne  peut  abuser  la  crédulité  de  per- 
sonne. La  société  ne  doit  rien  à  qui 
ne  fait  et  ne  veut  rien  faire  pour  elle, 
et,  eu  frappant  celui  qui  l'attaque 
sans  autre  cause  que  l'intérêt  de  ses 
passions  ou  de  son  égoisme,  elle 
exerce  un  droit  légitime  et  sacré. 
Qu'elle  le  maintienne  inviolable  entre 
srs  mains,  et  les  efforts  da  crime  ne 
prévaudront  pas  contre  elle!  Toute- 
fois, si  elle  est  armée  du  pouvoir  de 
se  défendre  et  de  punir,  elle  a  aussi  le 
devoir  de  prémunir  et  de  distribuer 
à  tous  le  bienfait  d'une  éducation 
spéciale,  d'une  instruction  accommo- 
dée aux  besoins  et  aux  ressources 
qu'elle  comporte.  Et  qui  pourrait 
aftirmer  que  Lacenaire  n'eût  pas 
été  un  honnête  homme ,  si ,  au  lieu 
de  recevoir  une  instruction  litté- 
raire, qu'il  est  toujours  difficile  d'em- 
ployer avec  avantage ,  il  eût  dè^  son 
enfance  été  exclusivement  élevé  pour 
le  commerce,  assoupli  à  une  ap- 
plication de  ses  forces  dont  l'uti- 
lité eût  été  pour  lui  d'expérience 
quotidienne  et  un  infaillible  gagne- 
pain  aux  mauvais  jours  comme  aux 
bons?  Il  y  aurait  pourtant  à  son  égard 
quelque  raison  de  douter.  •  Mon  sort, 

•  répétait -il  fréquemment  dans  le 
«  dernier  mois  de  sa  vie ,  était  de 

•  tuer  et  d'être  tué.  •  Voici,  du  reste, 
ce  qu'en  pense  la  phrénologie,  qui ,  la 
tête  du  coupable  tranchée,  est  aussitôt 
venue  la  ramasser  dans  le  panier  de 
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Texëcutear,  et  qui ,  bien  édi6ëe  à  Fa- 
vance  sur  les  habitudes  et  les  pen- 
chants du  sujet,  s*  est  mise  à  sonder 
avec  son  scalpel  et  à  examiner  les  pro- 
fondeurs et  la  conGguration  de  son 
crâne,  puis  a  formulé  en  ces  termes 
son  diagnostic  :  <  Avec  beaucoup 
«d'imagination,  peu  de  conscience, 

•  une  personnalité  efirénée,  un  désir 
«  de  bien-être  plus  fort  que  le  senti- 

•  ment  d'équité,  Lacenaire  dans  notre 

•  milieu  social  ne  devait  et  ne  pouvait 

•  guère  être  qu*un  protestant,  c'est- 

•  à-dire  un  criminel.  •  On  devrait  y 
ajouter,  si  tout  ce  qu'on  a  dit  là- 
dessus  est  vrai,  que  néanmoins  il 
avait  la  bosse  très  prononcée  de  la 
tbéosophie  ;  maïs,  à  cela  près,  elle  a 
si  bien  accordé  son  jugement  avec 
les  faits  qui  étaient  connus,  qu'elle 
se  trouve  a  Tabri  de  toute  contradic- 
tion. Quelle  science  que  la  phréno- 
logiel  Malheureusement  pour  elle, 
il  manque  et  il  manquera  longtemps 
encore  à  ses  arrêts  de  prévenir  To- 
pinion  de  tous  et  non  pas  seulement 
de  la  confirmer.  Jusque-là  son  auto- 
rité demeurera  un  problème,  et,  en 
attendant,  la  question  posée  plus 
haut  reste  indécise.  Lacenaire  a  laissé 
ses  Mémoires  en  2  vol.  in-S®  et  quel- 
ques pièces  de  vers  qui  ^  trouvent 
jointes  à  un  vol.  aussi in-S^  publiépar 
l'éditeur  Marchant,  sous  le  titre  de 
lacenaire  après  ia  condamnation  ; 
iet  conversations  intimes^  ses  poésies  ^ 
ta  correspondance^  un  drame  en.^ 
actes.  Ce  drame  en  vers  a  pour  titre  : 
L* Aigle  de  la  Selléide.  Voir  aussi  son 
procès,  extrait  de  VObservaleur  des 
Tribunaux  y  brochure  in-8<».    D — b. 

L AGÉPÈDË  (  BERNàitD  -  Geb  - 

MAIN-ÉtIENHB  de  la  VlLLE*SUB-Il.- 

LON,  comte  de),  naquit  a  Agen,le 
26  décembre  1756.  Son  père,  le  comte 
de  La  Ville,  lieutenant-général  de  la 
sénéchaussée,  lui  donna  le  nom  de 
Laccpède,  qui  était  celui  d'un  grand- 
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oncle  maternel ,  lequel  l'avait  fait 
son  héritier,  et  y  avait  mis  pour 
condition  que  son  nom  ne  mourût 
pas  ave»  lui.  Dans  son  Éloge  histori- 
que,  Cuvier  reconnaît  que  cette  fa- 
mille était  Tune  des  plus  distinguées 
de  la  province  ;  puis  il  ajoute,  sans 
paraître  convaincu,  que  Lacépède 
trouva  dans  ses  papiers  les  traces 
d'une  origine  beaucoup  plus  illustre 
qu'on  ne  pouvait  la  lui  supposer; 
qu'il  crut  y  découvrir  que  c'était  une 
branche  d'une  maison  connue  en 
Lorraine  dès  le  onzième  siècle,  et  qui 
prenait  son  nom  du  bourg  de  Ville- 
sur-Illon ,  dans  le  diocèse  de  Verdun, 
maison  qui  fournit  un  régent  à  la 
Lorraine,  et  qui  contracta  des  allian- 
ces avec  les  princes  de  Bourgogne, 
de  Lorraine  et  de  Bade.  «  Nous  avons 
même  vu,  ajoute  Cuvier,  un  arbre 
généalogique,  dressé  en  Allemagne, 
où  notre  académicien  prenait  le  titre 
de  duc  de  Mont-Saint-Jean ,  et  où  il 
écartelaitlesarmcsde  la  Ville,de  celles 
de  Lorraine  et  de  Bourgogne  ancien. 
Mais  cette  filiation  ne  paraît  pas  avoir 
été  constatée  dans  les  formes  reçues 
en  France.»  Son  père,  veuf  de  bonne 
heure,  concentra  sur  lui  toute  son 
affection,  et  voulut  partager  avec  un 
précepteur  éclairé  le  soiti  de  l'élever 
et  de  l'instruire.  M.  de  Chabannes, 
évêque  d'Agen,  vint  aussi  le  seconder 
merveilleusement  dans  le  système 
d'éducation  qu'il  adopta  pour  ce  fils 
chéri.  Sachant  combien  les  premières 
impressions  laissent  des  traces  pro- 
fondes, tous  deux  veillaient  avec  une 
scrupuleuse  attention  sur  la  société 
et  les  lectures  de  leur  jeune  élève. 
Aussi  ignora-t-il  longtemps  ce  que 
c'est  qu'un  méchant  homme  et  un 
mauvais  livre.  «A  treize  ans,  dit-il  lui- 
même  dans  des  mémoires  manuscrits 
qu'il  a  laissés  sur  sa  vie,  je  croyais 
encore  que  tous  les  poètes  ressem- 
blaient à  Corneille  ou  à  Racine,  tous 
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les  historiens  à  Bossuet,  tous  les  mora- 
listes  à  Fënelon.  •  Isolé  dans  le  châ- 
teau de  Lacépède,  il  ne  connut  que  les 
dissipations  et  lesjeuxderënrance. 
De  là  naquit  en  lui  le  besoin  d'ob- 
server etde  réfléchir.  «L'hdbkude,dit- 
11  encore  dans  ses  mémoires,  de  pen- 
ser longtemps  me  conduisit  à  celle 
d'examiner  avec  attention  tous  les 
objets  dont  je  m'occupais.  J*y  acquis 
de  la  facilité,  j*y  trouvai  du  plaisir.  • 
Buffonfut  un  de$  premiers  écrivains 
que  Ton  mit  entre  ses  mains,  et  dès- 
lors  rhistoire  naturelle,  à  laquelle  il 
dut  plus  tard  sa  célébrité,  devînt  son 
étude  favorite.  Il  lut  et  relut  ce  grand 
maître  qu'il  se  proposa  pour  modèle, 
il  l'étudîa  sous  les  yeux  de  la  nature. 
«J'allais  souvent, dit-il  encore,  lors- 
«  que  je  voulais  lire  Buffbn,  m'asseoir 
«  A  l'ombre  de  grands  arbres,  au  som- 
«  met  de  rochers  escarpés,  du  haut 

•  (lesquels  je  dominais  sur  cette  vaste 
«  rtadmirable  plaine  de  la  Garonne... 

•  Ma  vocation  devenait  plus  forte  au 

•  milieu  de  ces  grandes  images,  et  du 

•  haut  de  ces  rochers  il  me  semblait 

•  entendre  la  voix  de  la  nature  qui 
«  m'appelait  à  elle,  mé  montrait  les 
«  immenses  monuments  de  sa  puis- 

•  sance et  les  magnifiques  tableauxqui 
«  retracent  de  tant  de  manières  tous  les 
«  traits  de  son  immortelle  beauté.  » 
Mais  quelque  ardeur  qu*il  montrât 
pour  cette  branche  intéressante  ie$ 
connaissances  humaines,  une  autre 
passion  ne  tarda  pas  à  se  développer 
en  lui,  celle  de  la  musique.  Son  père, 
son  précepteur,  tous  ses  parents,  mu- 
siciens enthousiastes,  se  réunissaient 
souvent  pour  exécuter  des  concerts. 
Il  les  écoutait  avec  beaucoup  de  plai- 
sir, et  bientôt  la  musique  devint  pour 
Ini  une  seconde  langue  qu'il  écrivit 
et  qu'il  parla  avec  une  égale  fecilité. 
Un  dominicain  espagnol  lui  donna 
des  leçons  de  piano  et  d'orgue.  Ses 
progrès  furent  si  rapides  qu'on  le 
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choisit  bientôt  pour  diriger  les  con- 
certs à  Âgen,  dans  les  représentations 
théâtrales  ou  dans  les  solennités  de 
l'église.  Il  fit  même  exécuter  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composition 
qui  obtinrent  un  véritable  succès.  A 
cette  époque,  et  à  peine  âgé  de  quinze 
ans,  il  conçut  le  hardi  projet  de  re- 
mettre en  musique  YArmide  de  Qui- 
nault,  projet  auquel  il  se  hâta  de  re- 
noncer quand  les  journaux  lui  eurent 
appris  que  Gluck  l'avait  devancé. 
Toutefois  cette  tentative  ne  fut  pas 
sans  résultat;  car,  ayant  envoyé  son 
el)auche  au  célèbre  musicien ,  il  en 
reçut  des  encouragements.  Tous  ces 
travaux  ne  suffisaient  pas  à  l'activité 
de  son  esprit;  il  s'adonna  à  la  physi- 
que, fit  construire  des  machines,  et 
entreprit  une  série  d'expériences  sur 
l'électricité,  expériences  qui  ne  fu- 
rent pas  toujours  sans  danger.  «  Je  fis 

•  faire,  dit-il ,  un  électrophore  de 

•  cinq  pieds  de  diamètre,  et  âontl'elf- 
«  fet  fulminant  était  si  grand  qu'nne 

•  étincelle  foudroyante,  que  par  mé- 
«  garde  j'enlevai  sans  excitateur,  me 
«  renversa  et  me  priva  longtemps  de 
«  toute  connaissance.  »  Livré  ainsi  dès 
l'enfanceà  toutes  sortes  d'occupations 
dans  les  arts  et  la  science,  il  associa 
à  ses  travaux  plusieurs  jeunes  gens 
de  son  âge,  et  en  forma  une  espèce 
d'académie  qui  se  réunissait  dans 
une  des  salles  de  l'évêcM ,  et  qui 
plus  tard  devînt  le  noyau  de  l'aca- 
démie d'Agen.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  envoya  à  Buffon  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  les  phénomènes 
provoqués  par  l'aimant  et  sur  d'au- 
tres questions  alors  en  discussion 
parmi  les  physiciens.  Le  grand  na- 
turaliste lui  adressa  des  félicita- 
tions et  il  entretint  avec  lui  une 
correspondance  non  moins  flat- 
teuse qu'utile.  Enivré  par  tous  ces 
succès,  Lacépède  se  sentit  bientôt  à 
l'étroit  dans  la  petite  ville  d'Agen. 


Digitized 


by  Google 


LAC 

Aspirant  à  un  plus  grand  théâtre,  il 
obtînt  de  son  père,  à  Tâge  de  vingt 
ans,  la  permission  de  foire  un  voyage 
à  Paris.  Le  récit  des  deux  premières 
journées  qu*il  passa  dans  la  capitale 
paraît   tout-à-éiit  fabuleux.  Arrivé 
dans  la  nuit,  il  est  à  sept  heures  du 
matin  chezBuffon.  Frappé  de  sa  jeu- 
nesse,  rillustre  écrivain  le  prend 
â*abord  pour  le  fils  de  celui  avec  qui 
il  s'est  mis  en  correspondance,  et  il 
le  comble  d*éloges  dès  qu'il  est  dé- 
trompé. En  quittant  Buffon,  le  Jeune 
Lacépède  vole  chez  Gluck  qui  lui 
propose  de  voir  le  lendemain  la  parti- 
tion d'Armide.  Le  même  jour  il  dîne 
chez  son  parent,  l'archevêque  de 
Lyon,  Montazet,  où  il  se  trouve  avec 
les  académiciens  collègues  du  prélat, 
et  il  entend  Tabbé  Maury  y  réciter 
nn  de  ses  sermons.  Le  lendemain  il 
porte  sa  partition  d'Armide  k  Gluck, 
qui  Fembrasse  et  lui  dit  :  «  Votre  ou- 

•  vrage  ressemble  au  mien  pour  le 

•  plan,  le  mouvement,  le  ton  des  airs, 
«  des  duos,  des  chœurs  ou  des  mor- 
«ceaux  d'ensemble;  vous  savez  très 
«  bien  faire  de  la  musique,  et  vous 
«  avez  mieux  réussi  que  moi  dans 

•  le  récitatif.  •  On  imagine  quelle 
joie  durent  inspirer  de  pareils  élo- 
ges à  un  jeune  gascon,  avide  par- 
dessus  tout  de  gloire  et  de  célé- 
brité. D'après  le  conseil  que  lui  avait 
donné  Gluck,  il  renonça  à  son  JLr- 
mide  et  remit  en  musique'  l'opéra 
d'Omphale.  Cet  ouvrage,  reçu  au 
grand  théâtre,  allait  être  joué  par  la 
fomeuse  Saint-Huberti  lorsqu'un  ca- 
price de  cette  actrice  vint  tout  sus- 
pendre. Lacépède  en  conçut  un  cha- 
grin très  vif,  il  retira  sa  pièce,  et  il  se 
décida  à  ne.  plus  faire  de  musique 
que  pour  ses  amis^  On  ne  l'a  vu  de- 
puis composer  que  quelques  sex- 
tuors et  des  symphonies  qui  ont  été 
exécutés  k  l'Institut.  Cependant  son 
père  aurait  désiré  qu'il  occupât  dans 
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la  société  le  rang  auquel  l'appelait 
sa  naissance  :  un  moment  il  fut  même 
question  pour  lui  d'un  poste  élevé 
dans  la  diplomatie,  et  M.  de  Maure- 
pas  lui  donnait  déjà  des  conseils  sur 
la  manière  de  se  conduire  quand  il 
serait  ambassadeur.  Mais  tous  ces 
projets  contrariaient  vivement  Lacé- 
pède, qui  ne  pouvait  supporter  l'idée 
d'être  arraché  à  ses  travaux  et  à  ses 
études  favorites.  Une  circonstance 
fortuite  vint  le  tirer  d'embarras.  Un 
prince  allemand,  qu'il  avait  connu  à 
Paris,  lui  offrit  un  brevet  de  colonel 
dans  les  troupes  des  Cercles  de  l'Em- 
pire. 11  accepta  avec  beaucoup  d'em- 
pressement, et  fit  plusieurs  voyages 
en  Allemagne.  On  croitque  c'est  dans 
cette  circonstance  qu'il  fit  établir  l'ar* 
bre  généa  logique  dont  nous  avons  par- 
lé. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  que, 
sans  avoir  jamais  servi,  il  porta  l'u^ 
niforme  avec  des  épaulettes,  et  qu'il 
revint  en  France  sans  même  avoir  vu 
le  régiment  dont  il  était  colonel.  De 
retour  à  Paris,  il  put  se  livrer  sans 
contrainte  à  ses  études.  Ce  qu'il  y  eut 
d'assez  plaisant  dans  cette  ambition 
des  honneurs  germaniques,  c'est  qu'il 
détermina  son  père  à  quitter  la  robe, 
à  accepter  le  titre  de  conseiller  d¥pée 
du  landgrave  deHesse-Hombou]^,et 
à  paraître  dans  le  monde  vêtu  en  ca- 
valier. Ce  bon  vieillard  était  sur  le 
point  de  rejoindre  son  fils,  lorsqu'il 
succomba,  en  1783,  à  une  doulou- 
reuse maladie.  Le  jeune  Lacépède 
n'arriva  près  de  lui  que  pour  lui  fer- 
mer les  yeux.  Revenu  à  Paris  un  an 
après  ce  malheur,  ce  fut  alors  qu'il 
publia  sa  Poélique  de  la  musique 
(1785).  Cet  ouvrage,  fruit  d'une  ima- 
gination ardente  et  passionnée,  n'est 
pas  dépourvu  de  tout  mérite.  La  mu- 
sique y  est  considérée  comme  une 
véritable  langue,  capable  de  traduire 
et  d'exprimer  toutes  les  sensations 
de  l'âme.  Selon  l'auteur  il  n'est  point 
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de  caractère,  point  de  situation  que 
le  musicien  ne  doive  et  ne  puisse 
rendre  par  les  signes  qui  lui  sont 
propres.  Lac^pède  jugeait  comme 
possible  de  rappeler  à  Tesprit  les 
choses  inanimées  par  Timitation  des 
sons  qui  les  accompagnent  d'ordi- 
naire, ou  par  des  combinaisons  de 
sons  propres  à  réreiller  des  idées  ana- 
logues. En  un  mot,  selon  lui,  la  mu- 
sique ne  serait  qu'un  recueil  d'ono- 
matopées plus  puissantes  même  que 
celles  que  Ton  rencontre  çà  et  là,  sur- 
tout dans  les  langues  anciennes.  Le 
grand  Frédéric,  qui  avait  la  préten- 
tion d*étre  tout  a  la  fois  philosophe, 
poète  et  musicien,  lui  écrivit  à  cette 
occasion  une  lettre  de  félicita tion. 
Il  reçut  aussi ,  avec  non  moins 
de  plaisir,  les  suffrages  du  célè- 
bre Sacchi  ni.  Si  quelques  rares  cri- 
tiques vinrent  se  mêler  aux  éloges 
qu'obtint  cette  Poétique  de  la  mu* 
sique,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
doux  publications  faites ,  l'une  en 
1781,  j^^m  sur  l'éleclricilé;  l'autre 
en  1783,  Physique  générale  et  parti- 
culière, Buffon,  par  ses  hypothèses 
plus  spécieuses  que  vraies,  sur  la  gé- 
nération des  animaux  et  sur  l'origine 
du  monde,  était  parvenu  à  séduire 
quelques  esprits.  Les  erreurs  pas- 
saient protégées  par  un  style  magi- 
que :  on  craignait  même  de  renverser 
ces  brillantes  théories,  pour  ne  pas 
voir  s'écrouler  en  même  temps  le  ma- 
gnifique édifice  qui  leur  donnait  un 
corps,  une  forme,  une  vie.  L'histoire 
naturelle,  pour  élucider  quelques- 
unes  de  ses  questions  les  plus  mysté- 
rieuses, peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  s'adresser  a  l'imagination,  et 
lui  demander  Une  solution  que  ta 
froide  intelligence  ne  sanctionne  pas 
toujours;  mais  Lacépède  s'est  étran- 
gement trompé  quand  il  a  cru  pou- 
voir examiner  et  présenter  la  physi- 
que sous  le  même  point  de  vue.  Ici 
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les  faits  surabondent;  il  s*agit  de  les 
constater  avec  rigueur;  et  une  obser- 
vation positive ,  des  calculs  précis 
seront  toujours  préférés  à  des  pério- 
des plus  ou  moins  brillantes.  Lacé- 
pède ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  s'était 
engagé  dans  une  fausse  voie,  et,  crai- 
gnant que  ces  deux  ouvrages  ne  nui- 
sissent à  sa  réputation  et  à  l'avenir 
qu'il  se  promettait,  il  s'empressa  de 
racheter  et  de  détruire  tous  les  exem- 
plaires qui  se  trouvaient  en  circula* 
tion.  Un  pareil  sacrifice  méritées 
éloges,  sans  doute,  mais  il  nous  est 
permis  de  croire  que  l'intérêt  de  la 
science  et  la  crainte  de  propager  de 
fausses  doctrines  n'en  furent  pas  le 
seul  motif.  Buffon,  qui  avaitretrouyé 
dans  les  écrits  de  Lacépède  sa  ma- 
nière de  procéder,  et  pour  ainsi  dire 
son  cachet ,  n'en  conçut  pour  lai 
qu'un  attachement  plus  vif;  et  dès 
ce  moment  il  devint  son  disciple 
de  prédilection,  et  fut  associé  à  ses 
travaux,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
suivre  les  cours  de  chimie  de  Sage, 
de  Bucquet,  de  Darcet,  et  de  cultiver 
encore  l'amitié  de  Macquer,  de  Le- 
roy, de  Jussieu et  de  Portai.  L'immor- 
tel interprète  de  la  nature,  sentant 
ses  forces  défaillir ,  le  choisit  pour 
continuer  ses  œuvres,  lit,  afin  de  se 
l'attacher  d'une  manière  plus  intime, 
il  lui  proposa  (1785)  la.  place  de 
garde  sous-démonstrateur  du  cabinet 
du  roi,  charge  dont  Daubenton  le 
jeune  venait  dese  démettre.  Lacépède 
accepta  ces  modestes  fonctions  avec 
joie ,  et  il  les  remplit  avec  zèle  et 
ponctualité,  se  tenant  les  jours  pu- 
blics dans  les  galeries,  répondant  po- 
liment à  toutes  les  questions,  et  ne 
montrant  pas  moins  d'égards  aux 
gens  du  peuple  qu'aux  hommes  les 
plus  considérables  et  les  plus  distiur 
gués.  Il  voulut  dignement  s'acquitter 
de  la  tâche  immense  qui  lui  avait  été 
confiée  par  Buffon;  et  si  le  résultat  oe 
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rt^pondit  pas  toujours  à  ses  efforts,  il 
faut  en  accuser  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouva.  Placé  entre 
Buffon  d*une  part,  et  Cuvier  de  l'au- 
tre, i]  sert  comme  de  transition  aux 
deux  écoles  représentées  par  ces  deux 
illustres  maîtres,  et  il  ne  peut  ainsi 
nous  offrir  que  le  pâle  reflet  de  toutes 
les  qualités  qui  ont  brillé  d*un  éclat 
si  vif  chez  ces  grands  naturalistes. 
Buffon,  doué  d'une  imagination  poé- 
tique, accueillant  avec  trop  de  com- 
plaisance les  récits  mensongers  de 
quelques  voyageurs,  s'attacha  beau- 
coup plus  à  raconter  des  systèmes,  à 
créer  des  théories,  à  étudier  et  dé- 
crire les  mœurs,  les  habitudes  des 
animaux ,  qu'à  pénétrer  les  mystères 
de  leur  organisation.  Au  contraire, 
Cavier,  envisageant  l'histoire  natu- 
relle sous  un  point  de  vue  plus  scien- 
tifique,  et  pressentant  l'influence 
qn'une  telle  marche  pourrait  exercer 
sur  les  progrès  des  autres  sciences, 
s'est  livré  plus  spécialement  à  des 
études  aiiatomiques  et  physiologi- 
ques. Ses  investigations  ont  été  fé- 
condes en  résultats,  et  la  médecine 
lui  doit  aujourd'hui  de  connaître  les 
rapports  qui  existent  entre  l'homme 
et  certains  êtres  organisés  :  elle  lui 
doit  Tanatomie  comparée ,  dont  les 
nombreuses  découvertes  ont  été  si 
utiles  à  Tairt  de  guérir.  Nous  serons 
compris  maintenant  quand  nous  di- 
rons :  Lacépède,  c*est  Buffon  moins 
le  style,  mais  avec  une  allure  un  peu 
plus  scientifique.  En  1788  il  publia, 
comme  continuation  de  Buffon, un  pre- 
mier volume  contenant  V Histoire  na- 
turelle, générale  et  particulière  des 
quadrupèdes  otHparff^  et  Tannée  sui- 
vante il  en  donna  un  second,  qui  traite 
des  serpents.  Cet  ouvrage,  ditCuvier, 
par  l'intérêt  des  faits  qui  y  sont  re- 
cueillis, et  au  point  de  rue  purement 
scientifique,  présente  des  avantages 
incontestables  sur  le  livre  immortel 
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auquel  U  fait  suite.  On  n*y  voit 
plus  rien  de  cette  antipathie  pour  les 
méthodes  et  pour  une  nomenclature 
précise ,  à  laquelle  Buffon  s'est  laissé 
entraîner.  Lacépède  établit  des  clas- 
ses, des  ordres,  des  genres;  il  carac- 
térise nettement  les  subdivisions,  il 
énumère  et  nomme  avec  soin  les  es- 
pèces qui  doivent  se  ranger  sous  cha- 
cune d'elles;  mais,  aussi  méthodique 
que  Linné,  il  n'est  pas  plus  philoso- 
phique que  lui  ;  il  s'inquiète  peu  de 
l'organisation  intérieure;  il  sacrifiç 
les  rapports  naturels  avec  des  rap- 
ports de  formes  ou  de  milieux  de  la 
plus  mince  importance.  Les  grenouil- 
les, par  exemple,  y  demeurent  dans 
le  même  ordre  que  les  lézards  et  que 
les  tortues,  parce  qu'elles  ont  quatre 
pieds;  les  reptile^  bipèdes  en  sont  sé- 
parés parce  qu'ils  n'en  ont  que  deux  ; 
les  salamandres  sont  réunies  dans  un 
même  genre  avec  les  autres  lézards. 
En  outre,  Lacépède  était  trop  enclin 
à  réunir  beaucoup  d'espèces,  comme 
si  elles  n'en  eussent  formé  qu*uue 
seule  :  c'est  ainsi  qu'il  n'a  admis 
qu'un  crocodile  et  qu'un  monitor,  au 
lieu  de  dix  ou  quinze  de  ces  reptiles 
qui  existent  réellement;  d'où  il  est 
arrivé  qu'il  a  placé  le  même  animal 
dans  les  deux  continents ,  lorsque 
souvent  on  ne  le  trouverait  que  dans 
un  canton  assez  borné  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Disons  cependant  que  ces 
erreurs  étaient  inévitables  à  une 
époque  où  chaque  contrée  n'avait 
pas  été  explorée  par  des  voyageurs 
instruits.  Quelque  fût  le  zèle  de  La- 
cépède pour  les  honneurs  et  les  dis- 
tinctions nobiliaires,  il  se  montra  d'a- 
bord très  favorable  à  la  révolution. 
Lui-même  rapporte  dans  ses  mémoi- 
res que  le  17  juillet  1789,  trois  jours 
après  la  prise  de  la  Bastille,  il  com- 
mandait la  garde  nationale  qui  borda 
la  haie  sur  la  place  de  Grève,  lors- 
que Louis  XVI  vint  à  l'Hôtel -de- 
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Ville  se  soumettre  à  Tinsurrection. 
Et  dans  le  même  temps  il  présidait 
cette  Assemblée  des  électeurs  de  la 
capitale,  qui  se  constitua  perma- 
nente, et,  en  s'emparant  de  tous  les 
pouvoirs,  porta  le  plus  rude  coup 
à  la  monarchie.  Ainsi  Lacépède  prit 
ii  ces  premières  crises  de  la  révolu- 
tion autant  de  part  que  le  lui  per- 
mettait son  peu  d*énergie,  et  il  y  ap- 
plaudit encore  dans  beaucoup  d'au- 
tres occasions,  ce  qui  le  fît  nommer 
une  seconde  fois,  en  1791,  président 
de  l'Assemblée  électorale,  puis  dé- 
puté à  TAssemJilée  législative.  11  pa- 
raît pourtant  qu'alors  ses  illusions 
commençaient  à  se  dissiper;  le  nou- 
veau législateur  prit  rarement  la  pa- 
role, et  ce  fut  toujours  dans  des  cas 
obligés  et  sur  des  questions  de  peu 
(l'importance.  Cependant  il  fut  nom- 
mé président  dans  le. mois  de  novem- 
bre; mais  plus  il  vit  les  passions 
s'échauffer,  plus  il  évita  de  se  mettre 
en  évidence,  et  dès  le  commencement 
de  1792  il  garda  un  silence  absolu. 
Ce  fut  en  vain  que  Louis  XVI  essaya 
de  le  faire  renoncer  à  la  résolution 
que  dès- lors  il  avait  prise  de  vivre 
dans  la  retraite,  en  lui  proposant 
d'être  le  gouverneur  de  son  fils.  Dans 
un  autre  temps  Lacépède  eût  en\ié, 
sollicité  d'aussi  honorables  fonc- 
tions; mais  en  ce  moment  elles  étaient 
périlleuses,  et  Lacépède  les  refusa , 
disant  qu'il  se  croyait  incapable  de 
les  remplir.  Personne  ne  fut  dupe 
de  cette  feinte  modestie,  et  quelques 
jours  après,  la  reine  étant  allée  elle- 
même  au  Jardin-du-Roi,  pour  y 
faire  une  nouvelle  tentative,  ne  put 
que  sourire  quand  il  lui  présenta 
le  même  motif  de  refus.  Du  reste,  il 
se  loue  beaucoup,  dans  ses  mémoi- 
res, de  la  grâce,  de  la  bonté  que  cette 
princesse  mit  à  une  démarche  qui, 
quelques  années  auparavant,  eût 
tant  flatté  son  amour-propre.  Alors 
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elle  ne  servit  qu'à  augmenter  ses 
craintes,  et  une  circonstance  moins 
importante,  mais  qui  produisit  sur  son 
esprit  une  vive  impression,  vint  y 
ajouter  encore.  Ayant  vu ,  dans  un 
journal,  son  nom  porté  sur  nne  liste 
des  scélérats  qui  volaient  contre  le 
peuple ,  il  en  fut  d'autant  plus  ef- 
frayé que  ce  journal  était  rédigé  par 
un  homme  qu'il  admettait  souvent  à 
sa  table.  Il  ne  put,  à  la  première  oc- 
casion, lui  cacher  sa  surprise  :  le 
journaliste  s'excusa  en  disant  que 
dans  son  langage  le  mot  scélérat  ne 
signifiait  pas  autre  ehose  qu'un  hom- 
me qui  ne  pensait  pas  comme  loi. 
Dès-!ors  Lacépède  n'y  tint  plus,  et 
quand  il  eut  vu  le  trône  constitu- 
tionnel s'écronler  au  10  août  1792; 
quand  il  eut  été  le  témoin  desafireux 
massacres  de  septembre ,  il  donna  sa 
démission  de  la  place  qu'il  occupait 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  et 
se  réfugia  ^au  village  de  Leuville , 
près  Montlhéry,  avec  M.  et  Mm®  Gau- 
thier, ses  intimes  amis,  dans  une 
petite  maison  qu'il  prit  à  loyer.  La 
musique,  l'histoire  naturelle,  le  voi- 
sinage de  Tabbé  Baynal,  le  bon  ac* 
cueil  des  habitants,  l'esprit  distingué 
et  le  caractère  aimable  de  fâ^^  Gau- 
thier (1)  concoururent  à  charmer  les 
ennuis  de  cette  solitude.  Cependant, 
vers  le  commencement  de  1794, 
dans  le  plus  fort  de  la  Terreur,  le  dé- 
sir de  revoir  Paris  lui  fît  demander  à 
Robespierre  si  l'on  permettrait  qu'il 
revînt  au  Jardin-des-Plantes  : /<  «<< 


(I)  Vadanae  Gautll1«r  i)6e  JaM,  dans  le  ? Illcga 
de  Learllle«  était  la  femme  d'un  employé  de  la  bU 
bllolhèque  du  Jardln-do-llol ,  qui  moarul  en  tTM. 
KUe  ëpoosa  TaRnèe  anUaote  M.  de  Lacépide,  <}■> 
l'appelait  soh  ange^  et  l'aima  da  la  manière  la 
p1a9  tendre.  Plus  lard  il  en  adopta  le  flis  alnè,  de- 
venu ainal  l'héritier  de  Sun  nom  et  de  sa  fortune. 
Madame  de  Lacépède  mourut  le  si  décembre  f SOL 
et  fut  enterrée,  selon  ses  vœux,  au  cimetière  de 
LeuTllie,  k  o6té  de  son  premier  mtrl.  Cette  daas 
avait  publié:  Sophie,  w  Mémoires  d*uM  ien^ 
Feligiéitse»  écrits  par  etle-méme^  P«rl«i  "•* 
i79B,  io-s*. 
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à  la  campagne,  repondit  le  tfran, 
qu'il  y  reste  (2).  Lacepède  se  le  tint 
pour  dit,  et  il  ne  reparut  qu'après  le 
9  thermidor.  Alors  il  revint  à  Paris 
avec  le  titre  singulier  d'élève  de  l'E- 
cole  Normale,  ayant  pour  condisci- 
ples dans  cette  nouvelle  école  Bou- 
gainville,  Wailly,  La  Place,  etc.  A 
côté  de  ces  hommes  illustres,  pour 
la  plupart  supérieurs  à  leurs  maîtres 
par  l'âge,  la  célébrité  et  retendue  de 
leurs  connaissances,  se  trouvaientdes 
villageois  sachant  à  peine  lire,  et  of- 
frant ainsi  le  spectacle  de  la  réunion 
la  plus  bizarre,  qui  se  pût  imaginer. 
Lacepède  cessa  bientôt  d'en  faire 
partie;  il  n'avait  pas  été  compris 
dans  la  nouvelle  organisation  du  Jar- 
din des  Plantes  en  171>3;  mais  ses 
collègues  se  hâtèrent  de  l'y  rappeler, 
et  on  lui  confia  la  chaire  affectée  à 
l'histoire  des  reptiles  et  des  poissons. 
H  s'y  montra  professeur  habile,  et 
ses  leçons  attirèrent  de  nombreux 
auditeurs.  Les  discours  qu'il  pro- 
nonça chaque  année  en  ouvrant  et 
en  fermant  ses  cours  sont  remarqua- 
bles à  plus  d'un  titré.  En  1796  il  fut 
élu  membre  de  l'Institut  National  et 
compris  dans  la  section  de  zoologie 
et  d'anatomie.  C'est  au  nom  de  ce 
corps  savant  qu'il  vint  présenter,  le 
1er  pluviôse  an  iv,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  le  règlement  de  la  Société 
dont  il  était  membre.  H  pronpiiça 
dans  cette  circonstance,  comme  ora- 
teur de  la  députation,  un  discours 
empreint  de  couleurs  très  révolu- 
tionnaires. C'était  une  nécessité  de 
l'époque,  et  personne  n'eut  la  pensée 
de  le  lui  reprocher;  mais  ce  qui,  pour 


(b)  Il  :i*est  iM»  inutile  île  remarquer  à  celle  oc- 
euion  qu'en  elTel Roi)espierre  ne  poiiTait  rien  falrd 
de  mieux  pour  Lrfteepèdo  que  de  IMnvtterà  se  lenir 
cache.  Les  lyrans  de  cette  époque  étaient  tuut- 
pniftsants  pour  faire  ie  mal,  pour  envoyer  des  tIc- 
liniftià  Techafaud  par  milllerf  ;  mais  quand  fi  s'a« 
cissAit  (l'en  isauver  une  seule,  ils  craignaient  de  »o 
cumproinulire,  et  n*ava:cnt  pluj  aufuii  pouvoir. 
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un  homme  probe  et  sage  comme  La- 
cepède, fut  véritablement  un  tort, 
c'est  qu'ayant  choisi  pOur  remplir 
cette  mission  l'anniversaire  '  de  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  s'étant  trouvé 
au  milieu  de  l'assemblée  dans  le  mo- 
ment oi!i  à  celte  occasion  chaque  dé- 
puté prêtait  serment  de  haine  à  la 
royauté^  il  prononça  aussi,  au  nom 
de  l'Institut,  qui  ne  l'en  avait  pas 
chargé,  un  serment  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas.  Ses  amis  ont  cherché  à 
l'excuser  de  cet  acte  de  faiblesse  en 
disant  que  le  Directoire  avait  ajouté 
à  son  discours  ce  serment  de  haine  à 
la  royauté,  qui  d'abord  ne  s'y  trou- 
vait pas.  Mais  rien  n'est  moires  pro- 
bable qu'un  pareil  fait,  et  l'esprit 
d'adulation  et  de  servilité  que  Lace- 
pède a  montré  dans  tant  d'autres  cir- 
constances ne  permet  pas  même 
<le  douter  que  dans  cette  occasion 
il  n'ait  agi  comme  toujours.  On 
peut  d'ailleurs  y  en  croire  celui-ci, 
qui  a  dit  lui-même  si  naïvement 
dans  un  de  ses  derniers  écrits  : 
«  Voilà  vingt-six  ans  écoulés  depuis 
«  le  commencement  de  la  révolution, 
«  et  pendant  ces  temps  orageux  Dieu 
«  m'a  fait  la  grâce  de  ne  jamais  man- 
«  quer  à  l'obéissance  due  aux  lois  et 
•  au  gouvernement  établi.»  Avec  de 
tels  prîhcipes  on  ne  devient  jamais 
empereur  ni  consul,  mais  on  est  au 
moins  plus  assuré  de  vivre  en  paix, 
et  Ton  peut  traverser  sans  rien  crain- 
dre tous  leschangementset  toutes  lés 
révolutions.  C'est  la  règle  qu'a  sui- 
vie Lacepède,  et  c'est  ce  que  recon- 
naîtra la  postérité  sur  le  témoignage 
des  contemporains  qui,  faisant  allu- 
sion à  son  caractère  personnel  et  au 
genre  de  ses  études,  l'ont  surnommé 
le  Prince  des  Reptiles.  Rendu  à  ses 
travaux,  il  s'occupa  beaucoup  du 
plus  important  de  ses  ouvrages,  V His- 
toire naturelle  des  Poissons,  dont  le 
premier  volume  parut  vn  17ir8 ,  rt  le 
18 
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cinquifme  en  1803.  Les  reproches 
que  nous  avons  faits  à  V Histoire  na- 
turelle des  Reptiles  trouveront  encore 
ici  leur  application,  quoiqu'il  soit 
vrai  de4ire  qu'au  moment  où  MM.  Cu- 
vier  et  Valeuciennes  entreprirent 
leur  grande  ichthyologie  ce  livre 
était  incontestablement  le  plus  com- 
plet que  la  science  possédât  sur 
Cjette  matière.  Mais,  comme  le  remar- 
que. Cuvier,  avant  d'écrire  sa  pre* 
mière  page  sur  une  classe  quelcon- 
que d*êtres,  le  naturaliste  qui  veut 
mériter  ce  nom  doit  avoir  recueilli 
autant  d'espèces  qu'il  lui  esl  possible, 
les  avoir  comparées  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  les  avoir  groupées  d'après 
l'ensemble  de  leur  caractère,  avoir 
démêlé  la  vérité  de  Terreur  dans  les 
observations  laites  par  des  voyageurs 
ignorants  et  superstitieux.  Lacépède 
ij*a  pas  rempli  toutes  ces  conditions, 
et ,  il  faut  l'avouer ,  beaucoup  de 
sources  lui  furent  fermées  à  cette 
époque  où  la  guerre  générale  avait 
établi  une  barrière  presque  infran- 
chissable eulre  la  France  et  les  autres 
pays.  Il  fut  donc  réduit  à  prendre 
pour  base  de  son  travail  les  listes  de 
poissons  rédigées  par  Gosselin  et 
Bonaterpc  :  c'est  dans  ces  listes  in- 
complètes qu'il  puisa  les  caractères 
(le  ses  divisions  et  du  plus  grand 
nombre  de  ses  genres,  en  y  ajoutant 
les  individus  recueillis  au  cabinet  du 
roi  avant  la  guerre,  et  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans  le  cabinet  du  sta- 
thouder,  apporté  à  Paris  lors  de  la 
conquête  de  la  Hollande,  en  1795. 
Les  dessins  et  les  descriptions  ma- 
nuscrites deCommerson  et  despein- 
tures  faites  autrefois  par  Âubriet  sur 
des  dessins  de  Plumier  furent  à  peu 
près  les  seules  sources  inédites  où  il 
lui  fut  possible  de  puiser.  Partout 
dans  ses  investigations  scientifiques 
pn  remarque  la  même  facilité,  la  mê- 
me politesse,  les  m^mes  égards  et 
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le  même  esprit  de  docilité  que  dans 
les  relations  sociales;  il  en  résulte  une 
absence  complète  de  critique  appro- 
fondie, une  confiance  aveugle  dans 
les  travaux  de  ses  devanciers,  et 
des  méprises  qu'il  eût  été  facile  d'é- 
viter. Ce  qui  prouve  encore  que  ses 
recherches  n'ont  pas  toujours  été 
faitesavec  une  suffisante  intelligence, 
ce  sont  les  doubles  emplois  que  Ton 
rencontre  dans  son  ouvrage  :  ainsi, 
sur  quinze  cents  poissons  dont  il  a 
tracé  l'histoire,  il  faut  en  retrancher 
deux  ou  trois  cents  espèces  qui  n'exis- 
tent ni  dans  les  écrits  de  ceux  qu'il 
prit  pour  guides ,  ni  dans  le  règne 
animal  lui-même.  Ne  connaissant  pas 
assez  Tanatomie  des  poissons  pour 
faire  de  cette  science  la  base  d'une 
distribution  naturelle,  trop  souvent 
il  a  multiplié  les  genres  et  les  a  dé- 
terminés d'une  manière  à  peu  près 
arbitraire  ;  ainsi  dans  le  genre  hareng 
nous  trouvons  les  anchois,  qui. n'of- 
frent aucun  des  caractères  attribués 
à  ce  genre  ;  au  contraire  il  rejette  les 
clapanodons  qui  les  possèdent  pres- 
que tous.  Cependant,  après  avoit  fait 
une  large  part  à  la  critique^  disons 
que  cette  œuvre  est  remar(}uable 
surtout  par  l'élégance  et  la  pureté 
du  style,  par  les  curieux  renseigne- 
mentsqu'ellerenfermesur  l'organisa- 
tion des  animaux,  sur  les  guerresque 
les  hommes  leur  livrent,  sur  le  parti 
qu'ils  en  tirent.  Il  y  a  même  dans  les 
descriptions  un  charme  indicible  tou- 
tes les  fois  que  les  beautés  qui  leur  ont 
été  départies  permettent  de  les  of- 
frir à  l'admiration  du  naturaliste.  En 
1814  parut  V Histoire  naturelle ^ géné- 
rale et  particulière  des  cétacés^  qui 
forme  le  complément  du  grand  en- 
semble des  animaux  vertébrés.  Cet 
ouvrage  est  sans  contredit  «elui  où 
Lacépède  a  le  mieâx  fondu  la  partie 
d^riptiveet  historique,  celle  de  l'or- 
ganisation elles  caractères  méthodi- 
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ques.  Le  nombre  des  espèces  enregis- 
trées avantluidanslegrand  catalogue 
des  êtres  s'y  trouve  augmenté  d'un 
tiers.Maîs  il  y  a  encore  d'importantes 
rectifications  à  faire  dans  la  détermi- 
nation des  espèces,  et  ce  travail  pré- 
sentera toujours  de  graves  difficultés; 
car  la  comparaison  immédiate  de  ces 
gigantesques  mammifères  est  ex* 
trêmement  difficile,  et  sans  cette  con- 
dition il  n'est  point  de  certitude  en 
histoire  naturelle.  Si  nous  suivons 
encore  Lacépède  dans  la  vie  pu- 
blique, nous  ie  verrons  occuper 
successivement  et  simultanément  les 
emplois  les  plus  éminents,  et  se  cour- 
ber toujours  avec  la  même  flexibilité 
sons  les  événements  accomplis.  Séna- 
teur en  1799,  après  le  18  brumaire, 
président  du  sénat  en  1801,  grand- 
chancelier  de  la  Légion-d'Honneur 
en  1803,  titulaire  de  la  sénatorerie  de 
Paris  en  1 804 ,  ministre  d'État  la  même 
année ,  enfif ,  sous  la  Restauration, 
pair  de  France,  et  grand- maître  de  TU- 
ni  versité  dans  les  Cent- Jours  de  Napo- 
léonen  1815,ilfutacceptépartousIes 
pouvoirs,  parce  qu'il  les  accepta  tous. 
Cependant  on  doit  reconnaître  qu'il 
apporta  le  plus  grand  désintéresse- 
ment dans  les  différentes  fonctions 
dont  il  fut  chargé,  et  qu'il  y  cher- 
cha plutôt  Toccasion  de  faire  le 
bien  que  celle  de  s'enrichir,  il  tra- 
vailla avec  une  constaixe  infatigable 
à  Tadminislration  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  s'empressa  d'orga- 
niser les  maisons  d'Ecouen  et  de 
Saint-Denis.  Il  sut  par  ses  soins,  sa 
vigilance,  sa  bonté,  se  concilier  la 
reconnaissante  affection  des  élèves, 
qui  s'habituaient  toutes  à  le  regarder 
comme  leur  père.  Une  d'elles,  âgée 
de  onze  ans,  se  mourait  de  la  poi- 
trine, et,  sentant  sa  fin  approcher,  ne 
formait  plus  qu'un  vœu,  celui  de  voir 
encore  une  foisM. le  grandchancefier. 
Informé  de  ce  dosir,  Lace'pède  vole  à 
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Saint-Denis  et  s'approche  doucement 
du  lit  de  la  mourante.  Quoiqu'elle 
eût  depuis  plusieurs  heures  perdu  la 
connaissance  et  la  parole,  elle  ouvre 
des  yeux  agonisants  et  s'écrie  :  Je 
vous  vois^  monseigneur;  que  Je  suis 
heureuse!  Je  vais  dans  le  eiel prier 
le  bon  Dieu  pour  vont.  Puis  elle  ex- 
pire. Les  légionnaires  formaient  aux 
yeux  de  Lacépède  une  grande  famille 
dont  il  était  chargé  de  soutenir  les 
intérêts  et  de  défendre  les  droits.  II 
le  fit  toujours  avec  zèle  et  même  avec 
quelque  courage.  Pendant  une  cam- 
pagne meurtrière,  un  grand  nombre 
de  croix  d*honneuravaient  été  accor- 
dées à  des  officiers  qui  ne  devaient 
pas  les  obtenir.  Bonaparte  ordonne 
au  grand-chancelier  de  les  leur  reti- 
rer. Eh  bien!  répondit  Lacépède, /e 
vous  demande  pour  eues  ce  que  je 
voudrais  ohlenirnioi-méme  si  fêlais 
à  leur  place  :  c'est  d'envoyer  aussi 
l'ordre  de  les  fusiller.  Les  croix  leur 
restèrent.  Ne  recevant  aucun  traite- 
ment et  voulant  soulager  toutes  les 
infortunes  qui  se  pressaient  autour 
de  lui,  il  vit  bientôt  son  patrimoine 
se  fondre  en  bienfaits.  Ce  fut  alors 
que  l'empereur  ordonnança  en  sa  fa- 
ireur  une  somme  de  200,000  fr.  pour 
lui  tenir  lieu  du  traitement  de 
40,000  fr.,  qu'il  avait  refusé  à  l'é-* 
poque  de  sa  nomination.  Il  n'en 
donna  qu'un  plus  libre  cours  à  sa 
libéralité.  Dans  une  mission  impor- 
tante que  Napoléon  lui  avait  confiée, 
le  prince  de  la  Paix ,  pour  le  met- 
tre dans  ses  Intérêts,  lui  fit  présent 
de  riches  productions  minérales. 
Lacépède  le  remercia ,  mais  au 
nom  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  oi!i  il  fit  déposer  ces  objets. 
Pour  compléter  le  portrait  de  Lacé- 
pède, nous  n'avons  plus  qu'un  mot 
à  dire  de  ces  fades  et  ridicules 
compliments  que,  comme  neadomi- 
cien ,  comme   séunleur   et  comme 
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chancelier,  il  adressa  dans  toutes  les 
occasions  à  tous  les  gouvernements 
qui  se  succédèrent,  et  plus  particuliè- 
rement à  Napoléon,  qui  i*avait,  il  est 
vrai,  comme  on  Ta  vu,  comblé  de 
toutes  sortes  de  bienfaits.  Dès  que  la 
révolution  fut  commencée,  cet  admi- 
rateur de  la  nature,  cet  homme,  qui 
jusque4à  n*avait  parlé  que  de  liberté 
et  d^indépenda&ce,  se  mit  successive- 
ment  à  genoox  devant  tous  les  pou- 
voirs et  devant  tous  les  partis,  et  ses 
éloges^  ses  compliments,  dont  les 
journaux  et  les  bulletins  sont  rem- 
plis, peuvent  être  considérés  comme 
<kfs  modèles  du  genre ,  comme  un 
type  d'adulation  et  de  flatterie.  Lors- 
qu'il eut  employé  toutes  les  formules 
H  épuisé  son  répertoire,  il  finit  par 
dire  à  Napoléon  qu'il  s'était  placé 
trop  haut  pour  qu'on  pût  le  louer 
dignement,  pour  qu'on  pi^t  décou- 
vrir son  immense  élévation...  Ce- 
pendant à  la  dn  il  osa  parier  de  paiic, 
mais  seulement  en  1813,  lorsqu'il 
vit  que  tout  le  monde  la  demandait, 
et  que  Bonaparte  lui-même  avait  dit 
qu'il  voulait  la  faire.  Ce  fut  sa  der- 
nière harangue.  Ayant  accompagné 
l'impératrice  Marie-Louise  à  Blois, 
dans  le  mois  de  mars  1814,  il  se  hâta 
d'envoyer  son  adhésion  à  la  dé- 
ehéance  de  l'empereur,  dès  qu'il  e^ 
eut  connaissance.  Mais  cette  prompte 
soumission  ne  put  empêcher  que  la 
chancellerie  de  la  Légion-d'Honneur 
ne  fût  donnée  à  Tabbé  de  Pradt  par 
le  gouvernement  provisoire.  On  l'en 
dédommagea  par  la  pairie,  qu'il  reçut 
de  Louis  XVIll  le  4  juin  1814.  Selon 
son  usage  il  se  fit  peu  remarquer  dans 
celte  assemblée,  et  dès  les  premiers 
jours  d'octobre  il  s'éloigna  de  Paris. 
La  lettre  suivante,  qu'il  adressa  au 
roi  le  5  août  1815,  est  un  exposé  fi- 
dèle de  sa  conduite  à  cette  époque 
<lélicate.  Elle  montre  d*ailleurs  sou 
caractère  ave^   tant  de   vriitc  que 
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nous  la  rapporterons  tout  entière. 
Sire,  le  fils  adoptif,  le  continua- 
teur de  Bu^on ,  ose  espérer  de  la 
bonté  de  Votre  Majesté  qu'elle  dai- 
gnera lire  la  lettre  qu'il  a  l'hon- 
neur de  déposer  an  pied  de  son 
trône.  Je  supplie  V.  M. ,  Sire , 
de  permettre  que  je  lui  rende 
compte  de  la  conduite  que  j'ai  te- 
nue depuis  dix  mois.  Dès  le  6  oc- 
tobre, et  d'après  lagrément  que 
Votre  Majesté  avait  daigné  m'ac- 
corder,  je  partis  pour  aller  passer 
l'hiver  à  Hyères ,  près  de  Toulon , 
avec  mon  fils  et  ma  belle-fiile  à 
qui  les  médecins  avaient  ordonné 
d'éviter  les  grands  froids  de  Paris. 
Je  ne  suis  parti  de  Hyères  que  le 
17  mars ,  et  j'y  aurais  encore  passé 
un  mois,  pour  la  santé  de  ma 
belle-fille ,  si  je  n'avais  pas  reçu 
l'avis  de  la  convocation  de  la 
chambre  des  pairs,  ordonnée  par 
Votre  Majesté.  Je  ne  voulus  pas 
prendre  la  route  de  Lyon ,  parce 
que,  depuis  plusieurs  jours,  le 
drapeau  blanc  n'y  flottait  plus.  Je 
pris  celle  de  Montpellier,  Nar- 
bonnc,  Toulouse,  etc.  Le  21  mars, 
j'eus  l'honneur,  à  Nîmes,  de  faire 
ma  cour  à  Son  Altesse  Royale  Mon- 
seigneur le  duc  d'Angoulême.  J'é- 
crivis le  22  mars  à  M.  le  chance- 
lier pour  le  prier  de  présenter  a 
Votre  Majesté  l'hommage  de  ma 
fidélités.  Ayant  appris  à  Toulouse 
le  départ  de  V.  M.  de  Paris,  et 
l'ajournement  de  la  chambre  des 
pairs,  je  résolus  d'attendre  dans 
les  départements  méridionaux, 
où  les  couleurs  blanches  étaient 
encore  arborées,  les  nouveaux  or- 
dres annoncés  par  V.  M.  pour  les 
pairs  de  France.  J'appris  à  Montau- 
ban  la  défection  de  tous  les  dépar- 
tements compris  entre  cette  ville 
et  la  capitale.  J'y  appris  aussi,  par 
un  journal,  que  l'on  ne  voulait  rc 
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•  connaître  que  moi  pour  grand- 

•  chancelier  de  laLégion-d'Honneur. 

-  Je  pouvais  aisément  partir  de  Mon- 

•  tauban  et  arriver  à  Paris.  Mais  je 

•  n'eus  pas  d*autre  pensée  que  celle 

•  de  suivre  mon  devoir.  Plusieurs 

•  départements  méridionaux  étaient 

•  restés  fidèles  à  V.  M.  Je  résolus  de 

•  nouveau  d*y  attendre  ses  ordres. 
«  Je  fis  exprimer  dans  le  visa  de  mon 

•  passeport  les  motifs  de  mon  séjour 

•  (inns  ces  contrées  méridionales; 

■  j'allai  à  Ag^n ,  lieu  de  ma  nais- 

•  sance ,  et,  quoique  les  journaux 

•  m'y  apprisscntque  j'avais  été  nom- 

•  mé  grand-maître  de  l'Université , 

■  je  ne  quittai  ma  patrie ,  pour  reve- 

•  nir  dans  la  capitale ,  que  bien  des 
■jours  après  la  défection  de  Bor- 

•  deaux,  de  Toulouse ,  etc.,  et  lors- 

-  que  le  drapeau  blanc  cessait  de 

•  flotter  en  France.  Obligé  de  de- 

•  mander  un  nouveau  passeport ,  je 

•  n'y  pris  le  titre  ni  de  grand-chan- 

•  celier  de  la  Légloû-d' Honneur,  ni 

•  de  grand-maître  de  l'Université,  et 
"  je  déclarai  à  mes  amis  l'intention 

•  où  j'étais  de  ne  remplir  les  fonc- 

•  lions  ni  de  Tune  ni  de  Tautre  de 

•  ces  deux  places.  Arrivé  à  Paris, 

•  un  mois  ou  environ  après  le  dé- 

•  pan  de  V.  M.,  j'y  fus  vivement 
«  pressé  de  réunir  les  deux  places  de 

•  grand-maître  et  de  grand-chance- 

•  lier.  J€  refusai  celle  de  grand-maî- 

•  tre  ;  maïs  je  crus  que  mon  devoir 
'  de  citoyen  demandait  que  je  ne 

•  refusasse  pas  de  remplir  les  fonc- 

-  lions  de  grand-chancelier ,  pour 
«  lesquelles  d'ailleurs  je  ne  prêtai 

•  aucun  serment;  j'y  fus  déterminé 

•  par  l'avis  de  plusieurs  personnes 
'  sages  dont  je  connaissais  l'ancien 

•  dévouement  à  V.  M.,  et  par  ce  que 
"  l'on  disait  des  intentions  que  V. M. 

•  avait  fait  connaître  à  Gand ,  au 

•  sujet  de  ceux  à  qui  Ton  propo- 

•  serait  des  plates  en  France  pendant 
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son  absence.Des  motifs  semblables 
ou  analogues,  Sire,  me  convainqui- 
rent plus  d'un  mois  après  de  la  né- 
cessité où  j^étais  d'entrer  dans  la 
Chambre,  qui  fut  convoquée  sous 
le  nom  de  Chambre  des  pairs,  et 
à  laquelle  j'étais  bien  éloigné  de 
demander  d'être  appelé.  De  grands 
exemples  ni'y  engagèrent  ;  et  ceux 
qui  ont  été  bien  informés  de  tous 
les  détails  de  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant le  mois  qui  a  précédé  le  retour 
de  Votre  Majesté   pourraient  lui 
faire  connaître  combien  une  démai  - 
clie  semblable  à  la  mienne,  et  faite 
par  des  personnes  bien  plus  dignes 
et  bien  plus  capables  que  moi  d'in- 
fluer sur  les  événements,  a  évité 
de  malheurs  à  la  France  et  parti- 
culièrement à  la  capitale.  Us  pour- 
raient ajouter  que  dans  les  derniers 
Jours  de  cette  époque  j'étais  de 
ceux  qui  attendaient  impatiemment 
le  moment  où  la  crainte  des  plus 
grands  troubles  publics  ne  s'oppo- 
serait plus  à  la  manifestation  d'un 
vœu  qu'ils  regardaient  comme  si 
nécessaire  au  retour  de  la  paix,  de 
îa  prospérité  et  du  bonheur  de  leur 
{Kitrie.  Sire,  dans  les  circonstances 
si  graves  qui  viennent  de  se  succé- 
der, j'ai  dû  me  tromper  pins  faci- 
lement  que   beaucoup   d'autres; 
mais  je  n'ai  cessé  ni  ne  cesserai  de 
désirer  le  plus  vivement  possible 
de  mériter  l'estime  de  Votre  Ma- 
jesté, comme  j'espère  obtenir  celle 
de  la  postérité.  Je  suis  avec  le  plus 
profond  respect,  etc.  •  Toutes  ces 
explications  ne  pouvaient  faire  que 
Lacépède  n'eût  accepté  de  Bonaparte 
les  fonctions  de  grand-chancelier  de 
là  Légion  -d'Honneur,  et  il  ne  pou- 
vait ,  en  conséquence ,  obtenir  sa 
réintégration  à  la  pairie.  Ce  n'est 
qu'en  1819   qu'il  fut  compris  dans 
la  grande  fournée  du  ministre  de 
Cazes.  Comme  l'on  devait  s'y  atten- 
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dre,  il  siégea  parmi  les  mémbrcsd*une 
opposition  modérée,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  ses  travaux  scidntiiiques, 
passant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  à  sa  maison  de  campagne 
d'Épinay,  où  il  vivait  de  la  manière 
la  plus  simple.  Dans  tous  les  temps 
H  n'avait  jamais  eu  qu*un  seul  habit, 
et  il  ne  faisait  qu'un  seul  repas  par 
jour.  Depuis  Tâge  de  dix-sept  ans  il 
avait  complètement  renoncé  à  l'usage 
du  vin.  Deux  heures  de  sommeil  lui 
suffisaient.  H  employait  le  reste  de  la 
nuit  à  composer  ses  ouvrages,  que, 
grâce  à  sa  prodigieuse  mémoire,  il 
dictait  Je  matin  à  son  secrétaire,  ou 
qu'il  écrivait  lui-même  quand  il  en 
avait  le  loisir.  Si  ses  affections  de  fa- 
mille furent  pour  lui  une  source  de 
véritable  bonheur,  il  trouva  aussi 
dans  son  intérieur  les  peines  les  plus 
cuisantes.  Sa  femme  et  sa  belle-fille 
lui  furent  ravies  à  un  âge  où  il  avait 
l'espoir  de  les  conserver  longtemps 
encore,  et  rien  ne  put  le  consoler  de 
ces  pertes  cruelles.  Seize  ans  après  la 
mort  de  sa  femme  il  écrivait  :  «  Je  ne 
«  sais  pas  comment  ma  vie  né  s'étei- 
«  gnit  pas  au  moment  où  je  perdis 
«l'ange  qui  en  faisait  le  bonheur.» 
Un  jour  qu'il  se  rendait  de  sa  maison 
de  Paris  au  palais  de  l'Institut,  il 
rencontra  le  médecin  Duméril,qui 
Tenait  à  l'instant  même  de  quitter  des 
malades  atteints  de  la  petite-vérole  : 
il  lui  pressa  plusieurs  fois  la  main,et 
Ton  a  pensé,  avec  raison,  que  cet  aca- 
démicien avait  inoculé  à  son  collègue 
l'affection  à  laquelle  celui-ci  ne 
tarda  pas  à  succomber.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'il  fut  à  peine  revenu 
à  Epinay,  que  la  variole  se  décla- 
ra avec  des  symptômes  effrayants. 
Jugeant  aussitôt  son  état  désespéré, 
il  ne  changea  cependant  rien  à  ses 
habitudes ,  se  leva  et  se  coucha  aux 
heures  ordinaires ,  et  pas  un  mot 
échappé  de  sa  bouche  ne  laissa  soup- 
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çonner  le  danger,  qu'il  connut  dès  le 
premier  moment.  «  Mon  cher  Char- 

•  les,  disait-il  à  son  fils  en  lui  mon- 
«  trant  ses  mains,  moi  qui  ai  tant 
«  aimé  la  natnre,  qui  ai  peut-être 
«  contribué  à  la  faire  aimer,  vous 

•  voyez  comme  elle  me  traite.  •  La 
veille  de  sa  mort ,  recevant  trente 
pages  d'un  grand  ouvrage  qui  avait 
occupé  la  moitié  de  son  existence  : 

•  Charles,  dit-il,  écris  en  gros  carac- 
«  tère  le  mot  fin  au  bas  de  ces  ma- 
«  nuscrits.  «Il  expira  à  Epinay,  le  6 
octobre  1825.  Sa  mort  fut  un  deuil 
général,  et,  par  le  concours  de  mal- 
heureux qui  vinrent  pleurer  à  ses  fu- 
nérailles, on  put  apprécier  tonte  re- 
tendue des  bienfaits  qu'il  répandait 
autour  de  lui.  Plusieurs  discours  fu- 
rent prononcés  sur  sa  tombe.  Les 
ouvrages  de  Lacépède  sont  :  1.  Eh 
$ai  sur  l'éleclricUé  naturelle  et  ar- 
tificielle, Paris,  1781,,  2  vol.  in-8«. 
IL  Physique  générale  etparticulièr€f 
t.  1, 1782,  t.  II,  1784,  in-12.  L'ou- 
vrage devait  avoir  12  vol.  111.  PoéU- 
que  de  la  musique,  1785, 2  vol.  iu-12. 
Il  aurait  pu  intituler  son  livre 
Poétique  de  ma  musique  ;  car,  au 
lieu  de  choisir  s?s  exemples  dans  les 
0()éras  de  Gluck ,  de  Piccini  et  de 
Sacchini,il  les  a  pris  dans  les  siens, 
qui  d'ailleurs,  sont  inédits.  Beffara  dit 
que  Lacépède  est  auteur  des  paroles 
et  de  la  musique  d'un  opéra ,  et  de  la 
musique  de  quelques  autres  dont  les 
paroles  sont  de  Paganel.  Il  est  aussi 
l'auteur  de  symphonies,  de  sonates, 
et  il  a  fait  graver  54  sextuors.  Enfin 
il  a  mis  en  musique  tout  le  Téléma- 
que  de  Fénélon,  non  les  paroles  du 
texte  ,  mais  l'action  générale  et  les 
épisodes,  qu'il  voulut  exprimer  par^ 
des  sons ,  action  divisée  en  autant  de  ' 
parties  que  le  Télémaque  contient  de 
livres.  Il  a  laissé  inédite  une  messe  de 
Requiem.  IV.  Éloge  de M.'J.'L.,duc 
de  Brunswick'Wolfenbuitel   1786 , 
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iii-80.  Tout  le  monde  connatt  le  con- 
ragenx  dëvouement  de  ce  prince, 
qui  fût  mis  au  concours  par  l'Âcadë- 
mie  Française,  et  qui  donna  lien  à  tant 
de  vers  médiocres.  L*ouyrage  de  La- 
cépède  étant  en  prose  ne  fut  pas  en- 
voyé au  concours.  V.  Histoire  natu^ 
relie  des  Quadrupèdes  ovipares  et  des 
Serpents^  1788-89, 2  vol.  jn-4o,  ou 
4  Yol.  in-12.  VL  Histoire  naturelle 
des  Reptiles,  nS9^  1  vol.  in-4o  ou 
2  vol.  in-12.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  traduits  en  allemand  par  J.-M. 
Bechstein  ,  Weimar  ,  1800  et  ann. 
suiv.,in-8o,eten  anglais  par  Kerr, 
Londres,  1802,4  vol.  in-8®.  VILFw- 
toire  naturelle  des  Poissons,  5  vol. 
in-40, 1798  à  1803,  ou  11  vol.  in-12; 
tradoite  en  allemand,  Berlin,  1799  et 
ann.  suiv.  ,in-8o.  VIII.  Histoire  na- 
turelle des  Cétacés  ,  dédiée  à  Anne- 
Caroline  de  Lacépède,  1804,  in-4«> 
avec  16  planches,  ou  2  vol.  in-12. 
Cf^  quatre  derniers  traités  forment 
la  suite  et  le  complément  de  Védition 
originale  de  Buffon, sortie  des  presses 
de  rimprimerie royale  :  ilsontétésou- 
vent  réimprimés.  Dans  les  deux  édi- 
tions des  œuvres  de  Buffun ,  publiées 
chez  Rapet,  la  première  en  18t7  et 
ann.  suiv.,  17  vol,  in-8o,fig.,etla  se- 
conde en  1819-22,25  vol.  in-8o,  fig., 
se  trouveun  discoursintitnlé  :  Vue  gé- 
nérale des  progrès  de  plusieurs  bran- 
ches des  sciences  ncUur files  depuis  le 
milieu  du  dernier  siècle.Ce  discours  a 
été  tiré  à  part  et  forme  1  vol.  in-8<>. 
IX.  Vues  sur  l'enseignement  publie , 
1790,  in-80  X  (avec  MM.  Cuvier  et 
Geoffroy-Saint-Hilaire).  La  ménage- 
rie du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
ou  description  et  histoire  des  ani- 
maux qui  y  vivent  ou  qui  y  ont  vécu^ 
Paris ,  an  IX  (1801)  et  ann.  suiv.,  19 
grands  cahiers  in-folio,  fig.,  papier 
vélin,  ou  2  volumes  in-12,  fig.;  ou- 
vrage resté  incomplet.  XL  Discours 
d^ouverture  et  de  clôture  du  cours 
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d^hùtoirenaiureUe,  de  1798  à  1801. 
Ces  discours ,  au  nombre  de  quatre , 
traitent ,  le  premier,  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Daubenton  ;  le  se- 
cond ,  des  avantages  que  les  natu- 
ralistes peuvent  procurer  au  corps 
social ,  dans  l'état  actuel  delà  civi- 
lisation et  des  connaissances  hu- 
maines; le  troisième,  de  Vhistoire 
des  races  ou  des  principales  variétés 
de  (^espèce  humaine;  le  quatrième, 
du  but  auquel  doit  tendre  le  natura- 
liste, et  particulièrement  des  rap- 
porté de  l'étude  des  sciences  natu- 
reUes  avec  le  bonheur  de  ceux  quiles 
cultivent.  Ces  discours,  indépendam- 
metit  du  mérite  du  style,  contiennent 
des  vues  élevées  et  nouvelles  et  un 
grand  intérêt  dans  le  fond  des  sujets. 
XII.  EUivalet  Caroline, tSid,  2  vol. 
in  - 12.  XllI.  Charles  d'Bllival  et 
Alphonsine  de  Florentino  :  suite 
d'EUival  et  Caroline,  1817,  3  vol. 
in«12.  Ce  sont  des  personnages  de  sa 
famille,  que  Lacépède  a  mis  en  scène 
dans  ces  deux  ouvrages,  peu  intéres- 
sants, du  reste.  Ellival  est  Tana- 
gramme  de  LaxiUe,  nom  de  l'auteur, 
Caroline  est  le  prénom  de  sa  femme, 
Charles  celui  de  son  fils ,  eX  Alphon- 
sine celui  de  sa  bru.  XIV.  Histoire 
générale ,  physique  et  civile  de  l'Eu^ 
rope ,  depuis  les  dernières  années  du 
V^  siècle  jusque  vers  le  milieu  du 
XVIII;  1826, 18  vol.  in-80.  L'au- 
teur revoyait  les  dernières  feuilles  de 
ce  grand  ouvrage,  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie;  il  n'a  été  publié  qu'a- 
près sa  mort.  Son  plan  embrasse  les 
usages,  les  lois,  les  mœurs,  les 
sciences,  les  arts,  les  lettres,  les  fi- 
nances,  etc.,  etc.  C'est  un  vaste  ca- 
dre mal  rempli,  sans  ordre,  sans 
vues  nouvelles ,  et  qui  n'a  eu  aucun 
succès.  XV.  Histoire  naturelle  de 
l'Homme,  précédé  de  TÉloge  histori- 
que de  Lacépède  par  Cuvier,  1827, 
in-8»,  avec  protrait  et  fac-similé. 
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XVI.  La  Ages  de  la  N<iHtre  et  l'His- 
toire de  V Espèce  humaine  (ouvrage 
posthume),  1830,2volumesin-8o  (3). 
M.  besmarets  a  publie  les  Œu- 
vre» complètes  d'histoire  naturelle 
de  Lacépède^  avec  la  synonymie 
des  auteurs  modernes  les  plus  célè- 
bres, 1826  et  aan.  suiv.,  il  vol. 
in-80  avec  11  cahiers  de  figures  colo- 
riées ,  chacun  de  18  à  20  planches. 
On  trouve  encore  des  articles  ou  me- 


rs) Laoèpède  s'y  est  proposé  de  rattacher  I%l<tolre 
de  rhomme  à  celle  du  globe  terrestre  que  le  «rèa- 
tear  lai  a  donné  pour  séjour,  pensée  déjà  déTe- 
loppée  par  Herder  dans  son  rbef-d'œoTre  :  Idées 
sw  laphiiosophie  dti  l'histoire  de  l* humanité» 
Il  rappelle  Vbypothèso  de  Buffon  «ur  l'origine 
des  planètes,  mais,  malgré  son  culte  poarce/^ère 
adoptif^  il  donne  la  préférenoe  à  oelies  des  deux 
pins  grands  géomètres  dont  s'enorgueillisse  la 
Francp,  Lagrangeet  La  Place,  qtii  ont  expliqué  les 
divers  systèmes  solaires,  et  ont  donné  sur  la  for- 
mplioa  des  corps  oélestes  les  Idées  les  pins  claires. 
Inspirées  par  les  phénomènes  connus  et  conformes 
aifx  lois  géométriques.  Lacépéde  a  inséré  textuel. 
lemt'iil  dans  son  ourrage  un  mémoire  inédit  de 
La'grange,  où  cet  émule  de  lewton,  s'occupant  de 
rorigine  ries  comètes,  a  déposé  sa  théorie  a  l'égard 
do  ces  asires  errants.  C'est  à  Paide  des  hypothèses 
de  ces  deux  savanlsqu'il  explique  arec  une  grande 
lueiditè  la.prodnetlon  du  globe  terrestre  parla 
condensation  de  l'atmosphère  solaire,  matière  d'a- 
bord fluide  et  incandescente,  tournant  sur  elle- 
mAaie,  parcourant  autour  du  soleil  sa  révolution 
elliptique  ei  annuelle,  se  refroidissant  ensuite,  et, 
pdr  la  force  centrifuge  qui  naît  de  sa  rotation* 
produisant  sueoesslTement  les  «onobes  prlmltitea 
et.  ccilei  dites  de  transition,  les  formations  secon- 
daires, tertiaires,  etc. ,  dont  se  compose  aujour- 
d'hui notre  glube.  II  explique  arec  une  égale  clarté 
la  condensation  autour  de  la  terre  des  vapeurs  a t* 
roospbèriques,  qui  s'y  précipitent,  en  couvrent  la 
surface  et  Unissent  par  former  le;  vaste  Océan, 
Ica  effets  singuliers  de  la  chaleur  des  volcans  et  des 
1  ives,  la  formation  des  iignites,  des  bouilles  ani- 
mâtes èl  végétales,  les  bancs  de  coquillages  de  dif- 
férents Ages;  puis  la  création  de  cette  Immense 
quantité  de  végétaux  dont  la  plupart  des  espèces 
sont  parvenues  Jusqu'il  nous  sans  se  modifier.  — 
Enfin  Dieu  dit  :  Faisons  l*homme  A  notre  imagm 
et  à  notre  ressemblance.  Et  l'homme  apparaît 
au  dootième  ftge.  Lacépéde  le  suit  dans  les  deve- 
loppemenU  de  son  Intelligence  et  de  sa  civillsn- 
tion  jusqu'à  l'an  es  avant  l'ère  vulgaire.  Évidem- 
ment son  Intention  était  de  faire  de  ce  douzième 
&f«  les  prolégomènes  de  son  Histoire  générale, 
physique  et  civile  dont  on  vient  de  parler  ;  la 
mort  l*a  surpris  avant  q^i'il  eût  atteint  ce  but; 
tittla  la  lacune  qu'il  «  laissée  nous  cause,  peu  de 
regrets.  Ce  qu'il  dit  sur  ce  douxièue  Age  participe, 
et  sans  doute  le  complément  eût  participé  aussi 
aux  défauts  que  l'on  reproche  à  son  Histoire  gé- 
nêrmle,  L  —  a  —  D. 
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moires  de  Lacépéde  dans  la  Décade 
philosophique ,  dans  le  Magasin  en^ 
cyclopédique ,  dans  les  Mémoires  de 
VInslUut,  les  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle ^  le  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles  où  il  a  rédigé 
les  articles  des  poissons  et  celui  des 
hommes ,  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique. Voici  Tindication  chronologi- 
que des  principaux  mémoires  de  La- 
cépéde :  1^  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Vandermonde  (Mémoi- 
res de  rinstitut ,  section  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  tome 
I«r,  1798)  ;  2o  Mémoire  sur  V organe 
de  la  vue  du  poisson  appelé  cobite 
anableps  ou  gros-yeux  de  Cayenne 
(id.,  tom.  11,1799);  Z^  Notice hUto- 
rique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Dolomieu ,  lue  à  la  séance  publique 
de  rinstitut,  ïe  17  messidor  an  X 
(6  juillet  1802),  in-80  (  Mémoires  de 
la  classe  des  sciences  de  rinstitut, 
2e  semestre  de  1806;  Magasin  ency- 
clopédique, 8e  année,  1802);  4»  Ob- 
servations sur  un  genre  de  serpent 
qui  n'a  pas  encore  été  décrit ,  avec 
une  pi.  (Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  tome  il,  1803); 
5®  Mémoire  sur  deux  espèces  de  qua- 
drupèdes ovipares  que  l'on  n'a  pas 
encore  décrites, i{vecuuGplaiiïche{id.  y 
id,)  ;  6*^  Mémoire  sur  plusieurs  ani- 
maux de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
la  description  n'a  pas  encore  été  pu- 
bliée, avec  4  pL  (t(/.,  tome  IV,  1804); 
70  Mémoire  sur  le  grand  plateau  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  {id,<,  tome 
VI,  1805);  80  Des  hatUeurs  et  des 
positions  correspondantes  des  prin- 
cipales montagnes  du  globe ,  et  de 
l'influence  de  ces  hauteurs  et  de  ces 
positions  sur  les  habitations  des  ani- 
maux {id,,  tome  IX,  1807);  9*  No- 
tice sur  des  cétacés  des  mers  voisi- 
nes du  Japon  {Mémoires  du  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  tome  IV,  1818). 
A  la  quatrième  séance  publique  de 
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19  Société  Philotechnique,  que  Lacé- 
pède  présidait  en  1798,  il  hit  un 
Mémoire  sur  les  parties  du  globe  en- 
core inconnues.  Il  a  prononcé  des 
discours  aux  funérailles  de  Dauben- 
ton ,  de  Bougainville ,  de  Lagraoge , 
et  à  la  chambre  des  pairs  Féloge  du 
comte  de  Valence  {Moniteur  du  7 
avril  1822).  Enfin ,  lorsque  le  capi- 
taine Baudin  partit  pour  faire  le  tour 
du  monde ,  ce  fut  Lacépède  qui  rédi- 
gea les  instructions  pour  ce  voyage. 
M.  ViUenave,  notre  collaberateur,  a 
publié  VÉloge  historique  de  M.  le 
comte  de  Lacépède  ,  Paris ,  1826 , 
in-80.  M— Dj. 

LA  GHABEAUSSIÈRË  (  Amge- 
Étienne-Xâvier  Poisson  de),  litté- 
rateur, naquit  à  Paris  le  4  déc.  1752. 
Fils  d'un  avocat,  il  quitta  le  petit-col- 
k't,  puis  les  épaulettes  pour  suivre  la 
carrière  des  lettres,  et  publia  ses  es- 
sais dans  divers  recueils  périodiques. 
Sou(lébut,commeauteurdramatique, 
fut  Lamentine,  ou  les  Tapouis,  pièce 
tragi-com  ique  en  deux  actes  et  en  vers, 
qui, destinée  à  rivaliseravec  Jeannot, 
au  spectacle  des  Variétés-Amusantes, 
fiit  retenuç  par  lescomédiens  italiens, 
mais  n'obtint  sur  leur  théâtre  que 
deux  ou  trois  représenta tions,en  1 77  9, 
parce  que  des  longueurs ,  un  grand 
nombre  de  vers  pris  dans  diverses 
tragédies  et  des  plaisanteries  grave- 
leuses y  remplaçaient  trop  souvent  la 
bonne  et  franche  bouffonnerie.  Cette 
parade  fut  imprimée  en  1780,  in-8o, 
sans  nom  d'auteur  (1).  La  Chabeaus- 


(I)  Ello  n'est  pas  de  La  Chabeausslère  seul  ; 
mats  U  7  a  doute  et  inoerlitude  sur  le  noDrt)re  et 
les  noms  de  s«s  conaborateun.  Les  Mémoires  de 
Bachaunwnt,  la  Correspondance  de  Grimm  et 
lei>#iina/e«  <<i»7Vi«^tr» //a/l'en,  par  d'Orvignf,  ne 
ritont  aucan  aoteur.  Les  Almnnar.hs  des  Spee^ 
(actes ,  de  Ducbcsoe^  fout  mention  de  La  Cha- 
beaoMlère  et  de  deox  eollaborateors,  dent  Ils  ne 
•luanent  que  les  Inltiales^T.  A.  et  N.  barbier,  dans 
son  Dictionnaire  des  Anonymes,  ne  elle  que 
Roxet ,  nom  Inconnu  dans  les  lettres,  et  qnl  n*est 
IMol-ètre  que  leiiaeadonyme  de  Dalayrac,  qoo  l'on 
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sière  fut  dédommagé  de  cet  échec  par 
le  succès  mérité  des  Maris  corrigés , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
jouée  sur  le  même  théâtre  en  1781, 
imprimée  la  même  année  et  réim- 
primée en  1810,  après  avoir  été  re- 
présentée à  rOdéoD.  Cette  pièce ,  la 
mcilUrire  de  l'auteur,  malgré  quel- 
ques longueurs,  unpeud'incohérence 
et  d'obscurité,  est  d'un  excellent  ton, 
offre  de  l'esprit,  de  la  facilité ,  des 
détails  charmants,  une  grande  con- 
naissance -des  mœurs.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  des  Deux  Fowrbes,  comédie 
en  un,  acte,  en  prose,  que  l'auteur 
retira  après  la  première  représenta  - 
tion,  en  1782,  et  qui,  puisée  dans  Gil 
Blas,et  renfermant  des  traits  d'esprit 
et  une  bonne  scène,  ressemblait  trop 
pourtant  à  Crispin  rival  de  son  mai- 
Ire.  Elle  a  été  imprimée  en  1784.  La 
Chabeaussière  et  Dalayrac  servaient 
encore  dans  les  gardes-du-corps  du 
comte  d'Artois ,  et  portaient  tous  les 
deux  le  titre  de  chevalier,  lors- 
cfue  la  réunion  de  leurs  talents, 
l'un  comme  auteur,  l'autre  comme 
musicien,  produisît  deux  jolis  opé- 
ras -  comiques  en  vers ,  représentés 
sur  la  scène  italienne  :  VÊclipse 
totale,  en  un  acte,  en  1782,  et  le 
Corsaire ,  en  trois  actes,  en  1783.  Le 
premier,  traduit  en  allemand  en  1785, 
reparut  en  vaudeville  au  théâtre 
Montansier,etfntréimprimé,  en  1799, 
sous  le  titre  de  V Éclipse  de  Lune,  ou 
l'Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans 
un  puits. Le  second,  offrant  des  situar 
tions  comiques  et  intéressantes  et  des 
détails  piquants,  quoique  d'une  gaîté 
un  peu  libre,  fut  remis  sur  la  scène,en 
1785,  avec  des  corrections,  et  repa- 
rut, en  1793,  avec  le  même  succès. 


a  em  frénèraletnent  a? olr  en  part  h  cet  ontrape. 
Enfin  \* Annuaire  dramatique,  de  Rafueneon, 
cite,  avec  les  deux  anonymes,  dix  autres  collabora- 
teurs qu'il  ne  nomme  pas. 
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La  Chabeaussière  donna  encore  an 
Théâtre  Italien,  en  1784,  la  Con/fancé 
dangereuse ,  comédie  en  deux  actes , 
en  vers,  tirée  du  Moyen  de  la  fixer, 
roman  de  MmeRjccoboni:  malgré  un 
style  brillant  et  des  peintures  de 
moeurs  pleines  de  vérité ,  cette  pièce 
n'obtint  que  sept  ou  huit  représenta- 
tions, parce  qu*on  lui  trouva  trop  de 
ressemblance  avec  le  Préjugé  à  la 
modey  de  La  Chaussée  ;  en  1 787  (avec 
Dalayrac),ils^ia,  ou  les  Sauvages, 
charmant  opéra-comique  en  trois 
actes ,  en  prose,  qui,  sous  le  titre  du 
Nouveau  Robinson^  et  écrit  en  vers, 
n'avait  pas  réussi  l'année  précédente 
à  Fontainebleau;  en  1788,  l'Em- 
barras  du  Choix,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  d'ariettes,  où  l'auteur 
mettait  en  opposition  deux  talents 
précieux  à  ce  théâtre ,  Mme  Dugazon 
et  M^**  Renaud  aînée  (depuis  Mme  d'A- 
vrigny),  auxquelles  il  distribuait  des 
éloges.  Cette  pièce  froide  fut  peu 
goûtée,  malgré  la  musique  de  Le- 
fèvre,  frère  de  Mme  Dugazon  (2); 
en  1789,  Caroline,  opéra-comique 
en  trois  actes,  ne  fut  pas  achevé, 
bien  que  tiré  du  joli  roman  de  CarO' 
Une  de  Lichlfield  (3).  Quoique  La. 
Chabeaussière  eût  été  au  service  d'un 
prince  de  la  maison  royale,  il  se  mon- 
tra chaud  partisan  de  la  révolution; 
mais  d'abord  il  n'en  recueillit  que  les 
épines.  Il  avait  épousé  une  marquise 
veuve  qui,  avec  ses  deux  filles,  comme 
elle  fort  aimables  dans  le  monde ,  le 


?  (1)  C«ft  |Mr  emar  qae  le  Dictiormaire  des 
MusicUns  a  mit  Fabre  «a  lien  de  LefèTre  (noms 
propres  qnl  ont  le  même  sens  et  la  même  étymo- 
lo^ie  \%\\tït\Faber,  oaTrier,  tebrleant),et  eette 
errear  en  a  fait  commettre  une  autre  an  lédactear 
de  V Annuaire  dramaUque^  qo'  erolt  que  Fabre 
d'ÊglantIne  fnt  le  ooUaboralear  de  La  Cbabeaos- 
stère. 

(s)  La  muslqne  fnt  tronvée  plaie  et  niaise.  On 
n'en  connaît  point  Paaleor;  nale  on  pent  l'attrl- 
baer  encore  à  LefèTre,  parce  que  VAnmuUre  dra- 
matique cite  encore  Fabre  d'Ëglantlne 
ayant  ea  part  aux  paroles. 
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rendit  très  malheureux  dans  son 
intérieur.  Dénoncé  par  un  gendre  de 
sa  femme, commeayantdonnéasile  à 
Jullien,  de  Toulouse,  conventionnel 
proscrit,  avec  lequel  on  Taccusaît 
d'avoir  eu  des  relations  qu'il  a  tou- 
jours niées,  il  fut  enfermé  aux  Made- 
lonnettes,  en  janvier  1794,  et  mis  an 
secret,  ainsi  que  sa  femme  et  ses 
belles-fîlles,quiavaientété  conduites 
dans  d'autres  prisons.  Inscrit  sur  la 
listes  des  détenus  qui  devaient  être 
traduits  le  10  thermidor  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  avait 
chargé  un  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune de  faire  parvenir  des  vers  à 
sa  femme  le  jour  de  sa  mort  :  la  ré- 
volution du  9  thermidor  le  sauva,  et 
il  recouvra  la  liberté  quelques  jours 
après.  Il  composa  alors  des  hymnes 
j)our  les  fêtes  de  V Agriculture  et  de  . 
la  Victoire,  et  il  publia  son  Caté- 
chisme français,  ou  Principes  de  la 
morale  républicaine,  à  l'usage  des 
écoles  primaires.  Cet  ouvrage,  qui  ne 
se  compose  que  de  cinquante-six  qua- 
trains, fut  imprimé,  en  1795,  in-S», 
réimprimé  en  1798  et  1800 ,  traduit 
eu  allemand  et  en  hollandais, en  1798, 
et  a  reparu,  en  1825,  sous  le  titre  de 
Catéchisme  national  français.  Un  tel 
succès  valut  à  l'auteur  une  gratifica- 
tion de  2,000  fr.  parmi  celles  que  la 
Convention,  par  son  décret  du  4  sep- 
tembre 1795,  accorda  à  cent  dix-huit 
hommes  de  lettres.  La  Chabeaussière 
fit  partie,  en  1796,  de  la  commission 
d'instruction  publique ,  et  l'on  dési- 
gna son  catéchisme  comme  un  des  li- 
vres destinés  à  l'éducation  de  la  jeu* 
nesse.  Le  3  juin ,  il  fut  un  des  quatre 
membres  du  comité  d'administration 
créé  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
Bénézech ,  pour  diriger  le  théâtre  des 
Arts  (rOpéra),  et  il  fut  installé  par  le 
directeur  de  l'instruction  publique, 
Ginguené,  avec  ses  trois  collègues, 
ÉvaristeParny,Caillot,ancieii  acteur 
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de  la  comédie  italienne,  et  Masade. 
Ces  quatre  administrateurs,  qui 
avaient  chacun  6,000  fr.  de  traite- 
ment, n'ayant  pas  repondu  aux  espé- 
rances ou  aux  vues  du  gouverne- 
ment,  cessèrent  leurs  fonctions  le 
3  jain  1797.  Dès  Tannée  suivante, 
La  Chabaussière,qui,  par  son  faste  et 
son  orgueil ,  s*était  attiré  beaucoup 
d'ennemis ,  fut  accusé  par  Thiessé,  à 
la  tribune  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
de  malversations  pendant  sa  courte 
gestion ,  et  Pons  (de  Verdun) ,  membre 
aussi  de  ce  conseil,  fit  circuler  à  ce 
sujet  une  épigramme  où,  par  allusion 
au  nom  de  famille  de  Tex-administra* 
tour,  il  disait  : 

peut  polMon  deTleadra  imnd , 
pourra  qne  Olea  Inl  prMa  Tia. 

Le  tribunal  ayant  acquitté  le  prévenu 
en  janvier  1799,  le  conseil,  sur  la 
proposition  de  Thiessé,  passa  à  Tordre 
du  jour  sur  la  transmissioa  de  ce 
jugement.  Rendu  à  la  littérature ,  La. 
Chabeaussière  prit  partà  la  rédaction 
des  Soirées  liUéraireê  et  surtout  de 
la  Décade  phUoêùphique  ^  journal 
très  révolutionnaire,  où  il  donna  les 
articles  de  spectacles.  Membre  du 
Lycée  des  Arts,  en  1797,  il  ne  Té- 
tait plus  en  1804  ;  m0s  il  était  alors 
membre  de  la  Société  libre  des  scien- 
ces ,  lettres  et  arts ,  et  il  fut  ensuite 
secrétaire  perpétuelle  la  Société 
Philotechnique,  de  celle  des  Enfants 
d'Apollon ,  et  secrétaire-général  de 
celle  des  Amis  des  arts.  Avec  un  peu 
de  liant  dans  le  caractère,  il  aurait 
pu  arriver  à  TAcadémie  Française  où, 
avant  et  après,  ont  été  admis  des 
houHnes  plus  médiocres  que  lui.  Il 
fut  un  des  quinze  candidats  qui  se 
présentèrent,  en  février  1819,  pour 
remplacer  Tabbé  Morellet;  mais  il 
ne  figura  point  parmi  les  sept  qui  ' 
furent  ballottés  avec  Lémontey,  can- 
didat élu.  Sous  ce  rapport,  il  ne  fut 
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pas  plus  heureux  qne  son  ami  Vigée, 
qu'il  devait  remplacer  dans  la  rédac- 
tion annuelle  de  VÀlmavach  des  Mu- 
ses,  ei  auquel  il  ne  survécut  que  d'un 
mois,  sans  avoir  eu  le  temps  de  s'ins- 
taller dans  cet  héritage  poétique.  Il 
mourut  à  Paris,le  10  septembre  1820. 
Bien  qu'il  eût  de  l'esprit  et  quelque- 
fois des  saillies  heureuses,  La  Cha- 
beaussière, soit  raideur,  soit  timi- 
dité, brillait  peu  dans  le  grand 
monde;  mais  il  excellait  dans  le  talent 
de  lire  en  public  et  de  jouer  la  co- 
médie de  société,  où  il  improvisait 
avec  beaucoup  d'aisance  et  de  grâce. 
Quant  à  sa  conduite  politique,  on  ne 
saurait  lui  reprocher  d'avoir  été  un 
Protée,  aujourd'hui  qu'il  pourrait 
se  vanter  d'avoir  un  si  grand  nombre 
d'imitateurs,  et  il  est  peut-être  excu- 
cusable,  si  la  pour  agissait  plus  sur 
lui,  comme  on  Ta  dit,  que  l'ambition 
ou  l'intérêt.  Après  avoir  célébré  la 
République  et  plus  tard  Napoléon ,  il 
chanta  la  palinodie,  en  1814,  dans  un 
discours  prononcé  à  la  Société  Philo- 
technique (4),  puis  il  reprit  le  titre  de 
chevalier,  et  publia  des  Vers  sur  le 
retour  de  Louis-le-Désiré,l  815  ,in-8«> , 
et  des  Stances  sur  le  mariage  du  duc 
deBerry,  1816,  in-80.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités,  et  qui 
ont  presque  tous  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ,  on  a  encore  de  La 
Chabeaussière  :\.  Le  Sourd ,  comé- 
die-proverbe, en  un  acte,  en  prose , 
jouée ,  en  1781  ,  i  TAmbigu-Co- 
mique,  1783,  in-8o.  H  et  111.  Au 
théâtre  du  Vaudeville ,  avec  Robo- 


(4  Effrayé  du  retoar  de  Napoléon,  on  ism ,  U 
se  relira  dana  uqo  propriété  qu'il  avait  à  Eaa- 
bonnoi  dans  la  Tai^  de  Montmorency  ;  mais  après 
la  défaite  de  Waterloo  11  aila  ao  devant  des  Pnia- 
sleos,aTeo  on  drapeau  blanc }  et  invita  plusieurs 
oiBcien  à  déjeuner  obez  lai.  Il  fut  bien  mai  récom- 
pensé de  son  cèle,  car  pendant  le  repas  des  soldau 
prassiens  parcouraient  sa  maison  et  se  livraient  à 
des  etcès  horribles  rapportés  dans  la  Chroniqufi 
du  XIXe  siècie,st  dont  II  ne  put  obtenir  Justice. 
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teau  :  en  1802 ,  Lasthénie ,  on  une 
Journée  d'Alcihiade  ,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte,  in-8o; -4  «enrfre 
et  Courir,  id.,  1803,  in-8o.  IV  (avec 
M.  Etienne).  Au  théâtre  Feydeau: 
GulUtan,  ou  le  Huila  de  Samar- 
cande ,  opéra-comique  en  trois  actes 
et  en  prose,  musique  de  Dalayrac, 
1805,  in-80.  V.  Œuvres  diverses. 
Poésies  fiEssais  de  traduction  en  vers 
d'Homère,  Virgile,  Horace,  etc.; 
Apologues,  Contes,  Chansons,  etc. 
Paris,  an  IX  (1801),  in-8o.  VI.  Poé- 
sies galantes  et  gracieuses  d*Âna^ 
créon ,  Bion ,  Moschus ,  Catulle  et 
Horace ,  imitées  en  vers  français  et 
soumises  pour  la  plupart  au  système 
musical,  Paris,  1803,  in-8o.  VU. 
Apologues  moraux ,  imités  pour  la 
plupart  de  Saadi  le  Persan ,  Paris , 
1814,  in-80.  VIIl.  Discours  prononcé 
à  la  séance  publique  de  la  Société 
académique  des  Enfants  d'Apollon, 
le  20  mai  1819,  in-8o.  La  Chabeaus- 
sière  est  encore  auteur  de  quelques 
pièces  non  représentées,  ou  qui  Tont 
été  en  province,  et  qui  peut-être 
n'ont  pas  été  imprimées.  IX  (avec  son 
père).  Le  Compliment  interrompu 
et  manqué,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  1780.  X.  Laurelte ,  opéra- 
comique  en  trtMS  actes,  en  vers,  1780. 
Xi.  L'Intrigante,  comédie  en  cinq 
actes,en  vers,  reçue  par  les  comédiens 
italiens,  1776  ou  1781.  XII.  Lucette, 
ou  V Illustre  Prisonnier ,  drame  ly- 
rique en  trois  actes ,  en  prose ,  sifflé 
en  1785,  et  dont  Lantier  est  Fauteur, 
suivant  les  Mémoires  de  Bachau- 
mont.  On  lui  attribue  aussi ,  et 
peut-être  à  tort  :  les  Charlatans  ^ 
comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers  , 
1794;  la  Taupe  et  le  Papillon, 
jouée  au  théâtre  Montansier,  1799  ; 
mais  cVst  par  erreur  qu'Ersch  et 
V Annuaire  nécrologique,  de  Mahul , 
citent  parmi  les  ouvrages  de  La  Cha- 
beaussière  :  VHeureuse  Erreur,  co- 
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médie,  1 795,  in-8»,  et  Dt'tertf  ,<^éra- 
comique  en  trois  actes.  L'une  est  la 
réimpression  d'une  comédie  de  Pa- 
trat;  l'autre  est  la  même  pièce  que 
Gulistan,  où  le  principal  rôle  de 
femme  se  nomme  Dilara.  Il  a  laissé 
deux  opéras-comiques,  reçus  au 
théâtre  Feydeau  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  et  une  Tradition  en  prose 
de  Virgile ,  dont  il  avait  lu  des  frag- 
ments à  FAthénée.  Enfin  il  a  composé 
quelques  brochures  politiques,  sui- 
vant la  France  littéraires^  qui  n'en 
cite  pas  les  titres.  Quanta  sa  récla- 
mation de  pateniité  de  la  traduction 
en'  prose  de  TihuUe ,  publiée  sous  le 
nom  de  Mirabeau,  en  1796,  3  vol. 
in-80  ,  elle  pourrait  paraître  fondée 
en  raison  de  ce  que  son  père  ayant 
été ,  dit-on ,  instituteur  de  Mirabeau, 
La  Chabeaussière  aurait  comàiuniqné 
son  manuscrit  au  futur  orateur.  Mais 
pourquoi  cette  réclamation  n'aurait- 
elle  été  laite  qu'après  la  mort  de  Mi- 
rabeau et  le  succès  de  son  ouvrage? 
Un  si  long  retard  et  la  vanité  connue 
de  La  Chabeaussière  font  douter  que 
cette  prétention  ait  étë  fondée.  Son 
portrait ,  d'après  Pajou  ,  a  été  gravé 
en  1819.  ,  A— T. 

LA  CHABEAUSSIERE(An6e 
Jacques-Marie  Poisson  de),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Paris,  le 
6  août  175&.  Après  avoir  servi  comme 
surnuméraire  dans  les  gardes  du 
comte  d'Artois ,  il  entra  dans  Tad- 
nr^inistration  des  mines,  où  il  fut  suc- 
cessivement agent-temporaire,  sous- 
inspecteur  honoraire  en  1784,  in- 
specteur en  1786,  et  enfin  direclenr 
des  mines  du  Limousin,  de  la  Na- 
varre ,  puis  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  11  dirigeait  les  sa- 
lines de  Cette,  en  Languedoc,  lortq"« 
ses  opinions  monarchiques  lui  tii«Bl 
perdre  sa  place ,  en  1793,  et  Tempé- 
chèrent  d*être  admis  dans  le  nou- 
veau corps  des  mines,  < 


Digitized 


by  Google 


LAC 

par  Hassenfratz.  Entièrement  oublié 
sons  les  gouvernements  républicain, 
consulaire  et  impérial,  La  Chabeaus- 
sière  ne  fut  guère  plus  heureux  sous 
la  Restauration.  Il  s*était  enrôlé,  en 
1814,  dans  les  gardes  de  la  porte  du 
roi;  mais,  ce  corps  ayant  été  suppri- 
mé,  il  rentra ,  en  1815 ,  dans  les  bu- 
reaux de  la  direction  des  mines ,  et 
fut  réformé  par  suite  Âe  la  réunion 
de  cette  direction  à  celle  des  ponts-et- 
chaussées.  Sans  place,  sans  pension, 
sans  autre  récompense  de  ses  services 
que  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur, 
qu'il  avait  reçue  de  Louis  XVIII,  et  le 
titred'inspecteurhonorairedes  mines, 
La  Chabeaussière  voulut  mettre  à 
profit  ses  connaissances  en  chimie; 
mais,  s'étant  jeté  dans  les  expériences 
de  la  carbonisation,  il  acheva  de  rui- 
ner sa  fortune.  Ce  fut  dans  ces  circon- 
stances que  M.  Delestre-Poirson,  qui 
venait  de  fonderie  Gymnase-Drama- 
tique ,  lui  donna  remploi  de  régis- 
seur-adjoint et  d'inspecteur  du  maté- 
riel de  ce  théâtre.  La  Chabeaussière 
en  jouit  à  peine  deux  ans,  et  mourut 
le  22  oct.  1823.  Outre  divers  Eœ- 
traits  de  Mémoires,  imprimés  dans  le 
Journal  des  Mines ,  de  1796  à  1814 , 
il  a  coopéré  au  premier  volume  du 
Nobiliaire  français,  publié,  en  1814, 
par  M.  Viton  deSaint-ÂlIais.  Membre 
de  la  Société  d'Encouragé  ment  pour 
rindustrie  nationale,  il  s'y  était  fjait 
remarquer  comme  rapporteur  dans 
plusieurs  occasions;  il  y  avait  lu , 
eu    1812,    deux   Mémoires  sur  le 
chauffage  avec  la  houille ,  mention- 
nés avec  éloge  dans  le  compte-rendu 
des  travaux   de  cette    société.  On 
trouve  un  long  extrait  de  l'un  de  ces 
mémoires  dans  le  Moniteur  du   4 
janvier  1813.   La  Chabeaussière  a 
donné,  en  1820,  la  Table  des  matières 
du  Bullelin  <le  cette  Société.  Il  a  laissé 
a  la  bibliothèque  de  l'administration 
dos  lîïiiirs   un  manuscrit   in-S®  dt* 


LAC 


285 


188  pages,  ïnX\lu\p  :  Sinus  calculés. 
Le  Dictionnaire  des  Girouettes  et  les 
Tables  du  Moniteur,  de  1799  à  1814, 
l'ont  confondu  avec  son  frère. 
A — T. 
LACHAISE  (Jacqdes-Fbançoi;:, 
baron  de)  ,  né  à  Montcenis  ,  près 
d'Autun,  en  1743,  d'une  famille  no- 
ble, entra  an  service  dès  Tâge  de  dix. 
neuf  ans,  et  parvint  au  grade  de  major 
d'un  régiment  de  cavalerie.  Il  était 
aussi  chevalier  de  Saint-Louis  lors- 
que la  révolution  éclata.  S'en  étant 
déclaré  partisan ,  il  parvint  bientôt 
au  grade  de  générai  de  brigade  ;  mais 
il  prit  sa  retraite  en  1793  après 
trente-trois  ans  de  service ,  et  vint 
s'établir  à  Beauvais,  oii  il  fut  succes- 
sivement président  de  l'administra- 
tion municipale  et  maire.  C'est  en 
cette  qualité  que,  dans  une  harangue 
prononcée  en  présence  de  Bona- 
parte, lors  de  son  passage  dans 
cette  ville  en  1803 ,  il  lui  adressa  ce 
compliment  d'une  adulation  si  mépri- 
sable :  «  Dieu  créa  Bonaparte  et  se 
«  reposa »  Cette  bassesse  de  La- 
chaise  donna  lieu  à  beaucoup  de 
plaisanteries  parmi  lesquelles  on 
distingue  ce  distique,  qui  sauvera 
son  nom  de  l'oubli ,  où  sans  cela  il 
serait  infailliblement  resté  : 

Et  ponr  être  plas  à  son  aise 
Auparavant  11  Ut  Lachalse. 

Bonaparte  prit  tout-à-fait  au  sérieux 
cette  ridicule  flatterie,  et  il  nomma 
l'orateur  préfet  du  département  du 
Pas-de-Calais.  Il  le  maintint  pendant 
dix  ans  dans  ces  importantes  fonc- 
tions, et  la  Restauration  l'y  maintint 
aussi  dans  la  première  année  ;  mais 
en  1815  ,  après  le  retour  de  l'île 
d'Elbe  ,  Lachaise  fut  mis  à  la  re 
traite.  Il  mourut  à  Beauvais  le 
12  mars  1823.  M— Dj. 

LAGHAPËLLE  (Mabie-Louise- 
DuGÈs) ,  sage-femme  célèbre,  naquit 
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à  Paris,Iel«r  jany.17699  d*un  modeste 
ofGcier  de  santé  ;  sa  mère  avait  été 
d*abord  sage-femme  jurée  au  Ghâte- 
let,  puis  sage-femme  en  chef  de 
THôtel-Dieu,  où  eile  remplit,  pen* 
dant  longues  années,  ses  fonctions 
avec  assez  de  talent,  de  zèle  et  d'ac-. 
tivité  pour  mériter  une  pension  qui 
lui  fut  accordée  par  brevet  du  roi. 
Elevée  sous  les  yeux  de  cette  mère 
habile,  formée  par  son  exemple  et 
vivant  sans  cesse  au  milieu  des  fem- 
mes en  couches,  la  jeune  Dugès  ac- 
quit ,  sans  presque  s*en  apercevoir, 
le^  premiers  éléments  théoriques  et 
pratiques  de  Tart  dans  lequel  elle 
devait  se  placer  un  jour  au  rang  le 
plus  éminent.  Son  mariage  avec  La- 
chapelle,  chirurgien  obscur  de  Thô- 
pital  Saint-Louis,  dont  la  mort  brisa 
les  liens  au  bout  de  trois  années,  en 
1795,  ne  fut  qu'un  épisode  dans  sa 
vie,  et  n'eut  d'autre  influence  sur 
elle  que  de  lui  imposer  un  change- 
ment de  nom.  Devenue  veuve,  elle 
redoubla  de  goût  pour  la  retraite  et 
l'application  à  l'étude.  Aussi  ne  tar- 
da-t-elle  pas  à  être  nommée  adjointe 
de  sa  mère,  qu'elle  assistait  toujours, 
que  souvent  même  elle  remplaçait 
dans  ses  leçons  et  son  ministère.  On 
s'occupait  beaucoup  alors  de  réfor- 
mer les  abus  qui  existaient  dans  les 
établissements  consacres  aux  pauvres 
et  aux  malades.  Tous  étaient  bien 
loin  de  répondre  à  leur  destination  ; 
les  salles  surtout  de  l'Hôtel-Dieu,  où 
Ton  admettait  les  femmes  en  couches 
et  enceintes ,  étaient  moins  un  asile 
qu'un  affreux  repaire,  presque  cons- 
tamment ravagé  par  de  désastreuses 
épidémies  où  périssaient  la  plupart 
des  infortunées  que  la  misère  forçait 
à  s'y  réfugier,  où  leurs  malheureux 
enfants  avaient  à  subir  un  destin  plus 
rigoureux  encore,  et  où  les  sages- 
femmes  ne  recevaient  qu'une  instruc- 
tion irregulière  et  fort  incomplète. 
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On  songeait  aussi  à  établir  une  école 
dans  laquelle  ces  dernières  pussent 
faire  des  études  plus  sérieuses  et  plus 
suivies.  Mme  Lachapelle,  dont  on 
appréciait  les  lumières,  fut  consul- 
tée sur  ces  deux  points,  et  répondit 
dignement  à  la  confiance  qu'on  avait 
mise  en  elle.  La  maison  d'accouche- 
ment n'ayant  pas  tardé  à  recevoir 
une  organisation  régulière  sous  le 
nom  d'Hospice  de  la  Maternité ,  elle 
en  fut  nommée  directrice  et  fut  en 
outre  chargée  de  l'enseignement  cli- 
nique, conjointement  avec  rillustre 
Baudelocque,à  la  longue  expi^^rience 
duquel  avait  été  confié  tout  ce  qui 
concernait  la  théorie  de  l'art  obsté^ 
trical.  Alors  commença  une  ère  nou- 
velle ,  et  de  cette  école,  devenue  cé- 
lèbre dans  toute  l'Europe,  sortirent 
une  foule  d'élèves  distinguées ,  aussi 
recommandablespar  leur  instruction 
solide  que  par  leur  grande  habileté 
pratique.  Mme  Lachapelle  s'y  faisait 
surtout  remarquer  par  sa  boutée 
sa  douceur  et  un  rare  esprit  d'ob- 
servation ;  on  admirait  a  ec  quelle 
facilité  sa  main  délicate,  guidée  par 
une  haute  intelligence,  savait  vaincre 
les  difficultés  et  surmonter  les  obsta- 
cles. Son  zèle  et  son  courage  lui  de- 
vinrent funestes  ;  d'une  constitution 
délicate,  elle  négligea  les  premières 
atteintes  d'une  maladie  qui,  s'aggra- 
vant  de  plus  en  plus ,  la  fit  périr,  le 
4  octobre  1822,  au  milieu  de  longues 
et  cruelles  douleurs  qui  ne  purent 
porter  atteinte  à  sa  patience  et  à  sa 
résignation.  Sa  mort  consterna  l'é- 
cole qu*elle  avait  élevée  à  un  si  haut 
degré  de  prospérité',  et  causa  de  vifs 
regrets  à  tous  les  hommes  de  l'art, 
qui  savaient  combien  elle  pouvait 
encore  contribuer  à  en  assurer  les 
progrès.  Elle  a  laissé  une  multitude 
de  remarques  utiles,  de  vues  neuves 
et  importantes ,  de  règles  toujours 
justifiées  par  un  raisonnement  sévère, 
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que  son  neveu,  Diigès,  professeur  à 
récole  de  Montpellier,  cl  mort  aussi 
aujourd'hui ,  a  réunies  en  corps  de 
doctrine  dans  un  précieux  recueil 
ayant  pour  titre  :  Pratique  des 
accouchementê ,  ou  Uémoirei  et 
observations  choisies  sur  les  points 
les  plus  importants  de  l'artf  Paris, 
1821etl825,3  vol.in-8o.MnieLacha- 
pelle  a  inséré  cinq  observations  in- 
téressantes sur  différents  cas  d'ac- 
couchement dans  V Annuaire  médi-^ 
co-chirurgical  des  hôpitaux  civils 
de  Paris  pour  Tannée  1819.  J— d— n. 
liA  CHASTRE  (1)  (Claude- 
Louis,  comte ,  puis  duc  de)  ,  né ,  le 
30  septembre  1745,  à  Paris,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  du  Berry, 
car  ^elle  descendait  des  princes  de 
Déols,  était  (ils  du  marquis  de  La 
Chastre-Nançay ,  mort  lieutenant-gé- 
néral. Il  servit  successivement  dans 
l'infanterie  et  dans  la  cavalerie  de- 
puis 1761.  Nommé  en  1763  lieutenant, 
et  un  an  après  capitaine  dans  le  régi- 
ment des  carabiniers  que  comman- 
dait le  marquis  de  Poyanne,  il  y 
avait  pour  compagnon  d'armes  son 
frère ,  le  chevalier  de  Nançay ,  qui 
le  quitta  lors  de  la  paix  de  1763  pour 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  Le 
comte  de  La  Chastre  devint  en  1770 
colonel  des  grenadiers  de  France, 
puis  du  régiment  de  Royal- Vaisseau, 
Tannée  suivante  niestre-de-camp  de 
dragons ,  enûn  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1779,  et,  dans  la  même  an- 
néjS,  un  des  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre  de  Monsieur ^  dont 
il  était  gentilhomme  d'honiirur  de- 
puis 1771.  M.  de  La  Chastre  riait  alors 
grand  d'Espagne  de  la  seconde  classe 
et  chevalier  de  la  Toison-d'Or.  On  le 


(0  LtiM^e  paratt  arolr  prèTaIn  6*écr\n  La  Cad- 
/re;  mais,  outre  les  lUres  anelens  qui  font  autorité, 
Boas  Dons  en  somnea  rapportés  à  la  signature  du 
représanUnt  a«tuel  dé  lé  famille  du  duc  de  Là 
Chastra. 
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fit  brigadier  des  dragons  le  5  déc. 
1781,  et  mar(^chal-de-eamp  le  7  mai 
1788.  Il  était  grand-baiili  d'épéc 
du  Berry  lorsque  la  révolution 
éclata  en.  1789.  Il  venait  d'être  élu 
député  de  la  noblesse  de  sa  province 
aux  États-Généraux ,  et  il  signa  les 
protestations  des  12  et  15  septembre 
1791  contre  les  opérations  de  l'As- 
semblée nationale,  qui  disposait,  de- 
puis deux  ans,  dans  toute  la  France , 
des  lois,  des  personnes  et  des  pro- 
priétés. Il  émigra  après  la  session  et 
se  rendit  à  Mons  auprès  de  Monsieur ^ 
qui  l'honorait  d*une  confiance  parti- 
culière, et  servit  alors  sous  les  ordres 
de  ce  prince.  Ce  fut  lui  qui  conçut 
ridée  de  former  les  émigrés  en  corps 
réguliers.  Il  se  fixa  dans  la  ville 
d'Ath,  des  Pays-Bas,  et  son  rassem- 
blement de  quinze  à  dix-huit  cents 
hommes  fut  le  premier  élément  de  la 
composition  de  deux  bataillons  et  de 
quelques  escadrons ,  dont  le  duc  de 
Bourbon  vint  prendre  le  commande- 
ment en  1792.  Ce  corps  était  ce 
qu'on  appelait  l'armée  de  droite. 
Celui  des  princes,  frères  du  roi,  ou  de 
Coblentz,  était  l'armée  du  centre. 
L'armée  de  Condé  était  celle  de  gau- 
che. La  troupe  formée  par  le  comte 
de  Là  Chastre  fit  ce  qu'on  a  appelé 
le  siège  de  Thionville,  qui  ne  fut 
en  réalité  que  de  fajbles  approches. 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  se  fut  laissé 
gagner  par  les  ruses  ou  l'argent 
deDumouriez,  et  quil  eut  ordonné 
la  retraite,  l'armée  des  princes  fut  li- 
cenciée ,  et  le  ras^niMement  d'Ath 
le  fut  aussi.  L'année  suivante ,  beau* 
coup  de  ceux  qui  en  avaient  fait 
partie  allèrent  rejoindre  l'armée  de 
Condé,  qui  avait  été  conservée  : 
le  comte  de  La  Chastre  se  rendit 
en  Angleterre,  Dans  le  mois  de  mai 
1793 ,  il  obtint  par  capitulation  la 
levée  d'un  régiment  d'infanterie  qui 
porta  le  nom   de  Loyal-Êmigrant  y 
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et  les  couleurs  anglaises.  C'était  un 
fait  nouveau  dans  les  annales  de  ce 
pays,  oh  la  loi  défend  d'admettre  des 
troupes  étrangères.  Pour  ménager  la 
susceptibilité  britannique,  ce  régi- 
ment fut  censé  hanovrien ,  car  le  Ha- 
novre ,  quoique  ayant  le  même  sou- 
verain ,  a  toujours  voulu  êtreséparé, 
comme  état,  du  royaume  de  laGrande- 
Bretagne ,  ainsi  qu'il  Test  tout-à-fait 
maintenant.  Le  corps  dont  il  s'agit , 
embarqué  à  Greenwich,  eut  dès  son 
arrivée  en  Flandre  les  plus  brillantes 
affaires  à  Ostende ,  à  Furnes ,  à  Neu- 
port ,  et  surtout  à  Menin.  Le  duc  de 
La  Chastre ,  qui  se  couvrit  de  gloire, 
fut  blessé  d'une  balle  et  d'un  coup  de 
baïonnette.  Plus  des  deux  tiers  de  sa 
troupe  étaient  des  gentilshommes, 
volontaires  ;  mais  par  degrés  le  dé- 
part de  beaucoup  d'entre  eux  et  les 
pertes  éprouvées  tirent  qu'on  les  rem- 
plaça par  des  déserteurs  républicains. 
M.  de  La  Chastre  avait  le  titre  de  bri- 
gadier-général dans  l'armée  anglaise, 
grade  temporaire  de  même  que  celui 
de  Commodore  dans  la  manne.  En 
1794,  Loyal-Émigraut,  qui  avait  pris 
son  quartier  d'hiver  àBremen,  perdit 
beaucoup  de  monde.  Il  était  réduit  à 
trois  cents  hommes  lors  de  l'expédi- 
tion de  Quiberon;  Malgré  tout  ce 
que  l'on  a  dit  et  imprimé,  que  les 
Anglais  n'avaient  sauvé  personne, 
il  est  positif  que  ce  régiment,  la  divi- 
sion d'artillerie  de  Rothalier,  et  six. 
cents  soldats  et  officiers  appartenant 
à  d'autres  corps  de  celte  armée ,  du- 
rent la  vie  aux  matelots  britanni- 
ques qui  s'exposaient  aux  coups  de  sa- 
bre des  gendarmes  qui  parcouraient 
alors  le  rivage.  Loyal  -  Emigrant , 
se  trouvant  réduit  à  quarante-cinq 
hommes  après  cette  malheureuse  ex- 
pédition ,  alfa  occuper  en  Angleterre 
Lymington,  près  Southampton.  Il 
avait,  en  1793  et  1794 ,  une  compa- 
gnie franche  qui  s'était  jointe  à  lui , 
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ainsi  qu'un  corps  de  canonniers,  puis 
une  compagnie  de  vétérans  qui  ne 
devait  pas  traverser  la  Manche,  et 
qui,  à  la  paix  d'Amiens ,  fut  mise  à 
la  suite  des  invalides  de  terre,  quoi- 
que le  corps  fût  licencié.  En  décem- 
bre 1796 ,  Loyal-Bmigranl  vint  re- 
trouver à  Falmouth  un  autre  corps 
d'émigrés.  Ils  s'embarquèrent  le  9 
janvier  1797  pour  le  Portugal,  où  le 
débarquement  s'opéra  le  6  février.  11 
y  avait  avec  eux,  hors  ligne,  une 
compagnie  de  chasseurs  nobles  que 
quelques  désordres  firent  casser.  Le 
régiment  de  La  Chastre  resta  en  Por- 
tugal jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  et 
alors  il  revint  en  Angleterre  avec  les 
régiments  de  Castries ,  Mortemart  et 
Rothalier  :  tous  les  quatre  furent  li- 
cenciés avec  deux  années  de  paie. 
Louis  XVIII  écrivit  au  duc  d'York 
pour  lui  recommander  Loyal-Emi- 
grant  et  son  digne  colonel ,  dont  la 
valeur  et  les  services  étaient  à  ses 
yeux  un  titre  bien  plus  réel  encore 
que  l'attachement  qu'il  lui  portait.  Il 
n'obtint  pas  de  les  faire  passer  à  l'ar 
mée  de  Condé.  A  dater  de  cette  épo- 
que, le  comte  de  La  Chastre  continua 
de  jouir  à  Londres  du  traitement  de 
colonel  de  l'armée  britannique.  En 
1807,  il  fut  accrédité  par  Louis  XVlll 
auprès  de  Georges  111  comme  agent 
confidentiel  ;  il  remplit  longtemps 
cette  mission  avec  honneur,  cl  fut 
singulièrement  utile  aux  Français 
malheureux  qui  étaient  réfugiés  en 
Angleterre.  Tous  ses  vœux  ayant  vté 
comblés  en  1814  par  le  retour  des 
Bourbons  sur  le  trône ,  il  accepta  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire  qui 
le  Ot  rester  dans  le  pays  où  il  avait 
passé  tant  d'années ,  et  il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant-général  dans 
l'armée  française,  le  22  juin  de  la 
même  année.  Appelé  à  la  chambre 
des  pairs  le  17  août  1815,  il  revit 
sa    patrie   on   avril  1816.  H  existe 
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«ne  correspondance  on  ne  peut 
plus  intéressante,  et  fort  spirituelle 
d'ailleurs ,  du  prince  auquel  il 
avait  d'abord  ^të  attaché,  quand 
celui-ci  n'était  encore  que  Mon- 
tieur ,  et  qui  date  du  mois  de 
septembre  1791.  Il  lui  disait,  danâ 
une  lettre  datée  de  Dilîingen,  en  juil- 
let 1796  :  «  C'est  une  grande  satîsfac- 
«  tion  de  voir  que  notre  petit  corpà 
«se  distingue  dans  toutes  les  occa- 
«  sions,  etcela  gentilshommes  et  sol* 
-dats  à  qui  mieux  mieux.  J'en  ai  enco- 
«  re  une  autre  plus  grande  :  c'est  que, 
«  si  je  ne  me  trompe  fort,  il  s'élève 
'  un  héros  dans  ma  famille  ;  M.  le 
«duc  d^Enghien  cherche  et  trouve 
«  Rocroy  partout.  »  Louis  XVIIl  avait 
fait  donner  en  1800  au  comté  de  La 
Chasf  re,  comme  preuve  d'une  amitié 
à  lui  connue  depuis  prè$  de  trente 
ans ,  la  croix  de  St-Jean-de-Jérusa* 
lem  par  Paul  1er,  empereur  dtf  Bus- 
sie ,  qui  avait  rétabli  dans  ses  États 
l'ordre  de  Malte.  En  1802 ,  il  lui 
adressait  les  condoléances  les  plus 
touchantes  sur  la  mort  d'un  fils  qui 
mettait  fin  à  la  descendance  directe 
des  La  Chastre.  11  lui  annonçait  à  la 
fin  de  mai  1803 ,  avec  une  simplicité 
bien  remarquable ,  une  affaire  qui 
commençait  à  faire  quelque  bruit  à 
Londres ,  et  dont  il  était  certain  que 
les  détails  avaient  pu  faire  quelque 
plaisir  à  son  fidèle  serviteur.  H  s'a- 
gissait de  la  proposition  adressée  par 
Bonaparte  auxBourbons  de  renoncer  à 
leurs  droitssur  la  couronne  de  France, 
et  des  réponse^  si  bien  connues  de 
tous  ces  princes.  En  septembre  1804, 
il  lui  écrivait  au  sujet  de  l'assassinat 
tenté  àDillingen  :  «  Vous  voyez  que 

•  la  Providence  veille  sur  moi.  Ce 

•  n'est  pas  la  première  fois,  et  j'es- 

•  père  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
«nière»  Il  lui  faisait  part,  le  20 
Juillet  1815,  de  la  journée  dû  8  de  ce 
mois  (celle  de  sa  rentrée  dans  la  ca- 
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pitale),  qui  avait  été  plus  belle  que 
celle  du  3  mai  de  la  même  année.  Ea 
déc.  1815,  il  rélevait  à  la  dignité 
de  duc.  Le  19  mars  1816,  il  lui 
annonça  lui-même  par  écrit,  avec 
une  grâce  et  une  délicatesse  char- 
mantes, qu'il  l'avait  choisi  pour  être 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
à  la  place  du  duc  de  Rohan,  juste- 
ment apprécié  par  lui  et  très  vivement 
regretté.  Non  esses  hic  si  non  faisset 
mortuus^  ajoutait-il.lt  le  nomma, 
en  juin  de  la  même  année  1816 ,  mi- 
nistre d'état  et  membre  du  conseil 
privé.  Le  duc  de  La  Chastre  prêta 
serment,  en  qualité  de  pair  de  F^rance, 
le  6  novembre  suivant.  Avant  de 
quitter  l'Angleterre ,  il  avait  adressé 
au  inonarque  une  lettre  où  les  coà 
seîls  hardis  et  sages  tout  à  la 
fois  étaient  joints  aux  seiitiments  les 
plus  nobles  et  à  l'assurance  renou- 
velée de  son  entier  dévouement.  11 
existe  aussi  plusieurs  lettres  très  ho- 
norables de  madame  la  duchesse 
d'Ângouléme ,  adressées  à  M.  de  La 
Chastre.  Une  surtout,  datée  de  Bor- 
deaux le  29  mars  1815 ,  met  à  dé- 
couvert l'âme  ,  le  éltiÉige  et  l'admi- 
rable modération  de* cette  princesse 
dans  une  circonstance  aussi  critique. 
On  pourrait  encore  citer  ce  que  le  duc 
d'Angouléme,  le  duc  de  Berry,  le 
prince  de  Condé  et  Is  duc  de  Bour- 
bon lui  écrivirent  à  la  même  époque, 
avec  les  témoignages  de  la  plus  pro- 
fonde estime  et  du  plus  vif  attache- 
ment. H  fut  un  de  ceux  qui  signèrent 
l'acte  de  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux le  29  sep.  1820,  et  il  fut  nom- 
mé commandeur  du  St-Esprit  le  30  du 
même  mois.  11  mourut  à  Meudon  en 
juillet  1824.  Jamais,  depuis  son  re- 
tour en  France,  ce  digne  serviteur 
n'avait  cessé  de  parler  au  roi  et  aux 
princes  avec  une  franchise  vraiment 
chevaleresque,  surtout  lorsqu'il  s'«1- 
gissait  de  leur  faire  entendre  dos  vé 
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it^s  que  si  peu  de  personnes  osaient 

lors  leur  dire.  Le  duc  de  Castrics  pro* 

onça  i'ëloge  du  duc  de  La  Chastre 

la  chambre  des  pairs  le  2  août  1824. 

,  L— p— E. 
LACHEVARDIERE    (  Aug.- 
.ouïs),  l'un  des  agents  les  plus  ac- 
fs  de  nos  premières  révolutions, 
tait  né  à  Paris ,  vers  l'au  1770.  Fils 
*un  marchand  de  musique ,  il  fit 
'assez  bonnes  études,  et  devint  clerc 
e  procureur,  puis  employé  dans 
administration   des   finances.    En 
791  il  était  commis  à  la  dette  pu- 
lique,  et  se  montrait  un  des  plus 
hauds  partisans  de  la  révolution,  se 
lisant  suitout  remarquer  par  soii 
ixaltation  dans  la  section  de  la  Halle- 
iu-6ié,  où  il  se  lia  intimement  avec 
e  fameux  Real.  Le  11  décembre  1791 
Is  parurent  ensemble  é  la  tête  d'une 
léputatiou  de  cette  section  qui  vint 
lemander  à  TAssemblée  nationale 
}u'elle   déclarât    etmsliiutionneUe  ^ 
;*est-à-dire  qu*elle  fit  exécuter  sur- 
e-champ et  sans  attendre  la  sanct- 
ion du  roi,  une  loi  de  persécution 
contre  le  clergé,  récemment  décré- 
ée.   Lacheva^fi^  concourut  en- 
mite  de  toutes  ^es  facultés  au  ren- 
rersement  du  trône  le  10  août  1792, 
;t  il  devint  aussitôt  après  vice-prési- 
lent  d*une  commission  qui,  eu  même 
emps  et  de  la  même  manière  que  la 
lommune,  s'empara  de  Tadministra- 
ion  départementale  et  s'y  maintint 
lar  la  violence ,  malgré  la  Couven- 
ion  nationale  elle-même.  Lié  dès 
ors  avec  les  coryphées  du  parti  de  la 
montagne ,  Lachevardière  concourut 
encore  de  tout  sou  pouvoir  au  triom- 
)he  de  Robespierre  dans  la  journée 
lu  31  mai  1793.  Initié  dans  les  $e- 
rets  de  ce  parti,  il  publia  ,  sous 
e  voile  de  Tanonyme,  huit  numéros 
Tune  espèce  de  pamphlet  périodique 
niitulé  Journal  des  Emigrés^  où  il 
Icsignait  aux  prescripteurs  toutes  les 
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personnes  qui  devaient  être  inscrites 
sur  la  fatale  liste.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé dans  la  Vendée  en  qualité  de 
commissaire  de  la  commune ,  et  il  y 
déploya  beaucoup  d'activité   pour 
combattre  les  royalistes,  qui  à  cette 
époque  obtenaient  des  succès  dont  la 
Convention  nationale  se  montrait 
fort  effrayée.  Il  s'y  lia  plus  particuliè- 
rement avec  Bourbotte,  Turreau,et, 
ce  qui  est  plus  étonnant,  avec  le  gé- 
néral Menou ,  qu'il  défendit  contre  les 
attaques  de  Marat,  etqu'il  sauva  ainsi 
de  réchafaud,  tandis  qu'il  contribua 
beaucoup ,  au  contraire ,  à  y  faire 
monter  le  malheureux  Philipeaux. 
{Voy*  ce  nom,  XXXIV,  59.)  Revenu 
dans  la  capitale,  il  y  fréquenta  fort 
assidûment  la  société  des  Jacobins,  et 
y  dénonça  Goupilleau  (de  Fontenay), 
qu'il  accusa  aussi  des  revers  de  la 
Vendée,  allant  jusqu'à  dire  que  la 
Convention  était  coupable  deVavoir 
envoyé  danê  son  propre  pays.  A  ces 
mots>  le  fougueux  Bentabolle  ne  put 
se  contenir;  il  accusa  hautement 
l'orateur  de  vouloir  avilir  la  repré- 
sentation  nationale.  C'était  là ,  on  ne 
peut  en  douter,  un  crime  sans  rémis- 
sion, et  Lachevardière  était  perdu  si 
Robespierre  lui-même  n'eût  à  l'in* 
stant  pris  sa  défense.  Tiré  de  ce  mau- 
vais pas,  il  chercha  à  faire  oublier 
ses  torts  en  se  livrant  à  toutes  les 
banales  déclamations  de  l'époque 
contre  l'Angleterre  et  contre  tous  les 
rois  de  l'Europe,  dont  il  fut  chargé 
par  la  société  des  Jacobins  de  dresser 
un  acte   d'accusation.  Cette   pièce 
bizarre  n'a  jamais  paru,  et  Lachevar- 
dière s'est  même  défendu  de  Tayoïr     * 
composée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
pensons  que  la  postérité  y  perdra  peu. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  toutes 
ces  manifestations  de  zèle  républi- 
cain ne  purent  empêcher  qu'il  ne  fût 
emprisonné  au  Luxembourg,  d^où  il 
ne  sortit  qu'après  la  chute  de  Robes- 
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pierre.  Aiors  il  continua  de  rester  lié 
a?ec  le  parti  démagogique  ;  mais,  en 
homme  prudent,  il  prit  peu  de  part 
aux  événenients.  On  ne  le  vit  accou- 
rir qu'après  la  victoire  au  18  fructi» 
dor  an  V  (4  sept.  1797).  Il  fut  alo» 
nommé  secrétaire  du  ministère  de  }a 
police,  puis  inspecteur-général,  et 
enfin  consul  à  Palerme,  où  il  u'ar- 
riva  qu'après  s'être  échappé  des 
mains  d'un  corsaire  anglais.  Obligé 
bientôt  de  quitter  la- Sicile  par  suite 
d*une  nouvelle  déclaration  de  guerre^ 
il  fut  encore  une  fois  pris  dans  la 
traversée  par  des  corsaires  africains, 
qui  le  conduisirent  à  Tunis  ^  et, 
par  une  exception  bien  étrange ,  le 
relâchèrent  presque  aussitôt  et  le 
laissèrent  s'embarquer  pour  Gênes, 
d'où  bientôt  il  put  venir  à  Paris.  Il 
publia  alors  dans  cette  ville  une  pe- 
tite brochure  intitulée  :  Observations 
sur  Naples^  dans  laquelle  il  fit  con- 
naître les  rapports  d'intimité  qui 
existaient  entre  ce  royaume  et  l'An- 
gleterre. Ses  amis  du  Directoire,  Go- 
hier  et  Moulina  >  le  firent  ensuite 
nommer  président  de  l'administra- 
tion départementale  de  Paris ,  et  il 
usa,  dans  cette  place  importante,  de 
tout  son  pouvoir  pour  s'opposer  aux 
complots  ambitieux  que  tramait  alors 
Bonaparte,  récemment  arrivé  d'E- 
gypte. Lachevardière  avait  parfaite- 
ment compris  les  projets  de  ce  géné- 
ral ,  et  quelques  jours  avant  le  18 
brumaire  il  proposa  ouvertement 
aux  directeurs  de  le  faire  arrêter,  et 
de  nommer  Bcrnardotte  commandant 
de  Paris.  Mais  il  n'y  avait  ià  personne 
qui  fût  capable  d'apprécier  de  tels 
avis,  et  bien  moins  encore  de  les  sui- 
vre. Les  directeurs  ne  surent  prendre 
aucun  parti,  et  Bonaparte  acheva  sa 
conspiration  sans  obstacle.  Quand  il 
eut  définitivement  renversé  le  Direc- 
toire et  les  conseils  législatifs,  La- 
chevardière fut  iaisçrit ,  avec  Jour- 
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dan  et  d'autres  chefs  du  parti  répu- 
blicain, sur  une  liste  de  proscription 
qui  heureusement  n'était  que  com- 
minatoire. II  resta  fort  paisiblement 
à  Paris,  et,  dès  Tannée  suivante,  le 
général  Menou,  qui  n'avait  pas  ou- 
blié les  services  qu'il  en  avait  reçus, 
le  recommanda  à  Bonaparte  et  le  fit 
nommer  commissaire  des  relations 
commerciales  de  France  à  Ham- 
bourg. 11  paraît  que,  dans  cette  rési- 
dence f  où  il  resta  six  ans ,  le  répu- 
blicain Lachevardière  fut  d'autant 
moins  insensible  aux  avantages  de  sa 
place  que  dans  les  derniers  temps  il 
s'y  trouva  avec  son  ancien  ami  le 
maréchal  Brune,  qui  alors,  comme 
lui,  renonçant  aux  belles  théories  du 
républicanisme»  ne  songeait  plus 
qu'à  ses  réalités.  {Voy.  Brune,  LIX, 
375.)  Ces  deux  hommes,  si  bien  faits 
pour  s'entendre,  opérèrent  donc  de 
concert.  Mais  le  bruit  de  leurs  opé- 
rations vint  aux  oreilles  du  maître, 
qui  voulait  bien  que  ses  agents  s'en- 
richissent, mais  qui  n'entendait  pas 
que  ce  fût  à  son  insu  et  sans  sa  par- 
ticipation. Il  ordonna  qu'une  en- 
quête fût  faite,  et  il  résulta  de  cette 
enquête  que  sans  injustice  on  pou- 
vait bien  demander  à  Lachevardière 
la  restitution  de  quelques  cen- 
taines de  mille  francs.  Selon  son 
usage,  ce  ne  fut  pas  dans  les  mains 
de  ceux  à  qui  ces  sommes  avaient 
éié  prises  que  Napoléon  voulut  qu'el- 
les fussent  restituées,  ce  fut  dans  les 
siennes,  et  c'est  ainsi  qu'il  en  agit 
dans  le  même  temps  avec  Talley- 
rand,  Bourrienne  et  d'autres  concus- 
sionnaires. {Voy.  BOUBBIENNE,  LIX, 
136.)  On  sait  que  ce  fut  par  des 
avanies  ainsi  faites  à  la  turque  que  le 
prévoyant  empereur  fit  alors  entrer 
plusieurs  cenUiines  de  millions  dans 
les  caves  des  Tuileries,  où  se  trouvait 
enfermé  son  trésor  particulier.  Com- 
me son  inteutiou  n'étnit  pa:<  dç  dc- 
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poailler  oomplétemeut  d'anciens 
amis,  il  s'arrangeait  toujours  pour 
qu'il  leur  en  restât  à  peu  près  la 
moitié.  Lachevardière  ne  fut  pas 
traité  plus  rigoureusement,  et  la  part 
qui  lui  resta  était  encore  assezbonne, 
puisqu'il  put  en  acheter  des  terres 
que  plus  tard  il  alla  cultiver  on 
paix  lui-même,  disant  de  la  pastorale 
et  de  la  science  agricole.  La  disgrâce 
que  LachcTardière  éprouva  dans  ses 
opérations  de  Hambourg  ne  fut  pas 
d'ailleurs  absolue,  puisqu'il  fut  nom- 
mé consul  à  Dantzig  et  que  sa  révo* 
cation  définitive  n'eut  lieu  que  le 
13  février  1808.  Ce  fut  alors  seu« 
lement  qu'il  se  retira  dans  ses  terres. 
Il  composait  ausisi  des  articles  pour  le 
Diciionnaire  d'Agriculture  frati- 
que,  Paris,  1827,  2  vol.  in-8o,  et 
pour  le  Bulletin  universel  de  Férus- 
sac.  U  obtint  dans  le  même  temps  un 
prix  qui  lui  fut  décerné  par  l'admi- 
nistration provinciale  de  l'Andalou- 
sie, pour  un  Mémoire  sur  les  moyens 
de  rendre  cette  contrée  à  son  an- 
cienne prospérité.  Lachevardière  est 
mort  le  15  octobre  1828.    M— nj. 

LACtlÊZE  (René  de),  poète 
moraliste ,  -naquit,  à  Reims  dans  le 
XVie  siècle.  Il  était  échevin  du  ban 
Saint-Rémi  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut le  15  juin  1637.  Ce  magistrat  s'est 
ftiit  connaître  par  des  poésies  mora- 
les qui  ne  sont  pas  sans  mérite  pour 
le  temps.  On  a  de  lui  :  I.  Pompes 
funèbres  et  eérémonies  observées  aux 
obsèques  et  funérailles  de  Loys  de 
Lorraine,  cardinal  de  Guise,  avec 
un  discours  véritable  de  la  belle  fin 
et  un  recueil  des  propos  derniers  de 
ce  prince,  Reims,  1621,  in-8o.  u. 
OEuvres  de  René  de  lachêze,  Ré- 
mois,  contenant  les  Larmes  de  Sion, 
ou  Paraphrase  sur  les  Lamentations 
de  Jérémie  ;  les  Tableaux  raccourcis 
de  la  vie  humaine;  les  Leçons  du 
sage  ThéoUm-e,  disposées  en  XV  ta- 
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blés  accompagnées  de  quatrains  en 
forme  d^argument,  Reims,  1630, 
in-18.  m.  Le  Roi  triomphant  ,oula 
Statue  équestre  de  Louis  XlIIposée^ 
sur  le  fronton  de  rhôtel-de-ville  de    \ 
Reims,  ensemble  d^autres  pièces  sur 
U  même  sujet,  Reims,  1637,  in-i«.IV. 
L'Olympe  rémois,  ou  les  A  ssemblées 
des  dieux  faites  à  Reims  durant  trois 
divers  temps  de  carnaval,  en  l'hon-  j 
neurdeVinvinciblemonarque  Louis-   ' 
ie-Juste ,  XUI^  du  nom ,  roi  de   ^ 
France  et  de  Navarre,  Reims»  1637, 
in-40.  V.  Reims  gaulois.     L — 0— J. 
LACHIGHE  (Clacde-Quehtin), 
auteur  du  projet  du  canal  de  jonction 
du  Rhône  aulàiin,  naquit,  en  1719,  à 
Dôle,  fils  d'un  procureur  à  la  chambre 
des  comptes.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  il  entra  chez  les 
Jésuites  ;  mais,  ayant  promptement 
reconnu  qu'il  s'était  trompé  sur  sa 
vocation,  il  quitta  le  cloître  pour 
embrasser  l'état  militaire.  Admis  dans 
le  corps  du  génie,  il  assista  comme 
volontaire  au  siège  de  Friboorg, 
eu  1744 ,  et  mérita  par  sa  conduite 
les  éloges  des  généraux.  A  la  fin  de  la 
campagne  il  revenait  dans  safamiBe, 
lorsqu'en  traversant  le  Sundga^w  le 
hasard  lui  fit  découvrir  près  de 
Valdieu  le  point  de  partage  des  eaux 
qui,  d'un  côté,  se  versent  dans  le    . 
bassin  du  Rhin ,  et ,  de  l'autre ,  dans    ^ 
celui  du  Rhône.  Cette  découverte  lui 
donna  l'idée  d'une  communication 
entre  les  deux  grands  fleuves  par  le 
moyen  du  Doubs  et  de  FUI ,  et  dès 
lors  il  s'occupa  de  ce  projet  avec  un 
zèle  et  une  persévérance  que  les 
difficultés  qu'il  rencontra  ne  purent 
jamais  affaiblir.  Attaché  comme  offi-   ' 
cier  du  génie  à  la  direction  de  Be- 
sançon ,  il  leva  les  plans  des  abords 
du  Doubs  depuis  son  embouchare 
dans  la  Saône,  en  remontant  jusqu'à. 
Montbéliard,  en  mesura  le  niveau,  et 
détermina  le  nombre  et  remplace- 
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ment  des  patins  qnt  Aevalml  y  as* 
snrer  ta  navigation  dans  tontes  léssai- 
soQs  (1).  Son  travail  achevé,  il  s'em'- 
pressa  de  le  comnianiqner  an  gon* 
^       verneinent ,  et  il  en  reçut  une  lettre 
defélicitation .  La  même  année  (1753) , 
a  soumit  à  rintendant  de  Franche* 
Comté  le  plan  d*un  canal  de  dériva* 
•^       tion  de  Dôle  à  Saint-Jean-de-Losne 
^^ont  rexécatîon,    reconnue    aussi 
^*^RiciIe  qu*avantageuse  au  commerce 
^      de  la  province,  ne  Ait  ajournée  que  pai^ 
rîmpossibilité  de  se  procurer  les 
fonds  nécessaires.  Ayant  passé  de  la 
direction   de  Besançon   à  celle  de 
Strasbourg ,  il  profita  dei^ette  circon- 
stance pour  son  projet  de  canal  du 
Bhône  au  Rhin,  et  en  1765  il  adressa 
ses  nouveaux  plans  an  ministre,  avec 
un  mémoire  dans  lequel  il  en  déve- 
loppait  les  avantages.  Les  plans, 
renvoyés  à  Fexamen  de  Tadministra- 
tion  des  ponts-et-chaussées,  restèrent 
plusieurs  années  enfouis  dans  les  bu- 
reaux; mais  Lacbiche  ayant  enGn 
obtenu,parsesinstances«querons'en 
occupât ,  la  conclusion  du  rapport 
fut  quMls  étaient  impraticables.  La- 
cbiche ,  alors  capitaine  de  génie  à 
'  ^      Grenoble,  fit  partie  de  Texpédition 
de  Corse,$ous  les  ordres  du  maréchal 
de  Vaux.  En  1773 ,  il  profita  d'un 
^'      congé  pour  venir  à  Paris  solliciter  le 
i       renvoi  de  ses  plans  à  une  commission 
mixte ,  se  fondant  sur  ce  que  Fadmi- 
iiistration   des  ponts -et -chaussées 
était  intéressée,  par  esprit  de  corps, à 
repousser  les  projets  d'un  ingénieur 
militaire.  Cette  demande  resta  sans 
effet;  mais  son  voyage  à  Paris  fut  du 
moins  utileàsonavancement.Présenté 
^     par  le  maréchal  de  Vaux  au  ministre  de 
ia  guerre,  il  fut  compris  dans  une  pro- 


(1)  Salrant  Lachicbo,  1«  naTigatloa  dn  Doobs 
ne  se  troiiTaU  interrompae  que  par  lei  constmf'- 
itont  exècatéea  sur  oet(«  riflère  depuis  lo  X«  stè- 
cl«,  et  qal  en  oui  changé  l'oncten  Ht. 
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motion  des  officiers  de  son  arme ,  et 
envoyé  directeur  à  Marseille,  avec  le 
grade  de  brigadier  des  mines.  Il  rem* 
plit  ensuite  la  même  place  dans  le 
Languedoc,  où  il  eut  tout  le  loisir 
d'examiner  le  canal  de  Biquet  {v.  ce 
nom,  XXXVIII,  127),  et  enfin  dans  le 
Dauphiné.  Cependant  Bertrand  (  v.  ce 
nom  ,  LVIll,  160  ),  attaché  depuis 
peu  à  l'administration  des  ponts-et- 
chaussées  de  Franche-Comté,  s^avisa 
de  reproduire  le  projet  du  canal  de 
Mleà  Saiût-Jean-de-Losne,  et  joignit 
à  son  mémoire  un  plan  qui  parut 
entièrement  calqué  sur  celui  de  La-? 
Chiche.Tous  les  papiers  de  ce  dernier 
étantrest^sàla  direction  dé  Besançon,^ 
il  était  assez  vraisemblable  que  Ber- 
trand en  avait  eu  connaissance.  La- 
cbiche se  plaignit  donc  d'un  plagiat 
aussi  préjudiciable  à  sa  gloire  qu'à* 
ses  intérêts;  itaais  il  eut  le  tort  d'en- 
velopper le  corps  entier  dés  pohts-et» 
chaussées  dans  les  reprothes  qu'il  se 
croyait  le  droit  d'adfessér  à  Bertrand, 
Cette  imprudence ,  excusable  peut- 
être  dans  un  homme  qui  se  voyait' 
dépouillé  du  fruit  de  son  travail ,  fut 
punie  avec  la  plus  grande  sévérité.. 
Privé  de  son  grade  de  maréchal-de- 
camp,  il  flit  mis,  en  1783,  à  là  retraite  . 
avec  une  modique  pension  qu'on  n'a- 
vait pu  refuser  à  ses  longs  et  utile» 
sei^vices.  L'administration  des  ponls- 
ct-chaussées  n'ayant  plus  rien  à  re- 
doulet  de  la  concurrence  de  Lachiché 
revint  sUr  le  plan  du  canal  du  Bhône 
au  Bhin  ,  et  il  fut  décidé  qu*on  s'en 
occuperait  aussitôt  que  l'état  des  fi- 
nances pourrait  le  permettre.  Ce  plan 
fut  de  nouveau  soumis  à  FAssemblée 
constituante.  Lachiché,  qui  venait 
d'être  rétabli  dans  son  grade ,  de- 
manda que  l'exécution  de  ce  cariai  fût 
condée  au  génie  militaire ,  puisque 
c'était  un  officier  de  ce  corps  qui  en 
avait  conçu  l'idée.  On  ne  crut  pas  • 
pouvoir  lui  donner  cette  satisfaction, 
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mais  cm  lui  offrit  12,000  fr.  pour  Ti»* 
demniser  des  dépenses  que  ce  travail 
lui  avait  occasionnées.  Quoique  pau> 
vre,  Lachiche  les  refusa,  déclarant 
qu'il  se  croyait  assez  indemnisé  de 
tous  ses  sacriGces  par  les  avantages 
qui  devaient  en  résulter  pour  son 
.  pays.  Il  n*avait  pas  encore  perdu 
l*espérance  d*étre  chargé  de  la  direc- 
tion des  travaux  du  canal;  mais 
toutes  les  démarches  qu'il  fit  à  cet 

*  égard  furent  inutiles ,  et  il  eut  le 
chagrin  delà  voir  donner  à  Bertrand, 

*  qui  lui  avait  enlevédéjà  celle  du  canal 
de  Dôle.  Lachiche  mourut  à  Paris  le 
14  octobre  1802 ,  à  quatre-vingt-un 
ans,  laissant  à  peine  de  quoi  payer  se^ 
modestes  obsèques.  Depuis  1782 ,  il 
était  membre  de  rAcadémie  de  Be- 
sançon. Parmi  les  opuscules  qu'il  a 
pnbliés  sur  les  canaux  de  naviga* 
tion,  les  principaux  sont  :  I.  Prospec- 
ius  d'uH  canal  de  vingt-cinq  lieues 
de  longueur,  qui,  en  liant  la  jonction 
du  Rhône  et  de  la  Saône  à  la  Loire, 
puis  celle  du  Bbin  au  Danube,  et  au- 
tres fleuves  intermédiaires,  ferait 
communiquer,  par  les  frontières  de 
TAlsace  et  de  la  Franche-Comté, 
toutes  les  mers  qui  environnent 
l'Europe,  Paris,  1790,  in-4o,  de  23  p. 

'IL  Observations  sur  le  Mémoire 
imprimé  que  M.  Bertrand  a  remis  à 
I^Âssembléenationalele2Sam\n90^ 
*  *  pour  avoir  la  direction  du  canal  de 
jonction  du  Rhône  au  Rhin,  de  préfé- 
rence à  Tauteur  du  projet,  Dôle , 
1790,  in-40  de  33  p.,  avec  cette  épi- 
graphe :  Sic  vos  non  voMs.  III.  Mé- 
moire sur  la  navigation  des  rivières 
et  des  fleuves  en  général^  et  en  parti- 
culier sur  celle  du  Doubs  et  de  Fill , 
relativement  à  la  jonction  du  Rhône 
au  Rhin, Dôle,  1791, in-40, de 52  p. 
Son  but  dans  cet  opuscule  est  de 
prouver  que  les  digues  des  moulins 
cl  les  passages  qu'on  y  pratique,  pour 
é  flottage  dcsîbois,  sont  les  deux 
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(Causes  qjiiont  détruit  la  ntv^atîoB 
dans  un  grand  nombre  de  rivières. 
IV.  Notes  sur  le  Rapport  dp  M.  Ré- 
gna ud-4'Épercy,  concerhant  la  jonc- 
tion du  Rhône  au  Rhin,  Paris,  1791,'  *^, 
in-40  de  24  p.  Ces  note$  sont  criti- 
ques et  très-vives.  D'Épercy,  compa- 
triote de  Lachiche,  aurait  peut-être 
dû  se  dispenser  de  faire  un.  rapport 
qui  lui  était  défavorable.  Les  manu- 
scrits de  Lachiche   sont  conservésÉf 
à  la  bibliothèque  de  Dôle.  On  y  dis- 
tingue un  Nouveau  système  de  for--    "  ' 
tifications ,  adressé ,   en  1767,  au 
ministre  de  la  guerre.  Mandar  en  a 
donnéFanal  Yse  dansson  Architecture 
des  Forteresses,  p.  652.Laçhiche  a  fait 
aussi  un  plan  pour  agrandir  la  ville 
de  Dôle  dans  le  cas  oii  Texéeutiôn  do        , 
canal  serait  sous  son  inspection. 
W— s. 

LAGHIVrrH(LODIS-YENCËSLA$), 

compositeur ,  dont  presque  toute  la 
vie  se  passa  en  France,  était  né, 
en  1756,  à  Prague,  mais  il  quitta  de 
très  bonne  heure  la  capitale  de  la 
Bohême,  fut  quelque  temps  maître  de 
la  musique  et  du  spectacle  du  due 
régnant  de  Deux-Ponts ,  le  prodigue 
Christian  IV  ou  Christian  1er,  puis 
vint  tenter  la  fortune  à  Paris  (en  1773) 
où  l'appelait  un  engagement  de  pre- 
mier cor.  Les  leçons  de  Rodolphe  dé- 
veloppèrent son  talent  déjà  iremar- 
quable  sur  cet  instrument ,  et  il  se  fit 
entendre  plusieurs  fois  avec  succès 
au  concert  spirituel.  A  la  tin  cepen- 
dant la  délicatesse  de  sa  poitrine  le 
força  d'y  renoncer.  Il  se  rejeta  sur  le 
clavecin.  De  nombreuses  leçons  le  dé- 
dommagèrent de  ce  qu'il  perdait.mals  • 
l'empêchèrent  de  se  livrer  avec  au; 
tant  d'assiduité  à  la  composition,  et 
le  réduisirent  en,  quelque  sorte  à  la 
musique  facile.  C'est  ainsi  qu'il  ar- 
rangea ,  pour  rOpéra ,  et  Don  Juan 
(1805),  et  les  Mystères  dlsis,d'9t^s 
les  airs  de  la  FlU^te  enchantée,  deJMo- 
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eart  (  ISOl  ),  en  y  ajoatamt  des  réci*' 
tatifsr  et  le  grand  air  de  Bocchoris 
{Seyez  senHbles)^  auquel  cdiii  de 
Mozart  sert  d'accompagnement,  et 
qui  se  rëpètedjins  trois  cooplets  avec 
le  chœur  et  la  danse.  C*est  ainsi 
qu'ayant  imaginé  de  remplacer  les 
concerts  spirituels  par  quelque  chose 
d'analogue,  et  cependant  un  peu 
moins  grave,  il  construisit  l'Oratorio 
de  S<M  (180S)  et  la  Prise  de  Jé- 
richo (1805),  deux  pasticcios  formés 
de  morceaux  empruntés  de  droite  et 
de  gauche  aux  diefe-d'œuvre  des 
grands  maîtres.  Dans  ces  deux  der- 
niers, il  eut  pour  collaborateur  ^de  Pierre  Boni,  célèbre  alchimiste 
Kalkbrenner  le  père.  Ce  n'est  pas  que    italien  du  XI  Ve  siècle.  Dès  qu'il  eut 


pins  une  œuvre  de  quatuors  pour 
violon.  P — OT. 

LACn^IO  (Jean)  (1),  alchi- 
miste »  naquit  au  commencement  du 
XV1«  siècle,  dans  la  Basilicate,  non 
loin  des  bords  de  Sîtis  et  des  ruines 
d'Héraclée  (2).  Ayant  embrassé  la 
règle  des  Frères  Mineurs  ou  Corde- 
liers,  il  parcourut  les  différentes  pro- 
vinces de  ritalic,  prêtant  le  secours 
de  son  ministère  aux  curés  qui  le  ré- 
clamaient. Revenu  d'un  voyage  dans 
la  Lombardie,  il  découvrit  dans  une 
bibliothèque,  à Padoue,  un  manuscrit 
de  la  Pretiosa  Margarita ,  ouvrage 


Lachnith  ne  fût  très  capable  d'écrire 
Inr  seul  et  de  tirer  de  son  fonds  toute 
'Une  partition  ;  dès  1785 ,  il  avait 
doEuié  V Heureuse  Rëe<meiliaii(m 
(aux  Italiens),  et  l'on  vit  encore  de 
lui  l'Antiquaire  (au  Théâtre  de  Mour 
sienr),  le  Mauvais  Fils  (au  Théâtre 
Montansier),  Eugène  et  Linval  (aux 
Variétés,  1798).  Uavait  de  la  facilité, 
de  la  grâce,  de  la  science;  il  ne  lui 
manquait  que  du  temps ,  et  ces  qua-* 
lités  se  retrouveiit  dans  une  vingtaine 
d'œuvres  de  salon  (exactement  18), 
tant  symphonies  et  concertos  que 
quatuors  et  sonates,  pour  piano  ou 
harpe,  un  peu  surannées  aujourd'hui 
comme  presque  tout  ce  qui  a  cet  âge 
eo  musique.  Les  harpistes,  les  pta-* 
nistes  lui  doivent  en  outre  une  très 
grandequantitédemusiquearrangée. 
Déplus,  il  a  donné,  de  moitié  avec 
Adam,  la  Méthode  de  doigté  pour  le 
forté^ano  adoptée  par  le  Conserva- 
toire, et  il  en  rédigea  seul  les  deux 
dernières  pfti;ties:  Lachnith  mounit 
en  1830.  Il  avait  depuis  longtemps 
en  portefeuille  on  opéra  en  trois 
actes,  les  Fêtes  Lacédémoniennes , 
paroles  de  Lourdet  de  Sante^rc ,  et 
nne 0£uvre  de  symphonies  exécutées 
auic  eoncerts  de  la  Loge  Olympique, 


connu  ce  trésor, il  sentit  qu'il  ne  pou- 
vait pas  le  garder  pour  lui  seul ,  sans 
se  rendre  coupable  du  plus  grand 
crime.  Il  s'occupa  donc  sur-le-cham(i 
de  compléter  cet  admirable  ouvrage 
par  des  extraits  des  plus  fameux  trai- 
tés d'alchimie,  et  le  publia  sous  ce 
tiire:  Pretiosa  Margarita  novella  de 
ihesaurOf  ae  pretiosissimo  philoso* 
phorum  lapide  :  eoUeelanea  ex  Ar- 
naldo,  Raymundo,  Rhasiy  etc.,  nunô 
primum  in  lueem  tfeft/â,Venise,  Aide» 
1546,  pet.  in-80,  fig.  en  bois.  Ce  vol. 
est  très  rare.  Il  en  existe  des  exem- 
plaires avec  un  nouveau  frontispice 
de  1557.  L'ouvrage  a  été  réimprimé , 
Nuremberg,  1554,  in-4o,  et  par  Mau»- 
get,  dans  la  Biblioth,  chimiea  eu-- 
tiosay  II,  8.  Lacinio,  dans  la  préface, 
promet  Methodus  in  opines  libros 
Raymundi  Lulli;  mais  il  paraît  qu'il 
n'eut  pas  le  loisir  de  tenir  sa  pa- 
role. W— s. 

LACKBVGTON  (Jacques),  cé^ 
lèbre  libraire  anglais,  né  vers  1740^ 
dans  le  comté  de  Sommerset, d'autres 


(I)  WaddiDf,  dani  la  BibiiotA.  tcrtptor.  mi- 
nor.,  i«y,*1o  mmina  mil  tatinitts^ 

thêmpiis. 
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didepf  en  Ecosse,  commença  â*abord 
par  rendre  des  petits  pâtés  dans  les 
rues.  Â  rage  de  quatorze  ans  sa  mère 
le  plaça  comme  garçon  dans  une 
boutique  de  cordonnier.  Les  conver* 
satious  des  ouvriers  excitèrent  sa 
curiosité ,  et ,  comme  ils  étaient  de 
la  àecte  dés  mélhodisteit  il  ne  tarda 
pas  à  adopter  leurs  opinions ,  et  il 
devint  si  exalté  dans  sa  dévotion 
qu'il  passait  une  partie  de  la  nuit 
i  lire  la  Bible.  La  lectare  des*  an* 
ciens  philosophes  succéda  à  celle 
de  la  Bible  ,  et  il  devint  biblio* 
mane.  Le  produit  de  son  travail  était 
presque  exclusivement  consacré  à 
acheter  des  livres,  et  ni  Tamour,  ni 
le  mariage  qui  en  fut  la  suite,  ni 
la  misère  oe  purent  détruire  cette 
passion.  11  se  décida  enfin  à  aban- 
donner l'état  de  cordonnier,  et  à  ou* 
Trir  en  1774  une  espèce  de  boutique 
composée  surtout  de  vieui^  livres  ;  il 
était  ce  qi^'on  appelle  à  Londres  ven* 
deur  de  livres  de  seconde  main  dans 
bi  rue  de  Cbiswell.  Se  contentant  de 
Caire  un  bénéfice  très  modique,  sou- 
tenu par  la  société  wesleyenne,  par  sa 
probilé  et  son  intelligence ,  il  acquit 
une  certaine  fortune^  En  1779  il 
publia  le  catalogue  de  ses  livres  qui 
s'élevaient  à  douze  mille  volumes  ; 
en  1784  ce  i^ombre  fut  de  trente 
mille  «  placés  dans  un  vaste  bfttt-* 
ment  quil  avait  fait  construire  dans 
..Fimbury  -  Square ,  et  avquel  il 
donne  le  nom  de  Temple  des  Muses» 
Sa  fortune  s'accroissant  d'année  en 
année,  il  passait,  quand  il  se  retirai 
des  affaires,  pour  le  plus  riche  li- 
brah^  de  l'Europe.  Ce  fut  en  1791 
quHl  pub^a  son  premier  ouvrage,  es4 
1^  debiographie  dea  quarante-cinq 
premières  années  de  sa  vie,  et  dans 
lequel  H  traite  asser  mal  les  métho-* 
distes,,dont  la  protection  cependant 
était  la  cause  de  ses  sueeès  dans  le 
eommerce.  A  cette  époque  11  était  de- 
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vemiIeiMBei^e  deFaine;  nraia,  de* 
poissa  retraite  des  affiiires,  les  im- 
pressions religieuses  qu'il  avait  d'a- 
bord reçues  s'étant  renouvelées,  il  fit 
bâtir  à  Taunton  une.  maison  avec 
chapelle  destinée  aux  réunions  des 
membres  de  sa  communion ,  oii  il 
habita  jusqu'à  sa  mort  arrivée  vers 
1816.  On  a  reproché  à,  Lackiugton 
d'être  peu  soigneux  et  peu  délicat 
sur  l'ëtat  matériel  des  livres  qu'il 
vendait,  car  il  manquait  très  souvent 
quelque  partie  à  ceux  qui  sortaient 
de  sa  boutique,  surtout  des  gravures 
et  dea  cartes  géographiques.  Il  a 
publié.:  l.  MéfHoiret  des  qua- 
rante^^mq  frêmiim  ann^s  de  mu 
vie,  1791,  iii-8<^.  IL  DeuxUmee  Conr- 
feseionsp  auxquelles  il  a  ajouté  des  ' 
lettres  sur  les  conséquences  dange- 
reuses d'avoir  des  filles  élevées  dans . 
des  pensioas,  1804.        D^z«-8. 

LAGOMBfi  (DoMtmQUE),  évo- 
que constitutionnel  de  la  Gironde, 
était  né  à  Montrejean ,  près  Toulouse, 
en  1749. 11  entra  jeune  diiez  les  doc- 
trinaires, et  fut  ensuite  principal  du 
collège  de  Guyenne  à  Bordeaux.  Dès 
k  commencement  de  la  Révolution 
il  en  adopta  les  principes,  et  mérita, 
par  sou  empressement  à  prêter  le 
sermentde  fidélitéà  la  constitution  ci- 
vile du  oletgé ,  d'être  nommécuréde 
h  pan^isse  Saint  «I^ul  à  Bordeaux. 
Son  zèle  pour  le  système  révolution- 
uairerle  fit  encore  nommer,  en  1791, 
dépoté  du  di^srtsmeotde  la  Gironde 
à  rAssesahlée  législative ,  d'oà  il 
sortit  en  donnant  sa  démission ,  le 
7  avril  1792 ,  le  leodemaio  éa  décret 
qui  interdisait  tout  costume  eeeiésias- 
tique..  Il  revint  alors  à  Bordeaux,  oà 
il  reprit  l'exepQke  de  son  ministère 
avec  un)  cousagc  bien  rare  à  cette 
époque ,  et  ûà  il  contribua ,  pendant 
k  Terreur,  à  sauver  la  vie  à  plusieurs 
proscrits  fédéralistes,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Isaao  Tarteyron  de  Gan- 
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g«s,  ncbe  iK^ooiant ,  Ton  des  ehe& 
du  parti  protestdot.  Lacombe  ne  fol 
poiDt  d'ailleuts  du  nombre  de  ceux 
qni  abjurèrent  leur  état.  Par  suite  du 
prétendu  concile  que  le  clergé  cou-» 
stitutionnei  tint  à  Paris  ai  1797  {t^o^. 
Gbégoibe,  LXyi,  75) ,  et  dans  lequel 
il  fat  décidé  que  l^on  pourvoirait  à  ce 
qae  lessives  racarrtsfussentremplis, 
on  fit  élire  Lacombe  pour  succéder  à 
Pacareau ,  décédé  évé()ue  métropole 
tain  de  la  Gironde ,  et  il  fut  sacré  lé 
14  février  1798.  Il  assista  en  cette 
qnalité  au  second  concile  des  con* 
stitutionoels ,  en  ISOI,  et  donna  sa 
démission  avec  tous  ses  collègues, 
quand  elle  leur  fut  demandée  par  le 
goarernement  d'alors.  En  1802  il 
Ait  un  des  douze  évéques  constitu- 
tionnels que  le  ministre  Fouché  eut 
le  crédit  de  faire  entrer  dans  le  nou« 
Tel  épiscopat.  L'intention  du  pape 
était  qu'au  moins  ils  fissent  quelque 
satisfaction  ,  et  Lacombe  dit  en  effet , 
dans  une  lettre  que  nous  citerons, 
<ïiîe  le  cardinal  Caprara ,  légat,  lui 
demanda  unerétractationet  lui  pro- 
posa de  agnerune  lettre  au  pape.  Il 
le  refusa  ainsi  que  deux  de  ses  colIè-* 
gttcs,  et  eut  à  ce  sujet  avec  le  légal 
une  explication  qu'il  raconte  à  sa 
manière  et  avec  quelque  jactance 
dans  une  lettre,  du  4  Juin  1802, 
adressée  ai»  vénérable  prêtre  Bims^ 
ancien  chanoine  dp  Saint-Bertrand. 
Après  y  avoir  dit  ce  qui  s'était  passé 
chez  le  cardinal ,  il  ajoute  :  «  Je  dé-» 

•  clarai  que  je  ne  faisais  l'abandon  de 
*la  eonstitntion  civile  du  clergé 

■  qoe  parce  qu'une  nouvelle  loi  la 

■  rendait  impraticable  ;  que ,  loin  de 
«  me  repentir  d'y  avoir  été  fidèle ,  je 

•  regardais  comme  lesmeilleursactes 
*dema  vie  tous  ceux  qu'elle  m'a^ 
■▼ait  prescrits,  et  auxquels  je  me 

•  féliciterai  toujours  de  m'être  prêté. 
•Si quelqu'un  ose  vous  dire  que  nous 

•  «ous  sommes  rétractés ,  ne  crai- 
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gnez  pas  de  lui  dire  :  Mentirie  im- 
pudenUsHme,  On  vous  dira  peut- 
être  que  M.  le  légat  nous  a  donné 
l'absolution ,  que  la  preuve  en  est 
dans  les  registres  de  sa  légation  ; 
vous  direz  avec  moi  que  M.  le  lé- 
gat, au  mépris  des  règles  usitées 
dans  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence ,  au  mépris  de  ces  pa« 
rôles  célèbres  d'une  infinité  de  pa- 
pes :  Nisi  vête  cùntrilië  et  eonfes- 
eis,  a  donné  une  absolution  qui 
n'était  ni  voulue  ni  demandée; 
que ,  lorsque  le  .decrelum  en  a  été 
remis  par  l'évêque  Bernier  à  quel- 
(|ues-uns  d'entre  nous ,  ils  en  ont 
fait  justice  en  le  jetant  au  feu  en 
présence  de  celui  de  quiils  l'avaient 
reçu ,  sous  les  yeux  du  citoyen  Por- 
talis  (ministre  des  cultes),  qui  nous 
a  assuré  en  avoir  agi  de  même  lors- 
que M.  le  légat  lui  a  transmis  un 
semblable  decretum  pour  le  relever 
et  l'absoudre  des  censures  qu'il  a 
pu  encourir  en  prenant  part  à  la 
Révolution.  Vous  direz  de  plus  que 
le  constitutionnel  Lacombe  n'a  pas 
été  gratifié  de  ce  decretum.  Sans 
doute  on  a  craint  qu'il  fût  moins 
patient  que  les  autres;  qu'après 
avoir  déclaré  hautement  qu'il  en 
ferait  plainte  à  qui  de  droit ,  il  le 
renverrait,  bien  et  dûment  condi- 
tionné ;  à  son  auteur,  avec  une  let- 
tre bien  propre  à  attester  que ,  s'il 
est  plein  de  respect  pour  le  siégé 
apostolique ,  il  ne  l'est  pas  égale- 
ment pour  ceux  qui  »  ayant  sa  con- 
fiance, prodiguent  et  risquent  té- 
mérairement ses  grâces.  ■  Cepen- 
dant ,  à  la  suite  de  son  entretien  avec 
le  cardinal ,  Lacombe  s'était  rendu 
chez  le  conseiller  d'état  Portalis,  qui 
avait  convoqué  tous  les  évéques  con- 
stitutionnels, et  avec  eux  l'abbé  Ber- 
nier, nouvel  évêque  d'Orléans  (voy. 
Bebnier,  IV,  308).  Ce  dernier  rédigea 
une  lettre  que  tous  signèrent,  et 
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dans  laquelle  ils  dirent  •  quHls  re- 
nonçaient volontiers  à  la  constitu^- 
tion  civile  du  clergé,  •  Lacombe  la 
signa  comme  les  autres;  et,  quoiqu'il 
assure  ne  s'être  point  rétracte' ,  Té- 
véque  d'Orléans  a  notifié,  dans  un 
acte  signé  de  lui,  •  que  cesévêques 
avaient  donné  des  marques  de  rési- 
piscence ,  et  qu'ils  s'étaient  confor- 
més aux  dispositions  du  décret  d'ab- 
solution ,  qu'ils  avaient  reçu  avec 
tout  le  respect  convenable.  •  Bernier 
contredit  donc  ici  Lacombe,  et  il 
faudrait  peser  cçs  deux  autorités 
différentes.  Au  surplus,  si  le  récit 
du  dernier  est  vrai,  il  en  résulte 
seulement  que  le  pape  a  été  trompé , 
que  ses  intentions  n'ont  pas  été  sui* 
vtes,  etqtie  les  constitutionnels  orU 
invoqué  les  secours  de  l'autorité  ci* 
vile  pour  se  dispenser  d'obéir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  alors  élevé  sur  le 
siège  d'Angoulême,  et  ce  fut  le  pro- 
testant Tarteyron  qui ,  mu  par  la  re- 
V  conuiigsance ,  lui  fit  présent  di  sa 
chapelle  pontificale.  La  lettre  de 
Lacombe  à  l'abbé  Binos  fut  insé- 
rée dans  les  Annales  de  la  religion^ 
que,  rédigeait  l'évéque  constitution- 
nel Desbois,  et  elle  fut  discutée 
d'une  manière  assez  piquante  dans 
l'écrit  intitulé  Entretiens  politiques 
sur  les  affaires  de  la  religion  en 
France  (par  l'abbé  Cazaintre),  18a2, 
in-80.  L'auteur  y  relève  les  inconsé- 
quences et  les  rodomontades  de  la 
lettre.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
sur  la  conduite  que  Lacombe  tint  à 
Angoulêrae.  Il  y  protégea  constam- 
ment le  parti  révolutionnaire ,  et  at- 
tira des  diocèses  voisins  les  prêtres 
de  ce  parti.  Plusieurs  de  ses  mande- 
ments sont  remarquables  par  la  sin- 
gularité de  leur  disposition  et  par  la 
bizarrerie  du  style.  Dans  celui  qu'il 
donna  en  conséquence  de  la  lettre  de 
Napoléon  nuxévêques,  du  13  juillet 
1809,  il  alla  jusqu'à  se  féliciter  de  la 
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spoliatkm  du  pape,  ^*il  faisait re» 
garder  comme  avantageuse  pour  la 
religion*  A  l'époque  de  la  Restaura- 
tion, Lacombe  essuya  des  désagré- 
ments de  plus  <Fun  genre.  Le  duc  * 
d'Angoulême,  ayant  passé  par  An^ 
gouléme  dans  le  mois  de  mai  1814, 
admit  le  clergé  à  lui  rendre  ses  de-       ' 
voirs,  exceptant  Ibrmellempent  l'évé- 
quede  cette  £siveur.  M.  deBeauregatd, 
ancien  militaire,  qui  avait  épousé 
une  nièce  de  Lacombe ,  publia  Quel-  ■ 
gués  Réflexions  sur  ce  fait ,  dont  l'é^ 
véque  fut  d'autant  plus  affligé  que  le 
3  mars  1815  il  essuya  un  nouvel  »- 
front  de  la  part  du  même  prince  et" 
de  madame  la  duchesse  d'Angoulême 
qui  se  rendaient  à  Bordeaux.  Toute- 
fois il  ne  tarda  pas  à  se  consoler  lors- 
que, dans  le  même  mois,  il  vit  rêve 
uir  Napoléon.  Alors  il  publia  une;  • 
Lettre  pastorale  où  il  exhorte  ses 
curés  à  remercier  Dieu  d'un  retour 
qui  allait  continuer  les  mmpDeiUes  du 
règne  impérial.    •  C'est  Pieu  qai 

•  nous  l'avait  donné,  dit-il,. c'(àt 

•  Dieu  qui  nous  l'avait  Até,  c'est. 

•  Dieu  qui  nous  l'a  redonné.  •  11  se 
rendit  ensuite  à  Paris ,  et  il  assista  es 
costume  épiscopal  à  la  cérémonie  da 
Champ-de-Mai.  On  conçoit  qu'a^ 
la  seconde  Restauration  la  positiiAi 
de  Lacombe  devint  plus  difficile.  Qq 
prêtre  de  son  diocèse ,  l'abbé  Docha-^ 
zand,  lui  écrivit  des  lettres  qui  circu-t^     | 
lèrent  d'abord  manuscrites ,  et  qm**     j 
furent  ensuite  imprimées  sous  ce  ti- 
tre :  Avis  à  la  petite  Église^  Péri-       | 
gueux  et  Paris,  1819 , 1  vol.  in-fî. 

On  I  ui  demanda  ensuite  sa  démissidu» 
mais  il  tint  ferme  et  se  refusa  à  tonte 
espèce  de  concession.  On  ne  troora 
pas  d'autre  moyen  de  le  d^ossédcr  j 
que  de  hâter  Férection  du  siège  de 
Périgueux ,  ce  qui  tfta  tout  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne  à  sa  juridic- 
tion. Madame  la  duchesse  d'Angoo^ 
lême,  qui  passa  encore  dans^ce  teoi|i^ 
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ta  pïït  cmè  i^le,  hjam  refiisé  et 
^oureaù  à  Lacombe  la  faveur 
â*être  admis  en  sa  présence,  il  en 
conçut  un  tel  chagrin  qu'il  mourut 
'  peu  de  jainrsaprèSy  le  5  avril  t823.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  d'un  mois  de  négo- 
ciations que  le  ministère  permit  qu'il 
fût  inhumé  dans  le  caveau  des  évê- 
ques ,  à  la  cathédrale  d'Angoulême: 
La  conduite  de  Lacombe  lui  avait  fait 
une  grande  réputation  dans  le  parti 
libéral ,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  ses  fu- 
nérailles ,  quelques  jeunes  gens  de 
'ce  parti  disputèrent  aux  séminaristes 
ilionneur  de  porter  son  cercueil.  Un 
prêtre  émigré  (M«  Luguet) ,  qui  était 
devenu  son  grand-vicaire ,  proponça 
son  oraison  funèbre.  Le  rédacteur  de 
VAmideJa  rtf%ion  lui  consacra  une 
notice  historique  dans  laquelle  jl  le 
traitsf  peu  favorablement,  tout  en 
avouant  qu'il  s'était  montré,  dans 
t{>utes  les  circonstances,  •  régulier 
•dans  sa  conduite,  et  qu'on  a  loué  sa 
«  simplicité ,  son  affabilité.  •  M — n  j. 
LACMMBË ,  (  Jean-Baptiste  )  , 
président  du  tribunal  révolutionnaire 
de  Bordeaux,  en  1793^  était  né  à 
Toulouse  dans  une  classe  obscure,  et, 
après  avoir  ùiit  de  médiocres  études, 
s^était  établi  maître  d'école  dans  cette 
ville-  N'y  ayant  pas  réussi ,  il  se  ren- 
dit à  Cordeaux  pour  y  tenter  la  for- 
tune d'une  autre  manière.  11  commit 
plusieurs  escroqueries  et  fut  obligé 
de  se  sauver  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  la  justice.  S'étant  réfu- 
gié dans  un  village,  il  y  essaya  de 
nouveau  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment et  devint  cnoore  unefois  maître 
d'école.  C'est  dans  cette  position  que 
ia  Révolution  le  trouva;  il  ne  pouvait 
pas  manquer  d'en  adopter  les  prin- 
cipes ,  et  il  le  fit  avec  une  telle  vio- 
lence que,  après  le  triomphe  de 
Robespierre,  au  31  mai  1793,  les  re- 
l*réseatants  Baudot ,  Tallien  et  Ysa- 
bcau ,  envoyés  à  Bordeaux  pour  y 
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poursuivre  les  débris  de  \ti  feclk»  de 
la  Gironde,  qui  venait  d'être  renver- 
sée ,  ne  crurent  pouvoir  faire  mieux 
que  de  le  nommer  président  de  l'o- 
dieux tribunal  qu'ils  créèrent  sous  le 
nom  de  commission  militaire.  Inti- 
mement lié  avec  Perret-d'Herval  et 
le  confident  de  Robespierre  Jullieri„ 
Lacombe  remplit  parfaitement  les 
vues  des  représentants ,  et  l'on  croit 
même  que ,  bien  qu'il  ait  dit  le  con- 
traire, souvent  il  alla  plus  loin  qu'on 
ne  le  lui  demandait.  Ne  se  bornant 
pas  à  juger,  il  dressait  lui-même  les 
listes  ainsi  que  l'acte  d'accusation, 
et  après  avoir  désigné  les  victimes  il 
s'cmparaît  de  leurs  dépouilles.  Au 
commencement  de  1794  on  le  vit 
envoyer  à  l'échafaud  jusqu'à  trente 
personnes  à  la  fois.  Dans  son  His- 
toire des  crimes  de  la  Révolution ,' 
Prudhomme  déclare  nettement  que, 
si  la  révolution  du  9  thermidor  n'é- 
tait pas  arrivée ,  le  tribunal  de  La- 
combe eût  fini  par  surpasser  celui  de 
Fouquier- Tain  ville;  et  il  ajoute 
qu'en  présence  de  l'hoVrible  prési- 
dent les  accusés  n'avaient  plus  la 
faculté  de  se  défendre.  11  les  inter- 
rompait en  leur  disant:  Le  tribunal 
est  fixé  sur  ton  compte.  Alors  il  re- 
gardait les  autres  juges  et  prononçait 
l'arrêt  de  mort  Mais  la  chute  de  Ro- 
bespierre amena  bientôt  la  sienne , 
et  dès  le  27  thermidor,  quinze  jours 
après  la  mort  du  tyran ,  Lacombe  fut 
lui-même  traduit  à  un  autre  tribunal 
qui  venait  d'être  substitué  à  la  com- 
mission militaire.  Il  s' efforça  d'éta- 
blir dans  sa^défense  qu'il  était  moins 
coupable  que  la  Convention  natio- 
nale et  ses  commissaires ,  puisqu'il 
n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordres 
qu'il  en  avait  reçus ,  et  que  même  il 
avait  épargné  la  moitié  des  victimes 
qn'ils  lui  avaient  ordonné  de  con- 
damner. Sur  quoi,  imitant  son  exem- 
ple ,  l'accusateur  public  l'interrom 
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pit  brusquement  en  lui  disant  :  Le 
tribunal  est  fixé  eur  ton  eùmpte.W 
fut  condamné  et  exécuté  sur-le- 
champ.  Le  même  peuple  qui  avait 
trop  longtemps  applaudi  à  sey  juge- 
ments sanguinaires  l'accompagna  au 
supplice  poussant  des  cris  de  joie  et 
l'accablant  de  malédictions.  Après 
Texécution  on  arracha  son  cadavre 
aux  mains  des  bourreaux,  et  pendant 
plusieu  rs  heures  la  populace  le  traîna, 
tout  sanglant,  dans  les  rues.  M— -d  j. 
lACGSTE  (Jea»)  ,  fils  d'un  avo- 
cat  célèbre  de  Dijon  (1) ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1725 ,  et  y  suivit  la  car- 
rière du  barreau  avec  la  plus  grande 
distinction.  Il  avait  feit  ses  premières 
études  au  collège  de  Louhans,  sous 
les  Joséphistf  s ,  et  il  fit.  sa  rhétori- 
que et  sa  philosophie  au  collège  de  • 
Dijon  sous  les  Jésuites.  Le  fameux 
P.  Oudin ,  qui  savait  si  bien  décou- 
vrir le  gernie  du  talent  dans  ses  élè- 
ves, eut   pour  lui  des  attentions 
particulières;  il  en  faisait  le  plus 
grand   cas.    En   1744,  à  Fâge  de 
dix -neuf  ans,    Lacoste   fut  reçu 
avocat.  Son  goût  l'entraînait  vers 
les  mathématiques,  et  il   se  dis- 
posait à  entrer  dans  le  Génie  mili- 
taire ;  mais  son  frère  aîné  ayant  re- 
noncé au  barreau  et  à  la  charge  de 
substitut  du  procureur-général,  Il  se 
livra  tout  entier  à  la  jurisprudence, 
et  obtint  dans  la  plaidoirie  les  plus 
rares  succès.  J^a  nature  l'avait  doué 
d'une  extrême  facilité  ;  il  plaidait  sur 
notes  après  s'être  rempli  la  tête  de 
son  sujet,  c'est-à-dire  qu'il  improvi- 
sait l'expression ,  mais  toujours  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  II  a  publié. 


(0  Oo  connaît  dlTen  traits  relatif*  an  bartean. 
•  mille  fois  répétés  dans  les  recaells  d'aneedotes,  et 
qui  annonceirt  une  grande  fUaolté  d'esprit,  une 
répartie  aussi  prompte  qu'heureuse;  la  plupart 
sont  de  Laeoste  ;  entre  autres  r  La  fait  est  tm 
enfant  fait,  ceint  t/tU  i*n  fait,  elo.;  w/ôi,  plus 
puissant  (jue  la  coui't  je  m* interdis,  eu., 


dans  te  temps,  des  <»)ttsttlt^t]<ya8  et 
des  mémoires  d'un  grand  intérêt.  Ce% 
qui  le  distinguait,  c'était  une  lucidité 
et  une  conei^on  dont  il  y  a  peu 
d'exemples.  11  réduisait  un  dbssier 
volumineux  à  un  petit  nombre  de 
pages  où  tout  était  en  évidence.  Sou 
intégrité  parfaite ,  son  mépris  de  I9 
fortune,  son  austère  franche  et  l'é- 
lévation de  son  caractère  lui  faisaient 
des  admirateurs  et  des  envieux.  Il  re- 
fusa constamment  d'occuper  une 
place  au  parlement  Maupeou ,  et  dis:^ 
continua  son  travail.  Lors  de  la  dis-' 
solution  des  Jésuities,  auxquels  il  te- 
nait par  les  liens  de  la  reconhaissance 
et  par  les  affections  les  plus  vives ,  i! 
dit  en  pleine  audience ,  en  1763,  que 
V autorité  faisait  un  coup  d'essai,  et 
que  les  cours  souveraines  qw\pr4^ 
taient  leur  ministère  à  la  destruction^ 
d'un  ordre  religieux  si  célèbre  1^ 
tarderaient  pas  à  être  détruites 
eUes-mémes.  11  refusa  en  1788  ejt  1780 
de  se  trouver  aux  assemblées  bailiia- 
gères  et  autres,  disant  que  c'étaient 
des  sujets  révoltés  contre  leur  rùi.  H 
s'affligea  vivement  de  la  réunion  des 
ordres.  Son  coup  d'ceil  était  profond. 
11  dit  alors  à  un  de  ses  fils  (M.  l'abbé 
Lacoste)  que  c'en  était  fait  du  trf^ne 
et  de  l'autel,,  et  qu'avant  peu  d*an- 
nées  les  prêtres  seraient  sans  feir, 
sans  lieu ,  et  exposés  à  d'increvables 
persécutions.  D'après  une  opposition 
aussi  énergique  contre  le  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  n'est  pas  surprenant' 
qu'il  ait  été  la  première  victime  de 
l'incarcération  à  Dijon.  Le  28  août 
1792  orr  le  conduisit  à  la  Concierge- 
rie sans  lui  donner  le  temps  de  quit- 
ter sa  robe  de  chambre.  $a  détention 
re  dura  que  quinze  jours.  Comme  il 
avait  rempli ,  peu  d'années  aupara- 
vant, les  fonctions  d'échevin  avec 
une  grande  distinction ,  et  comme  il 
jouissait  de  l'estime  universelle ,  le  - 
peuple  lout^ratn  voulut  bjen  ordM- 
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ner  son  élargissement.  Mais  le  coup 
était  porté;  bientôt  il  fut  frappé 
de  plnsieurs  attaques  d'apoplexie ,  et 
ne  fit  que  languir.  Lorsqu'il  eut  ap- 
pris le  régicide  du  21  janvier  1793 , 
il  se  consuma  de  douleur.  Dans  te 
cours  de  sa  carrière ,  ce  célèbre  avo- 
cat ne  s'était  pas  borné  aux  seules 
matières  de  jurisprudence ,  il  se  dé- 
lassait de  temps  en  temps  avec  les 
muses ,  la  littérature  et  les  sciences. 
On  a  de  lui ,  outre  beaucoup  de  mé- 
moires imprimés:  I.  Lettres  galantes 
et  morales,  1754,  in-12.  IL  Essai 
sur  la  pesatUeur^  Dijon  et  Paris , 
1762,  in-12.  m.  Judith  et  David, 
tragédies,  Paris t  176$,  in-12.  IV. 
Cléopdtre,  tragédie,  1774,  in-12. 
V.  Eloge  de  Henri  IV,  discours 
qui  a  concc:iru  à  l'Académie  de  La 
Rochelleenl768.  VL  OEuvres  de  M. 
l ,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre 

^^  des  avocats,  nouvelle  édition  revue 
it  ati^men^^tf,  Dijon,  1789,  2  vol. 
in-12.  C'est  un  recueil  des  pièces 
précédentes,  auxquelles  Lacoste  en 
a  ajouté  plusieurs  inédites,  entre 
antres,  des  poésies  fugitives  et  des 
dissertations  sur  différents  objets 
des  sciences  physiques.  Le  tout 
annonce  beaucoup  d'esprit,  de  fa- 
cilité, et  des  connaissances  très 
étendues.  Au  milieu  des  illusions  de 
la  jeunesse  et  de  l'amour  des  plaisirs, 
Lacoste  ne  perdit  jamais  ce  fonds 

I  de  foi  et  d'attachement  à  la  reli- 
gion, qu'il  avait  puisé  soit  à  Lou* 
hans ,  soit  à  Dijon,  chez  ses  premiers 
tndtres.  Cet  homme  de  bien,  ce  ju- 
nsconsulte  éloquent ,  mourut  le  15 
sept.  1793.  —  Son  fils,  l'abbé  Lacos- 
te, vicaire-général,  théologal,  et  cé- 
lèbre prédicateur,  a  tenu  longtemps 
dans  la  chaire  le  rang  qu'occupait 
•80D  père  au  barreau.  Jl  n'y  a  qu'une 
▼oix  en  Bourgogne  sur  l'heureuse 
hérédité  de  talents  et  d'esprit  que 
i  Ton  a  reman^uée  dans  cette  famille 
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depuis  plus  de  cent  cinquante  ans. 
P— T. 
LACOSTE  (  le  baron  de  ) ,  né  à 
Dax,en  Gascogne, se  destina  de  bonne 
heure  au  barreau ,  oii  s'étaient  dis- 
tingués plusieurs  de  ses  ancêtres.  Il  fut 
reçu  en  1757  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux,  et  débuta  avec  succès  à 
cette  école  où  déjà  préludaient  aux 
triomphes  oratoires  quelques-uns  de 
ces  talents  qui  plus  tard  brillèrent 
à  la  tribune  législative.  Venu  à  Paris 
pour  se  perfectionner  sur  un  plus 
grand  théâtre,  Lacoste  partagea  son 
temps  entre  les  audiences  du  Palais 
et  les  labeurs  du  Châtelet,  menant 
ainsi  de  front  l'étude  théorique  et 
pratique  du  droit.  En  1766,  le  con- 
tentieux du  bureau  des  colonies  lui 
fut  confié,  avec  3,000  lîv.  de  traite- 
ment et  la  promesse  d'une  destina- 
tion extérieure.  Ce  ne  fut  que  sept 
années  après  qu'il  eut  reçu  cette 
promesse  qu'elle  vint  à  se  réaliser 
par  sa  nomination  comme  ordonna- 
teur à  Sainte-Lucie.  Mais  il  s'était 
tellement  initié  à  la  législation ,  alors 
si  exceptionnelle ,  qui  régissait  nos 
colonies,  que  l'on  sentit  sans  doute 
qu'il  ne  fallait  pas  priver  l'adminis- 
tration centrale  d'un  conseil  aussi 
expérimenté.  11  ne  se  rendit  donc  pas 
à  Sainte-Lucie.  Mais  il  vit  sa  carrière 
presque  aussitôt  interrompue  par  les 
suites  d'un  coup  de.feu  reçu  en  cou- 
vrant de  son  corps  son  père  menacé. 
A  son  rétablissement ,  trouvant  dans 
le  ministre  de  Boynes  un  digne  ap- 
préciateur de  son  caractère  et  de  ses 
talents,  il  fut  nommé,  en  novembre 
1774 ,  premier  commis  du  bureau 
des  colonies.  Sa  santé  languissante 
lui  fit  quitter  cette  position  si  labo- 
rieuse pour  accepter  le  mandat  de 
député  de  Saint-Domingue,  qui,  d'a- 
près le  choix  des  habitants  de  cette 
île,  lui  fut  confié,  le  11  janvier  1783, 
par  le  roi.  Admis  à  la  retraite  dans 
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cette  même  année,  il  obtint  une  pen^ 
sion  de  12,000  francs  avec  un  brevet 
d'intendant  colonial.  «  J*ai  examiné, 
«  est-il  dit  dans  la  note  soumise  par 
«  le  ministre  m  roi ,  les  pensions 

•  accordées  aux  premiers  commis  de 

•  la  marine  en  pareilles  circonstan- 

•  ces; 'en  calculant  les  plus  fortes 
«  avec  celles  qui  le  sont  moins,  il  en 

•  sort  une  somme  commune  d'en- 
«  viron  20,000  livres  pour  chacun. 
«  Il  m'a  paru  convenable  de   ré- 

•  d^re  M.  Lacoste  à  12,000  liv.,  en 
«  le  didommageant  de  cette  réduc- 

•  tion  par  un  brevet  d'intendant  des 

•  colonies,  dont  il  me  parait  très 
«  digne.  •  —  Des  revers  de  famille 
obligèrent  Lacoste  à  solliciter,  en 
17&9 ,  la  place  d'intendant  dont  il 
avait  obtenu  le  brevet.  Rien  de  plus 
noble  que  la  lettre  qu'il  adressa  à 
cette  occasion  au  comte  de  La  Lu- 

'.  zerne,  alors  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  la  ndarine  et  des 
colonies.  On  y  retrouve  cet  accent 
'  d'honneur  et  de  modestie  dont  sont 
'  -empreints  les  actes  de  l'ancienne  ad- 
ministration française ,  et  qui  trop 
souvent  contrastent  avec  les  videâ 
amplifications  dé  nos  faiseurs  du 
jour  :  •  Vous  êtes  juste;  des  instances 

•  qui  ont  pour  objet  un  acte  de  jus- 
«tice  de  votre  part  ne  sauraient 

•  vous  déplaire.  Vous  m'avez  an- 

•  nonce ,  monsieur  le  comte,  diman- 
«  che  dernier,  des  difficultés  sans  les 

•  spécifier  ;  j'ose  croire  qu'il  n'en 

•  naît  aucune  de  votre  volonté  ;  et 
«  lorsque  vous  êtes  l'arbitre  de  mon 
«sort,  je  redoute  peu  celle  que  la 
«  Êiveur  pourrait  élever.  Si ,  pour 

•  obtenir  l'intendance  que  je  de- 
"    •  mande,  il  faut  être  déjà  intendant, 

'  «  j'en  ai  le  brevet  depuis  quatre  ans; 
«  s'il  faut  un  titre  de  magistrature,  j'ai 
«  des  provisions  de  conseiller,  dans 

•  une  Cour  supérieure ,  expédiées  en 
«  1773;  s'il  faut  tenir  au  départe- 
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ment,  j'y  suis  attaché  depuis  vingt- 
quatre  ans,  toujours  dans  des  pla- 
ces principales  ;  s'il  faut  connaîtra 
les  lois  qui  régissent  les  colonies, 
les  principes  par  lesquels  elles  sont 
gouvernées, j'ai  été  chargé  pendant 
huit  ans  des  affaires  contentieuses 
de  ces  mêmes  colonies,  et  pendant 
dix  ans  des  détails  de  leur  admi- 
nistration ;  s'il  faut  avoir  mérité  la 
confiance  des  ministres  du  roi, 
je  puis,  monsieur  le  comte,  mettre 
sous  vos  yeux  des  témoignages 
flatteurs  de  celle  dont  m'ont  ho- 
noré M.  de  SartineetM.  le  maréchal 
de  Castries  jusqu'au  moment  où  i  ts  . 
ont  quitté  le  ministère;  s'il  faut 
s'être  concilié  l'estime  publique, 
j'invoque  celle  que  j'ai  acquise 
dans  des  places  où  il  est  si  rare  de 
l'obtenir  ;  s.'il  faut  faire  preuve  de 
désintéressement,  je  ne  possède 
rien ,  après  avoir  toujours  modes- 
tement vécu  ;  s'il  faut  se  trouver 
dépouillé  de  récompenses  juste-  , 
ment  accordées  à  un  travail  long 
et  pénible,  je  perds  à  la  fois,  depuis  * 
un  an,  et  une  grande  partie  de  la 
pension  dont  je  jouissais  et  la  place 
de  député  dé  Saint-Domingue,  qui 
en  était  le  supplément;  s'il  faut, 
enfin,  présenter  un  motif  d'écono- 
mie, j'offre  celui  de  la  pension  qui 
me  reste ,  et  qui  cessera  pendant 
que  je  serai  employé.  Tels  sont , 
monsieur  le  comte ,  les  titres  qui 
justifient  les  sollicitations  que  je 
me  permets  auprès  de  vous.  Ils 
écarteront,  je  l'espère,  les  difficul- 
tés que  vous  auriez  pu  d'abord 
apercevoir.  Je  respecte  trop  vos 
principes  pour  désirer  ou  craindre 
une  préférence  qui  ne  serait  pas  en 
même  temps  une  justice.  ««En  1790, 
Lacoste  démailla,  l'intendance  de 
Saint-Domingue,  vacante  par  le  re- 
tour de  M.  de  Marbois.  Il  n'avait  en- 
core reçu  que  des  réponses  dilatoi-  i 
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res,  lorsque,  en  exécution  du  décret 
de  l'Âsseuiblée  nationale  du  27  no* 
vembre  1791,  le  roi  le  choisit  pour 
être  Tun  des  quatre  envoyés  chargés 
de  se  rendre  aux  colonies  des  Antil- 
les ,  où  déjà  des  troubles  sérieux 
avaient  éclaté.  —  Revenu  de  cette 
mission  en  février  1792,  Lacoste  fut 
proposé  par  Dumouriez  comme  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies 
dans  l'administration  qu'il  composa 
sous  Tinfluence  de  la  Gironde,  à  la 
retraite  du  ministère  Feuilla/nt , 
dirigé  par  Narbonne.  Agréé  par 
Louis  XVi,  Lacoste  obtint  et  mérita 
toute  la  confiance  de  ce  roi  homme 
de  bien.  Entré  en  fonctions  vers  la 
fin  de  mars,  dès  le  6  avril  il  avait  pris 
des  mesures  pour  améliorer  efficace- 
ment la  condition  des  ouvriers  des 
ports.  Les  armements  furent  résolus 
et  poussés  avec  une  grande  activité. 
Pendant  sa  courte  administration,  les 
ûobles  qualités  qui  le  distinguaient 
devinrent  plus  manifestes.  Dumou- 
riez, dans  ses  Mémoires,  rend  un 
juste  hommage  à  ses  intentions 
comme  à  ses  vues.  Le  21  juillet  1 792 
H  cessa  de  toucher  le  traitement  de 
50,000  livres  qu'il  recevait  comme 
ministre.  11  fut,  dans  ce  même  mois, 
nommé  ministre  plénipotentiaire 
près  le  grand -duc  de  Toscane.  Se 
rendit-il  à  son  nouveau  poste?  on 
l'ignore.  Dénoncé  comme  ayant  mal 
choisi  les  employés  des  îles  et  pour 
n'y  avoir  pas  envoyé  des  forces  suf- 
fisantes, il  fut  mandé  à  la  barre  de  la 
Convention  nationale  le  8  novembre 
et  décrété  d'accusation.  Plus  heureux 
que  tant  d'autres  prisonniers  de  cette 
époque,  Lacoste  échappa  à  Técha- 
faud.  Appelé,  en  germinal  an  YIII 
(mars  1800),  au  conseil  des  prises,  il 
ne  cessa  d'en  faire  partie  qu'à  la  sup- 
pression de  ce  conseil  (août  1815).  Ses 
lumières  comme  jurisconsulte  et  sa 
longue  expérience  comme  adminis- 
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trateur  trouvèrent,  au  sein  de  ce  con- 
seil, une  laborieuse  application,  qui 
satisfit  sa  modestie,  éprouvée  dans  les 
emplois  les  plus  élevés.  En  recher- 
chant les  traces  de  cet  homme  de 
bien  et  de  talent  au  milieu  des  affai- 
res auxquelles  il  prit  part  ou  qu'il  « 
dirigea,  on  se  sent  pénétré  de  respect 
et  de  sympathie  pour  son  caractère 
resté  constamment  le  même,  c'est-à- 
dire  supérieur  et  pur,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  Ch — u. 

LACOSTE  (le  marquis  Hippo- 
LYTE  Gbacieux  de),  né  à  Confolens 
(dans  la  Charente),  était  résident  de 
France  près  le  duc  de  Deux-Ponts  en 
1789.  Nommé  député  de  la  noblesse 
du  Charolais  aux  Etats-Généraux  ,  il 
s'y  montra  l'un  des  députés  de  son 
ordre  les  plus  favorables  à  la  Révolu-  -  * 
tion,  et  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  les 
premiers  se  réunir  an  tiers-état..  Dès  * 
le  S  août  1789 ,  et  avant  que  per- 
sonne eût  exprimé  de  pareilles  opi- 
nions, il  présenta  un  projet  de  décret 
établissant  que  tous  les  biens  ecclé- . 
siastiques  appartenaient  à  la  nation,  * 
et  que  tous  les  ordres  nAonastiques  et 
la  dîme  devaient  être  supprimés. 
Cette  motion,  vivement  appuyée  par 
Lameth ,  Barnaye ,  Mirabeau  et  tout 
le  parti  révolutionnaire,  ne  tarda  pas 
à  être  décrétée  ;  mais  il  paraît  que  le 
marquis  de  Lacoste  était  déjà  un  peu 
revenu  de  ses  opinions  malveillantes 
pour  le  clergé;  car,  dans  la  séance  du 
11  février  suivant,  lorsque  l'on  dis- 
cuta définitivement  la  suppression 
des  ordres  religieux,  il  demanda  plu- 
sieurs exceptions  et  se  plaignit  de  la 
modicité  des  pensions  ;  mais  cet  avis 
fut  alors  plus  mal  accueilfi  que  ne  "* 
l'avait  été  le  premier.  Le  marquis  de  ' 
Lacoste  garda  un  silence  absolu  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  session  con- 
stituante, et  il  passa  dans  l'étranger 
après  h  dissolution  de  rAssembjée. 
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Etant  rentré  en  France  en  1795,  il  y 
fut  arrêté  comme  émigré  par  ordre 
des  représentants  PouUain  et  Fer- 
ronx;  mais  il  présenta  des  certi- 
ficats constatant  sa  résidence  à  Lyon, 
et  cette  afiEaire  donna  lieu  à  une 
asse^  longue  discussion  dans  la  séance 
de  la  Convention  nationale  du  21  juil- 
let 1795.  Lacoste  ayant  été  traduit, 
par  un  décret,  au  tribunal  criminel 
de  Paris  avec  les  signataires  des  cer- 
tificats, que  Ton  prétendait  faux, 
tous  furent  acquittés.  11  habita  en- 
suite paisiblement  la  capitale,  où  il 
fit  prononcer  son  divorce  avec 
Mlle  de  Vérac  pour  épouser  une  ac- 
trice de  rOpéra-Buffa  (  la  BalleUi). 
En  1801,  à  la  recommandation  de 
son  collègue  Begnaud  (de  Saint- 
Jean-d*Angély),il  fut  nommé  sous- 
préfet  de  Molle,  dans  le  département 
des  Deux-Sèvres,  sous  le  nom  de  La- 
coste-Messelière ,  et  dès  l'année  sui- 
vante il  obtint  la  préfecture  de  TAl- 
lier.  Il  est  mort  dans  ces  fonctions  à 
Moulins,  vers  la  fin  du  gouvernement 
impérial.  M-^nj. 

'  LACOSTE  (Jean-Baptiste),  dé- 
puté conventionnel,  était  un  fort  mé- 
diocre avocat  en  Auvergne  avant  la  ré- 
volution. Il  en  embrassa  làcause  avec 
beaucoup  d'ardeur  ,futdéputé  à  la  Con* 
vention  nationale  en  1792,  et  y  siégea 
dès  le  commencement  à  oôté  des 
plus  fougueux  démagogues.  Comme 
eux  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et 
accompagna  son  vote  de  ce  dis- 
cours qu'il  prononça  du  ton  le 
plus  furieux  :    •  Le  tyran  vivant, 

•  dit-il,  est  le  fanal  de  nos  enne- 
«  mis  du  dehors  et  du  dedans; 
'  mort,  il  sera  l'effroi  des  rois  ligués 
>  et  de  leurs  satellites  ;  son  ombre 
«  déconcertera  les  projets  des  traîtres, 

•  mettra  i^n  terme  aux  troubles,  aux 
«  factions,  donnera  la  paix  à  la  répu- 
«  blique,  et  détruira  enfin  le^  préjugés 

•  qui  ont  trop  longtemps  égaré  les 
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•  hommes.  Le  tyran  est  déclaré  con- 

•  vaincu  du  plusgranddes  crimes,  ce- 
m  lui  d'avoir  voulu  asservir  la  nation. 

•  La  loi  prononcela  peinedemortcon- 

•  tre  un  pareil  attentat  ;  soumis  à  la 

•  loi,  je  vote  pour  la  mort  :  point  de 

•  sursis*  Après  ce  procès  Lacoste 
figura  peu  dans  l'assemblée  et  fut 
presque  toujours  en  mission,  avec 
son  collègue  Baudot,  dans  les  dépar- 
tements de  la  Haute-Loire  et  du  Rhin 
et  près  les  armées  de  la  Moselle 
et  du  Nord,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  bravoure ,  il  est  vrai , 
mais  toujours  en  révolutionnaire 
aussi  furieux  que  cruel.  À  Hagae- 
nau  il  servit  lui-même  le  canon  ;  et 
à  Kaiserslautern,  où  il  fut  témoin  de 
l'échec  éprouvé  par  Hoche ,  en  dé- 
cembre 1793^  il  parut  sur  le  champ 
de  bataille  dans  le  plus  fort  de  la 
mêlée  ;  ce  qui  d'ailleurs  n'empêdia 
pas  la  défaite  de  l'armée  républi- 
caine. Il  assista  ensuite  à  la  conquête 
de  la  Hollande ,  faite  sur  les  glaces 
de  l'hiver  de  1795.  Dans  toutes  ses 
missions  il  fit  exécuter  impitoyable- 
ment les  mesures  de  terreur  ordon- 
nées par  la  Convention  et  ses  comi* 
tés  ;  mais  on  ne  le  vit  point ,  comme 
tant  d'autres,  s'enrichir  desdépouilles 
de  ses  victimes.  Aussi,  lorsque  le 
1er  juin  1795  il  fut  dénoncé  pour  sa 
conduite  dans  ses  missions,  et  accuse 
par  Faure  et  Dentzel  d'avoir  organisé 
en  Alsace  la  commission  qui  y  fit 
couler  le  sang  sous  la  direction  de 
Schneider  (vo2^.  Dentzel,  LXII,  346), 
il  trouva  un  défenseur  dans  Dela- 
haye,  qui,  bien  que  proscrit  comme 
girondin ,  ne  put  s'empêcher  de  pren- 
dre parti  pour' le  montagnard  La- 
coste, et  demanda  qu'il  fût  autorisé  à 
rester  sans  gendarmes  chez  lui,  où  il 
était  malade ,  «  attendu ,  dit-il,  qu'il 
«  n'a  pas  le  moyen  de  les  payer.  • 
Néanmoins  le  décret  d'arrestation  fut 
porté  ;  mais  Lacoste  fut  amnistié  peu 
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de  temps  après.  Â  la  fin  de  ISOOil  fut 
appelé  à  la  préfecture  du  départe- 
ment des  Forêts,  qu'il  administra 
pendant  plusieurs  années  d'une  ma- 
nière assez  honorable.  Nommé  pré- 
fet de  la  Sarthe  après  le  retour  de 
Bonaparte,  en  avril  1815,  il  se  trouva 
par  là  compris  dans  Texception  à  la 
loi  d'amnistie,  ce  qui  l'obligea,  en 
1816,  de  se  réfugier  d'abord  dans  la 
Belgique,  puis  dans  une  contrée  plus 
.  éloignée ,  où  il  mourut  vers  1820.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  conventionDel  régicide  du 
même  nom  (voy.  Lacoste  {Élie), 
XXIII,  61).  M—D  j. 

LACOSTE  (Pierbe-Fbançois), 
né  vers  1754  au  village  de  Plaisance, 
près  Toulouse,  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique, ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  se  livrer  à  l'étude  desscieuces  na- 
turelles, surtout  de  la  minéralogie. 
Il  était  vicaire  à  La  Dalbade,  faubourg 
de  Toulouse ,  lorsque  la  révolution 
éclata.  11  en  adopta  les  principes, 
adhéra  à  la  constitution  civile  du 
.  clergé,  en  faveur  de  laquelle  il  écri- 
vit, et  publia  quelques  brochures  po- 
litiques. Plus  tard  il  professa  l'his- 
toire naturelle  et  la  physique  à  Té- 
cole  centrale  du  Puy-de-Dôme,  puis 
au  lycée  de  Clermont-Ferrrand  et  à 
la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville; 
enfin  il  fut  nommé  conservateur 
du  cabinet  de  minéralogie  et  profes- 
seur au  Jardin  des  plantes  de  Cler- 
.  mont-Ferrand  où  il  mourut  le  18 
.  avril  1826. 11  était  rentré  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  et  avait  obtenu 
le  titre  de  chanoine  honoraire.  La 
Société  philotechnique  de  Pari^,  celle 
des  Antiquaires  de  France ,  et  plu- 
sieurs autres  le  comptaient  nu  nom- 
dre  de  leurs  membres.  Nous  meu- 
I  tonnerons  d'abord  les  écrits  qu'il  pu- 
blia pendant  la  révolution.  I.  Lettre 
àun  curé  non-conformiste  ^Toulouse  ^ 
1791,in-8<>;  réimprimée  par  ordre  du 
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conseil-général  de  la  commune  de 
Toulouse.  11.  Réponse  à  la  lettre  d'un 
curé  nm-conformiste,  ibid.,  1791, 
in-80.  III.  Discours  sur  les  devoirs 
des  citoyens  envers  la  patrie^  Tou- 
louse, in-80.  IV.  Discours  pour  une 
fête  civique,  ib.,  1793,  in-8o.  V.  Dis- 
cours sur  les  ohliffations  q%ie  les 
Français  se  sont  imposées  en  accep- 
tant la  constitution ,  ibid.,  an  IV 
(1795),  in-80.  VI.  DUcours  sur  les 
vertus  républicaines,  Toulouse,  an 
IV  (1796),  in-80,  imprimé  par  ordre 
du  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne. VIll.  Réflexions  sur  lanéces» 
site  de  se  rallier  à  la  constitution  et 
de  la  maintenir,  Clennont-Ferrand, 
an  IX  (1801),  in-80.  Les  ouvrages 
suivants  sont  consacrés  à  la  science. 
IX.  Discours  sur  les  avantages  de 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  Tou- 
louse, 1797,  in-80;  réimprimé  avec 
des  notes,  Clermont-Ferrand,  1801, 
in-80.  X.  Observations  suri' agricul- 
ture des  montagnes  de  l'Auvergne, 
Clermont,  1799,  in-8o  ;  réimprimées 
avec  un  léger  changement  dans  le 
titre,  ibid.,  1801,in-8o.  XI.  Discours 
sur  les  dispositions  des  habitants  du 
Puy-de-Dôme  pour  les  sciences. 
Clermont,  1801,  in-8o;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Discours  sur  ce  sujet  : 
Combien  les  sciences»  les  lettres  et 
les  arts  peuvent  être  cultivés  avec 
succès  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme  et  dans  toute  l'Auvergne  ; 
et  :  Quels  sont  les  moyens  de  les  y  ren- 
dre florissants?  avec  des  notes,  ibid., 
1819,  in-80.  XII.  Observations  sur 
les  volcans  d'Auvergne,  suivies  de 
notes  sur  divers  objets,  recueillies 
ditnsune  course  minéralogique  faite 
en  1802,  Clermont,  1803,  in-8o. 
XIII.  Lettres  minéralogiques  et  géo- 
logiques  sur  les  volcans  de  V Auver- 
gne, écrites  dam  un.  voyage  fait  en 
1804,  Clermont,  1805,  iu-8o.  Xiv. 
Lettre  aux  amis  des  sciences  du  dé- 
20 
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parteménl  du  Puy-ê^-DôiM  H  âe$ 
autres  pa^^f/poui^lear  recominaniler 
le  càbmet  de  tàittét^lègieet  le  Jak*dki 
dés  pidrttes  de  lu  Ville  de  Clermont, 
ibid.,  18i3,in-8o.  XV.  0ht9n>ati(mê 
mrmXfa^Hx  ^i  daivèiUiHre  faiU 
pôiBtrlafBchercKèdBi  ébjeu  d'an- 
^tmé  <Mtt  le  départthhentdu  Puy- 
êè-mme,  Mme  de  mtei,  Clej*- 
inotit,  18!t4,  in-8<>i  L'abbé  Laeoste 
avait  pi'iMîé ,  en  1812,  le  Prof- 
pet^^a  èéB  ObtèftMùm  sut  lés 
méàfiè  dé  VÂute^gné,  e^duttes 
àpuin^es  relatifs  à  cette  tùnlrée; 
tUtAs  cet  ooirrage,  alhlioiicë  en  3  roi. 
fti-S<>,  n"a  pas  paru.  P— rt. 

LAGOBTE  (le  bàfôti  EtiriMi«e- 
€IËé]itËitt),iiëà  Romans,  en  Dauphi- 
né,  lét7  décembre  1T73 ,  ^'enrôla  en 
lt92daii«iii)  bàtailton  des  volontéi- 
resde  là  Dt^lOme,  ftit  envoyé  à  Tur- 
tnée  d^'s  ^Âlpes  aVt^e  k  grafde  de  lieu- 
tenant; et  assista  an  siège  de  Toulon, 
sous  les  ordres  ^u  général  Dugom- 
rnter  (voy.  ce  nom,  XII,  161).  Il  sèp- 
vit  ensuite  so\is  le  même  ohef  dans 
rarmée  des  Pyrénées -Orîentaleâ,  fut 
lilessé  à  Tattaque  de  la  Redoute 
-lie  la  Seine  et  à  la  balirille  8e  Saint- 
liAutent  de  La  Mduga  ('6i)f}aM794). 
plus  taFd,LacfoSte,  iiotilmé^pilâine 
«idjtiâaDt^najor,  pa^  à  Vâtméë  d'I- 
talie, commandée  par  Btftiapai^te ,  et 
if  Y  ^titigua  daâs  plusieurs  ai&ires, 
notamment  à  la  bataille  d'Aroole 
{octobre  1796).  11  accoiiipagba  son 
général  en  tigypftes  et  prit  nne  part 
glorieuse  au  siège  de  Stfint-Jean  -d'A- 
cre, où  il  reçut  un  obup  de  feu  ;  au 
combat  de  Damiette,  où  son  intrépi- 
dité lui  valut  le  grade  dé  chef  de  ba- 
laillon;  et  ehfihà  la  bataiileii'Atefiin- 
drie,  oà  11  eut  une  Ji^mbe  tassée. 
AfHfès  son  retèvr  eh^BoKdpe^  Jî  fût 
«Miyl»^dansics)gaerres«oiitrerAti- 
iriàaé  eirt^OS,  dansilDs-tïmi/agms 
déPnâiseiet  de  Pologne,  en  1^66  et 
1807»  Le  grade  d»  «o^el  fbt  la 
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récompefisé  de  6a  conduite  ù  la 
sanglante  bataille  de  Prenssich- 
Eylau.  Envoyé  en  Espagiie  dès  i808i 
il  se  sigliaia  dans  une  foule  d'af- 
Diires,  entre  autres,  aux  si^esde 
Bilbao,  de  Saint-Andisr  et  de  Burgos, 
aux  batailles  d*Bspinosaet  d'Oecana. 
C^endàrnt  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou  ayant  forcé  Napoléon  de  re- 
tirer dJBspagrie  une  partiede  ses  trou- 
pes pour  organiser  nne  nouvelle  ar* 
-mée,  Lacoste,  créé  baron  et  nommé 
gén^l  de  brigade,  fut  chargé  d'an 
comihandement  dans  la  campagne  de 
Saxe  (181S),  où  ses  talents  et  son 
courage  devaient  briller  pour  la 
dernière  fois  :  pendant  que  les  Fran- 
çais se  repliaient  sur  le  Bhin ,  il  fut 
atteint  d*nn  coup  mortel.  -^Lacoste 
(  le  comte  ) ,  colonel  do  génie,  fut  em- 
ployé pendant  la  campagne  de  1807 
etblesséà  Friedland.Napoléon,infor- 
mé  du  courage  et  de  Thabiteté  qu'il 
avait  déployés  au  siège  de  Dantzig,  le  . 
fit  son  eide-de^^tomp  et  le  nomma 
général  de  bngâde.  fin  1808  Lacoste 
fiit  envoyé  en  Es^gne  «f  chargé  des 
4ipérations  dir  siège  de  Sarégosse.  Le 
talent  avec  lequel  il  les  dirigea  ae 
pbuvait  mamtutf  d'amener  la  reddi- 
tion de  la  plaice  ;  niais  il  n'<!n  fat  pas 
témoin  :  unebolle  le  frappa  mortelle- 
ment au  front  le  21  février  1889,  et 
le  24  les  Français  entrèrient  dans  la 
ville*  P''-**i^ 

LA  GOVBRAYE  (Fbaiiçois- 
GÉLEffifN  DE  LoTNBS,  ehevaHet*  de),  ^ 
naquit  vei^  1799d'uile  flintitle  doMe,  | 
qi^  sfe  fi  jtadan^  la  terre  dé  Là  Coudraye 
de  LttçoB,iil«strée  par  FinTentenr  dés 
recueils  périodiques,  Denis  de  Salle 
{voy.'ee  nom,  XL,  189),  créateur  du 
Journal  des  Savants.  Le  chevalier 
de  La  Coudraye  reçut  nne  éducation 
distinguée,  entra  dans  la  marine soos 
les  auspices  de  son  compaAriote  Fa- 
miral  Destouches ,  et  s'y  fit  teroar- 
i|uer  surtout  parsonaavoir.  Il  paMii 
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d'abord  une  Dissertalion  sur  la  ma-* 
niera  de  déterminer  les  longitudes  en 
mer^  couronnée  par  la  Société  des 
arts  et  métiers  d'Utrecbt,  en  1783 
(traduite  en  danois  sou«  les  yeux  de 
Fauteur,  à  Copenhague,  où  elle  a  eu 
deux  éditions  en  1802  et  1806);  puis 
une  Théorie  des  Vents  ^  qui  rem* 
porta,  en  1785,  un  prix  proposé  par 
TAcadémie  des  sciences  de  Dijon* 
Dans  ce  mémoire^  que  Ton  citeencore 
souvent ,  il  a  démontré  que  le  vent 
primitif  fst  le  vent  d'Orient.  Enfin  sa 
Théoriêdes  Ondes  reçut,  en  1786,  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  Co- 
penhague, la  mêise  récompense  ac- 
cordée à  ses  autres  trav^ix.  1^  Cou- 
(kaye  fit  pai;attre  à  Nantes,  en  1781, 
un  mémoire  posthume  du  docteur  de 
CoarceUes  (vciy.  <ee  nom,  X,  102), 
premier  médecin  de  la  marine  à 
Brest,  sur  le  régime  végétal  des  gens 
4e  mér;  et,  dans  Tavant- propos 
qu'il  mit  en  tête  de  cette  publication, 
il  blâma  fortement  le  nouveau  projet 
d^alimentation  des  marins,  proposé 
par  Desperriers  et  dont  Texpérience 
laite  sur  les  matelots,  de  la  BeUe- 
Poule  avait  présenté  des  résultats 
très  défavorables  (1).  Se  trouvant 
lieulenant  de  vaisseau  et  l'un  des  offi- 
ciers les  plus  instruits  de  la  marine 
française,  La  Voudra  ye  fut  choisi  par 
la  noblesse  du  Poitou  comme  un  de 
ses  députés  aux  États-Généraux  de 
1789.  Il  s'occupa  aussitôt  de  la  ré- 
faction des  cahiers  de  sa  province , 
et  il  y  prit  la  plus  grande  part. 
ReDdu  à  Paris,  il  vota  aveclaminorité, 
se  se  fit  pas  remarquer  autant  que  sa 
réputation  antérieure  aurait  dû  le 
Élire  croire,  et  finit  par  émigrer.  Il 


(i)  Dflsperrien»  k  qnt  ces  obserT&tions.  avalent 
été  adressées,  les  avait  fait  imprimer  en  partie 
MDS  'afM  d^afGoadraje,  et  dans  sa  réponse  11 
èultiilié  )asqa*è  impater  à  celui-ci,  et  aox  autres 
officiers  de  la  Belle-Poule,  la  noa-rèussite  de 
l'«xpérieiioe. 
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alla  d*abord  à  Copenhague ,  où  il 
donna  des  leçons  aux  jeunes  offi- 
ciers de  marine  et  devint  membre  de 
l'Académie.  Après  plusieurs  années 
deséjour  il  se  rendit  à  St-Pëtevsbourg, 
oii  il  n'eut  pas  moins  de  succès,  et 
il  y  reprit  i'tmpi-ession  de  son  JHe-» 
Uonnaire  dé  Ùarine  comoieiieée  à 
Copeuhague,  sous  le  format  iu-4o.; 
mais  par  suite  de  quelques  difificul- 
tés  l'impreasian  en  avait  été  sui^n- 
due,  et,  quand  il  quitta  le  Danemark, 
il  n'y  eu  avait  qu'une  vingtaine  de 
feuilles  qui  fussent  sorties  de  la  pres- 
se ;  on  n'était  pas  encore  parvenu  à 
la  fin  de  la  lettre'A.  Il  termina  à  St.-Pé- 
tersbourg  la  lettre  B,  et  il  en  est  resté  ^ 
là.  C'était  une  espèce  de  modèle  qu'il 
donnait,  et  il  annonçait  qu'il  croyait 
s'être  rendu  utile  en  faisant  connaître 
comblent  on  devait  traiter  un  pareil 
sujet.  Etant  entré  dans  la  marine 
russe,  le  chevalier  de  La  Coudraye  y 
obtint  le  grade  de  capitaine.  Il  mou- 
rut à  Saint-Pétersbourg  a  la  tin  de 
1815.  On  a  encore  de  jui  :  1.  Sur  le 
Baromètret  et  pstriicuidêrement  sur 
les  causes  qui  y  font  descendre  te 
mercure^  lorsque  l'air  Mt  chargé  dé 
vapeur j  inséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  Sciences  de  Copt^nha- 
gue,  nouvelle  eollection,  tome  V,  p. 
528-549  et  647-650.  II.  Rapport  sur 
la  farine  fabriquée  à  Ottensen  avec 
de  la  terre  et  des  WgumeSy  traduit 
dans  la  Bibliothèque  de  Physique^ 
t.  XV,  p.  113-160,  avec  un:  certificat 
de  l'amiral  Fisker  et  un  supplément 
de  C.-S.  Rafn.  111.  Bapfori  sur  le 
nouveau  mode  de  eonstmcHon  du 
navire :SvartU-Âlt{lSiéponst à  tout), 
jaugeant  500  tonneaux  de  Fremce  i 
inséré  dans  le  Recueil  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences  de  Copen-r 
hague  pour  l'année  1800.  Ce  navire 
avait  été  construit  n  Copenhague 
pendant  les  années  1788  et  1799,  mx 
Irais  de  la  maison  de  commerce  de 
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Connmck,8ur  les  plans  du  marquis 
Ducrest.  Le  rapport  du  chevalier  de 
La  Goudraye ,  traduit  en  allemand 
par  H.-J.  Krebs,  a  été  inséré  dans  les 
Abhandlungen  der  Phys.,  classe 
der  OeselUch.  der  Wissenseh,  publié 
par  C.-S.  Rafn,  tome  !«',  2®  cahier. 
IV.  Réponse  a%nx  Réflexions  de  M,  le 
baron  d'Eggers  sur  la  nouvelle  no- 
blesse héréditaire  (St-Pétersb.,  1813, 
in-80).  Une  circonstance  récente  a 
donné  quelque  célébrité  au  nom  de 
La  Goudraye.  On  a  vu  que  le  chevalier 
avait  eu  en  1789  une  grande  part  à 
la  rédaction  des  cahiers  d'instruc- 
tions et  pouvoirs  donnés  par  la  no- 
blesse du  Poitou  à  ses  députés  aux 
Etats  -  Généraux.  Ges  instructions 
étaient  conçues  dans  un  esprit  de  mo- 
dération assez  remarquable,  et  la 
noblesse  y  avait  fait  beaucoup  de  con- 
cessions aux  idées  révolutionnaires 
du  temps.M.  de  La  Goudraye,  voulant 
établir  ce  fait,  publia  ces  documents 
dans  rétranger  en  1795. Louis XVIU, 
qui  s*y  trouvait  alors ,  pensa  qu'en 
effet  la  noblesse  du  Poitou  s'était 
montrée  dans  ces  cahiers  tout-à- 
fait  contraire  au  système  monar- 
chique, et  il  composa  sur  ce  sujet 
une  réfutation  bu  critique  doiit  le 
manuscrit  autographe,  publié  en 
1839  par  M.  Martin  Doisy,  a  donné 
lieu  à  une  vive  controverse  sur  les  opi- 
nions de  ce  prince,  que,  jusque-là,  on 
ovait  jugées  très  peu  monarchiques. 
M.  Martin  Doisy  a  joint  à  sa  publica- 
tion une  notice  très  curieuse  sur 
Louis  XVIJL  —  La  Goudbatb  (le 
marquis  dftf), frère  aine  du  précédent, 
naquit  en  1746,  et  fut  gouverneur  de 
Fontenay-ie-Gomte.  11  servit  aussi 
dans  la  marine»  qu'il  avait  quittée 
avant  la  révolution.  Ayant  émigré  en 
1792,  il  lit  les  campagnes  dans  lés 
armées  des  princes,  et  se  retira  en  Al- 
lemagne. En  1814  il  revint  en  France 
et  même  eq  Poitou  ;  mab  il  y  trouva 
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tout  changé.  Ému  par  cet  état  de 
choses ,  il  fit  imprimer  une  brochure 
avec  ce  titre  singulier  :  les  Vérités 
étemelles  qui  constituent  les  empe- 
reurs et  les  rois^  éCoik  il  résulte  que 
le  révolutionnaire  Buonaparte ,  en 
osant  couronner  sa  léte,  avait  lui- 
même  prononcé  son  arrêt  de  mort. 
Cette  publication,  citée  par  Quérard» 
est  très  rare.  L'auteur,  tout-à-feit 
dégoûté  de  sa  patrie,  retourna  dans 
le  nord  de  l'Europe ,  où  il  est  mort 
en  1817.  —  La  Coudrate-Boisbau- 
DRON  {N.  de  Loynes  dé),  frère  cadet 
des  précédents,  connu  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  baron  de  Boisbau- 
dron,  eut  une  jeunesse  très  dissipée. 
S'étant  lié  avec  le  marquis  Ducrest, 
on  pensa  qu'il  avait  embrassé  la 
cause  de  la  révolution  ;  ce  qui  était 
fort  loin  de  la  vérité;  car  il  travail- 
lait dans  ce  temps-là  à  une  feuille 
royaliste  très  remarquable, <«<  Actes 
des  Apôtres,  et  il  émigra  en  1792.  Il 
remplit  ensuite,  dans  les'  intérêts  du 
roi,  plusieurs  missions  très  périlleu- 
ses auprès  des  Vendéens  ;  fut  blessé 
dans  une  descente  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  et  mourut  en  1801  des 
suites  de  ses  blessures.  Il  a  publié 
quelques  poésies  légères  et  vaudevil- 
les. F— T— B. 

LAGOCRT  (Jban),  historiogra- 
phe,'.homme  trèsérudit,  n'a  cepen- 
dant fait  imprimer  que  quelques 
pièces  de  poésie  et  un  avertissement 
des  plus  intéressants  sur  le  culte  que 
l'Église  rend  aux  martyrs  saint  Ti- 
mothée  et  saint  Apollinaire,  placé 
en  tête  d'un  petit  livre  de  prières  de  la 
procession  de  la  Pompelle;  Reims, 
1713. Quoiqu'il  ait  été  fort  utile  àplu- 
sieurs  écrivains,sonnom,qui  méritait 
à  tous  égards  une  place  dans  les  dic- 
tionnaires biographiques,  enseveli 
dans  la  Bibliothèque  historique  de^la 
France  du  PèreLelong,  à  qui  il  envoya 
un  mémoire  concernant  lesauteursqui 
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but  ^crit  sur  Thistoire  de  Reims,  n*en 
est  pas  moins  resté  presque  oublié  jus* 
qu'à  ce  jour.  Chanoine  de  Téglisede 
Reims,  Jean  Lacourt  naquit  dans  cette 
ville  sur  la  fin  du  xvii«  siècle;  il  se  dis* 
tingua  dans  toutes  ses  études  au  col- 
lège et  au  séminaire  de  l'archevêque 
Le  Tetiier,où  Ton  s*appliqua  à  diriger 
ses  talents  vers  l'éloquence,  quoique 
déjà  il  eût  montré  un  goût  bien  dt'c'dé 
pour  la  poésie  latine  et  française.  Les 
odes  qu'il  a  laisséesdanscette  première 
langue  font  regretter  qu'il  ne  se  soit 
pasentièrement  livré  à  ce  genre  de  lit- 
térature. Ordonné  prêtre  et  n'ayant 
pu  se  décider  plus  tard  à  accep- 
ter la  cure  de  Cumières,  il  se  rendit 
à  Paris  et  fut  placé  çhe?  le  premier  mé- 
decin du  roi  en  qualité  de  précepteur. 
Libre  d'une  partie  de  son  temps,  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'antiquité  de  This^ 
toire  et  rassembla  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  un  traité  historique  de 
la  théologie  des  païens, se  composant 
de  79  cahiers  in-f^  de  26  pages  cha- 
cun, en  tout  plus  de  2,000  pages,  oii 
il  s'attache  à  rechercher  les  sources 
et  les  progrès  de  l'idolâtrie  par  des 
preuves  qu'il  tire  des  médailles  et  au- 
tres monuments  de  rantiquité.  Dans 
ces  laborieuses  recherches  le  nom  de 
son  pays  revenant  souvent*  ^us  sa 
plume ,  il  résolut  d'en  écrire  l'his- 
toire. Rappelé  à  Reims  par  un  oncle, 
chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Symphoricn,  qui  lui  résigna  son  bé- 
néfice, il  obtint  à  la  mort  de  l'arche- 
vêque Le  Tellier  un  canonicat  de  la 
cathédrale,  et  devint  recteur  de  l'u- 
niversité, place  qu'il  occupait  encore 
en  1720.  La  mort  de  Le  Tellier,  en 
1710,  et  l'avènement  de  M.  de  Mailly 
mirent  une  partie  du  clergé  du  dio- 
cèse dans  une  position  difficile.  Le 
Tellier ,  tout  en  se  distinguant  pour 
l'observation  de  la  disci^ine  ecclé- 
siastique, ne  s'occupait  nullement 
des  prêtres  qui  suivaient  les  prj||^i- 
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pes  erronés  du  trop  fameux  ëvêquè 
d'Ypres,  et  M .  de  Mailly  leur  fut  tout* 
à-fait  opposé.  Lacourt,  bien  que  dti 
nombre  des  prêtres  dont  nous  v«iicliis 
de  parler,  n'en  adressa  pas  moins  à 
son  nouvel  archevêque  une  ode  latine 
sous  le  titre  de  :  lUtutriaimi  Ecd^ 
siaprineipis  FraneUei  deMaiUy,ar^ 
chiepiseopi  ducU  Remensis  saneiw 
sêdis  apostoHeœ,  etc. ,  commençant 
par  ce  vers  : 

Aaga«ta  eoll  Olta  prloelpvo.' 

L'abbé  Lacourt  était  caustique;  les 
officiers  du  nouveau  gouvernement 
le  craignaient;  aussi  saisit-on  l'occa- 
sion de  deux  méchantes  épitaphes  des 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  qu'on 
fit  courir  dans  Reims  sur  le  cardinal 
de  Mailly,  mort  en  1721,  pour  Tar- 
rêler  (janvier  1722)  et  le  transporler 
à  la  Bastille,  d'où  ilne  sortit  que  six 
mois  après,  pour  être  exilé  à  Rouen 
comme  appelant  de  la  bulle.  Il  y  resta 
jusqu'au  mois  de  mars  1726,  et  il  ob-» 
tint  alors  de  venir  à  Paris,  où  il  mou- 
rut en  octobre  1730,  laissant  i  l'HÔ- 
tel-Dieu  de  Reims  tout  son  mobilier, 
qui  consistait  spéciaiftfbnt  en  un  ca- 
binet de  livres  choisis,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  la  plus  grande  partie 
de  ses  manuscrits.  L'abbé  Lacourt, 
comme  nous  l'avons  dit,  s'était  oc- 
cupé d'une  manière  toute  particulière 
de  l'histoire  de  Reims  ;  il  était  re- 
monté aift  sources,  avait  revu  sur  les 
originaux  toutes  les  pièces  citées 
avant  lui.  Il  était  ainsi  parvenu  à  exé- 
cuter sur  un  plan  magnifique  un  ou* 
vrage  qui,  on  ne  sait  par  quelle  fata- 
lité, fut  enlevé  à  sa  mort.  D'après  le 
plan  qui  nous  en  est  resté  dans  ses 
manuscrits ,  Lacourt  avait  à  peu  de 
chose  près  rempli  le  vaste  cadre  qu'en 
avait  tracé  N.  Bergier,  plus  d'un  siè- 
cle avant  lui ,  et  que  nous  avons  en 
tête  de  son^  Dessin  de  l'histoire  4*1 
Reims 9  imprimé  en  1635.  Suivant 
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Anquetil,  qm  Inl-méme  n*a  pas  su 
farder    rimpattialité    d*Qn     $ag« 
historien,  «Laeoart  était  incapa- 
ble, malfrë  ses  talents  ëmtnents, 
de  donner  à  t'histotre  cette  forme 
agréable^!  la  fait  réchercher; 
ii  s'ëtsit   In«b  attaché  à  percer 
le»  obseimtés  alfeetéea  de   Mar- 
lot.  Son  piireemi  éolaireit  bien  les 
ombres  et  répand  t)ieD  paitottt  des 
traits  de  lumière  dispensés  avecin- 
telligençe,  mais  ils  réfléchissent 
trop  fortement  sur  des  objets  dont 
il  folliiit  ae  laisser  qii^<?ntrevoir  la 
difibrarité.  Craque  sévère ,  il  sait 
faire  prendre^à  la  vérilé  union  fier 
«t  imposant, maiâ  son  style  donne 
qttelquef^ialien  dépenser  q«i*il  en* 
tre900veAt''dans  ses  censures  au- 
tant d'aigreur  que  d*amour  de  la 
vérité.  »  Les  manuscrits  de  Tabbé 
Lacottrt,qui,  d'après  ?on  testament, 
ne  devraient ^re  qtfà  THÔte^Dieu  de 
Reims,  se  trouvent  aujonrdiini dans 
la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Reims, 
à  la  Bibliothèque  royale  ^e  Pai'is  et 
dans  dies  nmins  particulières.  La  Bi- 
bUiothèipie  de  Reims  a  de  lui  :  1<^  un 
Marlot,  rempftde  notes  et  de  correc- 
tions, qu'it  avait  préparé  pour  son  his- 
toire de  Reims ,  et  que  M.  Pierre  Ya- 
rin-a  consulté  avec  avantage  pour  sa 
eotlécHon  desdocnments  inédits  sur 
t^hlsIioiredePrance;  V^  un  plan  d'his- 
toire de  Reims;  qui  est  sans  coittredit 
un  de  ses  plus  précieux  mAïuserits; 
8^153  o»hif}rs  sur  les  ardievêques 
de  Reiii8,'depiiiè>saint  Sixte  jusqu'au 
cardinal  Ghartos^êCarelto  indusire- 
ment  (1>5€9)  ;  4o  24fcafhiers'et  mémoi- 
res sor  l^itftoire  ^s  archevêques  de 
cette  ville  d(s  *la^  maison  de  Lottaine, 
à  commencer  par  Jean  de  Lorraine, 
en  1533;  5«onecontiililetion<teMar- 
lot;  ^  Va/Ha 'êeketa RrnnenHa;  7» 
Mékmgm  McKartlfKM  et  dissertations 
int  diver» sujets;  qtmtre  entre  autres-: 
ta  Ua  sur  4e9  mœurs  et  coutumes  des 
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Gaulois;  2a  snr  l'incertitude  des  qna- 
tre  premiers  siècles  de  Rome  (1); 
$•  recherches  snr  le  paganisme;  4e 
sur  la  belle  médaille  gauloise  repré* 
sentant  d'un  côté  une  Victoire  dans 
un  bige,  avec  ce  mot  :  R  EMO,  et  an 
revers  trois  figures  de  profil  qui,  sui- 
vant Marlot,  qui  fa-fait  graver  dans  sa 
Metropolin  RêmenHiy  etc.  ,représent« 
le  ptinee,  le  sénatet  te  peuple,  et,  sui- 
vant Laeourt,  les  Rémois,  les  Sois- 
sonnaiset  lesSéqnanais.  Jacob  Kolb» 
notre  oollaborateur  (voy.  Jacob  , 
LXVni^  4),  a  fkit  imprimer  cette 
dissertation  dans  le  2^  volume, 
page  47, de  son  Traité élémentaére  de 
Numiimaiique;  8o  Étal  delà  France 
pendanê  iee  troubles  de  la  Ligue.  Ces 
divers  eahier»  sont  reliés  en  5  volu- 
mes in-P»,  avec  le  titre  d'Histoire  de 
Reims,  au  lieu  de  fragments  historié» 
ques  qu'il  devrait  porter.  Une  table 
dès  matières  serait  d'une  grande  im- 
portance pour  ce  prééieux  recueH, 
qui  suppose  «n  travail  prodigieux. 

•  L'abbé  Lacourt ,  dît  M.  Varin ,  a 
«  tout  fouillé,  non-settlement  les  ar- 
«  chives,  mais  encore  les  bibliothè- 
■  ^ues,  et  dans  les  bibliothèques  il  y 

•  a  peu  d'ouvrages  imprkfiés  ou  ma- 

•  nuscrilS  sur  l'histoire  de  Reims  qui 

•  lui  aiebt  échappé.  »  €e  même  écri- 
vain divise  ces  nombreux  manuscrits 
«n  trois  collections:  la  t«»à  la  Biblio- 
thèque de  Reims, reliée,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  5  volumes,  sousle  titre 
d'Histoire  de  Rchns  ;  la  2«  à  la  même 
bibliothèque  en  une  vingtaine  de  vo- 
lumes in-fo.  Il  y  a  erreur;  toute  cette 
collection  n'est  pas  de  Lacourt;  et  la  8* 
à  la  Bibliothèque  Royale,  cabitiet  des 
chartes.   Cet  écrivain,  ne  sachant 


(ijCetUiUiMrlailoaa  été  copiée  tièt  ezaclMBenl 
par  Jean-Lonis  LeTcsqaede  Poullly.  et  enroyée  par 
lui  et  «ommede  lai,  è  l'Acadénla  des  liwerlpitana 
•t  beUes-letirM  pour^ire  laiérà»  dans  le»  veoiol- 
res  de  cette  compagnie. Voyez  Histoire  de  VAca- 
^TciÉfe  des  inseriptiéns,  etc.>  tome  IV,  page  M. 
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fttplàquer  commenl  cefle  Iraisièine. 
ootledion  a  pu  Itfe  eoievëe  de  VBÙr- 
tel'Dkp  dftReÛH,  suppose  que  Vàbhé 
Aaqae^li  jaqrfeià.Fafis  es  laoSt  8-ei| 
ëtaôiseivt  pour^OAHistairedeReMns^ 
r«p|Mirta  dans  la  eapilale,  et  que.  de 
atacabinet^eUe  passa. à.la  Bil^io^ 
tfaèqued^âaÎHleHGeiieviève,  el:de^ 
pinsA  la  BîjfilipthèqiieBoyale.  li.n^est; 
guère  possible  deeeiiitesteroettesupn 
postUpo^  QiiaAl;  à  ses.  maimeerita. 
ponraoH  Xraitéiii4toriqiiede>Ui.(héoT9 
logle  de6>pa3eBfi^  U^ae.tiDiureDi;  ^ate; 
les.maiaa  d'un  pàrtieiilia;.,  qui  iie 
renoiBGe  pa^  à.  s'en  dessaisir  ppUB:la 
faibiietthèquedeRdms.      L-t-o-ni) 

L^iGRfiTfiIiLfi.(PiBa^44»i]ia), 
memfareder  AeadémiefnuiÇMcia,  eon* 
no  sous  lejpeiB  àtLamtêUe  ïainé^ 
naifaît  à  MeU|en  17^1,  et  embrassa 
la  oaiTièee.dui]«miau  sous  les  aus^ 
ees  die  son.  pèse,  avocat  distingué  s^k 
paràeœeotdelKaiicy;  maisil  n'pbtint 
d'abord  ^enii  succès  dans  ses.pre- 
mien.dâ)uts.  Ues  disoussî^ons  puriC:-  • 
ment  judidairea  tt*«vaient  oui  attrait 
pour  lai,  elil  pftiibiit^;puUic  ai^c 
peu  de  f^icilité.  IhMiéd'u»  ewitsé*- 
ntvoLt  il  s'adoonade  bonnebenveaiix 
étades  du  publicisle»  et*  porfui  Jef 
causesi  qui  lui  furent  eilertes ,  il 
ne  fdaîdi.  avec  areniage  qy^  celles 
qil|  se  raUscbaient  à  d^|(.qpmid^ra- 
tÎQQS'd'.Qsdre  politiqu().  U^epccasion 
favorable  de  déployer  cette  sorte  d^ 
talent*  alors  asses  rare  daps  le  bar- 
reau français,  se  présenta  à  lui  en 
S777.  H  eutà  plaider  poujrdeux  juib 
de  Mets  i  qu^i  rb/^tel-de-ville  et  Ip 
QOQ>s  d(^  marebauds  de  Nancy  refu- 
sneni  des  brevets  de  marchands. 
Le  jeuoe  avocat  perdit  sa  cause; 
mais  ie  mégioire  qu'il  pMbliat  e^ 
celui  qu'il  rédige^  peii  de  temps 
après  ep  faveur  d'H^e  comédieop^ 
q«i  rëclanmit  son  dpi^ç^re,  furent  rcr 
parqués  pour  T^^apf^  du  s^le,,la. 
vigneni:  dM  raisop«^in(^pf,.et^rlpjut, 
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parcelle  cindcur  pUloaophiqHe  fiui, 
était  alprs  une  gar^ntiç  de  $u€!cès.U. 
f^ut  le  reppoo^itrie, (m cette: occasion^, 
Uarj9(çlle,  n^  ^^^fiQt^t  ppint  à  la 
iiMide;  pénéUé  d^opini^ssàl^fois 
l«Nrdies^  et  modéras  de  cette  fracjtioiji, . 
du  pair^iW^y^oii^i^e  ^m'^qn  a^p- 
pe|^  les  éf#iMN$t^y  jau^fiis,  i^  ne 
cbm^m^  princÂp^0til4<^râitsere» 
tr^MTcjf^lftîfr ce  qu'il  £uM«l.U3ô» 
ce.  qi^'il^viM^  ^  en  1777,  dc^pp^pt 
aiD3i  l'e^ippl^  d'une  c^on^taniçe  nri;^- 
mmli^f^  danscesi^lp,  «tt^e^ipè- 
n^(  t0fops  d'upe  ins^tifude  .^bfi^u^  à 
s'éc)airerdesieçon§,<^fl';e^p4fif^«  . 
I^.SAW^  tout  ljttérpwf^,(}e.  ffn^m^i- 
noires  Ini  WPÎira  bienl4^  la  pqn^ée 
d^  quitter  Na^y.  f\  d*î|Hfr^.  ?^ 
déployeirsur  m  pjtfs  fflfîiii4tl][^tre, 
ks  disposition  qu'il  s^  sentait;  jjipur 
les  discus^ons  de.  droi|  pi^jLiÇt  Ijl^i^.. 
il.av2|it  publié  plusieurs  de  se^  piai«- 
doye^s,   Bruxelles!  (riaqçy),   t773i,. 
souç  le  voile  de.raaoDyme;  et  quel- 
ques discours  sur  d^s  questions  de 
législation  criinipellei  feutre  a^tre^ 
Sur  U$  causes  dss  €rims   ef  IfJt 
moyens  de  les  rendre  plu^  rar^f  ^^ . 
maim  f¥f^^9tfiif;  puis  Sur  la  mU^r 
pUeUidfs  Ipisitns);  ^j^^nnJK^^^: 
sur  l'élQ.q^enee  d^  b^rreau,  ef,  (}f^ 
Mélange^  dijurisprudf^ce  et  dep/^" 
iQSQphie  (Paris,  1778,  in-8<>).  Ai|#ft 
à  son  arrivée  dans  la  capil£|ie,  il  jpu|st 
sait  déjà  d'une  c^tain^  rmompif^f^t- 
lorsqu'il  se  fit  ijoscrire  eii  178^  s^r  Iç 
tableaq  4ç$  avopats  an  parîeqi^,  c^l 
d.evipt  Tup  f]es  r4da/5te^r§  éxGra»4 
Il4>«r^^wrf^/yr^>pri44^?w«  Jl  p^îifi. 
peu  s^p  barreau,  nt^s'occupantgi^èr^ 
q^edelarédAfitiopde  mémoires  im? 
primés.  Oi^  disMpgua  celdiqîj'ii pii? 
blla.  poj^r  le  comte  de  Saonois/détequ 
par  sa  i^iliespu^  le  fw^pfétejçte 
d'aliépfi||Qn  mepmp.  Son  ipépipir^v 
ppqf  la  Ijl^^rlé  AÀ  commerce  contre 
1^  pM^^iJ^.^P  jft  Cfiwpî^gai*^  d«*& 
li^es.,  qt^  IffH^itr^Uurrg^iiéral  Ça- 
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lonneYen&îtderétablir.eutégalement 
beauconp  de  saccès.  Dès  cette  épo- 
que, H  se  troiivtftt  lié  avec  des  jeunes 
gens  conïme  lui  livrés  à  des  études 
sérieuses,  et  qui  sont  devenus  plus  ou 
lÉmns  célèbres  ;  de  ce  nombre  étaient 
Garât,  Snard,  Ginguené  et  Pastoret. 
S'adonnant  exelusivement  à  la  litté- 
rature philosophique,  il  recueiUit 
pinsieurs  palmes  académiques.  L'A* 
cadéiniefrançaise  ayant  proposé  pour 
le  prix  de  prose  à  décerner  en  1781 
VEloge  de  MontawierriX  concourut 
avec  Garât,  sans  que  cette  rivalité 
altérât  leur  amitié,  et  n^obtint  que 
l'accessit  ;  mais  les  juges  trouvaient 
si  peu  de  différence  entre  les  deux 
pièces  qu'ils  regrettèrent  de  n'avoir 
pas  une  seconde  médaille  de  600  liv. 
à'  donner  à  Lacretelle.  Par  un 
concours  assez  singulier  de  circon- 
stances, non-seulement  il  obtintcette 
médaille;  mais  elle  fut  doublée, 
ee  qui  arriva  fort  à  propos ,  car 
Lacretelle  était  très  mal  partagé  du 
cèté  de  la  fortune.  Le  comte  de  Mon- 
tansier  ajouta  600  liv.  au  prix  ob- 
tenu par  Garât  ;  deux  anonymes  re- 
mirent, l'un  à  d'Alembert,  l'autre  à 
Laharpe  chacun  une  somme  de  600 1. 
pour  être  accordée  au  discours  de 
l'tivocat  messin.  La  lecture  publique 
des  deux  harangues,  ainsi  couronnées 
le  jour  de  la  Saint-Louis,  donna  l'a- 
vaUtageà  ce  dernier.  Le  discours  de 
Garât  parut  froid,  déclamatoire  et 
piréteUt^eux ;  celui  de  Lacretelle, 
moins  brillant,  mais  écrit  d'une  ma- 
nière plus  naturelle  et  plus  animée, 
et  surtout  plus  fortement  pensé. 
Au  surplus,  à  l'impression  il  subit 
de  si  nombreuses  corrections  que, 
selon  Lal^arpe,  qui  rapporte  ces  par- 
ticularités dins  sa  Correspondance,  il 
était  désormais  impossible  d'établir 
une  comparaison  exacte  entre  le  mé- 
rite respectif  de$  deux  pièces.  Dès  ce 
moment  l'avenir  littéraire  de  Lacre« 
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telle  semblait  assuré;  ses  liaisons 
avec  les  économistes  le  firent  admet- 
tre dans  toutes  les  sociétés  qui  ré- 
glaient alors  l'opinion  publique;  il 
devint  l'ami  de  Laharpe^et  son  colla- 
borateur au  Mêrewra.  Parmi  les  arti- 
cles qu'il  publia  ,  on  remarque  une 
NoHce  sur  Legouvé  (1782),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  qui  fut  père 
de  Fauteur  du  Mérite  des  Femmes; 
des  réflexions  très  sages  Sur  les  fime^' 
tfoni  et  surl^améHorcUion  du  sortdeê 
cttr^«(méme  année).  Elève  des  ency- 
clopédistes, Lacretellene  prit  jamais 
d'eux  que  leurs  opinions  philanthro- 
piques et  leurs  théories  politiques; 
mais  son  esprit  naturellement  doux  et 
circonspect  segarda  bien  de  promul- 
guer leurs  sophismes  irréligieux.  L'A- 
cadémie de  Metz  ayant  proposé  pour 
sujet,  en  iJM^un  Diicours  iurlepré" 
jugé  des  peines  infamantes^  il  con- 
courut et  gagna  le  prix.  Sa  haran- 
gue fut  imprimée  à  Metz  la  même  an- 
née etréimprimée  deux  ansaprèsavec 
les  pièces  suivantes  :  t^  Lettre  sur 
la  réparation  qui  serait  due  aux  ae-- 
eusésjugésinnocenis  (1785);  2«  Di^ 
sertatiùn  sur  le  ministère  public 
(1782);  30  Réfleœions  sur  la  réforme 
des  lais  criminelles  (1786).  A  ne  ju- 
ger le  discours  couronné  que  sous  le 
rapport  littéraire ,  il  est  trop  long , 
déclamatoire ,  d'un  style  inégal;  ce- 
pendant il  y  a  quelques  passages  em- 
preints  d'une  véritable  éloquence , 
et ,'  pour  le  fond. des  idées,  cet  écrit 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
l'esprit  qu'aux  intentions  de  son 
auteur.  Dans  une  lettre  que  lui 
adressa  Thomas,  ce  digne  apprédi^ 
teur  de  l'honnête  et  du  beau  lui 
rendit  une  justice  éclatante.  En  1786, 
l'Académie  française  lui  décerna  le 
prix  alors  tout  récemment  fondé  par 
Montyon  en  faveur  de  l'ouvrage  le 
plus  utile  aux  mœurs.  Elle  avait 
demandé  pour  l'année  suivante  un 
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trttlë  de  morale  élémentaire  et  po* 
pulaire,  sous  le  titre  de  Catéchisme 
de  morale.  Lacretelie  conçut  l'ou- 
vrage sur  un  plan  plus  étendu  et  en- 
voya l'aperçu  de  son  projet.  L'Acadé- 
mie, non  contente  d'y  applaudir, 
recula  de  deux  années  le  terme  du 
concours  pour  donnera  Lacretelie  le 
temps  d'achever  son  ouvrage  ;  mais 
les  événements  politiques  qui  sur* 
vinrent  détruisirent  l'Académie  an 
moment  où  l'on  songeait  déjà  à  Ty 
admettre,  et  le  prix  ne  fnt  point  ad- 
jugé. 11  jouissait  d'une  réputation 
bien  désirable,  loué  par ,  chacun,  et 
n'ayant  point  d'ennemis.  Ses  écrits 
couronnés  eurent,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  sortirent  alors  de  sa  plume,  une 
vé  ritable  influence  sur  les  réformes 
que  méditait  le  gouvernement  en 
matière  criminelle.  Jurisconsulte- 
littérateur,  il  fut  parmi  les  avocats 
un  des  premiers  exemples  de  ce  fait 
aujourd'hui  devenu  pratique  jusqu'à 
l'abus,  et  qui  consiste  dans  les  rap- 
ports immédiats  que  les  spécula- 
tions judiciaires  et  l'étude  des  lois  ont 
avec  les  questions  politiques.  Ace  ti- 
tre» les  partisansdes  théories  nouvel- 
les n'ont  pas  manqué  de  lui  faire  un 
mérite  à^ avoir  jeté  U  barreau  mo^ 
éeme  danê  cette  voie  que  le  gouvet'- 
nement  représentatif  lui  promet  si 
brillante.  Malheureusement  des  am- 
bitieux et  des  insensés  ne  tardèrent 
pas  à  s'emparer  de;;  utiles  théories 
qu'il  professait  comme  criminaliste 
pour  arriver  au  renversement  des 
lois  et  de  toutes  les  garanties  sociales.* 
Mats  alors  les  honnêtes  gens  qui  se 
plaisaient  à  faire  de  la  phik)spphie 
étaient  d'autant  mieux  sous  l'em- 
pire des  illusions  que  chacun  s'étu- 
diait à  imiter  leur  langage  philan- 
thropique. Croirait-on  que  ,  pour 
son  discours  couronné  à  Metz«  Lacre- 
telie eut  un  concurrent  dans  Robes- 
pierre ,  qui  obtint  le  second  prix  ,et 
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dont  lapiè«eest'empreinte  deslnaxi- 
mes  de  la   plus  touchante  huma- 
nité (1)?  Lacretelie  en  rendit  compte 
avec  impartialité  dans  le  Mercure  , 
et,  tout  en  critiquant  le  style  préten-» 
tieux  et  maniéré  de  son  rival ,  il  se 
plut  à  louer  les  beaux  sentiments  de 
YexeeUent  jeune  homme  I  11  ne  pa- 
raît pas  que  Robespierre  ail  gardé 
rancune  à  son  critique,  car  les  dan- 
gers que  Lacretelie  courut  pendant 
la  Révolution  ne  sont  pa^  de  son- 
fait.  Turgot,  Saint-Lambert,  Condor* 
cet  admettaient  Lacretelie  dans  leur 
intimité.  Chez  Buffon ,  il  fut  de  cette 
réunion  du  dimanche  où  Pon  disser- 
tait sur  les  progrès  du  style.  Males- 
herbes ,   cet   homme    d'état   ver- 
tueux,  mais   préoccupé    d'utopies 
impossibles  au  milieu  de  la  cor- 
niption  des  grandes  sociétés ,  admet- 
tait au  nombre  de  ses  amis  les  plus 
chers  Lacretelio,  dont  il  appréciait  la 
droiture  ,  le  désintéressement ,  et 
avec  lequel  il  avait  sympathie  ^e  vues 
bienfotsantes  et  d'erreurs  politiques* 
Les  fréquents  séjours  de  Lacretelie 
à  la  terre  de  son  illustre  ami  4nt 
donnèrent  l'idée  d'un  écrit  qui  ri*â?été 
imprimé  qu'après  la  mort  de  Wùi 
les  deux ,  et  qui  a  pour  titré  M'es 
SoiréesàMalesherbes.Ent7S7i\9tvvk 
été ,  à  là  recommandation  de  ce  mf-^' 
nistre,  nommé  membre  d^une  com- 
mission chargée  par  Louis  XVI  de 
préparer  des  projets  pour  la  réforme 
de  la  législation  pénale.  Lorsqu'il 
fut  question  de  la  convocation  dés 
États-généraux ,  et  que  la  France  se 
vit  inondée  de  brochures  à  ce  sujet,  oii 
pense  bien  que  Lacretelie  se  crnt 
appelé  à  donner  *son  avis.  Sa  bro-^ 
chure ,  intitulée  De  la  Convocation 


(1)  Son  diMouri,  éerlt  tbot  entier  de  ta  inal»iet 
tUgné. de  Bobtapiêrrf^  mnteat  iti  j^rlimtfit, 
député  d*Arras^  a  été  pnblié,  eii  tase,  dans  Uê 
Mémoires  de  V Académie  dé  JÊett.         -    • 
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se  fit  remarquer  par  l'alliance  des 
principes  hardis  très  nettement  posés, 
et  une  application  très  sage  et  iinitée. 
Il  s'éleraitayec  mesure  contre  lV>ppo» 
sitîon  intempestive  et  malentendue 
des  parlenwnts ,  et  restreignait,  aux 
classes  les  plus^levëesdu  titvMtatle 
di'oit  d*éltre  la  représentation  natio- 
nale. «Il  ne  sera  guère  plus  possible 
«de  réunir  to«s  les  habitant^  d'un 
«empire  pour  une  élection  de  dé« 

•  pûtes  que  pour  une  délibération 
«  commune.  Il  y  a  plusteiws»  classes 

•  très  nombreuses  qui  n'ont  pas  droit 
«à  cet  av>antag«  ;  plosieurs  n'y 
•sont  pas  néœssairei^  iodivâduelle- 

•  ment,  atc.  »  En  17ft9  illut  chargé 
par  Neoker  dje  r^édiger  uu  Ménmrê 
tut^.  VifMtiëUUm  des  burêouœ  de 
fimmc0i  eitiUUUé  de  leurs  foneitoM 
(Piaris,  17a&,in-8^).Ilfntalors  un  des 
électeurs. 4e. Pains ,  puis  membne  de 
la  pcemièiie  commune  élue  par.ostte 
capitale  ;  enfin,  désigitécovifiie  dé- 
puté suppléant  de  Ptris  auxÉtatfr- 
géoéraux.;  Biais  il  n^eut  pui^occa-r 
sion  ,de  siéger  dans  l'Assemblée 
constituante.  £lu  en  1791  député  de 
Paris  à J'AaHsmbléelég;i$la|ive,:Ufut 
aiMA  Harmontel ,  Lemontey  ,  Barbé* 
MarboMS,  Beagnot,  GisasAu,  Qu»r 
treaère  de  .Qmnoy,  Be^noy;,  etc^ 
de.oette.mînoritéAiissi&ible  qu^bien 
iBleDIlannéa  qui  «itérait  lutter  co&r 
tfOifaL  Ttolenctt»  des  parais  à  Faidedie 
sftgcfi  disDOUffS:  H  de  lois  iM>MiYt<* 
flées ,  en  pnéseiiea  df  un  monanque  qnî 
oft  savait  ni  se  faire  omiadDe  ni  m 
fiiir^  pbéîr. .  Membre  d«!  dttb  de» 
FeHWauts ,  liacj!elelle<  lui  fit  adopr 
ter  pour  dewe  :  La  iw^tiMi^^ 
Um$m  la  c»fmUM(m,  Hm  v^  ki 
eonttUution ,  paroVes  spécieuses  sans 
dodte  ,  mais  qui,  dans  les  temps 
4'efferyeBGeDce ,  ne  signifient  rien, 
parce  que  chacun  les  mtrrprète  à  sa 
manière.  C*eil  ce  quia  fait  dire  au  bion. 
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graphe  Beaulieu  (vo^,  ce  nom-,  L¥ff, 
8«6):  •  Cette  formule  fut  adoptée  avec 
beaucoup  d'empressement,  et  les 
Feuillants  eurent  la  bonhomie  d'y 
rester  fidèles  ;  inais  leurs  ennemis  se 
moquèrent  de  cette  scrupuleuse  fidé- 
lité ,  qui  devint  un  véritable  piège  oà 
les  constitutioRRels  furent  extermi- 
nés. ^Pendant  toute  la  session,  Lacre 
telledéfendit  la  cause  désespéréede  la 
royauté  constitutionnelle  :  il  chercha 
à  l'appuyer  de  I*fnfluence  anglaise, 
mais  rerpértence  a  toujours  proovë 
qu'aucune  combinaison  nesaurâitétre 
plus  funeste',  de  fut  dans  cet  esprit 
d^optimisme  qu'à  Poccasien  d'une 
Adresse  envoyée  par  le  club  des 
wighs  à  l'Assemblée  législative,  pont 
féliciter  le  peuple  finançais  de  ré- 
tablissement de  la  constitution  de 
1791,  il  vanta  les  principes  de  ce 
club.  «  L'associâtioti  des  wighs ,  dit-il 
«  avec  cetteemphase  insignifiante  qui 

•  était  alors  de  mode,  est  la  plus  saine 

•  partie  de  la  nation  anglaise;  cTest 
.  l'opposition  de  l'Angleterre,  oupki- 
-tôtc'est  l'Angleterre  elle-même.» 
Il  termina  cet  éloge  en  demandant 
que  le  ^n-ésident  Wfc  chargé  de  fiiire 
des  remercîments  anclttb  des  wighs. 
Le  U  mars  1792,  Brissot  àyani  ré- 
clamé la  communication  an  comité 
diplomatique  de  la  corr^pondance 
du  ministre  des  affîilres  étrangères 
Oc  Lessart,  déeréïé  d^ccnsation,  La- 
cretelle^  en  reeonnai^nt  qne  celte 
proposition  lui  paraissait  conforme  à 
Pesprît  de  fa  constitution  ,  demanda 
quVIle  fût  renvoyée  au  comité  de  lé- 
gislation, pour  en  examiner  la  conve- 
nance (2).  Le  17  avril  il  voulut  Hre  à 
l'Assemblée  nn  projet  de  décret  qtf  il 

nû\gé  des  notices  sor  Laeretelle,  d'ttprte  Ipi  tâ- 
Meft  tfakioiiiiÀirw  Ut  «itOOt  «mImH  Itfp*- 
traire.de  ee^qn'il .«|*ajw.4iK ;  ^  ce.i^ta^ m  l»»* 
mnis  H.  Becqney  qui  ft'oppota  rpruenémeul  I  u 
ooiRBMiatef  UMi  ^ivtnSè».' 
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dirait  depaîs  longtemps  rédigé,  di- 
sait-il «  sur  la  question  dé  savoir  si 
c'était  le  roi  ou  TAssenibliée  qui  de- 
vait Dommer  le  gouverneur  du  princa 
royai*  «  L6sdrDHsdu5ang,aiouia-t4l; 
mwe  pai^isseirî  déléguer  le  choix  an 
«roi;  rintervention  de  l'AaseilKkblëe 
«me  paraît  aussi  nécessaire.  »  Cette 
discussion  fut  ajournée.  Le  3  mai  il 
demanda  qu!ava|it  de  décréter  d*ac- 
cusation  les  journalistes  Royou  cft 
Marat  qui,  dans  un  sens  différent, 
avaient  attaqué  T Assemblée ,  on  fit 
connaître  les  articles  qui  doniiaient 
lieu  à  cette  aecu$atioa.  Le  9  août  il 
s'opposa  au  décret  4'aoe«isatio]i  que 
les  Girondins  Touiaiei^  faire  repdre 
oo&tiie  Lafiiyette.  insnlté  £l  menacé 
an  sortir  de  cette  séance  ;  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  il  écrivit  à 
l'Âssetaiblée,  moins,  disait-il,  pour 
porter  une  plamie  personnelle  , 
nfayant  eu  qu*une  pcopl  commune 
dan9  leê  outrages  faite  4  dee  coUê'- 
ffues  y  que  pour  dénoncer  les  insuites 
et  les  violences:Com»ises«nvers  Du- 
malerd  (o.  ee  nom,  LXitl,  I2i3),  et 
en  demanderveufeance,  «  La  ville 
«  de  Pans,  disait*tl  à  ia  fin  de  cettls 
«  lettre ,  est  menacée  du  sort  d^Avi- 
«  gnon,  si  un  maire  et  «n&mnnicipar 
•  hténesotU  occupée  qu-à  légaUeer 
m  les  mUrages,  »  C'étaitdénoncer  la 
commune  de  Pws,  c'était  s'exposeii 
aux  poignards.  On  passa  à  Tordre  dn 
jour,  et  la  révolution  qui  s'opérait  ce 
même  jour  (10  ao6t)  condamna  La** 
creteile  à  la  retraite  et  au  silence.  Yi 
s'éloigna  de  Paris,  vécut  paisible- 
aient  cadié  à  la  campagne,  et  ne  re- 
parut qu'après  lo  9  thermidor.  On 
doit  rappeler  aussi  que  Lacretelle , 
qui  au  mois  d'octobre  1789  a^ait  ac> 
cepté  avec  Agier ,  Oudart,  Penion , 
Garran  de  Cbulon  et  Brissot  les  foncn 
tionsde  membre  du  comité  des  rechep>> 
cbesdé  la  commune  de  Paris,ent  le  bon 
esprit  de  refuser  de  faire  partie  de  ce 
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famenxcomitédesurteiHanôeeréé  en 
i791  parrAssemblée,otiiln'auraiteii 
pour  collègues  que  des  démagogues- 
atroces,  telsfueChabot,  lsn»rd,Qai- 
nette,  Bazin,  Lecointre,  Merltn  (de 
Thionville) ,  etc.  Hendo  auis^our  et 
auinouvcment  politique  dePiarls ^  il  ne 
parut  pasqiie  les  dangers  qu'il  avait 
courus  Fe^ssent  en  rien  corrigé  d^ 
ses  illusions  révolationnBires.  Néan- 
moins, comme  il  professait  en  même 
temfps  un  juste  éloignementpour  tous 
les  eïeès ,  cett»  opposition  fût  prise 
pour  du  royalisme  par  ceux  qui  son- 
geaient alors  au  rétablissement  de  la 
monarchie.  Il  ftiiiKt  même  être  com- 
promis, parce  qu'on  trouva  dans  la 
correspondance  de  Lemaître  des  no- 
t^  où  il  était  représenté  commefavo- 
rable  aux  Bourbons  ;  cependant  la 
suite  de  sa  longue  cioirière  a  prouvé 
qu'il  n'était  rito  moins  que  royaliste. 
Sous  lé  Directoire,  il  fut  élu  l'un  des 
jurés  de  la  haute  Cour  nationale.  Le 
18  brumaire  fiattà  un  moment  ses  il- 
lusions; il  crut  voir-un  Waiîhingtbn 
dansBonaparte;  In  preuve  en  est  dans 
la  lettre  qu'il  écrmt(i5tey^»«e  A  Bo- 
naparle  sur  cette  journée  (Paris , 
1799,  in-8«).  Il  entra  alors  au  Corps 
l^is4atif(1801),  maisily  vota  contre 
kl' plupart  des  projets  du  gouverne- 
ment; aussi  ne  fut-il  point  rééhi. 
Vers  la  même  épecfue  il  fut  appelé  à 
remplacer  Loharpe  à  Ifnstitut,  dans 
Is'Classe^lahingueeldelaMttërature  . 
françaises.  Plus#dèle  au  parti  ency- 
clopédique, don4!il  était  un  des  dé- 
bris, que  bienveillant  pour  là  mé* 
moire  deson  prédécesseur  ,LacreteHe, 
dans  son  discours  de  réception ,  n'en- 
treprit point  de  justifier  le  zèle  exa- 
géré et  persécuteur  (Jue  cet  ancien 
adepte  de  Voltaire  avait  montré  dans 
ses  def4iières  années  «,  au  contraire  il 
Fattaqua  vertement.  Ce-discours,  vi« 
votnent  applaudi  par  le  parti  philoso- 
phique ,  fut  amèrement  êtitiqué  par 
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le  parti  contraire  ;  il  en  fut  de  même 
de  la  publication  de  ses  Mélanges  de 
pdilique  el  de  littérature  (1902),  qni 
de?inrent dans  lesjouroaux  le  sujet 
d'une  polémique  assez  vive  et  à  la- 
quelle le  public  attacha  quelque  in- 
térêt. ^u$  l'Empire,  I^cretelie  sut 
conserver  son  indépenda^<^  aux  dé- 
pens de  sa  fortune.  Cette  époque  de 
sa  vie  fut  occupée  des  soins  qu'il 
donna  à  la  poursuite  des  réclamatiotts 
élevées  sur  les  biens  héréditaires  de 
la  maison  de  $avoie  par  le  Gis  de  l'un 
des  princes  de  Carignan,  et  par  la 
mère  de  ce  jeune  homme  pour  la  rein- 
té^ation  de  son  douaire.  Après  plu- 
sieurs voyages  à  Turin,  après  la  pu- 
blication de  plusieurs  mémoires,  La- 
cretelle,  qui  avaitconsumédanscette 
affaire  une  partie  de  sa  modique  for- 
tune, obtint  enfin  de  Bonaparte  pour 
ses  clients  la  justice  qn'il  réclamait. 
La  princesse  de  Carignan  ne  fut  point 
ingrateenverscetamidévoué^ctvéottt 
toujours  avec  lui  dans  les  rapports  les 
plus  intimes.  Lors  des  événements  de 
181S  et  1814,  il  se  réjouit  de  la  chute 
d'un  conquérant  ambitieux;  mais  il  se 
tint  dans  une  sage  réserve  à  l'égard  du 
gouvernement  de  Louis  X VIII,  qui  fut 
assez  mal  conseillé  pour  ne  pas  rallier 
à  lui  un  homme  dont  la  conduite  avait 
été  honorable  dans  tous  les  temps,  et 
surtout^n  1792.  Enl817,  àla.mortde 
Suard,  Lacretelle,  s'étant  mis  sur  les 
rangs  pour  la  place  de  secrétaire  per- 
pétuel, n'obtintqu'un  petit  nombre  de 
voix.  Il  avait  été  un  des  rédacteurs  du 
Mercure  avant  la  Révolution.  Alors  il 
s'associa  avec  plusieurs  littérateurs» 
comme  lui  de  l'opposition  libérale, 
pour  relever  ce  recueil,  qui  depuis 
1789  était  souvent  tombé  dans  des 
mains  inhabiles.  Le  nouveau  Mer- 
cure ,  dont  le  lor  numéro  parut  bu 
mois,de  janvier  1817,  obtint  un  succès 
d'autant  plus  &cile  que  sa  couleur 
flaUait  à  la  fois  le  parti  bonapar- 
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liste  et  le  parti  libéral.  Quant  aux  a^ 
ticles  peu  nombreux  d'ailleurs  qu'y 
donna  Lacretelle ,  on  ne  saurait  les 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  cette  vogue;  ils 
étaient  lourds ,  assez  mal  écrits,  sans 
actualité  ;  on  y  reconnaissait  un  pu- 
biiciste  ne  jurant  que  par  Turgot  et 
Malesherbes,  et  dont  les  idées  n'a- 
vaient point  fait  un  pas  depuis  1789. 
Au  mois  de  février  1818  lé  ministre 
de  la  police  (M.  Decazes)  retira  le 
privilège  au  Jlferctire;  Lacretelle  et 
ses  collaborateurs  (MM.  Aignan,  Bv. 
Dumoulin ,  Etienne,  Jay,  Jouy,  Tis- 
sot  et  Benjamin  Constant)  fondèrent 
à  la  place  la  Minerve  françaùe ,  qui 
était  rédigée  dans  le  même  esprit. 
Les  premières  livraisons  contiennent 
sur  l'Institut  et  l'Académie  reoonsti* 
tués  par  ordonnance,  quelques  arti- 
cles de  Lacretelle,  qui  furent  remar- 
qués, bien  qu'il  y  revînt  à  son  éter- 
nel panégyrique  de  la  Constituant 
te.  Selon  lui,  la  nation  en  rappelant 
les  Bourbons  n'avait  fait  qu'abolir  la 
révolution  factieuse  de  92  pour  ren- 
trer dans  la  révolution  nalianaie  de 
89.  Il  regrettait  la  suppression  de  la 
classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, et  s'élevait  contre  les  exclu- 
sions que  différentes  phases  de  no- 
tre révolution  avaient  fait  subir  aux 
membres  de  l'Institut  depuis  le  18 
fructidor  jusqu'en  1817.  Au  mois  d'a- 
vril 1819  il  adressa  à  la  Chambre 
des   députées,  conjointement   avec 
MM.  Jay,  Aignan,  Davilliers,  Pages, 
une  pétition  tendant  à  ce  qu'aucune 
modification  ne  fût  faite  à  la  loi  des 
élections  ;  or  on  sait  que  cette  loi  au- 
rait avancé  de  dix  années  la  chute  àe 
la  branche  aînée,  si  le  ministère  ne 
9'ëtait  empressé  d'en  présenter  une 
un  peu  plus  monarchique.  La  loi  sur 
les  écrits  périodiques  ayant  imposé 
l'obligation  de  présenter  un  éditeur 
responsable,  Lacretelle  annonça  aux 
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lecteurs  de  la  Minerve  qu'il  se  char- 
geait de  eette  mission  ;  que  ses  coU 
laborateurs  rayaient  choisi  comme  le 
plus  ancien  d'd^e;  qu'ainsi  il  répon- 
dait à  la  loi  de  tout  ce  qui  serait  pu- 
blié dans  la  Minerve ,  et  que  cha- 
cun de  ses  collaborateurs  répon- 
dait au  public  de  se^  opinions  indi- 
viduelles dans  les  articles  souscrits 
par  lui.  Ainsi  Tancien  ami  de  Males- 
herbes  allait  de  gaîté  de  coeur  char- 
ger sa  tête  septuagénaire  de  toutes 
les  iniquités  polémiques  de  collabo- 
rateurs jeunes,  ardents,  empressés  de 
Élire  leur  chemin  par  l'opposition» 
tandis  que  lui-même  mettait  dans 
celte  ligne  de  conduite  un  désin- 
téressement tout-à-fait  exceptionnel. 
Lorsque  les  journaux  royalistes  di- 
rigeaient contre  ces  écrivains  des 
attaques  un  peu  vives,  aussitôt  le 
vieil  athlète  montait  sur  la  brèche 
et  s'évertuait  à  les  défendre.  Ainsi, 
au  mois  d'octobre  t819,  à  propos 
d'un  article  de  la  Quotidienne  con- 
tre MM.  Teste,  Bédoch,  lEtienne  et 
B^lamin  Constant,  il  fît  l'apologie  de 
Grégoire  et  de  sa  personne.  «  Quand 

•  même,  disait  Lacretelle ,  le  député 
«  dont  il  s'agit  serait  un  des  votants^ 
m  il  ne  me  serait  plus  permis  de  lui 
«  dire  :  Loin  de  moi!  car  enfin  je  ne 

•  suis  pas  sorti  du  corps  de  l'Institut, 

•  parceque  M.Grégoire  en  était  mem- 
«  bre  ;  je  suis  resté  dans  les  sociétés 
m  particulières  où  je  le  rencontrais;  je 

•  luiaidonnélamain,ilareçu  la  mien- 
«  ne;  en  un  mot,  je  ne  me  suis  mon- 
«  tré  sensible  qu'à  l'impression  de  ses 

•  vertus  ;  de  ses  qualités  pieuses  et 

•  évangéliques,  qu'à  son  mérite  litté- 
H  raire,  qu'à  son  honorable  réputa- 
«.tion  au*dedans  et  au-dehors  de 

•  France ,  etc.  »  Dans  ce  langage 
pouvait-on  reconnaître  le  député  ver- 
tueux qui  en  1792  avait  bravé  les 
poignards  des  révolutioonnires ,  et 
qui  depuis,  comme  il  le  rii^pclait  lui- 
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même  dans' cette  note  inqualifiable, 
«  avait  ^ensé  et  senti  sur  le  jugement 
«  de  l'infortuné  Louis  XVI  tout  ce 

•  qu'onpeul  de  plus  rigoureux  contre 

•  ses  juges ^  et  cela  non  pas  depuis  la 

•  Restauration ,  mais  sous  le  Direc- 
«  toire  ^en  face  dès  cinq  chefs  de  la  ré^ 

•  pubUque.tous  choisiseomme  onsait 
9  dans  celte  catégorie?»  La  canclu- 
sion  de  cet  article  était  qu'il  n'y  avait 
plus  à  considérer  dans  M.  Grégoire 
que  l'un  des  députés  légalement  élus 
du  département  de  l'Isère.  Personne 
ne  songeait  à  déverser  sur  Lacrelelle 
le  scandale  des  souscriptions  du  Texas 
dont  les  bureaux  ôela  Jf  tnerv^étaient 
alors  les  promoteurs,  les  receveurs 
et  les  dispensateurs  :  son  désintéres-- 
sement  personnel  était  trop  connu,; 
toutefois  Vinnocent  ei  responsable 
éditeur  ne  se  crut  pas  dispensé  de 
soutenir  une  polémiqué  à  cet  égard. 
L'occasion  fut  assez  mal  choisie.  Le 
Journal  des  Débats  avait  remarqué 
qu^un  individu ,  arrêté  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  1820  pour  avoir 
tenu  des  propos  injurieux  sur  le  duc 
et  la  duchesse  de  Berry  (3),  avait  reçu 
la  veille  1,000  francs  du  bureau  de  la 
Minerve,  en  sa  qualité  de  réfugié^u 
Texas.Cequ'il  y  avait  d'extraordinaire 
dans  la  réponse  de  Lacretelle ,  c'est 
qu'il  convenait  du  fait;  les  rédac- 
teurs des  Débats  n'auront  donc  rien 
à  recli^r,  disait-il  ;  seulement  il 
ajoutait  que  puisque  l'individu  en 
question  avait  des  pièces  en  règle , 
on  n'avait  aucun  reproche  A  faire 
à  l'administration  de  la  Minerve. 
«  Nous  ressemblons  en  ce  point,  ajou- 
«  tait-il,  à  une  maison  de  commerce 

•  qui  paie  à  vue  un  effet  tiré  sur  elle, 

•  sans  autre  examen  que  celui  de  sou 
«  titre.  «  Assurément  rien  n'était  pfus 
naïf;  car  une  telle  apologie  valait  Pé- 


'S)  Kntr»  aolrw  propos.  Il  aralt  dit  qae  dam  4a 
bagture  la  duchusé  serait  épargnée. 
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pigMântne  la  ^lus  iranglante  contre 
.un  parti  eidnaivemelit  mené  par  des 
hommes  â  argent ,  par  raristocratie 
de  là  banque.  La  loi  dn  mois  de  mars 
1^20  snr  (a  liberté  de  la  presse  ayant 
été  votée,  Lacretelle  abdiqua  sa  qoa- 
Hté  d 'éditeut*  responsable  pour  pren- 
dre hi  patente  et  le  magasin  de  librai- 
re. A  ce  titre  il  continua  deux  ou  trois 
mois  là  Minerve  sous  le  titre  de  Le^ 
ireê  ênr  la  sUnation  de  la  France; 
€*est  ce  qu'il  annonça  au  public  par 
un  dialogue  intitulé  :  Sur  la  librairie 
de  Laeretelk  aine  el  Compagnie. 
Dans  ce  dialogue  ,  signé  de  son  ini* 
Uale ,  il  pariait  avec  emphase  de  sa 
«oixantè'-dixièmeaiin^,  de  son  vieux 
eang  qui  ne  recitiaU  pae  devant  les 
inspiraHon^  ènthoueiaeêes  d'un  bon 
ei$oyen,  11  terminait  en  évoquant 
l'ombre  de  Malesherbes.  Traduit  en 
police  correcCionnelle  au  commence- 
ment de  l'année  tB21  pour  avoir  pu^ 
blié  une  continuation  de  la  Minerve 
dans  une  suite  de  brochures  em- 
preintes du  même  esprit  et  rédigée 
par  les  mêmes  écrivains,  îl  mt  faire 
naître  divers  iticidents  qui  prolongè- 
rent le  procès  jusqn'^au  13  décembre. 
Bnfin^ce  Jottr-fô^togtes  les  ressioorcès 
d'^pposHion  ett^iis  les  degrés  de  ju- 
ridiction étant  épuisés,  il  compariït 
en  personne  devant  la  cour  royale 
et  déclara  renoncer  à  se  faire  défen-- 
dre  par  un  avocat.  «  11  est  bien  péni- 

•  ble  à  mon  âge ,  dit-il ,  de  me  voir 

•  traduit  devant  les  tribunaux  comme 
«  nu  vil  fraudeur,  comme  ayant  cher- 
li'Ché  à  éluder  une  loi  existante  par 
«  une  lâche  bassesse.  »  Il  lut  ensuite 
des  conclusions  motivées,  mais  qui 
]»ar  rétendue  de  leurs  développements 
équivalaient  à  un  plaidoyer.  Le  pre- 
mier jugement  fut  confirmé.  Lacre- 
telle alors  se  pourvut  en  grâce.  •  Ab- 
«  sous  par  ma  conscience ,  disait-il 

v«  dans  aa  requête,  je  ne  puis  recou- 
«  rir  à  {a  grdce  du  roi  que  comme  à 
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«  cette  justice  du  ciel  qui  n'admet  pas 
«  la  culpabilité  où  elle  ne  peut  rc- 
•  connaître  qu*une  intention  sans 
«  reproche.  Sire  ,  V.  M.  aime  trop 
«  rhorame  dans  les  Français  pour 
«  défavoriser  cet  intime  jugement 
«  sur  moi-même  ,  que  j'ose  déposer 
«  au  pied  du  trône,  comme  mon  meil- 
k  leur  titre  à  l'abolition  des  peines 
«  prononcées  contre  moi«  •  On  pent 
bien  penser  que  le  roi,  en  lui  accor- 
dant sa  grâce,  ne  s'arrêta  pas  ér  ce  ga- 
limatias incorrect ,  mais  voulut  bien 
prendre  en  considération  l'âge  avancé 
dé  Lacretelle ,  ses  infirmités ,  et  sa 
qualité  de  membre  et  de  ehaneelier 
de  l'Académie  française;  car  cette 
compagnie  Tenait  de  lui  donner  cette 
marque  de  considération  pour  inté- 
resser la  clémence  royale.  Des  écri- 
vains libéraux  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  Lacretelle  se  reprodia  en- 
suite de  ne  s'être  pas  rendu  à  la  pri- 
son et  d'avoir  £fccepté  «cette  indul- 
gence selon  euj:  équivoque.  Ils  ont 
calomnié  les  sentiments  intime&de 
celui  qii'ils  prétendaient  louer  Vie 
représentant  comme  un  ingrat  De- 
puis cette  époque  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  revoir  ses  divers  écrits  pour  en 
donner  une  troisième  édition,  qui  de- 
vait se  composer  de  15  volumes  in- 3o 
ou  même  de  16  si  l'auteur  y  eût  joint, 
comme  il  en  avait  le  projet,  des  mé- 
moires sous  le  titre  de  itetnie  de  ma 
vie  ;  mais  la  mort  le  surprit  le  5  sep- 
tembre 1824  lorsqu'il  n*étût  qu'au 
siiième  volume.  Cessix  volumes  con- 
tenaient les  écrits  déjà  publiés  de  leur 
auteur,  savoir  :  Tomes  I  à  III  (1823), 
Éloquence  judiciaire  et  fhUotéfhie 
législative;  tome  IV  (1824),  Roman 
thédtral.  Ce  drame ,  intitulé  Char^ 
teS'ÂrtaudMalherbe^ovL  leFUênalu- 
rel,  avait  déjà  paru  dans  ses  OEuvree 
diverses^  publiées  de  1802  à  18d7,eD 
5  vol.  in<-8<>.  Le  héros,  dont  imagi- 
nation de  l'auteur  fait  un  martyr  de 
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sa  propre  vertu».  D*est  antre  que 
crAleinfoert ,  fîls  naturel  de  madame 
de  Tencin.  Les  tomes  V  et  VI  cofl- 
tienneot  des  Portrdiii  et  tableaux 
(182#).  Ces  volumes  offrent  quel- 
ques morceaux  curieux,  intéressants, 
mais  aussi  beaucoup  de  fatras.  La 
diction ,  énergique ,  hardie  ,  n*est 
exempte  ni  d'affectation ,  ni  de  néolo- 
gisme, ni  même  de  fréquentes  incor- 
rections ;  en  un  mot,  iè  style  est  par- 
fois bizarre  comme  la  pensée.  Aux 
funérailles  de  Lacretelle ,  Bigot  de 
Préameâeu  prononça  les  parolesd*u- 
sage  au  nom  de  Tlnstitut.  M.  Droz, 
son  successeur  à  TAcadémie,  évita 
prudemment  de  toucher  certaines 
parties  de  la  vie  d'un  homme  qui,  s^l 
futcoDStammenthonnêteet  vertueux, 
s'était  souvent  montré  un  rêveur  dan- 
gereux. Auger  »  qui  répondit  au  ré- 
cipiendaire, ne  manqua  pas  de  re- 
lever cette  exaltation  politique  qui 
de  tout  temps  avait  fasciné  l'esprit  de 
Lacretelle; et  après  avoir  rappelé  la 
sévérité  qu'avait  montrée  celui-ci  en- 
vers Lalûirpe ,  son  prédécesseur  au 
fauteuil ,  il  ajouta  que  •  cette  sorte 
m  d'épreuye  pouvait  ét^e  renouvelée 
«  sans  danger  sur  celui  qui  en  fit  le 
«  premier  essai.  «Puis  il  traça  du  dé- 
funt le  pottrait  le  plus  fidèle,  et  où, 
malgré  la  francliise  du  blâme ,  les 
traits  de  Thonnête  homme  l'empor- 
tent sut  les  ombres  du  tableau.  En 
effet»  il  ne  pouvait  être  donné  qu*à 
une  très  belle  âm^  de  porter  dans  Vop- 
timisme,  ou  si  l'on  veut  dans  là  niai- 
serie politique,  autant  de  candeur  et 
surtout  de  désintéressement  que  IV 
vait  fait  Lacretelle  l'ahié.  D— -r— b. 
LACROIX  (JEAN-t*RANçoisde), 
de  Compiègne,  laborieux  compilateur 
du  XVille  siècle,  travailla  a  YHU- 
lotre  Uitérmre  deê  femmeê  franfai-- 
$iss,p\xh\\ée  en  1769  par  l'abbé  de  la 
Porte ,  el  au  r«c«eil  de  Contas , 
Âe$fUvres  et  fam  àtngùtim  tirés 
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du  Pour  et  Cmtre  àé  l'abbë  Pre* 
vost.  Il  fît  paraître  en  outre,  sous 
le  voilede  l'anonyme,  un  grand  nom- 
bre d^ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et 
à  l'éducation  :  1.  L'esprit  de  Jflle  de 
Seudéry,  Paris,  i7ê6,  in-12.  II. 
Abrégé  chronologiqw  de  Vhistoire 
ùUomane,  Paris,  1768,  2  vol.  in-S^. 
III.  Âneedotei  anglaises  Jusqu'au 
régne  de  Georges  JII^  Paris,  1769, 
in-80.  ly.  Anecdotes  italiennes^  de- 
puis  la  destruction  de  Vempire  ro- 
main en  Occident  jusqu'à  nos  Jours , 
ibid ,  1769,  in-8«.  V  (avec  P.-Anl. 
deLaPlaceetHornot).  Anecdotes  du 
Nord,  1770,  in-8».  Vï.  Anecdotes 
militaires  de  tous  les  peuples,  1770, 
3  vol.  iu-80;  ouvrage  qui  reparut 
Tannée  suivante  ^ous  le  titre  de  Dt«- 
tiownaire  historique  des  sièges  et  6a- 
iailles  mémorables  de  Vhistoire  on- 
cienne  et  moderne,  VII.  Anecdoles 
des  républiques,  auxquelles  on  a 
Joint  la  Savoie,  la  Hongrie  et  la  Bo- 
hême, 1771,  2  vol.  in-80i  Vin  (avec 
Uornol).  Anecdotes  arabes  et  musul- 
manes (1)  Jusqu'à  Veœtinction  du 
khoHfat,  1772,  in-80.  Tous  ces  vo- 
lumes à*4i^^^9l^'  font  partie  d'une 
collection  que  publiait  alors  le  li- 
braire Vincent.  IX.  Almanach  eneu-. 
dopédique  de  Vhistoire  de  Franee, 
Paris,  1770-78,9  vol.  in-18.  X,D»c* 
tionnaire  portatif  des  fails  et  dits 
mémorables  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  Paris,  1768,  2  vol.  in-8o.  ' 

XI.  Dictionn.  historique  portatif  des 
femmes  célèbres ,  Paris ,  1769, 2  vol. 
in-80;  ibid.,  1788,2  vol.  in-8o,  édi- 
tion considérablement  augmentée. 

XII.  Dictionnaire  historique  des 
cultes  religieux  établis  dans  le 
monde  ^puis  son  origine  Jusqu'à 
présent^  Paris,  1770,  3  vol.  i«-8o. 


(1)  C'tit  MDtdMl*  par  errrar  tfpofrtphi- 
QQ6  que  Ml  onvras*  est  dèiltnè  soasle  ittre  d'^- 
tuedùtfst  àrèhes  et  américaineu,  daiV  M  /Wc- 
(ionnairt  dêâ  Jnotiymeê  és  Barkier. 
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aveofig.  ;  2e  édit,  ibid.,  1777, 3  vol. 
in-80,  fig.;  noiiv.  ëdit,  àogmentëe 
des  articles  :  Congrégations  religieu-^ 
tes^  Chevalière  de  MaUe,PhUosophie 
moderne j  ThéophiUinlhropes^  etc., 
VersaîHes,  1821,  3  vol.  in-8«,  avec 
fig.,  auxquels  il  faut  joindre  un 
volume  de  supplément  donne  par 
J.-B.-C.   Chaud,  Versailles,  1821. 

XIII.  Dictionnaire,  historique  des 
eaints  personnages ,  Paris,  1772,  2 
vol.  1n-8<>.  On  a  publié,  souS'Ie  nom 
de  Lacroix  :  !•  un  Dictionnaire  poé- 
iiquê  d'éducation,  Paris,  1775,  2 
vol.  iri-80,  qui  est  de  Bailly;2«de 
nouvelles  éditions  d'une  Histoire 
poétique  tirée  des  poètes  fran^dis^ 
avec  un  dictionnaire  poétise,  Paris, 
1817  et  1822,  in-12;  mais  cet  ouvrage 
est  de  l'abbé  Bertonx  {voy.ce  nom, 
IV,  372),  ou  même  de  Roquelatirc, 
évéque  de  Senlis,  d'après  une  note 
de  Barbier  {Dict.  des  Anonymes, 
t.  II,  numéro  8269).  Enfin  M.  Que- 
rard  attribue  à  Lacroix  un  Diction- 
naire historique  d*édueation^  dont 
Fauteur  est  Filassier  {voy.  ce  nom, 

XIV,  529).  Z. 
LACROIX  (Pierre- Firmin), 

prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  pro- 
fessa la  philosophie  à  l'université  de 
Toulouse,  et  mourut  en  1786.  On  a 
de  lui  :  L  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de 
Genève^  â  Jean-François  de  Montil- 
let,  archevêque  et  seigneur  d'Âuch, 
ctc.,NeufçhâteKl764,in-12dc22p.lI. 
Lettre  de  J.-J.  Rousseau,  de  Genève, 
qpi  contient  sa  renonciation  à  la  so- 
ciété et  ses  derniers  adieux  aux 
hommes  ;  adressée  au  seul  ami  gui 
lui  reste  dans  le  monde,  1765,  in-12. 
Ces  deux  écrits  sont  anonymes.  IH. 
Traité  de  morale ,  ou  Devoirs  de 
Vhomme  envers  ï)ieu,  envers  la  so- 
ciété et  envers  lui-même,  Carcassonne 
et  Paris,  1767,  in-12;  2«  édit.,  aug- 
mentée» Toulquse  et  Paris,  1775, 
2  vol.  in-12.  IV.  Connaissance  una- 
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ly tique  de  Vhomme ,  de  la  matière  et 
de pieu,?Bm,  1772 ,  in-12.  La  plu- 
part des  biographes  et  des  bibliogra- 
phes ont  Confondu  Pierre-Firmin  La- 
croix avec  Jacques- Vincent  Delacroix 
(voy,  ce  nom,  LXII,  238),  et  M.  Qué- 
ràrd,  qui  eh  fait  la  remarque ,  paraît 
être  tombé  lui-même  dans  quelques 
méprises  occasionnées  par  l'homony- 
mie de  ces  deux  personnages.     Z. 

LACROIX  (Mabie-Mcolas 
Chrestien  de),  né  à  Paris  le  3  oct. 
1754,  était  fils  de  J.-Fi*.-Aug.  Chres- 
tien,  écuyer,  sieur  de  La  Croix,  an- 
cien secrétaire  d'ambassade.  Élève 
de  l'EcoleMilitaire ,  il  en  sortit  en 
1769  pour  entrer  dans  les  gardes  de 
la  porte  de  Louis  XV.  Le  comte  de 
Vergennes  le  fit  attacher  en  1771  à 
son  ambassade  en  Suède,  où  il  fut, 
avec  son  père,  chargé  de  la  corres- 
pondance secrète  du  roi.  Le  goût  du 
jeune  Lacroix  pour  les  arts  lui  fai- 
sait négliger  le  travail  de  cabinet, 
et  le  plus  souvent  on  le  trouvait  dans 
les  ateliers  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs suédois.  Aussi  le  comte  de  Ver- 
gennes, dés^pérant  d'en  faire  un  di- 
plomate, le  ramena  avec  lui  en  1774, 
lorsque  du  poste  d'ambassadeur  il 
passa  à  celui  de  ministre  des  afi&ires 
étrangères.  En  1775,  Lacroix  entra 
au  bureau  des  ingénieurs  géographes 
de  ce  ministère,  à  la  tête  duquel  était 
alors  Jean-Sébastien  Granjean  (1), 
et  dont  faisaient  aussi  partie  Simon- 
Pierre  Brossier,  qui  mourut  maré- 
chal-de-camp en  1832,  et  plusieurs 
autres  ingénieurs  distingués.  Chres- 
tien  put  alors  se  livrer  plus  facile  • 
ment  à  son  goût  pour  les  arts;  il  re- 
prit ses  pinceaux,  et  fit  plusieurs 


(1)  Grand|ean  atalt  levé  en  tns  l«cart«d«  lile 
de  Corée  et  de.U  côle  qui  en  eal  roUlne.  Il  areU 
le  grade  de  capiulne  de  dragoni.  Flui  tard  U  Ait 
nommé  adJadanl-oonimandaDt  et  qdUta  le  dèpar- 
temeut.des  affairée  ètrangèref  poor  paner  dans  lea 
rangs  de  Tarmée,  où  II  derlnt  général  de  difUIoa. 
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tableaux  qui  anoonçaieiit  un  homme 
destiné  à  figurer  parmi  ies  plus  iMi- 
biles  pàysagi^es.  Mais  )«  géi)graphi« 
et  la  topographie  ir^^clamaient  la 
meilleure  partie  dei^ùteihps^il'se  vit 
doue  obligé  de  consacrer  sa  plerme 
el^sofi  crayon  è -ce  flemre  dans  lequel 
tl  devint  ma(trff  et  fil  ëc«iie;  Après 
trois  aanées  Âô  résiâei|oeâPaHs;il 
fïit  eii^yé^  «ar  la  frotoitièrs^  ^t^Âlle- 
magfrepour  en!  tracer  la 'délimita'^ 
tioû  d'après'lès  tl^aité^qin  v0JVâi«tkl 
d*étre«onoto6a<r«0iiK'rersÉlats  )tmi^ 
trophes  «t  les-direatioils  données  paf 
le  savantp«Ayllci0(s  Pfefi^Ivjariscota-^ 
sotte  «lu  roi  au^dépA-lfÉMûtdes  a(fiiii' 
res^^traugères;  Le  > !•«:  iiiat^  tvi$\  it 
ri'joigirit  au  flàvre^b  régicaent  ^ro-**- 
vàodLéi  dd  Ravifi;  ab^l^ii/était  aMa^ 
cbéen  quallité  dé  pokè-oossigne  det 
puis  le-Sé'^iwnrs' t7t5v  Lé  30  noi 
t770,.fl  fot  irèitimiii^siMB-lseu^etiafltf 
au*  même  cbrps^  et  le  312  novembnè 
dniyaaai  iieiiteliaiii:>€ie  iragbns.  Le 
Hftf  mars  1780  ii<.riepi*itse8  fondiant 
d'Âogi^ear  pour  les  limites  dfe  Jai 
Lorraineret^  en  narèmbre  17ai,  ses- 
ttsaVanxdeeabinelà  VielsailVes.'Le  Sf 
oototxre  1784  il  kii  ea^pyé  avec  la- 
oontte  dJOmano,  coullôissaire  du.  nÀ^ 
pour  recODUaftinB .  Fëlbt  ^plQlitiqQies  «et 
topugtaphique*  da  'la/£n>Atièfe  des 
Pyrénées ,  en  tracer  la  dâtmitaëcitr 
et  essayer  deteruMper  las  différends 
qui-  exiistàîent  depuis  loiigténbpsieii^' 
tra  tes  deoK  puissances  rélativeineiit 
an  payadeQvintjet  a*  pâturage  des 
Àlddée8.Xe  5  ££Ftier  1788  itreçut  le 
brè^  i^s  capitaine  au  régiment prd«> 
vineial  d'artiUerie  de  «Bâupçoii,  ré- 
formé en  1790,  .et  dans  la  réfoi^me 
dnquel  il  art  coal^pris.  il  continua 
toutefois  ses  traraux .  aux .  Pyrénées 
jiisqa>«tt  !«'  joÎH  1793,  iépoque^où 
les  hostilités  arec  Fl^pagne  y  M- 
Mtt  Un.  Siir4a  déoenôiation.  d'ûb 
commis  des  affaires  dtrmigèrte;  nom- 
mé «onofitr  fe'  maib'éucdux  comliB 
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d^Orirane^  arrêté  éonime  aitt$(9crate 
Tètidii  à  ià  C(itùr%è;  jMbeiidrid;:  |V«  tarda 
pfas  k'  être  ettvôyé  à  Tédiafaud  (3V^ 
Si  Ghrestien  ée  LQjcmr  aieak  àé^ 
niontréun  grand  talent^  noù<seukr 
ment  un  ^nd'  UleM  de,  théorie, 
milis^rilC^va  d*4ixéèuti6n«  dan  ses  trur 
Vaut  à  la  fiMlièrè  du  Notid,  il  ii'tfi 
déployo  t^tuoinsdaes  la  cbnfeçtiaii 
dft'ses  t^^mi  des  amntagnes  4eà  Py r 
réâéèS;  Toi^oors^  peroouratit-  leivs 
cf€lésc1  lettrai8omfnieis;iplMaiilpotB? 
ainsidii^  sar  leurs  yallées,ilènjétii«^ 
diaH  la  sol  et.  la  stràcture,  sultail 
tous  le^irs  plis  et  replis  ;  il  parvtiit 
ainsi' i^^oner  à  la  neprésentalioiida 
aette  nature  i  demi^afivage  raapeejt: 
et^  la'  configuration  qu'elle  ^Ece 
rééfteuientà  r^éil^età  faire enfiâ^de 
ces  beaux  lerers.d'une  partie  d^  Py- 
renées,  <lé  vrais  inodèles  de  topogcar 
pbie.  Ses  travaux  et  sa  ocrnnaisaànce 
des^  localités  le  firent  remarquer  à 
tel  point  que,  lorsqv'én  17^  Il  lui 
question  defairefmnQbirlalronlière 
espagnole  à  l'armée  française,, on 
vint  à  loi.  comme  au  jikisi  cjapabie 
peur  Tetifa^r  à  prbn<§e  du.  seirviêe 
dans  l'étal- Htajoraveo  le  grade  4'ad<^. 
jii^nt'CommandaM.  ModfesMs  etaimr 
ptèrdansses  gaAtsv.«rliste  et  «reiii 
plus  que  ^Idat,  Cbrâitiën.4lB  JÛi- 
efbîr  refusa  ce  grade'  et  reteitrna 
à  Parti potirs'y  livrer  àspst^avaujLi^ 
cabinet,  aree  te  titre  de  dief  dîi  han 
reâù  topograpMqiie'du  ntinistèredea , 
relations  extâdeures^  La  Bévio^ntioiiy 
qui,i)rétëndaiit  niettra  chaqueichetiEf 
et  chaque  h6mme .  à.  sa  placer  dé'- 
classait  souvent  ce  qu'il,  y  avait  de 
mieux  ordonné  o»  de  mieux  placée 
avMt  formé  une  administration  en 
dehors^de  toutes  les  autres,  et  lui 
aîralt  donné  le  titre  de  but^Mm»  d4 


(4  Sous  l^^cootulatt  ce  Bonnet  fi^  reÔToyé  (I«^ 
8rdiî^ès(Le«  ftflltpes'étréng^rek,  per-fe  mlnittre 

ifamfiaM,  fwit-.aiiwrtrtdaoi^  rct^iiuteuft». 
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réuni,  éân^  US&  bââfteots  du  Pàl^U^ 
Bourbon  \  toutes  les  ipécisAHén  de 
dia!que.ipini$tère  ou  «iniDistratioiv 
Cbrestieii  y  Ait  installa  mom^^nén 
pienl;nia^  bieQlAt'Ieaiiiiistre,sen* 
laiilJa  n^Cessrté  de  r^pp^ler  à  M 
l'homme  dont  il  avaitiieaoin  cbaqnie^ 
jovr;  fit  revenir,  je  bureau  topograr 
phi^He.et  eelui  qui 4e dirigeait. 0è» 
tors  Chcestien  de  Laexoiz  repril  s^ 
travaux  habitiwls;:  il  9'ocetip4  W^r- 
dessus  tettt  de  l*art  de  repré^ler  le 
Wréin,  soit  en  plan,  soit  en  perspec^ 
tfve;  il  .fit  plusieurs  plans  et  vues^uî 
altirèrèat  l'attention  des  connais- 
«eurs.ikiffls/Ie^  diverses  expositions 
pul^lîque&qui  eûrçtit  lieu  au  Loayre. 
Son  talent,  sa  manière  avai^At  fix4 
lefsr  regards  de  Napoléon;  bon  juge  et 
appréciarteur  du  vrai  mérite,  ee  grand 
général  sentait'  alors  le  besoin  , 
ponr  TaeoNpplissemeDtde  ses  projets 
ultérieurs ,  de  former  un  corps  $pé-- 
oiai  appelé  eq  quelque  sorte  à  frayer, 
às^  arinéesdes  routes  plus  faciles,.et 
surtout  à  lui  foire  connaître  far 
avance  et  à  fond  le  sof  sur  lequel 
elles  devaient  combattre*  Ce  fui  Vér. 
poque  de  la  èrëation.  du  corps,  .d^s 
ingénieurs  géographes  .  militaires. 
Cl^restien  de  Lacroix  ettl  pu  it^teqir 
«n  desfMremi^sgrade&danaceo^^ft 
dont  on  lui  prapôtia  de  faire  partie  ; 
■laisil  ne  voulut  point:  quitter  le  d% 
parlement  des.affaii«ftétrang^es,  où. 
U  jooissail  d*utie  jprande  cbusidéta*  . 
lion;  Bu  1662  le  minisfre delà  guerre, 
chargea  mieeommisaioH  de  dresser, 
un  répertoire  toppgraphique  où  Tu- 
nité'  cTexémition  dans  Je  dessin  fù{, 
reooDiine  et  aâoptéieidaiis  rintërétde 
tous^  les  services  publics  de  i-État. 
Chrestien  de  Lacroix  et  son  collègue 
Bi^'bié  du.  Bocage  y  irprésentèretit 
le  ministère  0es  ai^ires  étrangères. 
Ce  fut  dans  cette  commission  qite 
thresticH  se  fit  remarqiier  paraba 
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entente  du  dessin  et,  de  In  peinture, 
et  par  son  taleîtt  dans  ^application 
de  cet;  art  à  là  représentation  du  ter- 
rain #  Il  fut  chargé  de  faire  tous  les 
modèle^  qui  ont  isienri^à  riostrùction 
de  cette  école,  la  .première  de  toute 
l'Europe, et  du  monde,,  et  dont  les 
travaux  importants  rappelleront  dans 
tous  les  te0ps  le  mérite  de  ceux  qui 
Tant  formée  et  des  élèves  qui  en.  sont 
sbfftiSvLes  travaux  de  Chrestien  de 
Lacroix. et  ceux  de  ses  collègues, 
dans '. cette  .'icommission,  ont  été 
publiés  par  le  gouvernement  en 
1603,  1805  et  1810,. dans  une  pre- 
mière édition  du  tf^monoilc^^ra- 
^îfve  du  dépôt  delà  guerre;  ils  Font 
été  deîiouveau  dans  le  premier  et  le 
deiudème  vol.  de  la  secondé  édition 
qui  «paru  en  1881.  Ce  bel  ouvrage, 
quisecqntiBue,reBfemie,sousformat 
iB.-4«,  .une  analyste  dès.  travaux  du 
dépôt  de  la  guerre  ,  aujourd'hui 
sous  la  direction  du  général  Pelet,  et 
df s  mémoires  pleins  d-intérét  pour 
la  science  et  la  topographie,  compo* 
aés  par  les  officiers  d'état-major, 
^restien  de  Lacroix,. qu^on  appelait 
rajuste  titreje  jp^re  4e  la  iopogror^ 
phie\  et  que  pHlsieiirs  ingénieurs  en 
ont  nommé  le  Raphaël,  donnait.avec 
aménité  ef  encouragement  ses  leçons 
et  ses  ayisç  jamais  il  ne.  repoussa 
aucun  de  ceux  qui  venaient  lui  en 
'ëcmandéir.  Seulement  il  vit  avec  dé- 
plaisir quelques  antagonistes  de  sa 
manièr&vQUloir  introduire,  après  la 
paix ,  un  système  de  dessin  topogra- 
phique qui  rejetait  tont  ce  que  i!art 
pQuviât.apjporter  de  clarté  et  de  pu- 
retédansla  lieprésentationdu  terrain. 
IJ  crut4evoir  coiid>attre  de  tous  ses 
,  moyéns/eette  innovation,  et  il  écrivit 
^n  1B20  sur  cette  question  une  brp- 
efiure  qui  fut  très  goûtée,  et  que  ses 
jflèves  défendirent  comme  ils  avaient 
défendu  sén  sy8tème,*clair,  lucide  et 
si  gracieaxil'oal.  Pendaiitieaguer- 
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res  qui.  désolèrent  VEuropé^  Lacroix 
'  fulpluscVune  fois  chargé  par  Vempe^ 
reur,  par  Tal  jeyrand  etïesdûcs  de  Ca- 
dbrë  et  de  Bassanb,  de  faire'Ies  cartes 
des  États  que  créait  ou  que  détruirait 
chaque  victoire.  En  1814,  la  paix  gé- 
nérale le  rendant  à  de^  travaux  pàci7 
fiquéSfÇe  fut  lui  qui  dressa  les  instruc- 
tions nécessaires  à  la  nouvelle  jdé- 
ifiarcation  des  frontièi'esdè  la  France. 
On  lui  pi-oposa  la  place  deisonimis- 
saire  pour  Tune  des;  deux  frontières 
du  Ndrd  ou  de  TÉst  ;  mah  son  âg^ 
là  lui  lit  refuser.  Il  resta  à  Pari^pour 
diriger  lé  tfavsfil  sous  les  yeux  db 
ministre.  Il  fut  mis  à  la  retraite  en 
1830  par  le  prince  de  Polignac,  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans,  après 
avoir-serti  l'État  pendant  soîxanle-un 
ans,  et  bien  qu'il  jouît  de  la  plénitude 
âe  ses  faculfés.  U  mourut  le  29  jan- 
vier 1836.  ^  G— R— D. 

LACROIX  de  Nirë  (J.^L.), 
poète  et  "'romancier ,  né  à^Paris.  en 
ttôô,  était  chef  adjoint  à  Tadminis- 
tration  générale  des  domaines;  lors- 
qu'il mouru^,ie  20  avril  1813.  On  i 
de  lui  :  !.  Ândhrçmêde,  poème  en  cinq 
cbantis,  Paris,  1785,  in-|2.  11.  larithe^ 
Où  la  Rosé  du  wionf  Snodon  et  tes 
Cinq  Rivaux,  româû  traduit  de  Tan-» 
glaîs  de  miss  Emilie  Glarke, Paris. 
1801,2  vol.  in-12.  m.  La4ousH  et 
J?iof^>fta;  ibrd.,  1801 ,  4  Vol.-iri^l2. 
Ce  roman  a  fourni  à  M.  Guilbert  de 
Pixérécourt  le  sujet  d'un  mélodrame 
(les  Mines  de  Pologne) ,  qui  fut  re- 
pré^nté  avec  beaucoup  de  succès  en 
1803.  IV.  lolanda'Fiizr-ÂUon,  on  les 
liâlhewrs  d^une  jeûne  Irlandaise, 
Parisi  1810, 3  vol.  in-12.  Ces  quatre 
ouvrage^  soijt  anonymes.  V.  t'Éy- 
m^iOU  le  Choix  d'une  épouse,  poème ^ 
suivi  du  Bois  dé  Thamiris, /Paris, 
1810,  iri-18.  VI.  L«  fihre,  la  Tamise 
et  Protée,  songe  sur  la  naissance  duv 
roi  de  Rome,  Paris,  18il,iri-12. -^ 
»!-•  Lacroix  (A.-M.-A.),  mère  du 
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précédent,  morte  a  Paris,  vers  1820 , 
à  l'âge  de  88  ans, publia,  soiis  le  voile 
de .  l'anonyme ,  un  rçman  intitulé 
Consiantine,  ou  Ir  Danger  des  pré- 
ventions materneUes  ^  Paris,  1802, 
3  vol.  iri-12.  —  LaCrjoit  de  Niré  ëtail 
lepèredeM.Paùi  Lacroix,  littérateur 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Jacob, 
bibliophile.  n     Z. 

LACROIX  ^  ancien  militaire  et 
chevalier  de  Saint-Loliis ,  émigr^  au 
commencement  de  là  Révolution,  re- 
vint bientôt  en  Trançé»  se  réunit  laux 
Vendéens  et  se  fil  remarquer  clauis 
leurs  rangs  par  une  bravoure  froide. 
Ayant  suiyi  l'armée  royale  stit  U  rive 
droite  de  lii  Loire,  il  fut  admis  dans  le 
conseil  ^supérieur  et  montra  beau- 
coup (fe  courag^.aux  batailles  du 
Mans  et  de  Sàvéhay.  S'étant  caché 
iipfès  crtto  défaite,  il  Tut  dén,oricé  par 
quatre  déserteurs ,  qui  den^andèrent 
une  récompjenseà  Carrier  DOHrpirjx  de 
leur  lâche té.Xe sanguinaire  conven- 
tionnel fit  mettre  suV-le-éihamp  Lacroix 
à  mort,  et  il  envoya  ccsquatre  dénnn- 
jciateursà  Atigersavec  une  lettre  de  re- 
con^mandalion,qui  n'était  autre  chose 
qbTua  ordre  de  les  fusiller  en  arri- 
vant. Ils.reçurentarusila  récon}peose 
Jde  leur  infamie..  F~t-— e. 

LACROIX  (Sébiastibn),  l'un  (Je$ 
agents  les  plus  actifs  de  notre  pre^ 
mière  Révolution ,, concourut  de  :toiit 
son  pouvoir  au  renversementdu  trône 
dans  Ifl  journéèdu  10^août47^2,^et 
fut  ensuite  nommé  con^missàii'e  du 
conseil  exécutif  pour  les  subsistances 
dans  les  départements  eayironùaiit 
Paris.  Il  SI;  rendit  pour  cela  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  à 
Kfeaux,  à  Châlons,  et  même ,  conimç 
on  le  lui  a  reproché  plus  tard,  jus- 
qu'à l'armée  de  Dumouriez.  On  a 
çoupçonné  qu'ayant  p.assé  par  Mcaux 
au  mwnent  oh  Ton  y.  massacra  les 
prisonniers,  il  n*ayait  pas  été  étran- 
ge^ a  ces  massacres.  Ce  qu'il  y  a  de 
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Kûr^ c'est  (][ue,dana  ui^  de  ses  r^porU^ 
11  annonça  ie  6  septembre^  à  là  tomr 
œuDe  àe  Paris,  qu'un  fermier  du  dé- 
partement de  Seine-et-Marne  avait 
proppsie^  dans  rassemblée  électorale 
de  ^a^ux  de  ne  plus  souffrir  de  roi, 
et  qn'il  ayaît  offert  de  bir^  fabriquer 
à  seâ^rafs  nn  canon  du  calibre  de  la 
i^e  de  Louis  XVL...  Cet  liorxible 
rapj)6rt  fut  accueilli  à  Ja  commune 
par  dé*  nombreu^:  applaudissements^ 
Bèvenu  ^ns  Jà  capitale ,  Lacroix  » 
lancé  dans  le  tourl)Ulon  rivolutiQn- 
naire,eut  à  se  débaUi'e  souvent  contre 
des  ennemis  puissants.  Il  fut  sucçe^^ 
sivem'ent  procureur-général ,  prési- 
dent de  la  section  deTt}||îté  et  menv- 
bre' de  son  comité  révolutionnaire. 
C'est  à  rsçsemblée  de  celte  sec- 
tion qu'il  prononça,  dans  le  mpisdV 
vril  1793,  .up  discours  véhément  â 
Tôecasion  du  recrutement  à  faire  pour 
marcbercontrela  Ycjidée.  Dans  ce  dis- 
cours ,  dont  la  section  ordonna  rim<> 
pression ,  et  qui  n'est  pas  déppurvu 
d'habileté  et  d'Une  sorte  d'éloqiience, 
Lacroix  dénonça  aVec  beaucoup  d'ai- 
greur ses  ennemis  pèr^nels ,  entre 
•autres  Saucède  et  le  fiinieux  Pru^ 
dKômme ,  '  cet ,  ignorant  jojarnàtisle 
qu'il  accusa  d'être  partisan  de  Roland» 
et  que  pour  cela  il  appela  Rç^lfindin. 
îe  triomphe  que  Lacroix  obtint 
^lors  (ïe  dura  pas.  Env^lQppejcians  la 
conspiration  de  Chaumette,  avec  qui 
fT  avait  ^tii  lié ,  '4  fut  condamné  coin- 
ii|e  iui  parle  tribunal  révoli^tionnaire 
et  traîné  au  si^pHce  daus  la  même 
çhafrrettc  le  lâf  avril  179^.  Son  dis- 
cours, dont  nous  iivons  parle ,  à  été 
imprimé  sous  0e  titré  :  Diseour$d^ 
citoyen LaûToix,pré9i4ep^  de laseç-r 
"^ion  de  VUnitéy^i  membre  de  ^on,  eu- 
mit4  révotulionnfiire^f  sur  les  tr^fv^ 
i^les  qui  ont  agitf  la  seclion  lors  4^ 
tectutèmeni  pour  la  Vendée  ^  tivfic 
cctre  épigraphe  iJ'appeUè^n  fhal  un 
chat  H  Roland  i|n  frtf  oti.      ^  M-^Pj. 
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conlre-ramiral  français,  naquit  à  Meii* 
liafi  i(Lot-etr6arpnQe),  le  7  sep-* 
tembre  1760^  d'uti.e  famille  uobl^ 
et  distinguée.  Son  père  était  lieute- 
nant des  marécbaiu  de  France  pour 
cette  province.  I|  M  .ses  études  au 
collège  de  Juilly  avec  Talon,  Du- 
pQrt,Laborde.  A  i'âgjçde.dix-JiuU  ans 
il  entra  çommeg^rde  dansia  marine 
royale  suv  Lpi.  frégate  la  Fripwme, 
qui^  naviguant  dans  les  niers  d'Amé- 
riqiiç  (1780  à  1781}  de  cobeert  avec 
/a  Gloire^s^emp^^  d'Jine  frégate  aô^ 
^l^ise^d'un  bâtiment  4iolbmdais  et 
de  plusieurs  corsaires^  A  leur  retour 
k  Bresb  1^  depxfrégales  ramenèrent 
treize  cents  prisonniers  anglais.  La- 
crosse  âait  ,eiiàbarqùé  sur  VArffik' 
itati<<:,1orsdu,c4^mbat  quesautint  ï'e&> 
cadre  fraîiçaise,  aux  ordrçsi  du  comte 
de  GuicHen,  le  12  décembre  1781.  Au 
iQois  d'avril  17$^  il.fut  liDOUBé  en- 
^eigpe  de  vaisseau«  et  s'embarqua  en 
cQltie  qualité  sur ia  C^Qpd4r«»qui  al* 
lait  rejoindre  dans  Jlnde  l'escadre  di| 
bailli  de  SuSren.  Il  .^ait  second  sur 
cette  frégate  au  combatte  Gouder 
tour  (20  juin  1783),  qui  eut  pour  rié- 
>uUat  la  délivrance  de  cette  place  a&- 
piégée  par  terre  et  par  >ner»  Cbarg^ 
penda^nt  cette  campagne  du  coonâaii-- 
demeht  d'uçe  divîsipn^  de  chaloupes 
armées ,  il  détn^it  les  chelinjsues  ^t 
autre6embarcatipns.qui  approvision* 
naijtmt  Je  cai;np  d^s  Anglais.  k$xmx^ 
tpur^  en  mars  1784»  Xacros^  fit  une 
camp^ne  de  dix-^pt  mois  sur  la  ga^ 
barre  in  Cigogis^,  et  fut  attacbe  i 
plusieurs  stations  lointaines.  Devenu 
lieutenàQtde  vaisseau  la  1er  mail786, 
il  passa  sur  la  frégate  V Aigrette,  avec 
laquelle  il  fit  diverses  campagnes 
pendant  dix  ans  dans  les  Antilles  et 
dans  les  mers  de  l'Inde.  Lors  de  la 
Révoli)tion  de  1789,  Xacros$e  tut  du 
petit  npmbre  des  oi£ci^rs  du  coçpç 
royal  4e^  la  marine  qui  ^  adoptècênt 
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!es  pr{nd][^es  et  «pif  ^i^éàiigrferénf  fv^s. 
II  fut  nommé  atofs  mAJor-général  de 
la  marine  à  Brest,  et  pendant  c[uin2e 
mois  (joli  remplit  ces  fonctions  il  sut, 
par  jsa  ferotetë  et  son  énergie,  répri-. 
merfesptemtersîsymptdmes  d*insub^ 
ordination  qai$e  inanifestërent  dans 
ce  port;  e|t  y  maintenir  l'ordre  et  la 
tranqlinîîté.  Hlais. bientôt,  préférant 
FactiVitédfé  là  nier,  il  sollicttji  et  oh- 
tfnt  ail  mois  d*octobre  17dO  soii  em- 
ban}aemenl  ^dX  Id  ft'égage  fa  Clép- 
f^tine,  ^rec  laqorelle  il  fit  une  campa* 
gne  dé«e))t  lûois  dàtis  lés  Antilles.  A 
son  retoor'H  fûthommé  au  comman- 
demem  ^e  lii  trêg^ie  laVétieiré.idt 
chargé  delà  protection  de  la  côfe!de- 
puis  Chcrbotirg  ]us(pi'à  Ooéssant.  A 
l'organisation  da  l^rjahviçr  19^93, 
Lacrosse  fut  prointi  an  grade  çle  ca- 
pitaine de  vaisseaa,  et  il  conserva  le 
commandement  d^e  sa  frégate.  La  ré^ 
publique  avait  été  proclamée  au  mois 
de^eiûibre  1795  cl  le  patiîlon  IH-. 
coloire  siibstittié  au  pTiviUoti  blanc. 
Cependant  ce  tïemié^  iSottait  encore 
à  la  Martinique  et  à  la  ôuadeloupej 
Le  capitaine  Lacrosse  reçut  au  mois 
d'octobre  1792  Tordre  de  5e  rendre 
aux  ^tilles  pour  y  faire  reconnaître 
legoov«meinettt  de  l'a  métropole.  La 
mission  était  difScilé  en  raison  de 
l'esprit  qui  régnait  alors  dàùs  les  co^. 
lonies;  toutefois,  Lacro^éC  alliant  à 
prrrpos  la  force  et  la  modération,  par; 
Yint  à  la  remplir  si  beureusement 
qiie  lei^habitantsde  la  Guadeloupe  lui 
«éfêrèrent  spontanément  le  comman- 
dement de'  cette  colonie.  Toutirré- 
gulifcre  qu'était  cette  nomitjation,  il 
crut  devoir  raccepter';  mais  à  î'ârri- 
Tée  des  commissaires  nommés  par  la 
Convention  nationale  il  les, fît  recon- 
naître, leur  remft  le  commandement' 
de  la  colonie  et  ne  conserva  que  ce- 
lui de  la  station,  fiappel^en  France 
un  nteis  de  septembre  1793  >  il  s'em** 
para  dans  sa  traveri^e  de  la  corvette 
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^glaise  Ta  Xydta/d'un  corsaire  de 
Llverpool  et  de  plusieuris  bAtimenU 
richement  charge.  Il  rentra  à  Brest« 
avec  ces  prises,  le  3  octobre  1793. 
Dans  le  plus  fort  de  la  Terreur,  desti- 
tué comme  n^ble,  il  se  retira  dans  le 
département  de  Lol^t-Garonnci  où  il 
vécut  ignôréjusqu'au  mois  deianvièr 
lt95;  alors  ui^  décret  de  la  Coi^ven- 
tioQ  le  i^fntégra  dans  $on  grade.  Il 
fut  ensuite  employé  â  Jà  section  du 
comité  de  ta  marine,  où  ses  ltamière$ 
et  son  expérience  fugi^it  très.otiles^ 
A  cette  époque  i]  pubKa  un  Mémçnrê 
danâ  lequel  il  développa  âes  idées 
sûr  la  guerre  miaritime  que  soute- 
nait la  France,  et  les  ctiàn'ces  ^1 
pouvaient  en  êfré  les  plus  favora- 
bles. Entré  les  établissen^ents  qui 
alimentaient  Te  commerce  de  tAltiçIe- 
terre  et  qui  n'étaient  alors  protégés 
jque  par  de  faiblesslations,  il  désignait 
BiorJaneiro  et  proposait  d^  <^otvoyer 
une  division  ayant  à  borddes  troapes 
de  débarquement.  U  considératcelfe 
expédition  comme  très  facile ,  et  il 
démontrait  les  avantagés  :  imfiiense^ 
qui  en  résulteraient,  le  Portugal  étant 
hors  d^état  de  défendre  cette  colonie. 
Les  propositions  de  Lacrosse,  quoi- 
que admises  en  principei  ne  reçurent 
point d^exécution, parce  que  lesgiiur 
vernants  de  ce  temps-là  àvaieïit  i 
^occuper  de  choses  plus  pressantes. 
Ali  mois  de  mars  i796  Lacrosse  ftit 
noinmé  chef  de  division ,  et  c'est  eo 
cette  qualité  qu*il  prit  le  eommandet 
talent  des  Dr(nlS''dê4'HomfM  le  11  no^ 
yembr^  de  la  même  année.  Ce  vais-' 
seau  faisait  partie  de  l'armée  navale 
aUx  ordres  du  vice-amiral  Moràrd  de 
Galles  r  destinée  à  opérer  une  desr 
ccnte  en  Irhmde.  Sortie  de  Brest  le 
15  décembre  1J95,  cette. armée  se 
trouva  séparée  en  pliisieurs  parties 
dibs  le  17.  Cependant, ;le  conkre-^imi* 
ra1  Bouvet,  étantparvemi  à  réunir 
quinze  vaisseaux  sous  son  pavillon. 
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fit  route  ovec'  eux  pour  la  baiie  de 
Bautry.  Le  vaisseau  de^Lacrosse  était 
dè.çè  àbJrtbre.  Lé  21  au  soit  on  eut 
connaissance  de  l'île  d'Orsey ,  et  ,|e 
lendemain  la  Mgate  VimmorlàlUé'^ 
que  montait  Bouvet ,  ainsi,  que  plu- 
sieurs vaisseaux,  mouillërent  dans  la 
baiede  Benr-Haven;  mais  un  coup  de 
vent,  qui  éclata  dapsia  nuit  du  22  au 
23,  força,  plusieurs  vais^eau^s  à  appa- 
reiller ,  et  Tarmée  se  trouva  encore 
iine  foj^  (îlispersée.  Le  coup  de  vent 
ai)aiséj   Lacrosse  fit  route  pour  la 
baie  de  Ban^try ,  où  il  ^sta  quatre 
jours,. espérant  y  être  rejt)int  par  Une 
pài*tf€(  de  rârmée.  Trompé  dans  son 
attente,  il  ce  porta  vers  la  rivière  de 
SbÀunon,  s^econd  point  dési^n^  pour' 
Je  débarquement..  Après  avoir  croisé 
huitjburssousle  cap\Loop^à  Tem- 
bôùchnre  de  cette  rivière,  sans  avoir 
eu  connaissante  d*duciin  des  l)âti- 
mentsdie  Tarmée ,  il  en  .conclut  que 
Texpédilion  étail  manquée ,  et  il  se 
décidai  affaire  route  pour  la  France. 
Soîl  intention  était  d'atlêrrer  sufr  Beilé- 
lle.  Après /avoir  perdu  de  vue  les 
c6tes  d^lrlïfndè,  W  s'çstimait  à  vingt- 
cinq  lieues  de  terre  lorsqu'on  aperçut 
ùne^prle  au  vent,  et  un  instant  aptes 
un  second  bâtiment  à  une  lieué  en- 
viron dès  DroUs-de-l'Homme.  La- 
crosse prit  ebasse  devant  eiix,  afin  de 
se  préparer  au  combat.  La  çier  étant 
gros^,  il  mif  dehors  toute  la  voile  que 
le  temps  permettait  de  porter  ;  hiai» 
ir  ne  tarda  pas  à  recQnnaîti*e  que  le 
preràier  bâlimeiit  aperçu,  le  gagrtait 
de  vitesse.  11  essaya  alorsd  augmenter 
fla  Voilure,  ifiaîs  ce  futen  vain;  toutes 
ses  manœuvres  cassaient.  Malgré  ces 
contrariétés,.' il  continua  de  prjendre 
thfissè,  décidé  k  virer  de  bord  et  à 
attâ^qner  lui-même  ces de;ux  bâtiments 
Ibrstju'il  serait  eu  mesure  de  le  l^ire. 
A  trois  heures  on  découvrit  encore 
«Jeux  lïètiments  S^ous  ïe  vent ,  qui 
inar.œuvraicnt  pour  ç«iper  la  route 
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au  vaisseau  frauçajs  (l).  Dans  cette 
positiqn ,  Lacrosse  se,  décida  à  comr 
mencer  le  combats  Toutefois,  vou- 
lant éloigner  lés  bâtinientsqui  lui 
restaient  sous,  le  vent,  tout  en  conti- 
nuant sa  route,  il  Taisait  lancer  sou 
vaisseau  dans  le  vent.  Tout  à  coup 
les  bras  du  grand  hunier  ayant  casfiMÎ 
dans  une  rafale,  il  fut  déutâté  de  ses^ 
deux  mâ^  de  hune  à  la  fois.  Alors  le 
bâtiment  ennemi  1^  plus  proche  de 
lui,  l'Infatigable ,  serra  toutes  les 
voilés  qu'il  avait  mises  dehors  pour 
chasser,  et  mit  en  travers  pour  preii- 
dre  des  ris.  Lacrosse ,  profitant  de 
.ce  moment,  fit  couper   toutes  les 
manœuvres  qui  rétenaient  encore  ses. 
mâts  rompus;  en  moins  de  quinze  mi- 
nutes tput  fut  de'blayé,  et  le  vaisseau 
continua  de  fuir.  Cependant,  à  cinq 
heures, i7n/a^i^a6/e,  étantparvenu  à 
portée  de  voix,  lui  envoya  toute  sa 
bordée.LacrosseJaisant'la  même  ma- 
nœuvre, riposta  |)ar  la  sienne,  soute^ 
nue  d'Unfeu  nourri  de  sa  mousqiie* 
lerie.  Malheureusement  Fétat  de  hi 
mer  ne  permettait  pas  au  yaisseau 
français  d'ouvrir,  sa  batterie  et  de  se 
servir  de  ses  canons  de  36,  de  sorte 
.  que  Vlnfafigable^  avec  sa.))atterie  de 
24  et  ses  caronades  de.  42,  avait  im 
grand  avantage.  Le  commodorc  vou- 
lant y  joindre  celui  de  la  manœuvre» 
'  qucslui  donnait  le  bon  état  de  sa  mâ- 
ture sur  ju  vaisseau  réduit  à  ses  bas- 
ses voiles,  tenta  de  passer  Sur  Tavant 
des  Dr oîl8-de4' Homme, ^  pour  lui 
envoyer  une  volée  d'enfilade;  mais 
Lacrosse,  qui  avait  prévu  cette  ma- 
nœuvre, fit,  unrmoûviement  d'arrivée 
qui,  le  prenant  par  son  milieu ,  le 
mit  etr  état  de  i'abqrdér.  Le  vaisseau» 
anglais,  pour  éviter  l'abordage ,  re- 
vint sur  tribord;  -mais,  en  faisant 


(«)  Cm  bàtlmmu  filniewt  partie  A'nûétiUMad 
«ttx^rdrw  d«  tir  Edward 'HelUfiw  (deyuto  I911I  tt- 

mQulb).  qn!  mon^all  VInfk/igubië,  k  ^_^ 
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sot]  jéVôlotion^n  |>i^^nUi  rarri^ 
au  rals^e^u  français,  qui  en  profita 
poor  lui  lâcher  une'  ^ècondei)ortlée 
soutenue  d'une  Vive  fusillade.  Le 
combat  durait  depuis  près  de.  deux 
heures,  lorsque  la  fr^afce  anglaise 
i'Àniagùnê  vint  y  prendre  part  en 
envoyant  sa  volée  atit  Drinù-âé'- 
VHomme:  elfe*  passa  ensuite  ii  sa 
poiipe  dans  Te  dessein  de  liîî  etitoyer 
une  seçotide  bordée  ;  mais  elle  n'en 
eut  p^s  le  temps,  Cjelni-ci  ayant  ma- 
nœuvré asse^  |h*Qinptement  pour  loi 
présenter  le  côtéet  conserver  les  denx 
bâtiments  ennemis  par  smi  travers^ 
Le  feu  continua  très  vivement. de 
part  et  d'autre  jusqu'à  sept  heures  et 
demie.  kXor^VînfiUigablê  et  VAtm^ 
Mone  abandonnèrent  le  vaisseau  fran- 
çais et  se  retirèrent  au  large  pour  ré* 
parer  leUrs>avari(!s.  Lacrosse  profita 
de  cette  espèce  d'armistice  pour  faire 
rafraîchir  son  équipage,  dbntlecou- 
rage  ne  s'était  pa^  ralenti  un  seul 
instant.  On  a  vu  qu'il  avait  été  forcé 
de  renoncer  à  se  servir  de  S9  battre 
basse  (2);'i!  fit  porter  toutsôn  mondé 
à  celle  dé  18  et  aux  canons  des  gail- 
lards ,  décidé  qu'il  était  à  ne  pas 
âhiener  son  pavilton,  quel  que  fût 
le  sort  du  combat,  fl  s'attendait  à  une 
nouvelle  attaque^  et  ii  était  disposé  à 
la  soutenir.  En  effet ,  à  huit  heures 
et  demie,leiideu)r  bâtiments  anglais, 
sMtant  rapprochés ,  recommentfèrent 
leur  feu,  auquel  les  Ùrtnli-dé^ 
V'Homfue  répondit  vigoureusement. 
Ils  vinrent  alors  so  placer  sur  ses 
bossoirs.  Dans  cette  position ,  jï$ 
l'enfilaient  tour-à-torir,  et  ce  n'était 
qu'en  lançant  sur  un  bord  et  ?ur 
Tautrc  altémalivemeiit  qu'il  pouvait 
leur  'riposter^   Calculant  qu'il  Ue 

.  (4)  La  ba((«rie  de  tmte^x  dM  Droits-dê^ 
etTomme  éUU  d»  faatorzè  paflcet  molhs  él«vé« 
qa«  celle  d«saarrM  fatsMaux;  ta  mer  étant  tréi  - 
irroMe  et  le  TàlMeaa  roulant ooiitldénbl«ro<>nl  par 
la  perle  de  ta  mfttnre.;  Il  Inl  «lait  impoMiM*  de 
tenir  eetie  batterie  oarerte. 
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poiirtait  eentiniicr.  kmgtaoïi»  un 
eombat'.au  canon  contre  deux  bft^ 
timente  dont  les  ibrees  tétaient' su- 
|)éi^ieùres,. Lacrosse'réaolutde  tenter 
i'afbord^ge.Ontre  sônéquipàge  decenQt 
ciaquatite  lirarifis  intrépide ,  it  avait 
à  bord  six  cents  hommes,  dé  la  lé» 
gion  dei^  Frdnér^  commandés  par 
ie    génénil   Humbert  et    par 'des 
oftîciers  qui  tous  bifdaient  de  sa 
distinguer  (3).  L'abordage  fnt  pré- 
senté tour-à-^toih'  au  vaisseau  et  à  la 
frégate  ennemie;  mais,  profitante 
bon  état  de  leur  mâture,  ils  iilaAoMi'*^ 
vrèrent  constamment  pour'  Féi^ter« 
Toutefois  ces  mouvicmértts  procu- 
rèrent ^iix  Drmti'de-l'Btmme  des 
posiitions  avantageuses  po^r  les  en- 
filer de  l'avant  ou  de  l'arrière.  L'étîH 
du  niât  d'artimon  ayant  été  éoupé^ 
Lacrosse  fut  obligé  é>n  foire  coupe Ir 
les  haubana.  D^s  que  le  mât  fut 
tombé,  le  vaisseau  et  la  frégate  enne- 
mis vinrent  canonner  lê€  Sroits-de'^ 
t Homme  par  la  hanche ,  supposant 
que  ses  canons  de  l'arrière  étalent 
g^nés  par  les  manœuvres;  mai^  îi 
leur  riposta  vivement;  et,. sur  le 
compte  qu'on  rendit  eo  ce  moment  à 
Lalcrosse  queles  boulets  ronds,  man*- 
quaient ,  il  ordonna  de  charger  atee 
dèsobiîs.  Ces  préjectiles,  tirés  à  une 
petite  distance ,    produisirent  des 
effets  si  terribles  à  bord  des  bâti- 
ments anglais  qu'ils  n'osèrent  ptilè 
combattre  de  si  près.  Les  deux  bas«> 
ses  voiles,  les  seules  qui  lur  re^ 
tassent,  étaient  en  lambéanxi  n* 
grand  nombre  d'hommes  se  troi»* 
valent  hors  de  combat ,  et  cépend^l 
lé  feu  s^  soutenait  avec  vigueur  de 
part  et  d'alitre,  lorsqu*à  deux  henreii 
du  matin  Lacrosse  fut  atteint  au  ge- 
nou pur  on  boulet  mort.  Il  tomba  sur 
le  coup,  et  Pou  fut  obligé  de  le  trani-  ' 


(s;  Aa  bombre  de  eec  oflldert  **«! «lenf  les  m  t* 
taiiie<>né|^l«r,  <2orbineaitet'l»tfarré, 
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porter  a^  poste.  jB]i:^ftSs«nld»tt$  la 
bfitlfrie,il  fDOOi(ragea.soii.ë<{uipagè. 
à  càBlittuer  le  cdmb^,  «It  lui  donna 
i'awwraiM»  vi^:k  paWUonaa  serait 
point  siffi^^Âsmqmlqx^^jfQsi^n 
fue  $t  trouvât  te  i^aisaeau.  U^  cri 
iidaDime  sTéleva  de  Umies  ptartâ  : 
«Non,  jamais^  capitaîne;  vatocre  ou 
iHOurir!  •  Us  oommandetiieiit  passa  à 
i:oftl)ier  .ea  8^n4  (4)„qai  le  reçut 
en  juraiït  de  Pi^plir  ta  prouiiesse 
4u  .eapùaine;  et»  en  ettet,  le  corn- 
Wt  oontinua  «yee  la  qoéme  ardeur. 
43^uelques  niawiepts  apr^s  «n  aperçut 
}ft  feesTe.  I^es  Adi^jia.î^  rayaient  aussi 
vu^^aans  doui^^  eat  ilscessèrent  leur 
fe^  Qtprir«it  le  ][argie.l,acçosse,a{»'ès 
s!jtr6:Tait|^^^Q$er,  revint  sui;  le' pont 
»et  fit  changer  la  ïoutei^otir  s'écarter 
de  la  cAte;  mais  en  .cet  instant  le 
Pïât  de  misaine^  et  celui  de  beaupré 
étant  Tenus  à  rompre ,  leur  poids  fît 
.dériver  le  yai«seau  en  lui  ôtant  t/e  peu 
de  vitesse,  qm  sa  grande  voÛe  pou- 
vait lui  procurer.  BientOt  cette  voile 
«lle-mêœe  tomba  en  lafiàbeaux,  et 
Ton  n'eut  piu^  d'autre  ressource  <][ue 
de  mouiller  I  œais  la  seule  ancre  qui 
restât. étan^  trop,  taible  pour  retenir 
leyaisseaù,  U  continua  de  dériver  .à 
^o^asur  un  jpQd  de  sablé., Am  se- 
éqpdcoup  le  grand  mât  rompit  à  vingt 
pieôa  aurdefi^os  du  pont.  On  tira  de 
s^ïtt  ^qa^itriB  QM  cinq  'coup;s  de  canon 
^':alarnie4^;pouraUégeretmaiateni|: 
i^.  vaisseau  droit»  on  jeta,^rie  partie  de 
4jB  ballçriB  à  la  «er.  C'est  m9i  que, 
|èriv)^jdf^Jtous$^  Qiâts^il  vint  àila  côt« 
Jl0.Mja«vier^à.$eptheure$  du  matin, 
np^  avo^.soefttenu  ccMître  Un  y,ais- 
sjea^  jraséet  nn^  frégate  de  quacâ^ter 
^Mf|tr^  np^ppç  U9  engageineot  de 
4çi^3»  hfiW^iPfH  piçpdajDkt  J^quftî  Âl.avatt 
•foéjtorMptj'çaQts  <^ups  $ie,<3aiK»^ 
'M  {régate  iDHlai^  lut  pbUgee^  d^ 
faire  côte  non  loin  4e  là.  Sept  officiers 

(4)  l'téftMt'LMroH^mprtçcpiuine^  raiJMM. 


de  |a  marina ,  ^ois  de  là  l^ion  des 
Francs  »  ainsi  que  cent  hôqamcs».  tant 
d^  troMpes  passagères  «lùe  de  l'équi- 
page, avaient  été  tués;  cent  cinquante 
jputr(^s  étaient  hors  deeombal'.ciétait 
dan;s  la  baie,  d'Âudierae ,  vis-^-vis 
Plowveti  im^iout  cela  s'éWt  passé, 
ies^anol^. fièrent  aussitôt  mis  a* la 
mer,  maisj^  deuxpremiersjetésila 
côte«e.bri8èr^tsurlBsroch<a'savant 
que  personne  pût  s'y  embarquer.  On 
essaya  eusuitie  de  se  servir, des  ver- 
gues de  rechange;  mais,)es  lames 
ayant  e^pprté  qu^iques-un^  des 
hommes  qu'on  ajp^it  placés  dessus, 
^e&autr^ijpupèrent  l'amarre  4it  ga- 
gnèrent la  terre.  On  renouvi^  plu- 
§ie.urs  fais,  et  san^  s^icçès,  cette.ten- 
tative..£infîn  le  inaître  nceilier,  aussi 
intrépide  qu'excellent  nag«ur,  s'offrit 
à  aller  porter  à  terre  une  ligne  de 
lock,  sur  lafueUe  çn, pourrait  en- 
suite frapper  un  pluis  fort  cordage; 
rendu. à  inoitie  ch|^miu  jdu  rivage, 
il^  ob]Âgé  de  renoncer  à  sa  pé- 
rilleuse enti^>pri^,  et  on  le  hala  à 
bord  au  moment  où  il  allait  périr  (5). 
Om  pa$sa  ainsi  la  journée  du  14,  Té- 
x|uipagè  manquant  de  vifvres  et  d'eau, 
parce  que  la  mer  ayait  enfoncé  l'ar- 
j'ière  du  vailles»  ^t  rempli  la  eate 
.d'eau.  Le  l^epaain  pq  essaya  en- 
cpi;e'  de  construire  des  raz^sur  les- 
quiels  on  plaça  le  phisrgrapd  nombre 
d'hommes  posisible;  mais  on  ent  la 
doiilewr  d'en  .voir,.périr  plusieurs 
-saisis  .pouvoir  leur  donner  auoun  se- 
,couFç.  On^parvin^  (^èndaftt  avec 
beaucouip  de  p^ne  à  inet|re  Icgrand 


çul  une  lettre  de  sirÉ/IwàitiPenew,  qaUat'maii- 
•4»U  «be  l*ftiBtraiiièaiii!tflM-all4a«iit  aaz  Mtl- 
4MUU  des.  M.  foitaanlqoe  nue  c«»uine^eoaa0' 
pour  <Uia^n«  bonne  ^uU^i  ^re^lentj  11  àôeiValt 
conmllra  l'effectif  d«^  l«'auiM|e  des  Drqits  de 
l'ïïomme.  J^acrnsse  répondit  qae  fpà  TftiMeka  liV 
Hllétê.niprUotldét^ruil;.  qa'aa  rarploc  ioivéâal- 
pago,  Joini^ux  (roQpespasiMèf^y<^leT«llàtrel^ 
cenU  hommes.  •     j  .  -    ^ 
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canot  à  la  in^.yingt*ciiHf  bomaës  s'y 
embarquèrent  et  att'iyè^eiiti  terre; 
mais  la  force  datefiKs*opposaa:ce  ' 
qu'il  pût  prendre  an  nouveau  ehavge- 
mént.  Le  troisième  jour' du  naufrage 
on  Jeuâ  de  mettre  ta  dialoupe  à 
l'eau,  en  létabKasant  deux  trônons 
àé  mât  4  et  Ton  réussit  dans  cette 
pénitle  opëratioD.  Cette  embarcation 
était  desânée  à  sauver  ks  blessés, 
ainsi  q^t  deux  femilies  et.six^^nfants 
pris  sur  un  bâtiment  anglais';  on  les 
y  fwt  embarquer  avant  qu'elle,  sok 
descendue  à.  la  mèr;  soixante  à  quatre- 
vingts  bommess'yjetteotaiissi;  mais, 
au  moment  où  elle  va  toueber  l'eau , 
ope  lamelaMooiève,  la  perte  contre 
le  vaisseau,  oà  cllese  l^ise,  et  tout 
est  ei%louti....  Quelques-uns  pour- 
tant pairvinrènt  à  regagner  le  bord* 
Qu'où  se  reptésente  la  constematîoQ 
de  réUt-4naior  et  de  l'équipage;  et 
cependant  ce  malheur  n'était  que  le 
prélude  de  ceux  qu'ils»  devaient 
éprouver  encore!  Les ^eirts  d'ouest 
qui  régnaient  avec  fo^ce  rendaient 
tout  secours  extérieur  impossible. 
Dans  la  nuit  du  i  6  au  17  ils  passe- 
ment à  Vfst ,  et  à  la  pointe  du  jour 
tsinq  ohaloupes  venues  d'Audrerne 
purent  aborder  le  vaisseau.  Ou  y 
embarqua  le  reste  des  blessés  eten«- 
viron  cent  hommes.  A  midi,  le  cutter 
VÀiguiUe  lAiorda.égalÏBfflent  et  prit 
environ  trois  cents  hommes.-  Il  en 
Testait  encore  quatre  cents  luttaut 
contre  la  faim  et  la  soif ,  n'ayant 
que  quelques  bouteilles  d'eau. 
Soixante  expirèrent  dans  d'aireuses 
convulsions.  Le  cinquième  jopr,  le 
cutter  VÀigmlle  reparut,  et  avec  lui 
la  corvette  firr^^j^anf».  Lacrosse  fit 
passer  sur  ûés  deuxs.bdtîmmits  les 
.triâtes  restes  deoson  ^t-majdr  et  d^ 
son  équipage ,  et  il  s'embarqua  enfin 
4ni-Bême,après  s'être  assuré  qu'il  ne 
testait  fAuft  feTso:mie  à  bord  de  son 
^aisseâluv  \^v.tM^1iR  àmtrH$É^wm^ 
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hommes  qui  existaient  au  moment 
jdu  combat,  taeuf  cent  cinquante 
seulement  furent  sauvés.-  A  son  ne* 
tour  à  Brest,  Lacrosse  i^e^ut  les  té*- 
moîgnages^  les  plus  flatteurs  del'es- 
time  de  ses  ohefe  et  de  Ses  camarades, 
pour  sa  belle  conduite  dans  cette  oc- 
casion (6).  Au  mois  de  mat  jniivant  tt 
fut  élevé  au  grade  de  contre-amiral, 
et  le  ntiaistre  de  la  marine  Trugûet 
lui  écrivit  :  «  Je  n'ai  pas  per^  de 
«  vue  le  combat  honorable  que  vous 
«  avek  soutenu  sur  le  vaisseau  les 

•  DroHê-de-VBtmtM ,  et  lesang-froid 
«  dont  vous  avez  fait  preuve  lors  du 

•  naufrage  qui  l'a  suivi.  Le  Direc- 
«  toire ,  à  qui  j'ai  rendu  compte  de 

•  cette  action,  a  trouvé  juste  de 
«vous  donner  un  témoignage  de 
«  sa  Satisfaction,  et  je  vous  annonce 
«  a  vec  plaisir  que,  sur  ma  proposition , 
«TOUS  avez  été  élevé  au  grade  de 

•  conire-amiral.  »  L'année  179S  s'ou- 
vrit par  des  démonstrations  et  des 
préparatifs  qui  n'eurent  pour  but  que 
de  détourner  l'attention  de  l'expédi 
tion  d'Egypte.  t]ne  commission  ftxt 
nommée  afin  de  recherdrar  et  organi- 
ser lès  ttioyens  de  transport;  Lacrosse 
en  fit  partie  comme  inspecteur-géné- 
ral des  côtes  depuis  Cherbourg  jus- 
qu'à Anv^ers.  A  la  suite  d'une  tentative 
infructueuse  pour  s'emparer  des  îles 
Saint-Marcouf ,  là  flottille  chargée 
de  cette  "expédition  s'^tant  réfu- 
giée à  la  Hougue,  Lacrosse  en 
prit  le  commandement  et  disposa 
tout  pour  une  nouvelle,  attaque 
contre  ces  Des;  mais  bientôt  |e 


fel  Lé.  général  Hoohe,  qal  fiiIsftU  gralid  c«de 
LacroMt,  et  qvi  trait  été  i»^  tn^tlet  Mr  md  Mr|., 
iBi  écrWU  de  Parii  :  «  En/lu ,  J'apjirenda  4a«  voo» 
Tivet,  ikiôn  brave  eamtirade,  et'le  rooverneœenk . 
INaot  aneoiv  eonipter  «tr  uà  kodime  4iMii  il  app*^ 
cie  les  taleota  et  la  braToore.  Yatre  combat  tous  a 
couvert  de  floire;  II  «montre  aut  Anglais  ee  iiu'«ls 
^IveM  MtendM  d^  mariât  Murale  IMan  aom- 
flUBdéa.  Gràoea  infloiep  vona  ^iant  randn.eal  J^^ 
pèreqna  loaa  pea  vods  rpoevrez'^  marquea  noj» 
ilqalff«K|ii«tJda  li;r0ebonaUipaime  aailoaala-  >• 
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gpuvefnemeiit ,  jugeant  mieux  sans 
doute  des  périls  de  cette  e&$ret)rise , 
se  décida  i  y  renoncer.  Lacrôsse, 
après  avoir  essuyé  à  la  Hougue  un 
bombardement  sans  résultat  v  rame-^ 
ua  heureusement  la  flottille  à  Cher- 
bouig^  Lorsque,  en  1799,  Famiral 
Bruix  fut  chargé  de  réunir  à  l-armée 
i^avale  souç  son  commandement  cel- 
le des  Espagnols  4  Lacrosse  reçut 
ordre  de  se/endre  en  Espagne  pour 
h$ter  la  sortie  des  escadres  de  Car- 
thagène  et  de  Cadix.  Cette  mission 
•était d'autant  plus  difficile  qu'il  fal- 
lait triompher  des  répugnances  du 
cabinet  de  Madrid  ;  mais  il  y  mit 
tant  die  zèle  et  de  persévérance  qu'il 
parvint  à  décider  la  réunion  des 
deux  armées.  En  1801  il  fîit  nom^ 
mé  capitaine-général  de  la  Guade- 
loupe ,'  au  moment  où  cette  colonie 
était.en  proie  à  tpus  les  désordres.de 
Fanarchie.  A  peine  arrivé  dans  l'île , 
il  se  vit  obligé  d'avoir  recours  aux 
mesures  de  rigueur,  et  de  faire  dé- 
porter plusieurs  individus  qui  lui  fu- 
rent signalés  ipomme  des  agents  de 
trouble.  Mais  Pelage,  homme  de  cou- 
leur, qui  avait  joué  déjà  un  grand 
rôle  dans  les  désordres  précédents , 
ne  fut  pas  compris  dans  cette  mesure; 
bientôt  il  insurgea  les  noirs  et  les  mu- 
lâtres, et,  profitant  du  peu  de  moyens 
militaires  que  possédait  le  gouvér*- 
neur,  il  parvint  à  sVmparer  de  Fan- 
torité,  et  fît  embarquer  le  gouverneur 
sur  un, bâtiment  neutre  qu'il  força 
de  prendre  la.  mer.  Lacrosse  se  réfu- 
gia à  la  Dominique,  l'une  des  posses* 
sions  anglaises  aux  Antilles ,  et  de  là 
il  publia  un  manifeste  dans,  lequel  il 
signalait  l'usurpation  de  Pelage.  Au 
mois  de  mai  de  Tannée  suivante 
(180!^),  une  escadre  de  trois  vaisseau^ 
et  quatre  frégates,  ayant  à  bor4  trois 
mille  hommes  de  irbupes,  aux  ordres 
du  général  Richepanse;,  parut  devant 
l'a  Poiute-à'Pitrerf  En  moiii»tl'uii  mois 
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la  eôletue  entière  (ut  soumise ,  et  La- 
crosse reudil  à  ses  fonctiOBS.  S'il  usa 
a^ors  de  mesures  rigoureuseè,  ce  ne 
fut  que  d'après  de^instructiojts^posi^ 
tives  et  réitérées  du' ministre  de  la 
marine^  instructions  qui  n'étaient  au 
reste  que  l'expression  des  ordres  4u 
.  premier  consul  Aonaparte.  Dans  les 
derniers  mois  de  l'année  1803,  sa 
santé  s'étant détériorée,  it demanda 
son  rappel.  Le jmnistref>ecrès,.en  lui 
'  annonçant  son  rempla,cemeni  par  le 
général  Brnouf,  lui  écrivit  de  la 
manière  la  plus  flatteuse.  S'étant  em- 
barqué, sur  uneirégate  sans  coimiaî- 
tre  la  rupture  clu  traité  d'Amiens ,  il 
faisait  route  pour  Brestf^  lorsqu'aux 
attérages  il  se  vit  chasser  successive* 
ment  par  plusieurs  vaisse^uxifet  fré- 
gates laâgtaises.  Cependant  il  parvint 
à  leur  échapper,  et  réussit  même  à 
faire  entrer  avec  lui  dans  le  port  du 
Passage  une  corvette  anglaise  dont  il 
s'était  emparé.  Le  premier  consul  le 
nomma  aussitôt  préfet  maritime  du 
deuxième  arrondissement,  dont  le 
Havre  était  lèchef-lieu.  Ce  port  était 
devenu  d'une  grande  importance 
corons  point  de  relâche  etersenal  de 
radoub  pour  les  diviMons.de  la  flot- 
tille qui,  de  tous  les  porU  de  l'Océan 
et  de  la  Manche ,  se  rendaient  à  Bou- 
logne. Bientôt  après,  Lacrosse  fut  ap- 
pelé au  centee  de  réunion  de  l'im- 
mense armement  qui  se  préparait 
pour  rinvasiott  de  l'Angleterre ,  «t , 
conservant  son  titre  de  préfet  mari- 
time ,  il  passa  â  Boulogne  en  qualité 
de  directeur- général. et  commandant 
en  second  de  la  flottille.  La  santé  déjà 
affaiblie  de  Bruix,  qui  lacommaudait 
en  chef  y  ne  lui  permettant  pas  de  se 
livrer  aux  nombreux  détails  qu'exi- 
geait cette  giganteisque  opération* 
Lacrosse  remplit  cette  tâche  pénible 
avec  un  talent  et  une  activité  admi- 
rables.  Grâces,  aux  dispositions  qu'il 
n%la  et  preaerivitt  tant  pour  l'imitai- 
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lation  des  bâtiments  et  leur  téliue  qv^ 
pour  le^FVîce  des  officiers  et  ma- 
rins ,  et  â  la  sévérité  avec  laq^uelle  il 
les, fit  exécuter,  011  Vit. régner  daus 
tOQte  cette  expédition ,  *4a  plus  noin^ 
breuse  s^ns  doute  des  te.mps  moder- 
nes, un  brdrie  tel  qu'il  devint  l/objet 
ût  Tadmiration  d^  tous  ceux  qui  en 
furent  tétnoifi^.  Déjà  la  flottille,  daiïs 
plasieui*^  engagements  ^rtiels  et 
successifs,  avait  résisté  à  plusieurs 
atU^ques ,  lorsque ,  dans:  les  derniers 
jours  de  septembre ,  ramiral  Bruix 
futioforiné  qu'une  attaque'd'unnpu- 
veau  genre  devait  avoir  Jieu.  L'aug- 
mentation des  bâtiments' de  la  station- 
anglaise  lui  indiqua  eii  effet  jque 
l'instant  en  était  proche.  Le  1er  octo- 
bre 1804,,  ap  metia^  on  compta  aa 
mouillage ,  à  Une  lieue  et  demie  en-^ 
viron  de  la  lign^  d'embossage  fran- 
çaise ,  'cinquaqte-deux'  bâtiments , 
dont  plusieurs- vaisseaux 'de  ligne. 
Dans  ce  nombre  on  remarquait  vingt 
ou  viiigt-cinq  bricks  et  cutters  dp  peu 
d'apparence ,  qù'oif  présuma  êtr^e  des 
brûlot^.  La  ligne  d'c^bossageforhnée 
devant  Èoulogne  par  les  bâtiments 
de  la  flottille  était  commandée  par  le 
contré-amiral  Laerosse.  Ayant  appelé 
à  son  bord  tous  l^s  chefs  de  la  ligne , 
il  leur  fit  eofinaîlre  \eé  manœuvres 
qu^ils  devaient  prescrire  ,aux  capi-;' 
taines  sous  leurs  ordres  pour  les  di- 
vers cas  qui  pourraient  se  présenter 
lûrsdes  attaques  qu'ils  aliaient  avoir 
à  soutenir..  En  effet  ,.à  neuf  heures  et 
demie  du  soir»  par  le  plus  beau  clair 
de  luné ,  on  vit  plusieurs  bâtiments 
se  diriger,  sûr  la  ligne.  On  fit  sur  eux 
un  feu  très- vif;  mais,  comme  ils  s'a^ 
vançaient  toujours  sans  riposter,  il 
n'y  eut  plus  de  doute  que  c'étaient 
deç  brûlots.  Poussés  par  le  vent  et  la 
naarée ,  ils  arrivèrent  bientôt  jus- 
qu'aux premiers  bâtiments  qui  jés 
accueillirent  k  coups  de^  cçinon  ppur 
tâcher  de  les .  couler,  jls  mirent  èn^ 
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suiteMeç'rs  embarcations  à^la  inct 
pour,  fesi  accrocher  et  (es  détourner, 
b'autres  manœuvrèrent  sur  lenrs  câ; 
blés  afin -d'éviter  l'abordage  de  ces  . 
brûlots ,  dont  deux  firent  explosion 
au  milieu  des  canonnières  de. la  ttoi- 
sième  division  qu'ils  couvrirent  de 
leui^  débrîs.  Un  ofHcieret  plusieurs 
marins  furent  blessés  parjes  éçlatsi» 
Dès  le  premier  moment  le  contre- 
amiral  Laçrosse  s'étaitembarquédans 
son  çanôt,  se  dirigeant  sur  la  portion 
de  la-  ligne  attaquée  pour  assurer  par 
sa  présence  l'exécution  dé  ses  Qrdres# 
Dans  ce  trafet  il  aperçut  un;  bâtiment 
à  voile  entre  la  terre  et  la- ligne  d'em* 
bossagel  Con.vâincu  que  c'était  aussi 
un  brûlot-,  il  àt  force  de  irames  pour 
aller'  l'accrocher  et  l'écarter  de  ssf 
route.  Déjà  il  n'était  plus  qu'à  pprtée 
de  pistolet  de  ce. bâtiment  lorsqu'il 
sauta  en  l'air  avec  un  fracas  épouvaiH 
table.  Le  canot  de  l'amiral  fut  cou- 
vert de  feu  et  d'éclats  ;  mais ,  par  un 
bouh&ur  extraordinaire ,  deux  mate-, 
lots  seulement  furent  blessés.  Àprè^s 
ayi)Lr,  continué. sa  tournée  dans  la 
ligne ,  Laçrosse  revint  à  bord  de  la 
prame  qui  portait  son  pavillon.  Il  y 
était  à  peine  rendu  lorsqu'un  brûlot 
tout  en  feu  se  dirigea  sur  elle;  une  pé- 
niche,qui  cherchait  à  le  détourner^ne 
put  y  parvenir,  mais  la  pi:ame  réussit 
à  l'éviter ,et le brûlotfit explosion sians 
causer  de  dommage.  Pendant  que 
ces  brûlots  parcouraient  ainsi  la  ]i* 
gne  d'embossagCf  de  lagauche  à  la 
droite ,  les  embarcations  anglaises 
cherchaient  sur  tous  les  points  à  in? 
qniéter  les  bâtiments  de  la. flottille  « 
soit  eh  dirigeant  sur  eux  un  feu  très 
vif  de  mousqueterie ,  soit  en  lançant 
abord  des  artifices  embrasés;;  n^ais 
toutes/furent  repoussées. avec  vi- 
gueur, et  un  certain  nombre  d'entre 
elles  furent  coulées  à  fond.  La  bonne 
contenancë.et  le  ssèle  des  ofiiciers  et 
de^  marin$  de  In  flottille  secondèrent 
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tnervettlénsement  lira  bmnéà  $9pos(- 
lions  du  contrera  mtral;  et  {»IusieMrs 
bâtiments  dareif!  atixçflTorts  de  leirrs 
équipages  de  n'être  ni  aecroehés  ni 
approdbés  par  ces  formidables 'ma- 
chines. L'action  se  prolongea  sdnsi 
tonte  la'  mrît;  douce  brûlots  san- 
tèreni  siiccessiviemetit  ;  le. dernier 
à  trois  henres  et  demie  dn  matia^ 
Le  2  octobre ,  au  point  du  jour , 
la  ligne  d'embossage  présentait  le 
même  aspect  que  la  veille ,  lé  plus 
grand  ordre  y  régnait,  et  rien  n'eût 
rappelé  l'attaque  don(  elle  renaît 
d*êlre  l'objet,  si  la  plage,  couverte 
de  débris  diins  un  espace  de  deux 
lieues ,  n'en  eût  offert  de  nombreux 
témoignages.  Dans  la  matinée,  le 
▼eut  ayant  passé  au  $.-0,  et  le  temps 
prenant  une  appàrffnee  meûaçante , 
l'escadre  anglaise  mit  à  la  vorle  pour 
gagner  là  rade  des  Dunes,  et  la  flottille 
rentra  dans  le  port.  L'àmiràl  Bruix^ 
dont  la  santé  était  depuis  longtemps 
chancelante,  ayant  succombé  le  18 
mars  1805 ,  le  commandement  de  la 
flottille  ftit  donné  an  contre-amiral 
Lacrôsse ,  et  il  le  conserva  jusqu'au 
moisdejuillèft  I81D.  Nommé  préfet 
maritime  du  Cinquième  arrondissc*- 
ment ,  à  Bochefort»  par  décret  du  24 
mars  1811 ,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'au  inm  d'iovril  1612 ,  époque 
à  laquelle  le  mafuvais  état  de  sa  santé 
le  fbrca  de  les  résigner.  Ce  fut  le  der- 
nier poste  éminetit  qu'il  occupa.  Ou- 
tre le  mémoire  dont  nous  avons  par^ 
lé,  Ltèrosse  publia,  eu  1799,  des 
Obêtrtalionisûr  une  résolution  pré- 
sentée par  Pisrrki  (de  la  Gironde)  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  au  nom  de  la 
commission  de  nfiarine ,  et  qui  avait 
pour  objet  de  réduire  k  douze  cents 
le  nombre  des  officiers.  Lacrôsse 
prouvait  que  ce  nombre  était  însu^ 
fisartit,  eiseaOhterwiiiàns  obtinrent 
le  succès  qu'il  en  espérait;  le  corps 
des  officlerii  de  là  marine  fut  portéli 


<|uaron%cent  soixante-^.  En  1800, 
dans  un  travailiiititulé  :  ConridérO' 
$ion$  «If*  {à  marine,  \e  eofTtrC'ami- 
irai  Lacrôsse  pto(k>sa  d'organis^  les 
marins  en  éf^ipages,  pair  compagnies 
et  par  divisions ,  tds  qu^ils  le  sont 
aujourd'hui.  Dans  ce  nrémé  écrit  il 
demaDdait  la  révision  dn,  code  pénal 
de  la  mariné ,  la  simpHÎScatiob  des 
formes  adtiiintslrâtiverct  la  création 
d'un  conseil  d'amirauté.  Ùe$  divers 
mémoires  prouvent  cdmbien  étaient 
sages  et  profondes  les  vues  de  La^ 

,  crosse  sor  l'organi^tion  de  notre 
manne ^  ai  quel  point  if  coniiatssait 
ses  besoins'»  et  son  ardent  désir  d'en 

-  voir  afméliorer  les  institutions.  A  la 
Restauration ,  quoique  conservé  dans 
le  caAre  des  ofHcierS'généraux ,  il  ne 
reçut  point  d^emploi  spécml ,  et ,  à 
Torganisation  qui  eut  lien  çn  1816, 
il  fut  adrilis  à  Is)  rétraite.  Rentré  dans 
la  vie  privée  bien  avant  l'âge  où  un 
amiral  doit  chercher  le  rtfpos ,  il  eut 
quelque  peine,  à  s'y  accoutumer ,  et 
iJ  y  a  lieu  de  présumer  que  cette  tran- 
sition subite  contribua  à  l'altération 
de  sa  santé.  Depuis  plusieurs  années 
fl  était  dans  un  état  habituel  de  souf- 
france, lorsquie,  dans  les  premiers 
jours  de  sept.  1829,  cet  état  ayant 
empiré,  il  succomba  fe  10  de. ce 'mois. 
Lacrossé  a  laissé  un  fils  unique ,  qui 
siège  cotiraie  député  du  Finistère  à  la 
Cbambfe  législative.  ir-*-o-^K. 
^  iACROUZETTB  (Jean  t>B 
NoET.,  seigtieùrdc) ,  l'un  des  çuerrîets 
'  les  plus  distingués  dtt  XV1«  siècle,  ap- 
partenâità  une  bonne  pnaîSôn  du  pays 
Castrais,oà  elle  possédaitles  terres  de 
Lacrouzetle,  Lezert,  Bpîsseson,  etc. 
Son  père,  Antoine  de  Noël.,  avait  un 
frère  ahié  qui  devait  succéder  aux 
titres  et  aux  bfens  de  sa  maison ,  ce 
qui,  autant  que  son  goôt  pour  les  ar- 
mtes,  \(iï  fitembrass'ei'  la  càttièré  mi- 
litaire^  malgré  les  latrtes  de  sa  mère. 
Recommandé  au  maréchal  de  Datti- 
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vUle^ii  entra  en  cpialitéd^aBçber.dans 
la  côdif  agoie  (^ordonnance  de  ce  gé- 
néral^ se  trouva  èp  1^62.à  la  bataille 
dé  Dreux,  et  eut  le  botihepr  de  sau- 
ver la  tîe  à  son  chef  et  à  son  bieufair 
teur.  DamviUe  avait  jeu  un  cheval  tué 
sous  lui;  il  iJlait  succomber  lorsque 
Lataroiizetfe  accourt ,  ie  dégage,  lui 
donne  son  cbeval  ^  lui  fait  un^rempart 
de  son  corps ,  et  diispéise  tous,  ceux 
quis^^^taîeqîtachacn4s4$0QtjreUii.  Dam- 
ville'  r^Qoœp^^nsa  cette  belle  action 
en  tiomgiant  Lawôazelte  ^maiFéehal* 
desetofis,  puis  guidofr«Bseigne,  enfin 
sonlieiiteDa«tvIl  lulaecordaen  outre 
Xoittesa  coB&inqe»^t  se  ^servit  de  Lui 
daasfes.affaires  J[^;plttS9aiportaite8 
«ilesplusdélic4tes.  Ayant  été  noai» 
mé  gotiverneiir  du  liango^doc^  0«ni» 
yille  se  fit  açcompagiier  par.Lacroù^ 
zette ,  à  qm  il<  donna  la  co^imilwion 
d^aller  soumettre  la  viMe  de  Montpel- 
lier. Laorouzettése^prései^teflû  bois 
de  juin  1564)  :  personne  n'ose  résister; 
une.  gamiaon  catholique  est  intro* 
duitCf  et  il  est  reconnu  pour  goaver«> 
neur.  La  guetre^*étant  rallumée  ^it 
battit  compfétement  à  Pryauit»  prè« 
YilleneuyeTlès-ivignon,  un  coips  de 
protestants,  ,ct  lui  enley^  cenlcbcK 
vaux  (24  avril  1^70)*  lia  paix  ayant 
étécoiiclii^ilfnt  nonmé  gouvernei^r 
de  Castres,  sa  patrie,  et- se  trouvait 
dans  cette  ville  lors  du  massacre  à» 
la  Saint-Bartbélemu  11  eut  lebonbeur 
de  calmer  j'efferrescencedes  eatbo^ 
liqoefl  et,  d^sauverla  vie  auxcaflvi^ 
i^es.  âon  noâ  doit  étre.asçocié.  à 
celui  du  vicomie  d'Orthez.  Laerou-. 
zetle,ehefdes  cathôiiques'dju^omté 
de  Ca&tréSv  signala  e;icoffe^n  couh 
rageaux  siéges.dUuxillonet^eLoib'^ 
bas  ^11  eût  porté  un  phiif  g^andcoup 
aux .  calvinistes  V  si  ie  maréchal  de 
Daœville  He^réûl  rappelé. auprès  d^ 
lui.Ayantsaivicetgénéraldaos.touteiii 
sese^péditiot^s,  ilreviot  en.Albigeois 
après  deui;  ans.  d'àbsf ai^e ,  trouva 


UC  333 

la  vift  d^Çastris  au  pouvoir,  des 
calvinistes,  et.  fut  obligé  de  fixer  le 
siège  de.  son  gouvei'nement  à  Ltt- 
.bruyère,  d*oi!i  il  ne  cessa  de  les  eom- 
battre.  Ce  brave  officier,  que  le  roi 
avai^décoré  dés  insignes  de  son  or^ 
dre ,  mourut  dans  nn  âge  pen  avan- 
cé, le  15  QCt.  15S4,,lpîfl8aiit  dé 
Marguerite  de  $ales««a  femme.,  six 
filles,  qui  toutes  s'établirent  avantitr 
géusement.  G^L^b. 

LACUÉE  (Jean-Géhabd  Dr), 
comte  4^tf  CêMoc-^  né  à  Massas ,  près 
d'Agen.ie  4nov.  1752,  d*unefamille 
noble,  fut  d'abord  connu^pus^le  nom 
de  dievatier  de  Cetisac ,  et  ao  lia  inti-' 
mement  avec  Laoépède,  spit  eompa^ 
triote ,  qui  ainsi  que  lui  cpftivait  les 
sciences  et.  les  lettres V  llsformèrent 
^ensemUie,  à  Ajfen  une  académie  :qui 
plus  .tard  prit  de  grapds  développe*^ 
ments  («^^  LAC^ins,  ^d^His^e  vol.). 
Le  jeime  Lacuée  étantentré  dans  la 
carrière  des  armes  fut^'abor^  sous-, 
lieutenant  an  régiment  de.  Dauphin. 
Jll  4eyint  (^taine  dans  ce<  corps» 
mais,xraignant  de  n^avroir  pa$  d'au- 
tre Avancement,  il  donna  p  démisr 
son,  et  vivait  retira  dans^  famiÙ« 
au  moment  où  la.  Révolution  com-  ' 
mença- 11  en  adopta  lespnneipesavee 
beaucoup. jde  zèîe^  et.  fut  en  i^sé^' 
>queuce  nommé  procureur/^syndic  dû 
département  du  Lot ,  en  iW  ;  puis 
député  à  TAssemblée  législative,,  o\i 
il  vota  avec  le  parti  modéré,  et  s'oc* 
cu^Mi.principalement  d'objets  milita»* 
^  rèi(.  Bn  déçeinbre  1791  il  chercha  à 
arrêter  rinfliience  des  Adresses  con* 
trejes  prôlres^réfiractaires.  Eà  av^il 
,  1792  il.présida  rissembléo»  et«  le  13 
JMin,  il  embarrassa  fort, les  ^unis.dç 
Dumourtee,  qui  avait  fait.déeiater  la 
guerre  à  i;Autrid;)e ,  4>n  "ieur  propor' 
«ant  ce  dilemùe  :  «  Ou  Bumeunez 
«  sa v»t  l'état  de  nos  arméesetde  nqs 
^  plaGesquaandil  a  i^éçipité  la  giU'rre, 
«  Qt'fiiof^  e'isst  iui>tnaitire;  ou 41  Vk 
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m  gDOraiit;;  et^'est  unjnmistre  inèa- 
•  pable.  »  Laçuee  aurait  pu  établir 
•  une  troisième'hypothèse  :  c'est  qu'il 
s'agissait  de  la  part  de  la  faction  r^vo^ 
iDtionnàirff  qui  roulait  la  guerre,  de 
placer  Louis*  XVI  dans  une  position 
où  iFlui  fût  impossible  de  se  soute- 
nir, et  définitivement  de  renverser  le 
trône  {voy.  Bumouriez,  LXIII).  Le 
19  juillet,  Lacuée  s'éleva  encore  con- 
tre Dumonriez,  qui,  feignant  d'igno- 
rer qu'il  y^eût  un  n>inistre  (Je  la  guer- 
re, entretenait  une  correspondan- 
ce directe  avec  TÂssemblée.  Lacuée 
lie  fut  pas  réélu  à  la  Convention  na- 
ti6niile,eHlfutak>rsf  mployédans  les 
bureaux  du  ministère  delà  guerre.  En 
oct.  I79i  il  fut  même  porté  sur  la  liste 
des  Candidats  quitispiratent^à  rempla- 
cer son  ami^Servan.  On.TOÛÏutren 
fhirè  eflaoér  comme  ayant  toujours 
voté  avec  peu  de  pafriolisme.M^iLé-' 
j^islativer  Vergnraud  lui  épargna 
cet  affront»  Cependant  il  ne  fût  pas 
nommé  ministre,  mais  chargé  de 
plusieiiris  missions  dans  ce  même 
ministère.  En  juin  1793  il  fut  accusé 
parBau^pt  de  pàrtidper  à  la  rébel-? 
lion  des  autorités  de  Toulon,  où  il 
se  troiîvait  ;  41  échappa,  à  ce  pénl, 
et  réussit  à  se  tenir  caché  pendant 
la  Terreur.'*  Ayant  burvécii  ,à  tou- 
tes les  proscriptions  ^  if  fut  nom- 
mé en  1795  au  Conseilles  Anciens 
par  son  département,  et  en  fut  secré- 
c^éthire  le  20  mai  1796 ,  puis  prési- 
dent le  22:  octobre.  Il  Y  fit  adopter 
i^uccesstvement  qiïelqpes  lois  sat 
l'embauchage ,  sur  la  désertion ,  sur 
les  pensions  qui  se  multipliaient  à 
Texcè»,  Sûr  la  rentrée  des  imposi-. 
tiens;  enfin  sur  les  rentiers;  combat 
tit  l'établissetnent  du*  droit,  de  passé , 
et  vota  en  faveur  d'un  impOt  sur  le 
sel.  H  était  membre  de  la  commis^ron 
des  inspecteurs  en  juillet  1T97,  épo^ 
qlie  de  la  plus  violente  division  entre 
.  le  Diifctoire  et  les  conseils;  ncMiis, 
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qnoiqu^il  ne  R!lt  point  compté  parmi 
les  députés  directoriaur,  et^u'il  fût 
lié  âvec'Carnot  et  même  avec  Piche- 
gru ,  il  ne  se- trouva  pas  frappé  dans 
la  défaite  du  parti  royaliste ,  attendu 
qu'il  avait  aussi  des  liaisons' avec  le 
triumvirat  directorial  et  avec  Bona- 
parte ,  par  Fentre'mise  de  Lavalette , 
son  aide-de-camp.  C'est  ainsi  que, 
datistouteslescrisesdèla-Révolùtiôn, 
Lacuée  sut  se  tirer  d'affaire  et  assurer 
sa  sééurité  en  se  ménageant  tinè  porte 
de  derrière  et  des  intelligences  dans 
tous  les  partis.  Après  la  journée  du 
18  fructidor  (4  sept.  1797),  il  eut  ce- 
pendantle  côuragie  de  parler  en  faveur 
dç'Carnot.  Etantsoç ti  en  1799  du  con- 
seil desAncieus^  il  fut  ausstt(^rééla 
à  celui  des  Cinq-Cents^  où  il  pt-ésenta 
encore  divers  travaux  sur  les  finances 
et  sur  le  oiilitaire ,  notamment  sur  la 
levéjB  des  conscrits.  11  y  célébra  aus- 
si le  désintéressement  du  général 
Cfaérin ,  tQé*  en  Suisse.  Ayant  con- 
couru de  toutes  ses 'facultés  à  la  ré- 
volution du  18  brunvaire ,  il  fut 
aussitôt  3près  conseiller  d'état, 
membre  de  l'Institut ,  et  se  mon- 
tra, dès  lors  un  des  partisans,'  un 
^s' admirateurs  les  plus  exaltés  de 
Bom^patte.'IJ  présenta  en  son  nom 
au  Corps  législatif  différents  projets 
militaires^  En  1800  il  fut  chargé  par 
irUeriitt  du  portefeuille  dé  la  guerre, 
et  le  2fl  mars  1801  il  prononça ,  pour 
la  clôture  de  la  session  ,  un  discours 
où  les  louanges  du  maître  ne  furent 
pafr oubliées.  Après  te  départ  du  gé- 
néral Brunepd'ur  l'ambassade  deCon- 
stantinople ,  Lacuée  devint  président 
de  la  sedtipn  de  ia  guerre  au  conseil 
d'état.  Enfin  en  1804,  il  fut  nommé 
grand-offieier  de  IsrLégipn^^Honneiir 
et  gonverH«nr  tie  l'Ecole  polytechni- 
que, avec  le  grade' de  général  de  divi- 
sion, li  administra  cette  éc&le  avec 
beaucoup  de  sagesse,  d'intelligence, 
et  mâit^  ainsi  de  nouvelles  faveurs , 
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telles  qiié  le  titre  de  cotftte  et  une 
bonne  dotâtion^^Q  proposa  en  janvier 
f  809,  au  Corps  législatif,  la  le^ée  de 
la  conscription  de  cette  ànQ^e«  et  il 
vanta  celte  instHuticm  coaifl>e  là^plns 
suMioie,  la  plusfarôrable  au  bonheur 
de  la  France ,  ce  qui  le  fit  nommer, 
le  31  juillet ,  directeur  général  de  la 
conscription  9  puis  ministre  d'éttit^ 
comme* président  da  .conseil  «de  Ift 
goerré.  Le  S  oct.  1809  il  parut  A 
kl  tribune  du  Sénat-,  pour  y.  provo- 
quer çipe  k?^e  360^^00  hommes, 
et  prononça*  à  cette  oocasion  VixA 
des  discours  lesplus  serviles,  les 
plus  adulateurs  dont  Napoléon  ait 
été  f  objet  Ni[>us  eu  citeroiisquelques 
mots.-  «  Il  est . inutile  de  vous  dé- 

•  montrerqo'uae  prévoyance;  ôile 
«du.  génie  et  d'une  haute  sagesse, 

•  qtt*un  amour  ardent,  ibais  raisonné 
m  de-  la  paiï  ,*oiit  seiils  dicté  la  .réso-^ 
^  lution  de.S.  M.  En  effet ,  tout  autre 
•.  pripce/|uesI!4àpolëon>le-6rand ,  qui 

•  jurait  laissé  dans  le^  Êspagnes  des 
«  iwces  misai  capables  que  les  sienue^ 
«  dft  eombattre  et  de  vaiqcre  les  An- 
»  glajs;  qui  scirfût  trouvé  à  la  tète, 

•  d*un.e  ^rmée  la  plus  belle  que  le, 
»  Danube  ait  vue  sur  s^s  bords  ;  qui 
>i  eâi  é|é  œàitre^e  te  capitale  d|î  V^n- 
#^eaii  fet  de  plus  A^  mçâtié  de  ses 
«pJus  belles, provinces;  qui  aurait 

•  remporté  ime£(»ulede  v(ct9ireséela- 
«tîntes,  «léme  qttan4  eette  année 
«.4tait  à  iieine  véuofe  d»ns  ses,  pre-: 
■  miers  éléments;  q^teurait  y^i  la 
«nation  se  lever  presque  euma^se, 

•  maisâveoordre,  avec  calme,. pour 

•  re^usser  ua  ennemi  qui  avait  osé 
«peudant  sou  di^enee  naenacer  le 
«.territoire  de  Femi^re;  tont^autrjp 

•  prince ,  dis^je  ^  ne  vous  eût  pas  d<e- 
.«.maudéde  mettre  Renouvelles  forcçi^ 
m  à  s'a  disposition.  Et  le  premier  ca« 
«tpitainç  du  î(nonde,  Ie.plusgraa4 
«  ho^Mone  de  soja  siècle 'vous  lè  de-*. 
«mande..*.*  Le  3 janvier  1810, La- 
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cuée  fut  nommé  ministre  directeur  de 
radmikistration  de  la  guerre^  après ^ 
ta  démissfon^lu  comté  Dejean ,  plaée  ' 
qui  lui  fut  ôtée  après  la  campagne  de 
Russie.  11  a  dit.qiie,(ie  fut  par  linè  ca-** 
baie  de  fournisseurs  dont  il  avait  vour- 
lu  réprimer  les  Concussions  ;  mais  ^ 
nous  ne  le  pensons  pas.  Qùqi  qu'il  en 
soit,  il  conserva  pour  Napoléon  le  plus 
vif  attachement.  Ayant  aceomp;igné 
Marie-Louise  à  Blois  eu  1814,  il  ne 
s'éloigna  d^elle  qu'après  l'abdication 
de  l'empereur.  Lacuée  tr'obtintiien 
àlor$  de  Ja  Restauration. ,  si  ce  n'est 
la  croix  de  St-Louià,  et  en  1815  il  fut 
mis  à  la  retraite,  bien  qu'il  n'eût  rien 
Eût  ostensiblement  pour  Napoiéoà 
pendant  les  Cent- JôurSi  Use  retira 
dans  la  belje  terre  qu-il  tenait  de  sa 
première  femme,  fille  du  marqmjs  de 
Brantes,  l'un  des  plus  riches  sei-, 
gneufis  du  Gomtat  Venaissinl  Lâcnée 
avaitéppuséen^éCQjidds  uooesMniie  de 

Frégose ,  né$  .Bausset.'ll  se  trouvait 
à  Par^  lors  dé  la  sotentiitë  funëruite 
de  Nappjéon  ,  le  15  oct.  1840>  et  il 
Voulut ,  malgré  le  froid  et  son  grand 
âge^  assister  à  ce|;te  cérémoqie  dans 
régli8edesliiWides,oàil  sefi.ttrans* 
porter.  Il  s'y  buioiilia  profondénieut^ 
prian^pour  l'homme  qu'il  avait  tant 
aiiné,  tant  admiri.  Dans  les  derniè- 
res anné^ç  de  sa  vie,  le  comte  de  Ces>- 
sacétsiit  revenu  (\  des  idées  et  daême 
à  des  pratiques  d'une  sincère  piété  : 
il  n'était  occupé  que  de  bonnes  ceu- 
vres^  et  il  est  mort  le  18  J.uia  1841^ 
après  avoir  rempli  tous  ses  devoirs 
religieux.  11  était  depuis  longteipps, 
et -.«ans  que.  l'on  puisse  dire  pour- 
quoi» 4c  l^Académie  française  et  de 
l'Académie  des  Scieuces  morales  et 
politiques.  MM.  Ëousin  et  Jouy,  se^ 
cvo&ères .v  ont  prononcé  soa  éloge 
SUT  sa  tombe.  H  avait  publié;  I.  Gui: 
dé  de  l'officier  parUculUr  en  cam': 
gOfne^au  connaisêcmeesnécesMireê 
pei^fké  la  guerre  f^u^^officièr4  paY'» 
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Parip,  1>^5^  ^  vol.  ip-a<».  Cët^iwYra^e 
Vsjte^imé,  bieQq««J'autcijur  o'ait.pu 
y  donner  <les  iustcuotions  pcatlqu^s , 
pijisqu'il  n'ayaitiaipiiisfaiMa  gnerr-ev 
11.  PfpiH  Wm»,  €Qniiiiuii0i  pmv . 

"  Vxitmé  dl^rF^'atH^tV,  Paris',  .1789^ 
io-8*-(aTec  Serv^n).  lll.  Un  milû. 
tom.  otiip  Fronçaiê^  Paris;  1^9d> 
in-&^.  Lacuëe  aroit  46nnë  nn  l>i^ 
HfmtUiiredeVari  tiU!àtair«i  faififliit 
partie  de  rj^ttcjffilo^edtVpar  ordre  de 
miiti&es,-et  plusieurs  iqéiBoires  xm*- 
litali^es.  -<-  Deux  de^  sas  fils»  eolonels 
d'inCanterie  et  tôti&  deux  militaères 
très  distingués,  dont  Vutt  i^tait  aide»» 
de^mp  de  It^apoliéon;  sent  morts 
sttr  le  champ*,  de  ha^ailte  dans  des 
guerres,  de  y ^mfHre,  en  1805  tHèQ7*- 

.  Un  autre ^at  auditeur  au<Ionaeii*d!É^ 
taU  M-^D  j<     ': 

IiAGY(FftANçûis-'ÀNTOii!tfi»coi|ktà 
de),  général  et  diplomate  espag|i«>i, 
issu  d^neanciénneetilltisfere  fai^iiie 
irlandaise  qui  aVaU  çMÎVi  en  -Éspagtie 
)e  maréchat  de  Berwiok  (voy.  ce 

.  nom ,  IV ,^384),  naquit  en  1731  ^'  et 
commenta  sa  èamène  nfliltaire  'à 
Tâge^de  seize  ans  ^iCKumaie. enseigne 
dans  le  régiinçi^  iHândaisd'Ulfetuèj 
|B&âaérie.;Il  iît*  dans  '^e  coi^  if, 
eampragne  de  i7étr  e*  Italie,  et . il 
étaÂt-€Mjà.fiok>nel  de,son  jtegÎQiQit 

Jorsqali  serrit  en  1^2  dans  la  giierre 
Contre;  le  P<jFtugaL  IHommé^en  1780 
.ct^âmi^tfnt  de  rartillerie,  il  fut  eni^ 

^  ployé  au  (am^ux  é(vége  de  Gibraliâr,' 
et,  après' la  paix  dé,  1783,  il  fut  suc^ 
aessivemeirt  envoyé  eomme.miniBtre 
plénipotentiaire  en  Suède  .et  en  Bus- 
SièwLe-éiiiccès  qu'il  obtint  dâns-oéi^ 
foiuètious  prouve  qii'il  avait' su  se 
éeacUier  restime  et  raffectio»  «des 
cours  deStoekh(nm  et  deSainf-Péters- 
bburg.  Â  s6ii  retour,  il  fut  nommé 
cètmiiandant-général  p^timterim  dé 
Hi  côté  jde  Çcreniide,  puis  ménib^e  dît' 
(Tofnseil  suf^réineile  la  guèitè^liieQle*'. 


imni-général  des  ârii^ées ,  comeian- 
dantrgéoéraldu  corps  royal  d'artîUe- 
riè  j,et.ttniqué  ii^pectiui^-général  de 
ce  corps,  ainsi  que  de.toutés  les  ma- 
rmfacture^*af B»es  et  de.  muKiitions, 
tun^.en  Èspagiie  que  dans  les.deujK 
iudès.  il  devint' enfîU'^piivenieurei 
capitaifier  géni^cal  dcrarnuée^l  de 
h'  priaciptiutfi  de  Calalogne,|mis  pré- 
sident de  i'^widietiGe  royale  de.  cette 
province  r  ^^  'Và^rs  1789 ,  par  suile 
d'une émeutesurvetiue  à .BareeloiM 
pà  son  prédécesseur  n*avabt  pas  lait 
Sondeiroif.  Dans/saipuguecanière, 
Lacy  donntroonstlnniiieutdes'peuves 
de' désintéressement  ^  dïabàeté  et 
.  de'  dévEouemoit  pour^  sa  patrie  et 
pour. sou  roi.  llsecoudà les  mesures 
prises  pior  sôù  gou^ruemeut  pour 
eo(ipécheria  révolutioB  française  de 
pénétrer  en  Bspagne^et  fit  reconduire 
sur  la  fijonlière  le  consul  de  Frauçe^ 
quiàyi^t tenu  des i)riOpo$ indisccets 
à  B«u!eelofie;  Par  le  làéme  motj£,  il 
.reteaaitdans  la  càtûlegae  la  ém^^ 
frfifî(ç»s:l/éeM«  royale  ë'ertillerfede~ 
Ségovie  dut  à  Lacy  Tiiméllorationde 
;S6U  régimediseipânaiiiv,  Vnugiiien* 
tsttoR^dù  nombre  d&se&iéièfeseftdets 
et  ràcerotsseole&t  des  ceffusisomees 
analogues  à  te«rr-prefe8^,  yar  ré- 
tafblisseôieBt  des  éoete$  dé  cltiiiiie,  A 
mîuéraiogie  etdelijroteohuie,  dsôt 
il  provoqua  la*  or^iou.  Ou  t  pré'^ 
tendù^qu'ilétâit  plus  Téeemmandable 
par  son  e^t  et  sa  taille  gigantes^iiie 
fue  par.ses  taifentB  mHitâres;aMi8 
pn'ne4ui  a  ^ibais  conCesIé  stte  oa^ 
ràèl;9re  eoneiltaott  sa  bie|i£nsance, 
ses  vertus  dirétienues  eip atriotî(|iieft 
LorSqU-ilmourtft^à  Barieelonë,le  31 
>4ée.  ltd2/l6isr^Tets  uni^ersds  se 
manifestèrent  piirlts  obsèques  suleif^ 
iièlles  que  Pâttâleriê  lui  litcélâmnr, 
et  pair  lès  éloges  «que'pMtHièraiit  tous 
les  jouràaox'de  Biadrid'et  de  la  €ata-» 
iPgné.  Wcy  étaltgraûi-croix  dé  i'or^ 
drede  CKarle&lUv  cemmandeurde 
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celui  de  SiiinUlacques  et  tilHNre 
de  ia  rkhe^  commaiidme  de  €aia# 
jBti^niM  à  Meridfl.  il  «ut  pôurà^<^- 
cesseur  daps  le  goaverqement  de  la 
Catalogne  doDÀBtOQio  Rieardps  Car- 
rillo  de  A)t>Priios  (^OV*  BtcABiK>s , 
ixXVU;509).   .        ■'     A— T- 

LAGY  (Louis  de),  pétH-filâ  ou 
neveu  du  précédent ,  uaquit  Je  11 
janyier  1775,  à  SaiBtrRoeb>,  près  de 
fii)»raItar»Âyaiit  perdu  d^aoueùfiinee 
SOQ  père.,  Patrice  de  kaojç,  qui,,  était 
major  du  régiment  d'Ultonie  ;  .et  sa 
mère,  aprèsrlfi  mort  d'un  second  m»- 
ri,éta&t  aUéf^l^goindre-aes  frères,  of- 
ficiers d9BS.  le.  jégiment  de  Bruxelles 
infanterie,  Lacy,  âgé  de  neuf  ans ,  y 
entra  comme  ead^et ,  çiùvit  «e  régi- 
ment, à  Porlo^Bico,  et  montra  une 
irocation  ^'  décidée  pour  Tétat  mili- 
tpire  qu^ayant  passé  en  1789  dans  le 
xég^ment  d'Ultonie,  oàson*ncim  était 
en  vénération ,  il  y  parvint  au  grade 
de  capitaine  en  1794.  Employée  Tai^ 
œée  de  CatalognjB- contre  les  Fran- 
çais, il  se  signala  dan^  les  journées 
des  $  février^  5^  té  et  25  juin,  et  ser- 
vit avec  la  plus,  grande  distinction 
jusqu'à  la  paix  de  Mie  en.  17^.  Em^ 
barque  pour  les  Canaries ,  en  déc. 
t79d,il  y  eut  une  intrigue  amoureuse 
dans  laquelle  il  fut  le  rival  préféré 
du  Ciapitaiaergénér^lf  qui  l'exila  daâs 
l'île  de  Fer;. il  sindignad'uu  traite^ 
puent  plus;  ffl>bitraire  qu'injuste ,  et 
écrivit  des  lettres  outrageantes  à  ce 
gouverneur,qui  leiit  traduire  devant 
lin  conseil  de  guerre.  Lacy  ne  fut 
eendàmné  qu'à  uu  ande  prison,  sous 
prétexte  d^alienation.mealale)  obtint 
bientôt  .isa  liberté  et  fiit  envoyé  en 
retrait  à  Cadix,-où,  ayant  vainement 
sollieîté  Vhonneiir  de  laire  ,xomme 
simple  grenadier,  la  camt^agne  de 
laoi  contre  le  Portugal,  il  traversa 
à  pird  une  partie  de  lu  Péninsule  et 
de  la  France,  ètarrira  en^oètcjbre  1808 
à    BôulogBo^sur^Mfen  .11  s^engag^a 

LXIX. 


UC 


sst 


dans  le  6^  régiment  d*infent(9<i«  lé- 
gère comffle>  simple^  soldât',  'et  au 
bout  d'un,  mois  il  fut  fait  sergent.  Le 
général  Clarke  (depuisduc  de  Feltrè) 
ayant  raconté  les  aventures  de^Lacy, 
son  pareçt ,  à  Bonaparte ,  en  obtint 
bientôt  pour  lui  le  brevetée  capitaine 
dans  la  légion  itimidaise  d'Arthur' 
O'Conor ,  qui  s'organisait  à  M^rlaix.11 
suivitoeeorps  à  Quimper,  y  ép(ïusa,èii 
juin  1806,Mll<>deGuernieur,dontlçs 
'patents  ^'opposèrent  en  vain  i  eè 
mariage,  et  trois  jours  après^  il  partit 
6vec  sa  légion  pour  Anvers  ^  emjne- 
liant  son  épouse ,  qui  le  suitrit  aussi 
dans  l'île  clé  Wiricheten.  Nommé;  en 
1807^  chef  du  bataillon  irlandais 
dans  l'armée,  que  AlurM  devait  eom^ 
mander  en  Espagne,  Lacy,  ïÀefi  éé*^ 
terminé  à  *ne  pas  servir  contt'e  sa 
'patne,  renvoya  sa  lèmmfe  dans  sa  fa-r 
mille  à  Quimper,  eu  atteiida^  le  dé- 
nouement desaffoirèsde  la  Péninsule. 
H  sj3  trouvait  à  Madrid  lorsdel'événe^ 
ment  du  it  mai  itl08,  et  quitta  aussi*^ 
tôt  l'armée  française  -^ur  se  rendre 
à  Séville,  oit  le  général  Cuèsta  le 
nomnA  lieutenant^elonel  comnEian^ 
dant  dul)ataillon  de  Ledesma.  A  lA 
tête  de  ce  corps,  quH  dMsdplina  « 
,Lacy  combattit  courageusement  i 
Logrono,  à  la  retraite  de  l'Ebre,  6 
Guadalaxarà,  lorsque  les  plds'braveis 
dés  troupes  espagnoles  lâchaient  pied 
devanties  Français.  Colonel  du  ré» 
giment  deBurgos  infanterie,  dan:!  la 
m^me  année,  il  défendit  pltisieors  dé* 
filés  de  la  Sierra^  Morenà,  surprit 
trois  toillechevaux^è  Foràlfa,et  prit 
lé  commandement  de  Pavatit-^gàtde 
avec  le  grade  de  brigatKer.  11  se  bat- 
tit eïicore  à  Cuesta^de  la  Reyoa^a 
Arénjuezjsoutintpendàntneuf  heures 
à  Almonacid  le  feu  des  Français ,  et 
se  distingua  aux  batailles  d'Ocânh 
etdeDespena-Pcrros.  Forcé  par  les 
revers  des  Espagnols 'è  se 'retir(^r 
dans  Cadix,  et  nomtn<^t'5^meessf  * 
2» 
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rut;  maiëchal-dé-càinp  et  commaa- 
dantdenie  de  Lëoo,  il  y  dirigea  If  8 
différent  fiortiesi,  et  prit  une  part 
'^  active  à  la  bataille  de  Chiclaiia,  le  9 
Ipai  1811.  Éleité  uni  mois  après  aa 
coînmaiideBieDt*gëBëraI  de  t»  Cata- 
logne j*  et  n'ayant  pfi  empêcher  la 
prise  -de  Tarragone  par  les  Fran- 
çais, il  rallia  les  débris  des  troupes 
espagnoles ,  et  organisa  qne  non* 
Velle  aràiéeaveo  laquelle  il  soutint 
pendant  vingt  mois  une  lutte  opiniâ- 
tre, qubiqa<e  inégale.  Son  eovrage 
et  sa  perséyërançe  lui-méritèrent,  en 
1812.^  le  commandement  en  ehief  de 
l'armée  de  Galice  et  le  gonvi^rnement 
de.  cette,  province ,  où  il  tint  tête  ata 
Français  avec  des  forces  très  infé- 
-rieiires  et  déploya  de  grands  talents 
militaires.  Après  de  tels  services,  il 
fut  destitué  À  la  rentrée  de  Ferdinand 
Vil,  en-1814,.  à  cause  de  son  attache- 
ment pour  la  coiv»titution  desCof- 
tes.  Retiré  à  Vinaroz ,  sn'r  la^  côte  du 
royaume  de  Valence;  il  y  vécut  tran- 
quille jusqu'en  1810,  où  il  fût  remis 
.  '  m  activité  :  mais  il.se  vit  aïbrs  re^ 
placé  dan»  une  évidence  qui  hiide* 
.vint  funeste.  Depuis  la  mortdePor- 
lier  et  de  quelques  autres  braves  qui 
avaient  succombé  en  voulant  rendre 
à  TEspagne  l'indépendance,  qu'elle 
avait-conquise  danésa  guei're  contre 
la  France,  le$  regards  et. les  espë* 
rànces  du  parti  libéral  s'étaient  re- 
portés sur  Lacy.  Étant  allé  pren<^ 
dre  les  eanx  de  Calvetes  en  Catalo- 
gne, il  y  trouva  le  général  Milans , 
son  ancien  compagnon  d'armes,  et 
concerta  avec  lui ,  avec  don  £a- 
phaët  Milans,  frèjre  de  ce  dernier» 
et  deu<Z; antres I  le  projet  de  rétablir 
les|Cortès.  Lacy,  comptant  sur  les 
dispositions  de  plusieurs  régiments, 
devait  leur  faire  prendre  les  armes 
le  5  avril  1817,  et  proclamer  la  cons- 
titution i  mais^.  dénoncée  par  denz 
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traîtres  >  Tentreprise '^l^onSé  Les 
quatre  «princrpaulx  compilées  pairvîn- 
rentà  se  sauver:  Lacy,  abandonné, 
arrêté  avec  qnelques^uns  de  ses  par- 
tisans, fut  conduit  à  Barcelone  et 
tr'adoii  devant  nne  commission  mili- 
taire, qui  le  condamna  à  mort. 
Comihé  on  craignait  un  soulève- 
ment do  peuple  en  sa  faveur,  on 
Tembarqna  secrètement,  dans  la 
nuit  du  ^0  juin,  pour  l'île  de  Mayor- 
que  ;  ^n  le  débarqua  s\ir  une  plage 
déserte  d'où  il  M  conduit  an  châteaa 
deBelver,petadantia,nnitdu  4juillet, 
et  fusillé  dans  les  fossés  le  lendemain , 
à  quatre  heures  dii  matin ,  par  des 
soldats  d'un  régiment  napolitain.  Il 
reçut  la  mort,  comme  il  avait  écouté 
sa  sentédce ,  çn  soldât  coura^nz. 
Son  cadavre,  déposé  dans  l'église  de 
Saint-Dominiquede  Palmd,  fut  exhu- 
mé en  1820,  et  transporté  religiëase- 
ment  à  Barcelohe»  Les  Certes,  ppur 
honorersa  mémoire,  nommèrent  son 
fils  premier  grenadier  désarmée  es- 
pagnole. Lacy  était  doué  d'nne  forte 
^constitution  et  d'une*  âme  ardente, 
énergique  et  généreuse.  Habile  géné- 
ral^ intrépide  dans  les  dangers,  ilVé- 
tait  distingué  par  des  feits  d'armes  et 
par  un  patriotisme  dignes  des  Grecs 
etdesRomains..,Oncroitque,s'ii  n'eût 
pas  péri  à  quarante-deuï  ans,  if  au- 
rait, mieux  qneRiego,  assuré  le  suc- 
cès de  ta  révolution  dé  1820.  A—r. 
liADORE  (  JAGQUfis),  né  en  Ton- 
raine'  an  commencement  du  XVII* 
siècle,  obtint  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et  entra  dans  l'ordre  des 
Minimes,  dontildevint  procuirear-gé- 
néral.  Ces  fonctions  rappelèrent  à 
Rome,  où  il  composa  son  Hwram 
thréUen^  et  il  était  encore  dans  eette 
ville  en  1664.  Revenu  en  France,  il  se 
noya  en  passant  la  Seine  à  ioigny ,  et 
il  fut  enterré  dans  cette  Tille,  sans 
qu'on  puisse  dire  positivement  en 
quelle  année.  Ce  religieux  a  publié  : 
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L  L$  Vol  de  VAme  «nr  l$$  OuUfU, 
Paris,  i656vm-8o^.  IhleBùnkeurûe 
la  ./în^^u^nl^eomm^n^on,  Paris,  16&3, 
in-8e.  \\\.  pigestvm $a'p%€ntiœ  mini- 
milatUBt  êive  de  jure  Minimorwn, 
Roine^l660,in-49.  IV.  HoraiiiehriS' 
tiaifii  Iriparlilut  in  S,  Francisci 
Sale^i  eananiscUtùnii  Jnaugura- 
Itotte,  fidei$€ilitety.speiet  eharitatit 
•iriumpkuê^  Rome^  1662,  in-é^.  Ce 
dernier  ouyrage  est  un  recuaii  d'o- 
des et  d*hyranes  éomparées  à  ceiles 
d'Horaoey  et  ayaiît  ppar  butd'ezalter 
les  vertus  .de  François  de  Sales,  dont 
*  00  préparait  la  canonisation.  Les  yc^rs 
n*y  sont  pas  indignes  du  ^rand  nom 
qu'ils  rappellent.  F— t— -e.  ' 

LADRUXËROS  (Jean)  ,  navi^ 
gateurespiignol,s*étaitfaitremarquer 
ayantagèusement  dans  les  guerres 
«riles  du  P^rôu^  lorsque  don  Garcia 
Hurtado  de.Mendoça,  gouverneur- 
général  du  Chili  y  le  chargea  d^  re- 
connaître la  côtç  méridionale  de  ce 
pays  et  le  détroit  de  M^gçllan.  La- 
drilleros  partit  de.  Valdivia  en  np- 
vembre  1557.  avec,  deux  vaisseaux 
sous  ses  pràres,  Je  ^an-Luii ,  qu'il 
montait,  et  le  San^Selastian,,  com- 
mandé par  Cortès  Ogéa.  Hernan  et 
Pedro  Gallego,deux  habiles  marins, 
étaient  employés  comme  pilotes.  Des 
observations  mal  faites  ,  .qui  lui 
donnèrent  de  faux  résultats,  et  Ti- 
gnocance  de  ses  guides  furent  cause 
qu'il  se,  méprit  sur  la  véritable  en- 
trée du  détroit.  Trois  fois  il  s'enga- 
gea d^ns  divers  canaux  et  t>ui^ertures 
le  long  de  cette  côte,  donit  il  a.doané 
«ne  description  détaillée.  Beaucoup 
de.temps  fut  ainsi  perdu  et  beaucoup 
de  vivres  furent  consomqaés.  L'é- 
quipage, mécontent,  demo^ndj^it  que 
Ton  jcegagnât  le  Chili;  Ladrilleros 
déclara  qu'il  continuerait  sq  route. 
Ucie  conspiration  se  forma  pour  lui 
ôtor  le  comn\andement  ;  eile'fut  dé- 
couverte, et  le  capitaine  fit  p^dre 
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les  cbed  dn  complot.,  Ua^coupt  de 
vent  ayant  séparé  lesdeuxvaisseaux, 
il  poursuivit  son  examen  de  lacô^e. 
..Enfin  il  entra  dans  le  détroit,  fX  se* 
journâ  pendant  la  p)ua  grande  par- 
tie de  rhivér  de  ces  contrées^  d.^ 
piiisla^fin  de  ni^rs  jusqu'au  sl;2  juil<* 
let  1558r  dans  le  port  de  Nueslra- 
Senorade  los  Remedios.  Ensuite  ii 
suivit,  reconnut  et  visita  danslcplus 
grand  détail  les  côtes  du  détroit; 
comme  le  lui  prescrivaient  ses  in- 
structions, jusqu'à  ce  qu'il. eût. at- 
telât l'embouchure  orientalci  Par- 
venu à  ce  point  il  revint  sur  ses  pas, 
répéta  dans  sa  traveréée.de  retour 
les  mêmes  reconnaissances  qu^'il 
avait  Eaiites  en  allant ,  et,  après  avoir 
essuyé  les  plus  grandes  fatigues  et 
vu  pépr  soixante-dix  hommes  de  son 
équipage,  il  rentra  dans  le  port  de 
Valiàvia  avec  un  seul  matelot  et  un 
nègre.  Le  résultatde  ce  voyageai  mal- 
heureux fut  une  connai^nce  plus 
exacte  dé  l'Ue  de  Chilo,e  et  des  archi- 
pels voisins.  Gomara,  Argensola,  So- 
lorzano,  Figueroa,  auteurs  qui  out 
Taconté  les  pi*emières  expéditions  des 
Espagnols,  tant  par  terre  que  par  m^r , 
avaient  cité  eelle  de  Ladriileros.  Les 
archivas  générales  des  Indes  conser- 
vent deux:  copies  manuscrites  de  sou 
journal.  C'est  là  que  M.  Navarrèle 
puisa  les  matériaux  dé  l'extrait  du 
voyage  cle  Ladriileros^  il  fa  inséré 
dans  l'introduction  de  son  ouvrage, 
intitulé  Relacion  del  %Uiimo  viage 
al  e$lrecho  de  MagaUanee^  en  lo$ 
.and«  de  1785  y  1786,  Madrid,  1788, 
in-io.  M.  Nayarrète  dit  <pie  ce  journal 
présente  un  routier  des  plus.circonr 
stanciés<  Le  navigateur  fait  connaître 
non-seulement  les  côtes  et  toutes 
leurs  dépendances,  mais  encore  les 
vents,  les  marées  et  la  tepipératuriv 
Il  dit  que,. pour  passer  du  Grand- 
Océan  Austral  à  l'Océan  Atlantique 
méridional»  on  peut,  daii^  la  bonne 
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^isoti»  irttverseriftdétrbitéli  dnq  pu 
'Sixioacs.  H.1Havarrèteob9etve  airiec 
raisonque  le  voyagede  Ladrilteros  est 
te  premier  qui  ait  renversé  ropinirà 
ftoeriéditëe'etdéiiuëô  de  fojndetoent 
*qa*il  n'est  pas  passible  de  rentrer 
du  Grand-Océan  dans  rOcéan  Atlan- 
tique parce  passage  ^  mais  en  même 
'  temps  qu'il  a  donne  Ken  à  des  fabtes 
qui  se  trouvedt  insérées  <lans  quel- 
ques collections  de  voyages,  puis- 
qu'on a  supposé'  que  Ladrilleros 
avait  découvert  plusieurs  passages 
autres  que  le  détroft  de  Magellan.  ^ 
'  Làdkill^bp'  {Jéan-FeriMmdês  de  ^, 
pilote  de  la  NouveUe-Bspàgne,fit^  en 
1574,  à  l^âge  de  soixante  an%,  deyant 
les  autorités  compétentes;  une  décla- 
ration suivrai  laquelle  41  existait,  à, 
hài t  ^ents  4ieues  de  Compostelte,  lin 
détroit  de  communication  enlrQ  le 
Grande-Océan  et  FOcéan  Atlantique; 
ii  s'y  était  engagé  avec  plusieurs  de 
s;es  compagnons  pour  faire  dès  décou- 
vertes, et  ce  canal  débouchait  à  Test, 
dsins  les  parages  où  les  Anglais  ve* 
'ttaient  tuer  du  poisson.  Cette  dis* 
tàtree,  parcourue  au  nord  de  Ouada- 
}aicara^  si  elle  ^t> exactement  don- 
mée,  &k  arriver  à  Tardiipel  de  Qua- 
dra  et  Vancouver,  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique.  E— s. 
'   liiKOUBNER  (Antmnb),  pia- 
niste compositeur,  naquit  à  Allgund 
dans  le  Tyrol,  en  1764.  Son  père, 
organiste  d'un -couvent  vôii^n,  vt)tt- 
'IjaÉt  fôire  ^e.lui  un   m'oine-,   lé 
jeum^  llomme  prit  la  fuite.  Après 
^s^étreforâàé  à  Munich,  è  l'écote  ^"m 
mattre  de  chapelle  savant  iiaii»  la 
tîompoaition ,'  il  se  rendit  à-  Paris:, 
'oii  il  donna >av<!iB succès  des  leçohs  de 
pano-forté;  Ses  liaisons  avec  Vo- 
^^el ,  auteur  de  De»«f*wii,  le  tirèrent 
dé4^obscùrité.  Û  mérita  d*êtrc  cité, 
comme  planiste,  aveelissSteibekèt lès 
HerfnannqUi  àvaientaîor^unegninde 
Wpi>tation.  Après  s'étré  fattcorniaître 
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par  dés  sonates  pour  sori  instrument, 
il  travailla  pour  le  théâtre,  et,  en 
1794,'il  fit  r^r^ter  sur  le  Théâtre 
des  Arts  (depuis le  grandOpéra)  un 
opéra  en  trois  actes,  intitulé  fT^nsel, 
ou  Té  Ifa^lràt  il».  PeifpJe,  paroles 
de  Fabien  Pillet.  Quelque  temps 
«près,  il  donna  au  théâtre  feydean 
Vopéra  des  tieux  FoWi  paroles  du 
vicomte'de  Ségur.  La  musique  Btla 
fortune  du  poème.  On  y  remarqua, 
^t  leDictionùalre  des  TM^tres  {Af^ 
notes  éramaUquei),  un  chaot  facile 
et  gpJBicîeux,  et.  des  accompagnements^ 
qui  prouvaient  des  tM)i|B«iss8nce8* 
profondesdansi^harraeiiie.Uidumep, 
ne'pottvant  alors- snfBrc:  au  grand 
nombre  dMlères  qui  lui  demandaient 
des  leçons  de  piano,  se  vit-i  i^^^t 
f(H^  de  renoncer  à*  la  composition 
dl^matique,  ^t  de  se  borner  à  la  pa- 
blicationde  plusieursreeueiis  de  so- 
nate^; Il  a  formé  des  élèves  d'un 
ordi^  très  distingué ,  notainment 
MUe  Pingenet  afoée,  Mnts  Letn>nne 
et  Ange  de  Fleury,  et  surtout 
M.  Boëly,  actuellement  of^anBte  de 
Sàidt-Oermaiti-rAuxerrois.  Ce  sa- 
vant harmoniste ,  frappé  de  para- 
lysie en  1836 ,  se  tetira  dans  sa 
maison  de  campagne,  à  Villain,  com- 
mune de  Massy  (Seine^t-Oise),  où 
il  mourut  le  4  inâçs  1839.  Il  avait 
é4)onsé  Mlle  Hagnier  de^^ondreville, 
qui  s'était  fait  çoifnattre,sonsle  nom 
de  Mlle  de  la  Jondière,  comraeexcei- 
Iciite  violoniste.  Cette  dame;*  élève 
du  célèbr6*Mestrino,  brilla  longtemps 
éafïs  les  concerts  de  Paris,  fût  nom- 
mée directrice  de  la  maison  royale 
de  Satnt-Denis,  et  mourut  le^  oc- 
tobre i^zi^  L'afttteur  de  cet  article  a 
pu  entendre  les  quatnors  d!Haydn 
fort  bien  joué^  pai^  quatre  femmes  : 
lime  Ladurner  faisait  lé  premier 
•rioFon;  M«^e  Lardier,  le  second, 
Mlle  Blangini,ralto,  etn»  Pain,  la 
basse;  F-^Lc. 


Digitized- 


by  Google 


UB 

LAËGBlR  (AfiTQDiB  âe),  aé  à 
Gil8tres,'MBseiller  jbu  parlemept  de 
Tottlousesons  Heniî  II,  ea  Ijl&î»  f^t 
compris,  avec  dem  de  ses  collè^^ies» 
Jeafi  de  Coraâ  et  FrmQois.  ije  Perrière 
Hs^  .dfeos  ta  proscription  de  U  ^at- 
^arth^emu  Arrêté^  Diis  en  prisom  il 
y  Cot  massacré  Ke  «  octobro  1572 ,  et 
pendu  à  rOfmMM<ltt  Pato'Mn  robe 
rouge.  Sa  ra^aioire  £at  réhabilitée 
par  Charles  IX.  «^  Son  neveu^  Joe- 
qiêês  <ftf  LABom^eoBseilierau.parte» 
aient  de  Tottlogse  et  4  la  chambre 
de  redît,  siiitit  la  reine  Christine  à 
lome.  Il  'était  secrétaire  des  com« 
mandements  de  cette  princesse  ^ 
1684.  —  Son  (ils  (Fremç^iê)  M  fait 
lieutenant-colonel -sur  le  champ  de 
bataille,  en  1705,  à  Gassano,  «t  bri^ 
gadie^  des  armées«B  171».  Treize  of^ 
ficiers  dn  nom  de  Laeger  ont  senri 
dans  le  même  régiqient  d'Aum^gne 
(17<)  de  ligne);  leurs  descendantss 
existent  à  Castres  (département  dû 
Tarn)  (1).  Z. 

LABHItBG  (GmtLA'um-rMAïf^ 
>çois),  ûiédecitt,  né  à  Qnimper  en 
1748,  appartenait  à  une  Emilie  dis^ 
tinguée  (1).  Reçu  doctenràJa  faculté 
<le  HontpeHier,  aprèa  aroir  fait  à.Pa^ 
fis  s^études  médicales,  qif  iiétaitallé 
p^ectionnerensiiite  à  Londi^,  ilf ut 
nommé ,  en  1779^  médecin  ordinaire 
du  roi  et  médecin  auxiliaire  de  la 


(i)  Vorn  ^m  Vaisfètf ,  ffiatotn.  du^  Lan- 
guedoc, lom.  V;  |«afaill4,  ilAn<t/«5/ BoraU  Jnii- 
ifuiiésdtOaswés,^ 

Jt)  SonelaqoiènMalettliWiMenf  tA.SNics(;,)ie- 
lalre  et  fameux  li^oeiir,  tué  dAna  nn  combat»  ven 
%ia^  entré  no«p«frden  et  QtflmtMrlètéMK  IHiéM- 
leur  ^  a  lalaoé  qn  maimaorU  autogniplia.  deçà- 
ment  précienx  que  l'on  oonserfa  aux  arclilTes  de 
la  iurdfiKtoi^  dé  Qninj^r.  G'«M  le  preoileret  patu- 
kM^  Fonlqaa  etenplalre  d'un  DkiK  ou  répartolre 
de  «bus  les  actes  auxquels  II  araft  concouru  de 
•on  tirant,  ^on père,  MickéhMarféAlexanét^ 
LAnrrrf^,  aroçat  dUttogoé  et  ancien  maire  de 
gulmper,  eat  anteor  d'un  satant  oufra^e  sur  Uê 
SeCi,  tes  doùalaef  oônKéa^laiet|>Menieiit  de  Cor- 
iHMiaUles,en  4  toI.  ln-4*  qu|  fut  détrqlt^  au  aoin- 
meocencpt  de  ^a  ndrolnllon,  lortque  Je  Frère  atné 
de  LaSnnee  attatt  -le  feire  litfprfmer.  • 


hK& 


Mt 


msirine  a  firest.  Il  s'établit  àHantrs^ 
en  1781.,  y  devint,  procureur -g^r 
néral  de  ruQivefçité  en  1787,  ré^ 
gentrahtoée  suivante»  et  médepin  en 
chefde  rHÔ|eNDieu  en  1792.  Par^ 
tiiàn  pur  et  désintéressé  de  la  Béiro- 
lation ,  il  remplit  plusieurs  fonctions 
dans  Tadmifli^tration  municipale  et 
daqs  ceHe  du  district.  Nommé  œér 
decin'en  chef  de  r.arntée.des  côtes 
te,  Brest,  eo  1795,  sans  qHÎtter  sa 
résidence r  et.  membre  4u  jury  dé 
médecine  eréé,  ep  1796,  ponr^netr 
tre  un  frdm  au  cbarlataniame,  il  fut 
.reçu,,  en  1806,  correspondant  de  la 
Société  de  racole  de  MédeoiiMs  de 
Paris,  et  en^  1808  il  prononça  le  dis> 
cours  d'inauguration  àt  Técole  seeon.^ 
daire  de  médecine  {andée  à  Nantie», 
dont  il  était,  uà  des  professeurs.  Ia 
rapport  qu'il  Int,  en  1816,  sur  les 
travaux  de  c^tte  école,  est  un  i^odèle 
d'érudition,  d*âoquenee  et  de  conci-» 
«091.  En  1jB16  il  .perdit  sa  plaise  de 
médecin  de  ruôtel-Dieu,  la  .i«couv«« 
en  1820,  fntenfnéœe  temps  membre 
du  jury  de  méiecine  du  département 
deIaLoh*e«lnférieure,  et  mourut  le 
S  février  1822.  Doué  d'un  esprit  vtf 
et  un  peu  caustique,  et  Vun  des  Ton-* 
dateurs,  en  1797,  de  l'institut  dépars 
temental,  depuis  Société  académique 
d&Nantes4ont  il  fut  le  premier  seoé* 
taire-général,  Laënnec,  entièrement 
livré  à  l'exerciee  de  ses  fonc^iops  et 
aursoins  d'une  nombreuse  clientëe^ 
n'a  laissé  que  de3  discours  décireon» 
stanoés^ktins  etfrançaiav  reoMHfqna» 
blés  par  la  force,  des  pm^  et4a 
clarté  du  style.  Il  avait  quatre  fils, 
dont  l'aîné  est  un  des  avœats  les  plus 
distingués  du  barreau  de  Nantes;  et 
le  second,  médecin  en  chef  dé  mtel- 
Dieu,  après  son  père,  est  mort  en 
t839.  A-T. 

LABNIiEe    (RBK^-TBéOPHfLB- 

HtAGiîiTBE),  miédecin' et  professeur 
dé  clinique  intckfic  à  réeola  de  Parts, 
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Déreu  dit  (n* ^cédeot ,  naq^il  à  Quim- 
per  le  17  février  17«.i;  Si U  première 
édu(5atiop  qu'il  reçut  fut  loin  d'être 
cpmplète,  il  fam  en  accuser  la  posi- 
tion (dans .  laquelle  se  trouvait  son 
père,  homme  instruit,  cuUivant  avec 
succèîs  les  lettres,  et  surtout  la  poër 
9fe,Ynais  qui, resté  veuf  et'chargé  d'un 
grand  nombre  d*enf»nts  en  bas 'âge, 
se  vit  forcé  d'en  confier  quelques-uns 
àson  frère  (».  l'art,  précédent),  .mé- 
decin à  Nantes.  Cette  circonstance 
décida  la  vocation  de  Laënhec.  U  ren^ 
contra  danâ  son  oncle  toute  la  ten- 
dresse- d'uQ  père.  Les  premières  an- . 
nées  qu*il  passa  près  de  lui  s'écouiè*» 
rent,  it  est  vi'ai,  dans  l'oisiveté  ;  mais, 
lors(fue  s'organisèrent  les  hApitaux 
militaires^  il  commença  à  visiter  des 
malades  soùs  la  direction  de  son 
second  père  et  à  s'adonner  à  l'iétude 
de  l'atiatoniie.  Sbn  zèle ,  ses  progrès 
rapides  le  firent  bientôt  remarquer, 
et  ri  ne  tarda  pas  à  être  nommé  in- 
teriie  dans  l'Un  de  ces  hôpil^ux,  et 
choisi  pour  accompagner  les  troupes 
4lans  ntie  excursion  que,  par  les  or- 
dres de  l'autorité,  elles  tentèrent  dans 
le  Horbihan.  11  avait  précieusement 
conservé  le  souvenir  de  ces  premiers 
pas  dans  la  carrière  médicale,  et  il 
aimait  à  rappeler  les  faits  pathologi- 
ques les  phis  curieux  qui,  à  cetteipc^- 
quev  s'étaient  passés  soils  ses  yeux; 
Déjà  il  portait  en  g^^rme  ce  génie  d'ob- 
servation qui;  plus  tard;  devait  briller 
en  lui  d^un'si  vif  écjat  et  le  conduire 
€iix  découvertes  dont  il  a  enrichi  le 
domaine  deia  science.  Transporté  sur 
un  plus  va^e'  théâtre  etarrivé  à  Paris 
en  1800,  il  s'aperçut  aussitôt  qu  il  fal- 
lait une  base  solide  auxconnaissances 
médicales  qu'il  seproposait  d'acqué- 
rir.ll  refit  donc  ses  human]tés,et,avec 
ce  courage,  cette  constance,  quin'ap- 
liartieunent  qu'à  des  intelligences 
trélitCy  il  étudia  le  latin,  deyint  hel- 
léttiste  habile,  et  se  livra  à  l'examen 
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approfondi^  de  la  langue  ^séltique^ 
dont  il  voulut  connaître  les  princi- 
paux dialectes.  Il  consacrait  è  ces 
travaux  tous  les  iiotants  qu'il  déro- 
baitaux  études  cssentielies^Ediaoi, 
il  remporta  les. deux, premiers  prix 
de  médecine  et  de  chirurgie;. trois 
ans  plus  tard  il'  soutint  deux  thèses 
sur  Hippocrate.  Dans  la  première, 
écrite  en  latin ,  il  s'eforca  de  prou-^ 
ver  t  en  présence  des  immenses  tra- 
vaux de  ce  grand  homme,  que  ce  mot 
d^HippocratCr  est.  un  nom  générique 
s'appUquant  à  plusieurs  individus. 
Êette  hypothèse  serait  fondée  s'il  ne 
paraissait.pas  démontré  que  le  père  de 
la  médecine  s'est  enrichi  de  l'e'xpé- 
rience  de  plusieurs  siècles,  en  consul- 
tant les  tablettes^votivesdu.temple  de 
Ços,  et  en  cpmbinaiit  avecjune  rare  sa- 
gacité les  résultats  qu'elles  lui  ont  four- 
nis. M  seconde  thèse,  écrite  en  frau-. 
çais,  a  pour  titre  :  Proj^siiion^  sur  la 
doctrine  SHifpocrale^  relù,tivement 
à  la  médecine  pratique,  Sejon  Laën- 
nec,  i]ippocra.te  ji'a  vu  dans  la  pa- 
thologie que  de^  faits  particuliers, 
individuels ,  sans  chercher  à  établir 
entre  euxles.lien^d'affini^té  par  les- 
quels ils  se  touchent  et  se  confondent; 
en  un  mot  il  ne  s'est  élevé  a  aiicun 
système. complet  de  nosologie.  Cere^ 
proche  a-t-il  quelque  valeur?, L'his- 
toire d^  variations  en  médecine,  de-v 
puis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours, 
prouve  que  la  marche  adoptée  par  ce 
sublime  génie  esfbien  celle, qui  nous 
est  indiquée  par  la  nature,'  la  seule 
que  nous  devions  sui\Te ,  et  hors  de 
laquelle  s'ouvre  le  vaste  champ  des 
conjectures.  Naguère  encore  un  cé- 
lèbre praticien,  le  Nestor  des  lûéde- 
cins  allemands^  Hnfeland,  qui  rappe- 
lait à  de  sir  justes  titrés  le  Vieillard  de 
Cos,  ne  cessait  de  répéter  à  ses  nom- 
breux disciples  ; .  «  Le.  point  fouda- 
»  mental  de  la  pratique  médicale  est 
«  d'individuali^r  les  malades  le  plus 
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•  que  posnble.  •  LBEnnec  lui-mloie 
recppnut  tiientôt  reicdlence  de  cette 
doctripe,  et  les  travaux  qu'il  nous  a 
laissés  en  sont  lUie  ^datante  <ioafir«  ; 
mation..L'aiiatoiiiie  devint  son  étude 
fovorite  ;  il,'  sentit  que  là  était  la  lu- 
mière qui  devait  éclairer,  les^  Caîts 
parfois  si  obscurs  de  la  physiologie 
et  de  la  paUibloffie.  L'impulsion  avait 
été  donnée  par  Bichat;  Laennec  s'en* 
gagea  dans  la  même  voie,  et  chacun 
de  ses  pas  fut  signalé  par  une  décou- 
verte importante.  C'est  ainsi  qu'eu 
1804,  dans  un  mémoire  lu  au  9ein  de 
la  Société  de  l'École  de  Médecine, 
dont  il  faisait  partie,  il  décrivit  pour 
la  première  fois  plusieuris  espèces 
nouvelles  d'hydatides  ou  vers  vésicu- 
laires.  Portant  ses  investigations  plus, 
loin  que  Cerner  et  Bloch,  il  parvint 
à.  démontrer  l'existence  des  organes 
de  la  génération  dans  le  mâle  et  la* 
femelle  des  ascarides  lombricoîdes. 
Préludant  aux  belles  découvertes  des 
Fohman  et  des  Lauth,  il  prouva  que 
sur  un  ver  de  huit  à  dix  pouces  les 
replis.«tles.sinuQ$ités  de  l'organe  pré- 
paratetir  de  la  semence  atteignent 
une  longueur,  de  trois  pieds;  que 
dans  la  femelle  l'ensemble  des  orga- 
nes de  ta  reproduction,  vulve,  vagin, 
matrice  ,   trompes  ,    ovaire ,  peu^ 
avoir  jusqu'à  douze  pieds. d'étendue. 
Ce  mémoire ,  si  intéressant  pour  le 
uaturaliste,  sera  consulté  avec  fruit 
par  le  praticien ,  k  ca^isç  des  sages 
préceptes  qu'il,  renferme  sut  le  dia- 
gnostic et  le  traitement  des  vers  in- 
testinaujp.  Bichat  avait  soupçonné  el 
admis  par.aiialogie  la  présence  de  U 
membrane  interne  du  cerveau  ou 
arachnoïde,  dans  le  ventricule  de 
cet  organe  ;  mais  il  était  réservé  à 
l'habileté  et  à  la  patience  de  Laënnec 
d'isoler  icette  membrane  par  la  dis- 
section et  de  prouver,  ainsi  que  ces 
cavités. en  sont  intérieurement  revê- 
tues. Dans  une  lettre  adrt'ssée  à  Dut 
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puytrenil  déàîyit  une  nouvelle inèm- 
brane ,  appelée  par*  lui  meitabrane 
propre4u  foie^intei^posée  entre  ce  ris* 
cère  et  le  péritoine  et  ûnieé  ce  det» 
nier  par  un  ti^  eeilulaîte  assez  lâ- 
che. Enfin  le  premier  il  découvrit  1» 
capsule  synoviale  située  entre  l'apo^ 
physe  acromion  et  l'humérus.  11  était 
encore  une  autre  branchede^onnais- 
sances  médieaksque  Laennec  devait 
féconder  de  son  génie  observateur  : 
nous  voulons  dire  l'anatomie  patho-r 
logique.  Pour  être  réellement  utile 
et  servir  de  basé  solide  à  la  nosolo- 
gie et  au  diagnostic  médical,  cette 
science,  après  avoir  constaté. les  lé- 
sions organiques,  doit  chercher  les 
rapports  qui  existent  entre  elles  et 
les  altérationâ .  de  fonctions  qui  i» 
sont  la  conséquehcc.  Elle  n'a  pas  été 
compnse  autrement  par  Laennec ,  et 
c'est  là  l'idée  dominante  et  le  caracr 
tère.  fondamental  du  cours  d'anaiO- 
mie  morbide  qu'il  continua  après  la 
mort.de  l^ichat.  Â  côté  de  lui  s'était 
ouvert  un  cours  semblable  sous  U 
direction,  d'un  homme  qui /a  illustré 
la  chirurgie  française,  du  célèbre  Du-; 
puytren.  Les  deux  jeunes  professeurs 
rivalisaient  de  xèle  et  de  science»  et 
attiraient  a  leurs  savantes  leçons Qne> 
foule  considérable   d'auditeUrs« .  Si 
Dupuytren  avait  le  débit  plus  bril- 
lant, la  parole  plus  incisive,  plusen^ 
traînante,  les  élèves  trouvaient  dans 
Laennec  une  exposition  plus  métho- 
dique ,  et  même  une  érudition  plus, 
profonde.  Ses  remarquables  travaux 
sur  les  mélanoses  et  les  tumeurs  en- 
céphaloldeç ,  les  différentes  commu-^ 
aications  qu'il  fit  à  la  Société /de 
Médecine  et  à  la  Société  ÀnatomiqUe» 
dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués,  témoignent  su  Jfisaux- 
ment  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  se 
livraità  l'étùdedes altérations  organi- 
ques, Laréputa,tiQn  de  Laennec  grau* 
dissait  avec- ses  travaux;  aussi  en 
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duprcoiier  dictioïK^iire  de'iiMfdeêiiieV'* 
aûqùe^il  fournit  une  $^rie  d^ar^lea 
àa60x  coAMÎâërabie,  qui.  rentroient 
dans  ses  études  de  prédiIection,et  no« 
tamitieot  des  vuesgéoémle^  sur  f  «-' 
Datouliepathotogique.  Ce  §iit  troisens 
plB&tlird^dajisiemoisdeféTner  1815, 
iiu\^  eottUBuiriqoi  à  la  Soçiétë  de 
YtûoiB  les  prémiets  résultats  d>te«> 
ous  par  i'appHcatuH)  de  l'aeoustlqtte 
à  la  eonnaissanee  des  alfeottous^de 
poitrine;  Ici  s'ouVré  pour  (a  inédeeine 
une  ère  nourelle  ;  le  ^hainp  siraste 
dèr  conjectures,  et  qui  ise  prétait  si 
Bienreilteuseinent  eux  systèn^  les 
plus  insensés  t  aux  ptua  folles  théo- 
ries^ ?a  maintenam  se  liinîtei',.di] 
moins.pour  «ne  classe  importante  de 
maladies,  et  c'est  à  Laëhiiec  gu'^ 
parttmt  la  gloire  de  radmirabledé- 
eonrertè  que  nous  allons  examiner  ; 
e*est/à  lui  que  nous  devons  le^flam* 
beau  qOinod&gùide  aujourd'hui  dans 
le  dédale  autrefois  inextricahlc  tle 
r-histoife  pathologique  des  organfes 
eottjsnus  dans  le  «avité  tboratique-^ 
ffippoerate  ,tfaDS  plusieurs  passages 
de  ses  œnrres,  semblé  «voir  apprécié 
quelques-uns  des  avantages  attachée 
èf^nsenltaiion  ;îl  pratiquait  la  «tf<?« 
mètiUm-^  â  la^uelte  il  à  donné  son 
neoii  11  a  même  perçu  dans  ta  poi- 
trine un  certain  nombre  de  hrui^; 
m»s  les  indleations  qu*il  fournit  à  tel 
i^ard  soni  exlrêtfteiiient  vilgueé  et  ne 
peuvent  nultement  servir  à  asseoir 
ttft  diagnostic  ciertaln  .La  percussion; 
înrentécpar  AteHbrugger(l76S);  re- 
pousséf  à  son  origine  de  fa  pratique- 
médicale,  ne  tarda  pas  cependant,  à; 
Y  prendre  raeini(^>'SisËr(èMt  quand  elle 
eut  aoqtils  sons  la  main  haf»ile  de 
Corvlsart  le  éegré  de  précision  qai 
lui  manquait  d'abord.  Il  feUait  quel*^ 
qnetshose  de  pins  à  Laënnec  :  ce  quel- 
que etiose  11  le  trouva  dans  i'appliica- 
lion  Immédiale  de  rèreitle.  sur  la 


poitrine  malAde,  etdèslorsun  monde 
nouveau  s»!^révéla  à  lui^  ^"^  effie^t;^! 
M.  I^riseteil  perlant  de  l'ansénlta- 
tion,  appliquez  ici  on  là  roreiUe 
sur  la  poitrine,  écoutes  les  impres^ 
sîons  quelle  reçoit;  iwus  entendrez 
les  bruits  tes  pltts^tmnges  :  des  re- 
tentissements de  eaveme  ou  d'am- 
phore, des  'murinnres,deâ  gargouil- 
lements^  4tê  ronflements^,  des  sons 
de  ^)à^,.de8  ^ntements de  métaux, 
des  râles,  des  souffles ,  des  râole- 
naents  et  dés  cris  de  râpe;  et  si  vous 
faites  parler  les  malades,  vous  en- 
tendrez des  voix  incertaines,  entre- 
coupées, chevrotantes;,  et  Contre- 
faisatjt  ainsi  par  leur  timbre  lés  cri9 
de  certtiiAâ  animaux;  vous  enten- 
drez des  éélats  de  voix  qui  viendront 
vous.iV'âpper  brusquement  comme 
s'ils  avaient  percé  la  poitrine.  Les 
bî^itsde  toux  prendront  lesmême» 
caractère».  Eil  un  mot,  où-que  soit 
la  lésion  )  quels  qu'en  soient  la  na- 
ttnsriledegiié>  rétendue,ràction  sur 
les  parties  environnantes^  quelle 
qu''en  sobla  simplfcrEé  on  la  coni^ 
pitoation ,  tenez  pour  certain  que 
l'air  qui  entre ,  qi«  Tair qiii  sort , 
qm  l'air  rendu  sonore  par  là  toux 
ou  traftsforâié  en  voix  ou  en-parole, 
recevra  du  dérangement  intérieur'' 
un  cachet  qui  vous  dira  tout,  qui 
vous  instruira  m^me  par^^son  si- 
leiifce.  »  Voyons  maintenait  Laên- 
née,  au  milieu  de  ce  bruit  cônfbsde 
voix,  de  sbutflcs,  de  râles^  donner  h 
cifâcùn  d'eux  un  caractère  particu- 
lier,  une  signification  propre,  citron^ 
ter  ainsi  dans  chaque  lésion  cachée 
un  témoih  qui  en  révèle  Texistehcc 
ou  qui  en  trahit  là  oature.'Âvant  de 
s'engage!^  au  hiifren  du  chaos  qu'il 
vduhi'it  débrouiller  -,  H  dut  mesui'er 
ses'  forces ,  modifier ,  perfectionner 
se^  nioyens  d'exploration  ;  aussi,  à  la 
simple  application  de  l'oreille  sur  les 
parois  thoraciques  airivà-t*il  bien- 
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tôt  à  sabstitaer  l'emploi  d'un  cylin- 
dre intei^médiàire,  et  ce  fut  le  14  itiai 
181&  qu'il  fir  le  premier  essai  du 
stéthoscope,  après  avoir,  quinze 
jours  auparavant^  donné  à  la  Société 
de  réeole  lettre  d'un  mémoire  sur 
raa^ùltation.  Un  rouleau  de  papier 
â  letU^es  fortement  serré  fiit,  dans  le 
principe,  l'instrument  dont  il  se  ser- 
vit :  l'une  des  extrémités  de  ce  roù-^ 
leau  était  placée  contré  son  oreille  ; 
il  appliquait  l'autre  sur  le  point  de  la 
poitrine-  qu'il  se  proposait  d^ejfâmi* 
ner.  «  La  première  fors ,  dit-il ,  que 
«/eù^loyài  ce  moyen,  jefos  aussi 
«  surpris  que  satisfait  dTentendre  les 
•^attemients  du  cteur  d'tnie  manière 

•  beaucoup  pluâ  nette  et  plus  dis- 
«  tincte  que  je  ne  l'avais  jamais  fait 
%  parTapplieation  immédiate  de  Vo-^ 

•  reille.  Je  prévis  de  suite  que  ce 
■  moyen  pouvait  devenir  une  mé- 

•  thode  utile  et  applicable,  non-^eja- 

•  léiïient  à  l'étude  des  battements  du 

•  ccsury  mais  encore  à  celle  de  tons 

•  les  mouvements  qui  peuvent  pro- 

•  duire  du  bruit  dails  la  cavité  de  la 

•  poitrine^  et  par  conséquent*  à  l'ex- 

•  ploration  de  la  respiration,'  dé  ia 
«  vmx,  du  rftle,  et  mime  de  la  pré- 
«  sence  d'un  liquide  qui  serait  épan- 

•  ché  dans  les  plèvres  ou  le  péri- 

•  carde.»  Ses  prévisions  ne  furent 
pas  trompées,  et,  nommé  en  18ld 
médecin  à  Thàpital.  Beaujon,'puis, 
Inentôt  après ,  à  l'hôpital  r^ecker,  il 
marcha  avec  opiniâtreté,  à  la  solution 
du  problème  qu'il  s'était  proposé,  e{ 
dont  il  ne  se  dissimulait  pas  lés.  nom- 
breuses difBcultés.  Il  fit  des  maladif 
d«  poitrine  son  étude  spéciale;  il 
concentra  tourson  géme  $ur  cet  uni- 
que objet;  et  dès  résultats  lnes{)érés,. 
immenses,  devinren(ia  noble  récom- 
pense de  ses  efforts  et  de  ses  travaux. 
L'activité  qu'il  déploya  pourserèii- 
drcinaftre  de  tous  les  secrets,  de 
toos  les  mystères  qui  ont  ieur  siège 
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dans  lés  viscères  thoraciques,  est  in- 
croyable. On -peut  à  peine  compren- 
dre comment  sa  constitution  frêle;ct' 
maladive  a  pu  résister  à  tant  de  fati- 
gues. Dévoré  lui' même  sourdement 
pafrtesprogrès  incessa  ntsdelacmelle 
affection  qu'il  poursuivait  de  ses  ior 
vestigations ,  partout  où  il  en  soup- 
çonnait l'existeDCe,  son  zèle  ne  s'est 
pas  ralenti  Un  seul  instant.  Il  semblait' 
qu'a  mesure  que  son' organisation 
physique  se  détériorait,  son  esprit,, 
par  une  compensation  toute  provi- 
dentielle, acquérait  de  nouvelles  for- 
ces, une  nouvelle  vigueur.  Il  n'était 
bien  que  dans  soii  hôpital,  à  la  Cli- 
nique, exposant  à  seis  nombreux  dis- 
ciples le  mécanisme  de  sa  méthode, 
les  initiant  à  ses  belles  découvertes, 
passant  avec  eux  du  lit  des  malades 
dans  son  amphithéâtre,  et  allant  de- 
mander à  la  mort  Texplicatij^n  des 
phénomènes  que  la  vie  avâiit  refbsé 
de  lui  dévoiler.  Le  Traité  tP  Auscul- 
tation médiate^  qu'il  publia  en  181^, 
et  dans  lequel  H  Consigna  ^s  inté^ 
ressantesr  recherches,  fit  unesÎRnsa- 
tion  immense  dans  le  monde  médical» 
en  France  et  à  l'étranger.  Des  méde- 
cins accourent  de  tous  les  points  du 
globe ,  de  TAlleinaigne ,  de  la  Bussie, 
de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  des  Ét^ts- 
Unis  ;  tous  s^rrivent  en  foule  à  Paris 
étufliet  rauscultàtton  sous  îa  ^np^c- 
tion  de  LaSnnec ,  et  vont  ensttttc  ra- 
conter dans  leur  pays  les  prbdîgcs 
opérés  par  le  stéthoscope,  tfais» 
comine  tout  ce  qui  est  le  pro4uit  de 
rintelligence  humaine,  cette  méthode 
^  des  bornes;  elle  a  ses  laciïnfs,  ses 
erreurs;  et,  après  avoir  cherché  à  foire 
connaître  les  prédeux  avantages  quf 
lui  sont  inhérents,  pctrt-étt'e  ne  sera- 
t-il  pas  inutile  d'iifdiquet*  queiques- 
unes  des  Conséquences  ^ofaeuseâ 
Qu'elle  a  eues  pour  la  pratique  mé- 
dicale. Depttiscétteépp4ue,eri  France 
surtout,  lesmédecinseiifjlcé  d'une  «f- 
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fection  palnaonaire  concentrent  toute 
leur  attention  sur  la-  lésion  organi- 
que. Armés  du  stéthoscope  ils  puisent 
exclusivement  dans  les  organes  delà 
respiration  tous  les  éléments  de  leur 
diagnostic  «  oubliant  trop  souvent 
que ,  connaître  seulement  la  mala- 
die locale,  ce  n*est  pas  connaître  le 
malade,  et  que  cependant  Tapprécia- 
tion  exacte  de  son  individiuilité  exerce 
une  influenceimportantesur  laforme, 
La  modification  et  le  traitement  de 
Taffection.  On  ne  saurait  asse^z  le  ré- 
péter :  pour  bien  saisir  tes  nuaqces 
les  plus  délicates  de  cette  dernière,  il 
ne  faut  pas  se  contenter,  ^'interroger 
un  seul  viscère,quelque  lumière  quUl 
puisse  nous  fournir;  il  £aut encore 
s'adresser  à  réconomîe  tout  entière, 
et  Texpérience  noua  apprend  suffi- 
samment que  c'est  en  cela  que  con- 
siste surtout  le  génie. des  heureux  et 
habileS  praticiens.  L'auscultation .  a 
donc  eu,  pour  premier  résultat  fu- 
neste, de  faire  prédominer  le  dia- 
gnostic Ipcal  sur  le  diagnostic  géné- 
ral. Nous  en  signalerons  un  autre, 
plus  grave  encore  peut-être,  c'est 
la  tendance  d'un  grand  nombre  de 
médecins  à  vouloir  ériger  la    mé- 
decine en  science  .  exacte ,   comme 
si,   ipalgré  les  ténèbres  qu'a  dis- 
sipéies-  l'auscultation ,  il  ne  restait 
pas  encore  dans  l'organisation  une 
foule  de  phénomènes  que  le  mystère, 
de.  la  vie  tient  sous  $9  dépendance 
et  que  nous  ne  parviendrons  jamais 
à  pénétrer.  Malheureusement  cette 
prétention  dé  ranger  la  médecine  à 
côté  de  la.  physique,  dés  ma&émati- 
ques,  de4'astronomie,  a  déjà  reçu  son 
application   dans  un   procédé  que 
nous  croyons  subversif  de  toute  thé<* 
rap^utique:  nous  voulons  parler  de 
la  méUiode  nupaérique.  Mais  hâtons- 
nous  dé  revenir  à  Laënnec.  Sa  carr 
rière  scientifique  touche  à  ion  terme; 
}a  phihisie  pulmonaire ,  dont  il  por- 
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tait  le  germe  depuis  H><ngteqip8»  jette 
chaque  jour  eh  lui  de  plus  profondes 
racines  et  le  force  d'interrompre,  ses 
travaux.'  En  1820  il  va  dans  son  pays 
natal  chercher  la  santé  qu'il  a  per- 
due sans  retour.  Deux  ans  plus  tard, 
croyant  à  une  amélioration  trom- 
peuse,il  revientà  Paris,  soulagé,  mais 
non^éri.HaUé,prévoyant  sa  fin  pro- 
chaine, le  désigna  comme  son  suc- 
ce^ur  au  Collégede  Frapce  etcomme 
le  plus  digne  de  le  remplacer  auprès 
de  M^o  la  duchesse  de  Berry,  dont 
il  était  le  médecin.  A  cette  époque, 
une  ordonnance,  royale   renversa 
l'ancienne  Faculté  de  Médecine  de 
Paris .,  et  Laennec  fit  partie  de  la 
cominis^on  chargée  de  la  reconsti- 
tuer sur  une  nouvelle  base.  On  lui 
a   reproché    d'avoir,  en  général, 
dans  cette  organisation,  Ciut  céder  te 
mérite    aux.,  opinions    politiques. 
Nommé  lui  r  même  professeur  de  la 
clfuique  interne,  qu'avait  illustrée 
Gorvisart,  il   reprend  s(»s  travaux 
avec  une  nouvelle  ardeur;  ses  leçons, 
où  se  pr^essent  unq  foule  d'élèves  et 
de  médecins  distingués,  jettent  un 
vif  et  dernier  éclat.  Bientôt  ses  for- 
ces trahissent  son  courage,  et  c'est 
en  vain  qu'il  cherché  à  lutter  contre 
un  mal  dont  la  marche  iucessanjte  le 
coiiduit  rapidement  au  tombeau.  Il 
regagne  la  Bretagne,  et  il  meurt  à 
Kerlouanec  (Finistère), le  13  août 
1826.  Homme  rare,  dit  M.Pariset,  que 
recomuiandaient,avectantde  talents, 
tant  de  qualités  i;e$pectables,, surtout 
la  justice  et  la  toléràuce;  homme 
singulier,  d'une  petite  st^iture  et 
d'une  complcxion  frêle,  qui,  dédai- 
gnant rintêlligence  subtilç  et  forte 
dont  r.ayait  doué. l'a  nature,  mettait 
son  orgueil  à  exceller  dans  les  exer- 
cices du  corps,  dans  les  arts  d'agré- 
ments, et  dans  quelques, industries 
mécaniques.Mai8  quoi!  àentendreCtt<> 
yier ,  ânyier  n'était  point  naturaliste, 
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ilétait  administrateur  ;  à  entendre  Gir 
Todeif  Girodet  n'était  point  ail  pein- 
tre sublime,  il  était  poète';  David,  le 
grand  peintre,  était  musicien;  de 
même  Laënnec  n'était  qu'Hun  sott£Qe 
et  se  «royait  un  Hercule,  tt'ttanspo- 
sait  Wchoses;  la  vigueur  dé  sou  es^ 
prit,  il  la  mettait  dans  ses  muscles. 
Ajoutons  quaLaënnec  a  toujours  rem- 
pli tous  les  devoins  d'un  bon  chré- 
tien, et  que,  par  se^  opinions' et  sa 
conduite,  il  a  voulu  donner  un  écla- 
tant, démenti  à  ceux  qui  prétendent 
que  la  religion  ne  trouve  pas  place 
dans  i^  mâécin.*  Laëmiec.  au  con- 
traire pensait  avec  raison  que,  si  les 
principes  religieux  étaient  bannis  du 
cœur  de  tous  les  kommes,  on  devrait 
encore  les  rencontrer  dans  celui  du 
véritable  médecin.  Voici  la  liste  de 
ses  principaux  Quvrages.  L  Hisloire 
^infiammationé  dti  féritqine^  re^ 
cueillies  à  la  eîin^ue,  interne  de 
VEaole  de  Médecine  de  Parie  (dans 
le  Jourual  de  Médecine;  Chirurgie  et 
Pharmacie,  de  Gorrisart,  LèroUx^  et 
Boyer,  fructidor^  an  X  et  vendé- 
miaire ian  XI,  1803);  II.  Mémoire^oH-- 
ienani  ladeècripiiondelv^fMtnèreMe 
propre  du  foie  (Journal  de  Hédepiuô; 
Chirurgie  et  Pharmacie,,  an  XI). 
III.  DeseripUon:  d- un' procédé  jafuUo- 
migue  à-  l'aide  duquel  cm  peut  disse' 
quer  la  membrane  interne  du  ventri- 
cule du  cerveau  (Journ.  dç  Méd., 
€hir.  etPharm.,an.XI).IV^Pr()po- 
eiHon  sur.  la  doctrine  médicale 
d*Eippoerate,  relativement  à  lamé- 
decine  pratique^  thèses  die  la  Faculté 
de  Paris,  1804,  in-4<?.  V.  Mémoire 
sur  les  verskjésieulaireSjCOfUenant 
la  description  de  plusieurs  espèces 
nouvelles  i  et  celle  de^maladies  et  des 
(Utéralions  (organiques  auxqueUee 
donne  lieu  la  préiénce  d$  ce»  vers 
dans  le  corps  hutnain^  lu  à  la  Société 
de  la  Faculté  de  Médecine  dans  la 
séance  du  26-  pluviôse  an  XII  (dans 
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ies^Mémoh-es  de  celte  Société,  vol. 
'infr.4<>  ou  in-8<^v  imprimé  en  1805, 
mais  non  publié),  yi.  Mémoire  sur 
Tanatomie  pathologique, Mn  à  la  So-. 
ciété  de  rscole  de  Médecine,  le  6  ni- 
vôse an  XII  (  Extr/dans  la  fiiblio-r 
Ihèque  Médicale  j  tome  Xllt,  page 
iSS),^-Réponse  aux  obeervations  de 
M.  Dupuytren^  insérées  dans  le 
dernier  cahier  de  la  BibUolhèque 
Médicale,  tome  VIII,  p.  97  et  190. 
VII.  Extrait  d'une  note  sur  une  di^ 
latation  jffartieUe  dé  la  wtlvuù  mi- 
traie,  par  Laênnec  et  Fiiseau  {Bulle-; 
tin  de  la  Fac.  de  Méd» ,  an  XH, 
p.  207;  et  Biblioih,  Médie.yL.iLh 
p.  115).  yUL  Extrait  d^un  mémoire 
sur  les-  m^ànoses  (Bullelin  de  la 
facultés,  1806,  j^.  2i\  Bibliothèque 
Médicale,  t.  XII,  p.  102).  IX.  Ex- 
trait d*un  mémoire  sûr  le  Disto!a%^e 
inêersectus,  nouveau  genre  de  ver 
intestinal  (BuU.  de  là  Faculté  de 
Médecine,  1807,  p.  ^,  xl  Observa-  - 
lion  eur  %n  Mévrisme  de  l'aorte 
quia/oaitproduUla  çompressiej^  du 
canal  tharaeique  ;  lue  à  la  Société 
de  ^*Eeole  de  Médeoirre(  ioiirnai  de 
Méd*,  Ghiff.  et  Phan».,  1806»  t,.  XII  ; 
Bibliath.  Méd.,  tooj.XlV,  p.  236), 
m.  ExposUion  du  sysOUM  du  doc^ 
teur  Gall^  extrait  de  pluei^rs  ou^ 
vra^s  relatifs  à  ce  systè>me  (  BibliQL 
Méd.,i.  Xiy,  p.  312).  Xfl.  Observa^ 
Hoiie  sur  Isa  fièvres  intermUtsriles 
vermineuses  survenue^  pe:ndant  la 
eomaleseence  à  Ut  suite  d'mtres 
maladies  (Journ.  de  Méd.-,  Chir.  et 
Phdrm.y  1807,  tpmé  XIV;  Biblioth. 
Méd.\  t.  XVII,  p.  380).  XUl.  Consti- 
tution médictUe  observée  à  Paris 
pendant  lesjsixpremiersmoisçle  Can- 
née 1807,  par  J  .-J.  Leroux,  Paylç, 
Fizeau  et  ùênneiQ  (Joarn.  de  Mé4.« 
Gliir.  elPharn). ,  t.  XIV);  Cofwi*([ii(ion 
dépannée  isn(ibid.,  1813,  aoât). 
XIV.  Sur  UP£  nouvelle  espèce  de 
hernie^  appelée  par  lui.  extit^rito- 
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nëate.  Cette  hernie .  ëtai V  fbnni^è*  de 
trds  poches  :  Tune  descendait  dans  ' 
le  scrotmnl;  l'anû'e  jemootait  vei» 
les 'muscles  de  Tabdottien  par  uae 
ouverture  antre  que  Tanneau  ingui-^ 
iiah  et  s^ëtait  logée  entré  ces  otùsdes 
et  te  péritoine  ;  la  tnnçiènie  se  trou- 
vait dans  le  bassin*  Ce  mëmoireaiété 
imprimé  à  la  suite  de  la  iraduÊtion 
du  traité  des  heï'nies  de  Scarpa,  par 
M.  Cayot*  XV.  D0  angêna  peefortâi 
^ommmtariui;  Ce  mémoire,  Ib  à  la 
SodéCë  de  la  Facultéde  Médecine,  n'u 
tas  été  publié.  XVI.  De  rawcHJ^o- 
iùm  médiale,  on  Traité  du  diagnostie 
des  raaiadierdes  poumons  etdu  cœur, 
établi  principalement  à  l'aide  de  ce 
,  fibiiveau  moyen  d*èxpi^atiori,  Pa- 
ris', 1819,  t  vol;  in-80,  arec  plànch.; 
S»  édit. ,  ibid.  ^  1826,  !»  vol.  in-S«  {UA- 
eadémie  «  des  Sciences  araît  accordé 
iin  prix  de  3,000- fr«  k  la  premièpé. 
édition  d^  cet  ouvrage;  elleacoueillit 
par  un  prir  de  5,000  fr.  la  &«  édit.); 
3^  éd.,  augmentée  de  notes  par  Mé^ 
riadte  LaCnnec,  son  coa9n-gemaija« 
son  élève  et  son  collaborateur ,Paris, 
1831,  3  vol.iUrSO;  De  (ilusLaëàtieea 
fourni  «^  IHeUàmfmre  de»  StiêHm^ 
médicaleê  unassez  grandnombre  (f  ar- 
ticles, Ânaiè9nieiFa$h^k>fi0f  ÀsGCh- 
Yidé$,JSneépkàMâ9,  «té.  Le  disciaurk 
qu'il  prononça  à  l*oiiverture  de  jBon 
conrsau  Cellégede  Fraude»  eb  1-89^ 
est  imprimé  dans  le  Uime  l'ev  des  Àr* 

Î^AfmEi.  Tof.  PAfifi  (de  la>, 

1X111,534. 

LAFAYEnTTE  CMAmB-P:AtDD- 
JosEr0-Git%iB»tf'DB  iloTiBtt,  marquis 
de)  peut  être  regardé  comme  ta  pei^ 
ionnification  la  plus  complète  et  la 
plus  constante  du  principe  réYolo- 
ttônnetre  de'1789,  dé  ce  prihdpe  qui, 
après  avoir  reinué' jusque  dans  ses 
fotidemeàts  la  tteille  société  enro^ 
péentie,  s'est  retreitfpé'  ett'  1830  au 
haptémesanglautd'uHe  nouvelle  in* 


LAF 

suifectjon ,  et  dont  cinquante  ans  de 
convulÀons ,  dip  luttes  et  de  SJâcriG- 
ces,ii'on(t  pas  encore  épnisé  tontes 
les  conséquences.  Aucune  vie  corn* 
temporaine  h'est  plns^  eôonue  dans 
ses  moindres  détails.  Homme  d*actioa 
et  de  tribune ,  avide  de  publicité  el 
de  vaine  gloire,  il  a  presque  toujours 
lui-même  mis.  an  grand  jour  ses  ae* 
tiens et^es  paroles.  Ainsi,  en  présence 
de  ftiits  si  coiintis ,  d'événements  du 
plus  haut  intérêt ,  que  tout  le.  oDOnde 
a  pu  voir  et  apprécier,  rimpartialité» 
la  plus  rigoureuse  justice,  né  sont 
pas  seulement  un  devon*,  un  senti* 
ment  de  eonvenance ,  c'est  encore 
pour  y  historien  une  nécessité  que  ren- 
dent plus  impérieux  le  ton  et  l'écrit 
gàiéral  de  cet  ouvrage.  Lafeyette  na» 
quit  à  Chavâniac ,  près  âe  QrifMide , 
en  Auvergne,  le e sept.  1757 j  pende 
temps  après  la  mort  du  marquis  de 
Lafayette ,  son  père  ^  qai  «  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  ^  avait  péri  maréchal- 
de-camp  sur  le  câiamp  de  bataille  de 
Mindeni  Le  jeune  Lafayette  vint  à 
Paris  dès  Tâge  de  onze  ans ,  pour  y 
finit  au  collège  du  Jiessis^s  études 
quf  i%^r^t  tMQoqrs  incomplètes. 
Son  penchant  pour  rindépendânceet 
la 'liberté;  ce  sentiment  qui  devait 
avofr  tant  d'InfiueAee  sur  s^  vie,. se 
maniféstadans  ses  premières  leçons^ 
Il  raconta'  dans  sfea  Méramires  quev 
lersquMl  écrivait  dans- ses  oompost«- 
tkyns  scolaîstiques  des  descr1ption»dâ 
cheval,  il  admirait  ce  noble  aniiM 

'Lafayette  avait  déjà  perdu  sa  mèie 
quanid  il  ëponsa,  à  seize  ans  (11  avril 
1774),  la  seconde  fille  du  comte 
d'Ayen,  d«c  de  Noailles  ;  et  par  l'il- 
lustration de  cette  famille  autant  que 
par  ta  sirtme.  et  pat  son  riche  patri- 
m'oine,  le  plus  brillant  a venh*  lui 
fut  assuré.  !)estiné  an  premier  rang 
de  la  cour  de  Louis  XVI  «  en  crut 
eependâflil  voir,  lorsqu'il  y  parut,  a 
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la  Gérttf  de.des  m^iiièm  »  à  Fimpa'- 
tieiroede  SMHicaraatère,  qvTil  n*y  était 
pas  a  sa  place,  et  lui-roéoie  sembla 
mécontent  de  sa  position  et  repous- 
sa par  ta  libj^rté  de  son  latigageet 
lindocilité  de  sa  conduite  tous  les 
ayantages  que  lut  avait  donnés  la 
fortune.  Cependant  il  y  contracfta  une 
habitude ,  vm  yemis  de  politesse  et 
d'aifebîtité  qui  n*a  pas  cessé  de  for- 
mer le  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère, et  qu'altérèrent  à  peine  le  con« 
tactetlà  fréquentation  detantd'hom* 
mes  grossiers  avec  lesquels  il  se 
troura  plus  tard.  MaisTair  de  paix  et 
de  quiétude  queronréspiraità  la  cour 
de  Lonis^  XYI  ne  pouvait  convenir 
longtemps  à  son  impatienteimaglna- 
tîOD.  Ce  fntdans  ce  temps-là  que  vm- 
refit  en  France  les  premières  nouvel-^ 
les  de  rinsorh)câon*améric9ine.  On 
croira  fodlement  qu'il  ne  s^inquiéta 
guère  de  ce  qà'il  pouvait  y  avoir  de 
plus'ou  moins  fondé  dans  lesgriefe 
des  coloite  de  l'Angleterre  envers  Leur 
métropole.  Alors  comme  toujours  le 
besoin  d'agitation  fut  son  premier 
mobile ,  et  il  est  probable  qu*il  ne  vit 
pas  d*abord  toutes  ie^  conséquences 
d'une  entreprisé  si  hardie,  et  dans  la- 
quelle il  se  lança  si  témérairement. 
Certes  il  comprenait  bien  moins  en- 
core ce  qui  devait  en  résulter  pour  sa 
patrie,  Iqrsqu^il  se    mit  en  rap- 
port avec  Silas-DeaQe,,8ecrétaire  de 
l'agence  fédéraje  ^ .  qui  i$e  trouvait  à 
Paris,  et  lé  baron  de  Kalb,  brigadier 
des  armées  ad  service  de  France,  qui 
venait  de  se  lier  à  la  même  cause 
(voy.  £alb,  XXII,  221).  Ses  proposi^ 
tîons  furent  accueillies  par  Tageut 
américain  avec  tout  Tempressement 
qu'elles  méritaient.  Un  traité  authen- 
tique fut  signé  le  7  décembre  1776, 
par  lequel  il  reçut  le  grade  de  major- 
général  (il  n'était  eu  France  que 
simple  capitaine^;  et  il  Y  ajouta  cette 
clause  impo^iife  :  «  Aux  conditions 
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•  ci^-dessusi  jem'offise  et  promets  de 
/«servir  les;Etats-Unis  avec  lo>it  le 

•  zèle  possible ,  sans  aucune  pension 
«  ni  traitement  particulier ,  me  ré- 
^  servant  seulement  là  liberté  de  re- 
«  venir  en  Bilïope  lovsque  ma  famille 
«  ou  nïon  roi  me  rappelleront.  »  Pour 

^  mieux  déguiser  ses  plans,  Lafayétte 
cft^cuta  alors  un  voyage  en  Angleter- 
re,et  touslesétablissements,  toutes  les 
richesses  de  cette  terre  industrielle 
furentparlui  visitas  et  soij^usement 
explorés.  Mais,  si  l'on  en  croit  ses 
mémoires.  Un  sentiment  de  délica- 
tesse fort  honorable  ne  lui  permit  pas 
de  visiter  le^appréts  d'une  expédition 
qui  se  préparait  alors  coutire  rArné* 
rique  dans  les  chantiers  de  la  Tamise. 
Quoi  qull  en  soit  de  ce  scrupule ,  à 
peine  fut-il  de  retour  à  Paris  que  y 
abandonnant  sa-jeune4e9)me  en  lar- 
mes et  grosse  de  plusieurs  mois,  il  se 
mit  en  routé  pour  Bordeaux ,  et  alla 
s'eml)Sirqner  au  Passage ,  dans  le 
moment  où  le  ministère  i  sur  les 
instances  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre ,  venait  de  lancer-  contre  lui 
une  lettre  de  çadieiCe  fut  le  26  avril 
1777  qu'après  six  mois  d'attente  et 
de  préparati£ril  mit  à  la  voile  pour 
le  N6Ù veau-Monde,  Sur  un  bâti- 
ment que  lui-même  avait  frété  à  se^ 
fraià,  les  Américains  n'ayant  pu  en 
foire  la  dépense.  Il  était  aecompagiré 
du  baron  de  Kalb  et  de  tous  les  oili- 
cicrs  qu'il  avait  associés  à  sa  destinée.. 
La  traversée  fut  heureuse,  et ,  grâce 
à  un  coup  de  -vent ,  cette  petite 
troupe ,  qui  portait  dans  son  sein  le 
germe  de  tant  d'autres'  orages, 
échappa  aux  poursuites  de.  deux 
bricks  que  le  gouvernement  français 
fit  courir  après  elle ,  et  qui  probable- 
ment avaient  Tordre  secret  de  ne 
pas  ralteindre.  Après  sept  semai- 
nes de  navigation,  Lafayettç  mouilla 
devant  Georgestown ,  dans  la  Caro- 
line ,  o&  H  fut  reçu  par  |^s  officiers 
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de  rannée  amérîcaiiier  11  acheta  des 
çhe^^aux  et  parti^avee  sjx  de  îses  com- 
pagnons d'armes  poar  Philadelphie , 
où  le  congrès  de  TUnion  se  trouvait 
assemble.  Washington  campait  près 
die  cette  ville  avec  onze  mille  hommes, 
(«espropositions  da  jeune  Fraiiçais  fu- 
rent d'abord  accueillies  froidement 
et  même  avecquelquedéfîancé  par  un 
pouvoir  nouveau  et  qu'assiégeaient 
incessamment  les  demandes  d'un 
grand  nombre  d'aventuriers.  Aiusi, 
celui  dont  l'intervention  devait  avoir, 
sur  les  destinées  du  Nouveau-Monde,' 
ui^esi  grande  influence ,  eut  d'abord 
quelque  peine  à  faire  agréer  ses  ser<- 
vices.  C'estalors  qu'il  fît  parvenir  au 
Congrès  le  billet  suivant  :  «D'après 

•  mes  sacrifices,  j'ai  le  droit,  d'exiger 

•  deux  grdees  :  l'une,  de  servir  à  mes  ' 

•  dépens;  l'autre,  de  commencer  à 

•  servir  comme  volontaire.  «Un  style 
à  la  fois  si  fermé  et  si  simple  réveilla 
r^tténtioUr  Lafayette  fut  présenté  à 
Washington,  qui  le  conduisit  dans 
tous  les  forts ,  le  fit  assister  à  toutes 
ses  reconnaissances  et  lui  offrit  sa 
maison  pour  Icrgement.  Les  troupes 
de  l'Union  étaient. généralement  uial' 
i^quipées.  Washington  ayant  témoi- 
gné quelque  embarras  de  les  faire  ma- 
nœuvrer devant  un  officier  français  : 

•  Je  suis  venu  ici  pour,  appcendre 

•  et  non  pour  enseigner,  »  répondit 
;i)oàesteii)ent  le  jeqne  volontaire. 
Par  un  acte  du  31  juillet  1777,leÇon- 
grès,  prenant  en  considération  7e  dé- 
vouement de  Lafayelte  et  rUivulra- 
tiùnde$a  famille  ^  lui  confirma  le 
grade  de  major-général  qu'il  avait 
obtenu  de  $ilas-Dea ne.  La  nouvelle 
du  débarquement  d'une  expédition 
anglaise  s'étant  alors  répandue ,  les 
troupes  de  l'insurrection  traversèrent, 
la  Chesapeak  pour  marcher  à  l'enne-. 
mi  ;  et  le  11  sept.  Lafayette  assista  à 
la  bataille  de  Brandywihe ,  dont  la . 
perte  oblisea^  les.  Américains  à  éva- 
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cuer  Philadelphie. II reçut t»iebaUe 
à  la  jambe  en  s'effçurçant  de  rallier  les 
firyards,  et  faillit  être  ftut  prisonnier,. 
L'iuaction  de  l'ennemi  sauva  seule, 
danscett&cireonstanqe,  l'armécamé- 
ricaine  d'une  entière  destruction.  La- 
fayette passa  sixsemaines  àsoigner  sa 
blessure  chez  des  Frèr-çs  Moraves ,  à 
Bethléem ,  rêvant  sans  cesse  à  des 
moyens  d'attaque  et  de  diversion 
contre  les  Anglais ,  et  écrivant  tous 
•  les  jours  au  .ministère. français  des 
lettres  qirî  alors  parurenjt  sans  ef- 
fet, mais  qui  plus  tard  eurent  de 
grands  résultats ,  on  ne  peut  en  dou- 
ter. De»  qu'il  fut  rétabli  il  retourna 
au  cojubat  ,vsous  la  conduite  du  gé- 
néral Green ,  et  vei^s  la  fin  de.  no- 
vembre il  attaqua  brusquement  lui- 
même  avec  troiJs  cents  hommes  le 
camp  de  Gloucester,  <|u'il  força  les 
Anglais  d'évacuer.  Ce  petit  avantage 
lui  fit  donner  1^  commandement  des 
Virginiens.  Malgré  les  succès  récents 
de  l'armée  duNprd  et  la  capitulation 
de  Burgoyne,  jamais,  depuis  le  com- 
mencement de  ia  guerre,  la  position 
des  Américains  n'avait  été  aussi  cri- 
tique. Déjà  les  provinces  qui  s'étaient 
soulevées  contre  i'énormité  des  taxes 
britanniques  en  vpyaient. peser  sur 
çlles  de  beaucoup  plus  fortes,  et  tout 
je  pays  était  en  proie  à  des  diyisions 
funestes.  L'armée  de  Philadelphie, 
réduite  à  cinq  mille  hom tues,  man- 
quait de  tout.  Quelques-uns  suppor- 
taient avec  constance  ces  privations , 
mais  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pùlatiou  s'était  enfuie,'  et  la  désertion 
causait  dans  les  rangs  de  Tarmée  un 
vide  irréparable;LeCongrès  lui-même 
était  livré  à  des  intrigues  déplorables. 
On  voulait  à  tout  prix  qu'Û  éloignât 
Washington, .parce  que  ce  géne'ral 
avait  été  malheureux.  Dans  de  telles 
circonstances  le  dévoilement  de  La- 
fayelte ne  lui  manqua  pas.  En^dépit 
des  sédiictiôiis  ou  des  menaces  de  ses 
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ennemis  ;  le  Jeube  volofitaîre  >  inë- 
bninlable  dans  sâl'  fidélité  ',  justifîa 
pleinement  Festime  que  sa  franchiser 
et  ses  manières  Dùyertes  et  loyales 
ayaient  d*abdrd  inspfrée.  Ainsi  com- 
mença cette  touchante  amitié  doiVt  la 
mort  seule  a  pu  dissoudre  les  liens. 
Ail  mois  de  Janvier  1778  Lafayettè 
fut  chargé  du  commandement  d'une 
expëdi  tioh  sni'Ià  frontière  du  Cdn^9à  ; 
oq  mit  80us>ses  ordres  le^lgén^raux 
Conway  ,  Stafk  ;• .  et  sûr  sa  de- 
mande  on  leur  'adjoignit  le  baron 
de  Kàtb»  auqtij^ï  le  congrès  venait 
de  coûfirthèrie  grade  de  major- 
généi^K  S*étent  rendu  à  Albany, 
ii  ti^y  troâva  que  douze  cents  hom- 
mes ,  au  lieu  du  double  qui  lui  avait 
e'té  promis.  Le  tepps  était  court /ses 
moyensfaibles,  et  Fennemi  trop  bien 
disposré.  Il  renbnça  avec  peiné  à  une 
expédition  dont  Fisisue  eût  pu  être 
glorieuse;  mais  il  profita  die  son  sé- 
jour dans  cette  contrée  pour  jsé  met- 
tre en  rapport  avec  les  chefs,  tels  que 
Schuyier,  Clinton  et  cet  Arnold  >  qui 
plustarddevaittrahirsi  lâchement  la 
cause  de  l'indépendance!  Lafayétte 
assista  à  un  conseil  général,  qui  se 
tint  sur  la  rivière  de  Mohawk  »  et  au- 
quel se  rendirent  cinq  cents  sauvages 
des  deux  sexes,  bariolés  de  couleurs 
et  de  plumes ,  les  oreilles  coupées  et 
leiie^chërgé  de  joyaux.  Bien  accueilli 
fKir  cette  tumultueuse  assemblée ,  il 
en  reçut  le  nom  de  Cayewla^  ou  chef 
de  tribu;  il  eut  <lès  lors  beaucoup 
de  crédit  sur  ces  barbares,  et  par- 
vint à  en  détacher  plusieurs  de  Fal- 
liance  anglaise.  Rappelé  au  printemps 
à  Valley-Forge,  où  Washington  avait 
pris  ses  quartiers  d'hiver,  il  y  vit  avec 
joie  se  multiplier  lès  occasions  d'être 
utile;  Correspondant  toujours  avec 
le  ministère  français ,  il  était  enfin 
parvenu  à  émouvoir  Maùrepas  et 
Vergetmes.  De3  négociations  s^é- 
taient  établies  entre  ces  ministre»  et 
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Deanè ,  Arthur  Lee ,  John  Adctkns ,  et 
Fillùstré  Franklin.  Mais  ces  négo- 
ciations n'amenèrent  d'abord  qu'une 
course  insignifiante  de  quelques  vais- 
seaux de  ligne,  qui,  $ous  les  or- 
dres du  comté  ^Estaing ,  parurent  à 
Feitebouchure  de  la  Delaware  , 
tandis  que  Lafayettè  continuait  de 
prendre  part  à  touteis  les  âctjons  de 
quelqu|e  importance  oii  Farmée  de 
Washington  se  trouvait  en^gée,  no- 
tamment à  l'expédition  de  Rhode- 
Island,  à  la  bataillé  de  Monmquth  et 
à  Bàrren-Hill ,  où  sa  présence  d'es- 
prit et  son  courage  préservèrent  le 
corps  d'armée  qu'il  commandait  et  sa 
personne  même  de  périls  imminents. 
^  conduite  dans  cette  dernière  affaire 
lui  valut  des  félicitations  du  Congrès, 
qui  appréciait  de  plus  en  plus  sion 
zèle.  Voulant  alors  hâter  une  déter- 
mination de  la  part  du  ministère 
français,  LâfayètCé  sollicita  la  permis- 
sion de  retourner  en  France.  Mais 
il  tomba  malade  «  et  sa  position 
causa  uhe-vive  sollicitude.  Wasbing^  . 
ton  surtout  lui  donna  toutes  sor- 
tes dé  preuves  d'intérêt  et  d'affec- 
tjo'ki.  Au  bout  de  trois  semaines  ,^  sa 
convalescence  fkt  complète;  il  se 
rendit  à  Boston,  et  fit  voile  pour  la 
France  sur  la  frégate  F^^Zltan^e,  le 
I)lus  beau'bâtiment  de  la  flotte  anté- 
ricaitie.  Cette  traversée  faillitençore 
lui  devenir  funeste.  Un  complot,  qui 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  lé  livrer 
aux  Anglais,  fut  découvert  une  heure 
avant  son  exécution/  Il  fit  mettre  aut 
fers  trente-trois  coupables  (1),  fet 
Fordre  fut  rétabli.  L'AUiomce  entra 
au?  mois  de  février  1 779  dans  le  port 
de  Brest.  Dès  son  arrivée  àParisLix- 
fàyette  s'occupa  encore  de  la  causé 
américaine.  Franklin,  Silas  Deane 


(1}  Ce»  coupables,  ëtaieni  deg  prisonniera  ao- 
glaie  qiif  Lafayettè  ,  par  aT«r»ïon  povf  la  prené 
des  matelots  «/aval  tgénère^iseaieifl  eeiuentt  à 
pi^  nd  ré  à  bol-d  de  sa-  fVèga  té. 
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^  JohQ  idams,  sod  suecesscor, 

avaient  été  présentés  à  Loi^is  XVL 
Un  traité  étaitsignédèpùisle  6  février . 
1773  «et  l'on  y  avait  recpnna..%ue  le 
peuple  américain  était  devenu  indé^ 
pendant  par  le  faii  aeui  deja  décla- 
ration  êéparative  de  la  ^Iropolé^ 
•  Voiià ,  s'écria  La£ayette.transporté 
^e  joie ,  un  principe  de  souveraineté 
quisérarappeié  un  jour  à  la  France  !  • 
Qui  poutai(  penser  alors  .que  la  révo- 
lution de  1799  réaliserait  ce  pronos* 
ticlCe  qull  y  eut  de  remarquable  dans 
ce  traitéj  c*e^t  que  Turgot  fut  le  seul 
des  ministres  de  Louis  XY I  qui  s'op^ 
posa  à  rintervention  de  là  France» 
lUolgré  le  souvenir  des  humiliations 
que  TAngleterre  avait  fait  subir  à  son 
aïèui  par  le  désastreux  traité  dé  1763, 
Louis  XVI  .lui-.mêipe  n'avait,  cédé 
<|u*a  vec  répugnance,  et  comaoe  vain- 
cu par.  les  obsessions.de  la  plus 
grande  partie  de  sa  cour.  Tou3  lés 
«fiforts  de  Lafayette  étendirent  àés 
lors  à  pousser  Jusqu-à  ses  dernières 
conséquences  Texécution  4u  traité. 
Le  Congrès  lui  avait  prescrit  jde  ne 
pas  demander  des  troupes  auxiliaires, 
à  cause  ée  la  jalousie  qu'insi^raient 
aux  Âméjricains  les  étrangers,  etparr 
ticulièrement  le3  Français;  mais,  pré^ 
voyaiit  qu'un  renfort  serait  bientôt 
d*une  nécessité  indispensable.,  il  sol- 
licita au  contraire  une  prompte  expé- 
dition, el  fit  choix,  pour  point  de  dé>^ 
})arqHement,  de  Rhode-Island,dans 
vne  fie  abandonnée  par  les  Anglai». 
Ce  secours  se  composait  en  grande 
partie  d'officiers,  paroii  lesquels  on 
Remarquait  les  nom»  de  Ghastellux, 
Custine,  yioménil ,  iJauzun^  Ro- 
ch^mbeau,  Damas,  Lametb.,  Diï-* 
portail ,  IJoatUes ,  Berthier  ^ .  etc. 
Tous  furent  prêts  ^  partir  au  corn-* 
mencemeat.de  1780.  En  attendait 
sou  retour  f^ux  États-Unis, Lafayelte 
fqt  employé  comme'aide-major-géné- 
rai  dans  uneescadfè  destinée ,  sous 
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les  ordces  du  maréehal  De  Vaux,  a 
£iire  une  descente  sur  les  côtes  d' An- 
gleterte,.et  à  rançonner  <noproiit  des 
Amériea.ins  Bristol,  Liverpool  et  d'au- 
tres places  de  commerce.  Mais  cette 
expédition  •  concertée  avec  l'Espa- 
gne, manqua  par  le^  hésitations  de 
cette  puissance ,.  qui-  ne  se  jetait  pas 
tête  baissée,  comme  la  France, dan» 
cette  périlleuse  guerre.  Ge  fut  an  Ha- 
vre que  le  -petit-Sfe  de  Franklin  re- 
mit alors  à  Lafoyette ,  de  la-  part  du 
Congrès ,  une  épée  d'honneur  en  re- 
connaissance, de  ses  services.  On  y 
avait  gravé  les  noms  de  tous  1^  com- 
bats où  il  8'ét9it  distingué,  avee  d'in- 
génieux emblèmes ,  et  sur  le  revers , 
au  bas,d*un  croissant  lunaire,  la  de- 
vise de  r Amérique  :  Creecamuifffù^ 
Mm ,  -avec  celle  qu'avait  adoptée  La- 
fayette  en  partant  pourlè  Nouveau^ 
Monde  :  Çur  non?  Sa  médiation ,  en- 
t)ouragée  par  des  témoignages  anssi 
flatteurs,  devenait  de  plos  en  plus 
efficace.  Indépendammentde  subsides 
considérables ,  le  renfort  destiné  à 
BhodeTlsland  se'Changea  en  une'v^é- 
ritable  expédition  de  qnatce  mille 
hommes»  dont  le  commandement  fut 
confié  à  Rochambeau,  et  dont  on  dé- 
roba la.  connaissance  aux  Anglais  et 
fuême  «ux  Américain».  Lafeyette  ce- 
pendant voulut  la  précéder,  et  il  se 
rendit  à  Boston,où  il  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  enthousiasme»  Des  larones 
de  joie  mouillèrent  les  yeux  de  Was- 
hington lorsqu'il  l'annonça  i  son 
armée,  qmi  tout  entièrie  donna  d'é- 
clatantes jaarque9  de  sitisfiiction. 
Elle  se  trouvai^  alora  dans  le 
plus.fâcheux.état,  et.le  renfort  de  la 
France  ne  pouyait^arriver  pins  à 
pro]poà.  Ce  fut  le  17  juillet  que  Ro- 
chambeau débarqua  à  Bhode4s|and, 
oàiirresta longtemps  en  observation, 
tandis  que  la  principale  armée^de 
l'Union  agissait  npu»  les  ordres  de 
Washington ,  qui  avait  confié  )e  com- 
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nandem^iitdç  soiMisiiiiyt'gtfrdei  I^-? 
fayette«  Sur  le  itrape(iu.<te  cette  tiioui* 
pe,.  présent'  du  ^épérri,  (igurqiï 
tiib  caBon.  avec  <;ett»  iescriptiQD:; 
Ullima  miio,  (^îemot  regum  était 
suptn*'iiné).  A  oeUe  époque  éçl9j;9  la 
trahison  d'Âmpld^qui  peti  de  j^r$ 
auparayaot  a.v»it  deqaandé  :à  La- 
fay^tte  commuqicaUoa  des  inteH^r 
gences  qu'il  ei^tr€t$>pail  AFeo  Neii:r 
York.  Heuri^useineQt .  le  jbacquis»  ise 
défiant  d*une  pareille  demande,  s*y 
était  refusé.  Dès  ((uc.  ee.  ir9|tr<e.  fut 
passé  ilans  les  rangs  des  Anglais, 
Wasbingtan  forwa  le  projet  de  ies 
.attaquer,  ,el,i4afayette  se.chai^eâ  de 
diriger  réxj|^é4ition<  Il  marcha  ra- 
pideincnt  sue  Philadelphie ^ .à   la 

,  tête  <ie  douze  e^i^ts  hommes  d'in&nr 
teri^  ]égère;.mais  les  Anglais  s'étant 
établis  sur  laÇhesapeâk^  force  lui 
fut  de  reprendre  Je  çfaifJDinjde  Head- 
.of-Elk..ll  reçut  en  jpputé  unedépéche 
de  Washing|x)n  qui  Jpi .ordonnait 
d'aller  au  secoure  de  la  Virginie,  me- 
nacée par  Fennemi^  Son  corps  de 

^troupes,  qui  s'élevait  alors  r  ^nq 
.mide  boinm'e$,  n>aBquait  de  t^out.  De^ 
.oégociaDts.deBidtimore  lui  prêtèrent 
sur  sa  sigHature.2,0Q0  guinées  pour 
le3  premières  nécessités,  et  il  marcha 
en  toute  hâte,6ur  Richmond,  où  le 
général  anglais  Philipps  fqt  très  sur- 
pris de  le,  voir  in^aHé  lorsqu'il  se 
présenta  .pour  livrer  une  attaque.  La 
Virginie  allait,  étr^  |e  théâtre  d'ane 
lutte  décisive.  Le  comti»  de  Grasse, 
sur  les  instances  de.Wai^hingtoii  et  de 
Boobambe,nu ,  était  venu  jeter  Tâucc^ 
»  rentrée  (le  Ja  haie  delà. Chqçapeak 
ayec  de  puissants  renforts.Le  départ 
du  général  anglais  Arbu^nQt ,  qiiï 
s'était  hâté  d'aller  e<^ttvrir  New^York, 
croyant  mal  à  .propos  celto  place 
mesacée,  perqiiti  cet  amiral  de  s>- 
.yancer  sans  ob^teclQ.  et  de  «ôuper 
toute  retraite  à  }ord  <joniwaUis  du. 
dytéde  kl  mer«  Le  Id^eptembre  1791, 
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a|iiè». cinq  mois  d'habijat  nlaiMni^ 
vres/où  I^yétte„ioîot  att>baroiràe 
Stuban  et  aux  milices  viRgimepm^js, 
si;^  ienir  aà  éohes:  toiUcs*  les  fprees 
britamnqaes  ^^  il  •  oi^ra  .'sa  .joncl^on 
a^ec  Wa^ington ,  ^f|ui.  «mei»tt  le 
eorps  de^'Koehambeaù  et  ta  division 
de  Lincoln.  YorkSrTown  fut  inyestie, 
et  l'assaut  donn^  te.t4ifOOtobiie,  La^ 
fa'yette  contribua  beaucoup  «pa^.  sob 
«Miràiga  à  .enle^  ose  redoute^^hé- 
tissée  de  eaiio^s  qui  protégeail  la 
jdaae, et  elle  capitula  peu  deieurs 
après.  Cette  victoire  étai^  déçisiyi^,  H 
ellis<eBtrâtAa  la£hute  du  mîtiistèneda 
Ifirê,  North.  0ès  Ions  il  ne  fut /pkw . 
-faestioii  en  Angleterre  que  de  traiter 
avec  les  Amérieainsyde  i;-eoooéaîtré 
leur  patssaôee*  Lafayette  se  rendit  w 
<Iongrès,  et  il  y  ^reçn  avec  tQutes 
les  4émeii8tratiotis  de  ja»  reconnais* 
sance  et  de  radiniratiai , publiques^ 
Lord  (îornwllis,quVl  venait  de,vàîik- 
ercy  était  le  plus  habile  des  gépérasix 
anglais./ Dans  son.  «iéprfs  poi^r  le 
jeuije rémule  de  Washington,  iï  aicaiit 
ditinsolemmentiiue  l'enfui, ne  pou^ 
vait.-^i  échapper.»*^  jËt  peo-de  jours 
après.4lliii  fallut  rem^ttra.son  epéie 
à  cet  enfant  victorieux,  qui  refjisa  de 
la  rt^cevoir,  voulant^  pouç*  humir 
lier  .davantage  Torgueil    britanni- 
que, qu'elle  fât  ren^iise  àii  général 
ainérieaiB,doM  les  Français  n'étaient 
que\}e&  auxiliairea.  Aussitôt  qM'U 
:eut  .i!eçu  toutes  les;  instructions,  du 
Congrès^  Lafoyatte ;se.bâta  de  parUr 
pour.  la.  France ,  ph  la  plus  bnllante 
réoeptioii  i^i.tjteiidait.  Le  ministre  de 
la  goerce,  S^gur,  lui  envoyA  dès  son 
arrivée  un,brev<5t  de  mar^chalrdcr 
.oamp,  portant.la  date  du  lOoetobre, 
jour,  de  la  .09pjtuhtto^  de  Vorks* 
Town,  et  il  lui  écrivit  de  la  part  du 
rpiwae.  lettre  fort  hop.orable.  Alors, 
disant  des  poutoirs  très  étendu$  q^e 
flui  avait  donnés  le  Congrès^  il  pressa 
de  plus  en  plus  le  ministère  en  faveur 
23 
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de  hr  <9iU9eaffl^rk8lM'vet^  flenol^» 
mt  bitittdl;  4«*oiie  neoyeUe  «ipédi^ 
tioii ,  mmMtté%9wet  fÊipstguef  dit 
Boitir  ûff  ÇMxxi  sotts.let  ovdrtsibi 
oonkted'Bstahig,  pour  attaquer  lA 
JaHMi^u«'«t  «Q  porter  aarffew-Yiwkf 
d^#LàCa^ette  araHmitRiion  de  con^ 
diiira^sUîttine  fabmmef  au  Canada^ 
atttt  da  rewIvUonner  coltè  coBtitëe; 
On  ooflç^itde  quelle  épouTantefbt 
aaiii^^Angteterreèla  nowrctladvlWBà 
nés  aff(irliaj  lies  plénipoMtiaires  qin 
aatfQOvafeiit àNiis  reçurent inuBé^ 
ffiatottient  l'ordre  de  eonsentirà  tbvti 
èllMpM$limlAai)«»delapaiT  tarent 
«fijgtié»  lé  ÏO  jan^  1783.  Il  n<)  rêalà 
p\ùÉ  que  q^lqties  difli^renda  enti^ 
rAf«Hériq«e  et  l'Espagne,  qui  voyait 
flirec  une  seerète  înquMUfde  r^nlan- 
cipatroA  dis»  États-Unis*  menacer  aes 
pMtM^s  eolonîes.  Cefbt  pont  ternit'^ 
iiër  ces  diififfre^  que  Lofayetrei^e 
rendHf  luf<-inênie  à  Madrldvoti  Cbar*- 
lei9  lai  le^eçiitf(irtpolfment>aialaaiFee 
q^él^ae  défianiee.Ce  prince  était  alors 
'^aiis  i^ul  délite  Tun  de»  politique 
Ié9^t>ltta  éelaiî^  de-rButupci  Lonr* 
qu'il  avait  ^ié  question  de  oodriep  à 
tâfnyette  le  ^outemeffient  de  la  J|k 
Mâft|ue,  en  cos  de  conquête  4e  cette 
lie  ;  Ic^ietii^  aiotiarqu^  s*ëtajt  ^6rië  : 
'•Won. ifiort,  cela  ne  se  peûtpttsîîl'y 
•féfatt  ^i*e  répnblftpre,  •  ^yetm  à 
Përis ,  tûfayetté  y  eut  à  peitte Joèi 
pendant  quelques  mois  des*  appiail- 
dissemeritsdn  public,  qu'il  vauifrt 
encore  une  feis  nMer  rèéudttir  cetox 
dte  Am^r^iis.  €e  nouveau  voyagie 
fbt  pour  lui  un  véritable  tt'toinpiHl. 
'Wasttngtbn  tint*  «  tereiwontre, 
et  lui  prodigua'  dans  sa  rètreiie  de 
•Klount-Verobn  feWies  sèîns  delà 
plus  liorièrttbleliospffebliitlif.  Par  itUe 
diétiniJtrpn"sans  exemple,  le  gênerai 
'français  fui  ensuite  reçu'à- Ti^tOtf, 
dhtis'  fâ  sMIè  riiénie  du  Coflgi-^s;^ 
chacun  des  ftrize  Hais  de  fUnion 
envoya  im  dë]i«të  pour  le  coHipli* 
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nientef,  etoù  feCMigrès  Itri.  conféra 
solennélletnènl,  .à  perpétuité,  pour 
lui  et  ses-descAifdants,  le  titre  de  ci- 
toyen des  ètats-Unis.  Son  nom  fût 
donné  à  plu^ur$  villes  de  TUtrion, 
let  ll^tat  de  Vitgiiiîe  fit  présent  aux 
heUtants  de 'Paris  de  son  buste  en 
marbré,  qui  fut  inaugnré  avec  pompe 
fr'TliOtet-Ae-vftle  de  cette  capitale. 
On  femarqaa  que  dans  sob  discours 
an€ongrès,  la  véitle  de  son  départ,  il 
se  montra  moins  boihble que deeou* 
tnnie ,  et^  que  son  ton  fut  presque 
menaçant.  «  Pitisse  ee  temple  im* 
ihên^e  que  nous  venons  d'élever  à  la 
liberté,  dit-H  en  terminant,  offrira 
jàiâ^aTS  une  leçoii  aaf  'oppî:essènrs » 
tiri  exemple  ém  oppHmés ,  un  asite 
aux  droits  dq' genre  Itonainl  •  Il« 
s'efl^barqna  )i  Bostôn'aur  une  fr^ate 
que  le  ^ouveiHement  français  avait 
mise  à  sa  disposition,  et 'il  dit  an 
long  adieu  à  t^etle  tekve  d'Amérique 
qu'il  ne  devait  revoir  qu'après  trente 
ans  dé  révolutions  et  de  calamités.. 
Avant  dé  revenir  à  ï*&ris  il  "pàreou- 
irtiti' Allemagne.  A^^Berlin ,  le  grant^ 
Frédéric  et  le  pf  iiice  Hetori  le  trai- 
tèrent avec  une  extrême  bienveil- 
lance, malgré  la  frahchisé  qu'il  mit 
'à  exposer  en  toiité  occasionses  maxi- 
mes d'indéperiidauceVtde  liberté.  Le 
vîieux  roi,  qui  rayait  pénétré,  Ittf  dit 
un  jour  :  «  J*<ii  connu  un  jeune  hom* 
•^e  qui,'oprès  avoir  visité  des  con- 

•  frées  où  rifigmiient  la  liberté  et  Téga- 
«Itté  ^  voulut  étabHr  font  cela  dans 
«son  pa^s.  Savé^^vons  ce  qui  lui  ar- 

•  rivaf  —  Non  ,•  Sire.  -^   Mon- 

•  sieur,' H' fut  pèndu.i..  »  Laféyette  ne 
ëomprit  pas  la  leçon,  et  if- rapporte 
lui -rmêmé  cette  anecdote  dans  ses 
tlléràoîTes ,  comme  un  homme  qui 
ft>fi  a  JatbaH'd^êvâhé  la  profondeur, 
ihême  àpi'è^^esévéïi^meiitsqai  l'ont 
si^,W«ti  inâtKiéelll  ne  rêtalt  aloi^ 
qtt*én»art«*pnttofl  et  liberté  des  peu- 
ples^ fin  quittant  FAllisuiagnc  il  se 
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miâitdqnsie  mi\ de  la  Ffabce,  Qfia 
dié  vgir  s*it  ne  .pourrait  rien  y  fiitii 
pour  les  prot^cstants,  qui  depuis  la  < 
rëvocdtioti  dp  IVdit  de  Nantes.étaient 
privés  de  Jeurçidroi^  civils.  Selon  sa 
coutume  il  voulait  brusqu,er  des  ré- 
formes et  faille  une  révolution  ;  m^is 
Wasliington,  àqpiil  en  écrivit, .lui 
manda sagement  :•«  C'est  une  partie 
de  TaT-t  milHairis  que  de  bien  con- 
iiaitrèle  terrain  avant  de  s*yengager. 
On  a  souvent  plus  fait  par  les  ap** 
proches  en  règle  que  par  un  assaut 
à  force  ouverte.  •  Cette  obseryation 
ralentit  un  peu  l^a  fougue  du  jeune 
réformateur,  et  il  renonça  à  faire  par 
la  violence  ce  que  Louis  XVit  opéra 
de  lui-même  etsans  secolissc  peu  de 
temps  après.  Â  son  passage  à  Lyon, 
Lafayetite  refusa,  avec  une  modestie 
un- peu  affectée,  de  paraître  au  spec- 
iacle,qu  la  ibuielui  préparait  une  es- 
pèce d'ovation^  Il  arriva  à  Paris  dans 
ie^  derniers  j^urs  de  juin  1785,  plus 
d'ud  an  aprèa  'sou  départ  d'^Amérî- 
que.  ^ien  ne  peut  surpasser,  dit  ua 
^rivain  de  cette  époque,  l*en^ou- 
siasine  qu'excita  son  reto^r.On  célér 
brait  à  rhOtel-de-ville  une  faraude 
ifête.  à  roccasiou  de  la  naissance  de 
rhéritier  du  trône.  Ce  fut  là  que  la 
Qpur  apprit  l'arrivée  du  vainqueur 
de  Ccffiuwallia.  La  reii^  Marie-Ânloi- 
nettie,  par  uoe  faveur  jsans  eji;eiuple, 
Toulut  conduire  W^^  de  Lafayette 
dans  sa  propre  voiture  à  l'hôtel  de 
NoailLes,  on  venait  de  descendré  son 
époux.  Le  lendemain  il  fut  reçu  à  la 
cour  avec .  re.nipi;essèment  le  pilus 
flatteur,  et  partout  oi!i  il  se  inontra 
on  public^  de  nmobreux  applaudisse* 
ments  le  saluèrent.  Cette  épo(|ue  dut 
^étre  la,  plus  lieureuse  ^e  sa  vie.  Mais 
déjiuil  rêvait  de  nouveaux  exploits; 
déjà  il  voulait  marcher  à  d'auM;es 
guerres,  à  d'autres  révolutions.  La 
paix  universelle  dopt  jouissait  l'Eu- 
rope lie  pouvait  lui  convenir.  Il  crut 
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yoir  dans  l'Orient  quelques  ^ymptô-: 
mesd'agitations.  L'empire  turc  sem- 
blait. tout*près  4e  sVjerouler,  et  f'ofi 
pu,t  croire  qu'il  ne'&'agiràit  bientôt 
que  d'en  i)artager  les  dépouilles.  La- 
fayette, n'-en  doutant  point, -s'adressa 
à  M.  de  Saint-Priest^  qui  revenait  de 
C6nstantiQopl6,et  daiis  une  audience 
particulière  il  lui  djerr\anda  sérieuse- 
ment s'il  pensait  qu'un.Simple  parti* 
culier  (c'était  dq  lui-même^u'il  vou- 
lait parler)  pût  ^  flatter,  de  réussir 
dans  la  conquête  de  régypfe.  L'auir 
bassadeur  eutbeaucoup  de  peine  à  lui 
faire  comprendre  4}ue  l'Egypte  était 
encore  défendue,  par.desjtroupes  nom* 
breuses ,  ef  sjiirtout:par  un  corps  de 
cavalerie  fort,  redoutable,  celui  d«^ 
Mamelul(s<i  Obligé  de  cédei*  sur  ce 
point,Lalayetlo  se  rejeta  surles  Étals 
Barbaresques,^t  il  annonça  po^i^rve- 
ment  à  M.  de  Saint-Priest  Je  projet 
d'aller  s'en  empare^  pour  sou  propre 
pompte.Etc0itesil  n'y  avait  dansées 
vues  aucune  intenUoo  d'y  créerdes 
républiques  oud'y  fondçr  le  moiiisdn 
monde  la  liberté  et  l'égalité;  il  vO^^ 
lait  tout  simplement  fahre4a  conquête 
de  payséloigoés,  ety  créer  un  nouvel 
empire-,  çans  savoir  cootment  exis- 
taient ces  contrées  qu'ils voulaitsou* 
mettre,  nî  (juaUmoyeAs  elles  avaietu 
dcjlui  résister.^.Mw  de  JSaint-R-iesttut 
si  étonné,  si  mécontent  de  son  igno- 
rance ctde  sespiansridiculesyqu^il 
lui  tourna  le  dos  et  lui  ferm^sa  porte. 
Ce  fait  est  consigné  ^ans  des  n^moir 
rfss  historiques  fort  curieux  de  ce 
miiiistre,  qui  se  trouvent  manuscrits 
daiis  les  mains  de  sa  iamillc,  .et  que 
nous  a,vans  eus  sous  les  yeux  pour,  h 
réaction  de  sa  notice  (  voy.  Sk\m- 
Pribst,  XL,  ùsy  Obligé,  de  renoncer 
à  cette  chiruiTe ,.  L^^fii-yette  pré- 
senta aux  ministres  beaucoup  4*. 
plans  et.  d^entreprisi^s  que  repous^ 
toujours  rhu.raeur  si .  paciliqitè  de 
Louis  XVI.  L!hifitoire  doit  sans  doute 
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lon^r  ce  {irince  d'une  polltîqti^;  adsisi 
gage,  au^si'prudenté  ;  mais  if  est  aisd 
de  voir^tijourd'hni  que,'  ptns  éclaire 
ti  plus  prévoyant ,  il  aurait  ûd  \m* 
m(%ie  offrir  a  Lafayette  et  à  beau- 
coup de  jeunes  gùérriçrs  aussi  jâmbi- 
tieùx,  •  aussi .  turbulents  que  Ini ,  un 
ali (nient,  une  occasion  de  satisfaire 
leurs  funestfes  passions.  Peut -être 
qu'-en  fournissant  à  ces  esprits* in- 
quiets une  occasion  de  se  livrera  leurs 
goûts  dé  mouvement  et  d^gitalion, 
il  eût  évité  les  malheurs  qui  plus 
lard  l'accablèrent.  Désespéré  d'être 
obligé  de  Vivre  en  paix  et  sans  révo- 
lutions, lehëro$  des  Heust  mondes ^ 
comme  rappelaient  déjà  ses  admira- 
tianrar;  s'occupa  danS  ce  temps  de  la 
liberté  des  nègres ,  et  \\  acheta  dans 
la  Guiane  une  plantation  où  Ton  fit 
des  essais  de  culture  ^ans  esclaves. 
Cette  nouveauté  eut  peu  de  succès,  et 
îi  n'en  est  resté  aucune  trace.  11  tenta 
encore,  en  faveur  du  commerce >amé- 
rtceiin,  d'inutiles  efforts  pour  que  Ton 
âti^rimât  en  France  le  monot)ole  du 
tabac^  Plus  heureux  dans  une  autre 
oiccasion,  il  obtint  pour  ses  amis  de 
grands  avantages  dans  un  nouveau 
traité.  Un  zèle  aussi  persislarit,  aus^i 
«outënu ,  devait  être  récompensé* 
Entre  beaucoup  d'-aulres  preuves  de 
graliludeil  reÇul  un  fromàgedu  poids 
decinq  cents  livres,  que  laprovincéde 
Nant^ket  lui  fit  parvenir,  comme  un 
produit  de' toutes  ses  vaches.  Mais  ce 
qui  lui  vint  surtout  de  plus  précieux 
du  rivage  américain ,  ce  furent  les  féli- 
citations et  les  sages  avis  de  son  ami» 
l'iUustre  Washington.  Les  conseils 
^xp^lmentés  de  ce  digne  chef  nie  loi 
manqttèrettt^  jamais  dans  le  cours  dés 
oragent  événements  que  nous  'alf 
lons  décrire;  mais  souvent  il  eut  le 
^rt  de  n^en  pas  T)rofitPT,  et  ce  fut 
quelquefois  en  vain  que  Washington 
essava  dé  tempérer,  par  les  inspira- 
tions de  sa  hante  prudence  ^la  fodir 
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giie  impatiente  de  liafayettes'élançant 
vers  d'inapplieables  utopies.  Dès  lors 
plein  de  mépris  pour  ce  pouvoir, 
royal,  qui  savait  si  peu  se  faire  sentir, 
il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  lui  résister.  On  sait  avec  quel  em- 
pressement le  public  de  Paris,  ton- 
jours  si  avide  d'émotions,  se  portait 
dans  ce  temps -là^  aux  ascensions 
d'aérostats.  Lol^que  Charles  et  Ro- 
bert vbulurent  en  faire  une  dans  le 
jardin  des  Tuileries  (voy.'  Charles, 
LX,490),Louis  XVr  Çôuçin  des  crain- 
tes si  vives  sur  le  sort  de  tés  hommes 
courageux ,  qu'il  leur  fît  défendre  de 
l'exécHter,  au  moment  où  une  réu- 
nion très  nombreuse  l'attendait  avec 
la  plus  vive  impatience.  Lorsque 
M.  de  Champcenet^z,  gouverneur  du 
.  chftteau,  vint  annoncer  cet  ordre  du 
roi ,  Lafayette  dit  tout  haut  :  «  11  ne 
«4ui  suffit  donc  pas  d'être  maître 

•  sur  terre;  il  veut  encore  l'être  dans 

•  lesairs...  »  Et  se  mettant  à  la  tête 
de  quelques  jeunes  gentilshommes 
de  ses  amis;  ils  se  portèrent  vers 
le  balton,  "en  romiplrent  les  cofdes 
et:  leHîrcnt  partir...  Ainsi  procéda  à 
sa  première  émeute  i  à  sa  première 
insurrection,  celui  qui  devait  en  diri  • 
ger  tant  d*autres!  On  ^nt  que  ce 
fhit,  qui  .fut  connu  de  tout  Paris, 
ajouta  beaucoup  à  sa  popularité;' 
mais  ce  qui  doit  étonner  et  ce  qui 
caractérise  bien  l'époque,  c'est 
qiril  ne  Uir  fit  rien  perdre  de  son 
créjdit  à  la  cour.  A  la  première 
assemblée  dés  notables,  réu;n  te  pour 
aviser  aux  moyens  de  combler  lé  dé- 
ficit des  finances.  Il  faisait  partie  du 
bureau  présidé  par  te  comte  d'Artois. 
Contre  toute  apparence,  il  trouva 
moyen  de  faire  prévaloir  quelques-* 
uiles  de  ses  idées  favorites  sur  ta 
imppression  de  la  gabelle  et  la  mise 
en  liberté  des  détenus  poqr  cette 
cause.  Encouragé  par  ce  succès ,  il 
réclamai  éircore  les  droite  civils  pour 


Digitized 


by  Google 


les  protestants^  TaboUtion  (teà  let* 
très  decadiet  et  la  révision  desloiâ 
criminelles.  Après  avoir  sansmé- 
naçeinent  dénoncé  .â*autres  abiisv  il 
conclut  à  la  conroeation  d-une  as- 
semblée nationale;  mais  le  bureau 
garda  le  silence,  et  considéra  como^ 
irréfléchie  Pexpression  d'un  vceu 
qui  deux  àus  plus  .  tard  .  devait 
être  réalisé.  La  double  représentation 
éuUeri'éiai,  résolue  le  9  novem* 
bre  1788,  dans  une  seconde  asseih* 
blée  de  notables,  décida  la  révolu- 
tion. Nous  ne  discuterons  pas  jusqu'à 
quel  point  cette  grande  copamotion 
était  qécessaire  pour  régénérer  1». 
vieille  SQciétë  française.  Borpoqs-^ 
nous  à  dire,  avec  up  judicieux  lûslo- 
rien ,  que ,  sans  cette  révolutioti  « 
notre  sol  n'eût  pas  été  souillé  et 
dévasté  par  la  longue  présence  du 
crime,  par  Thornble  variétf^  de  ses 
combinaisons^  par  se^  triomi^eç, 
par  les  hommages  qu'il  sut  arra- 
cher à  la  iiaibjesse  et  par  les  hoa* 
teux  vertiges  de  la  peur;  que  l'élite 
d'une  génération  n'aurait  pa^  dispa- 
ru ;  que  L'Europe  n'eût. pas  vu  .périr 
▼iolemmient  cinq  ou  six  millions 
d'individus  ;  que  toutes  les  capitales 
des  grands  États,  et  surtout  la  nôtre, 
aiuraient  conservé  intact  l'honneur 
de  leur  vieille  indépendance  ;  qu'en- 
fin nous  ne  tremblerions  pas  encore 
à  chaque  lîeure  de  vcir  le  retour  de 
ces  jours  désastreux.On  ne  lit  pas  sans 
intérêt,  dans  la  correspondance  de 
Lafayette  avec  Washington,  les  idées 
que  les  premiers  symptômes  de  la 
révolutioji  tirent  naître  dans  l'esprit 
du  jeune  amant  de  lo  démorcratie. 
D'abord  on  le  voit  applaudir  aux 
commeifcements  de  l'émotion  popu- 
laire, occasionnée  par  les  notables 
qui,  dit-il,  «avaient  mis  le  feu  à 
loutes  les  matières  combustibles.  • 
Il  espérait  alors  ,'par  une  contradic- 
tion étrange,  que  la  France  parmen- 
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dtaii  .peu  à  peu ,  «1  iàni  grande- 
eanvulsipn^  à  une  représentation  in- 
dépenAnte,  et  par  conséquent  à  une 
dimfnulioîi  graduelle  de  l'autorité 
royaic.  Ces  vues,  qui  jetaient  sans 
doute  fort  avancées  pour  l'époque, 
paraissaient  du  moins  exemptes  d'in- 
tentions révolutionnaires  ;  mais  il  ne 
devaijt.pas  tarder  9  voir,  par  une  ci;pc« 
rienoe  malheureusement  toujours 
inutile,  que  c^  n'est  jamais  impuné- 
ment qu'on  fkit  appel  aux  passions 
de  la  muUitude.Les  premières  séa  nces 
des  Btats-Généraur "firent  pressentir 
tous  les  orages  que  leur  convocation 
devait  déchaîner  sur  la  France.  La- 
fayette, qui  y  avait  été  députa  par  b 
noi)lesse  d'Auvergne ,  ne  parut  pas 
jouer  un  rôle-  très  actif  dans  cette 
première  lutte,  où  domine  presque 
seule  la  grande  figure,  de  Mirabeau. 
Il  se  borna  à  voter  pour  que  la  vé- 
rifîcatior^  des  pouvoirs  se  fît  par  les 
trois  ordres  réunis.  Le  premier,  fait 
remarquable  de  sa  vie  parlementaire, 
celui  de  tous^iiî  ^st  deméur.é  le  plus 
célèbre  ,ikt  sa  Déelaraiiôn  deiDroUs 
dfi  V Homme  et  du  CUtxyen^  qu'il  pré- 
sentai la.séipnee  du  11  juillet  17â9, 
deux  jours  après  le  premier  rapport 
d'une'  nouvelle  constitution,  que.fit 
Mounier.  Cette  nouveauté^  emprun- 
tée au  Ùll  d'indépendance  de  t'Àtné- 
rique,  n'offrait  jguère  qu'un  as- 
jsémblage  abstrait  et  dogmatique  des 
maximes  exagérées  de  liberté  a  l'u- 
sage de  tous  les  peuples.  Le  principe 
absolu  d^la  Sfouveraincté  populaire 
n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  propo- 
sition erronée  qui  y  fût  textueUemen  t 
consacrée;  le  fait  inadmissible ^de 
régalité  entre  4ous  les  hommes 
s'y  trouvait  aussi  exprimé  comme 
une  incontestable  vérité.  La  résis- 
tance à  l'oppression  y  était  procla- 
mée comme  un  droit  imprescinptiblc, 
et ,  ce  qu  il  y  a  de  plus  îtounant 
dans  ce  code  de.  morale  poiitiqttits 
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plein  d'énonciatîons  fausses  t*t  incom- 
plètes, (fftst  que  l*(m  y  gard^un  si- 
lence absolu  sur  les  devoirs  del*hom' 
mé  envers  fa  société.  L»  Déclaralidn 
des  Droits,  placée  par  l'Assemitlée  en 
tôle  de  la  Constitution  de  1791,  telle 
qu'un  ambitieux  portique,  n'a.  pas 
cessé'  d'être  inroquéè  depuis  lors 
eomme  uh  levier  de  r^voliïliions,  et 
son  existence  n*e$t  pas  moins  liée  à 
nos  p);6miers  troubles  qu^au  nom  de 
Uîfayette  Iui-nii6me,  pour  qui  ce 
manifeste  démocratique  fut  d'ailleurs 
toujours  rpbjet  de  la  plus  invariable 
prédilection  (2).  Il  aimait ii  revendi-, 
quer.en  toute  occasion  la  part  qu'il  y 
avait  prisé,  ^et  on  Ta  vu  le  défendre 
encore  avec  beaucoup  de  chaleirt-^à 
fa  tribun^,  en  1820,  coutré  qn  dçs 
ministrejs  de  là' Restauration  (M.Pas- 
quicr),  qui  l'accusait,  lion  sans  rai- 
son, d*a^yoir  été  l'un  dés  principes 
les  plus  actifs  de  no^  perturbations 
politiquei.  Ce  même  inois  de  juillet 
1789  vit  .naître  une  inçtitution.plus 
importante  ençpreî,etqdi  n'.assure  pas 
moinà  de  célébrité  $iu  nom  de  Lq- 
fayétte,  celle  de  la  garde  nationale. 
Celte  ingtilutjon ,  qui  devait  avoir  une 
^haut^ôtsi  longue  influence,  naquit 
des  troubles  qui  ençanglantèVent  là 
capitale  dans  les  jourtiées  des  1^  et 
13  juillet;  et  c&  furent  les  électeurs, 
réunis  ou  conseil  municipal,  qui  éta- 
blirent cette  garde  populaire,  sous 
l'impréssioQ  du  danger  univèrseL 
Qua.ra|^te-huit  tnille  citoyens,  enre- 
gistrés en  un  seul  jour^  furent  dis- 
tribués en  bataillons  sous  les  ordres 
d'un  colonel  «général.  La  cocarde 
verte,  adoptée  dans  le  premier  mo- 
incnt,  fut  repouss^e  parce  que  c'était 
lîj^fivrce  du  comte  d*Àrtois,  et  reni- 
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ElâcéQ  par  les  couleurs  l'oiige  et 
leue,  celles  de  la  ville  dé  Paris.  Le 
lendemain,  la  Bastille,  laissée- sans 
défende,  fut  livrée  à  la  populace,  et 
Lafayëlt^,  vice-président  deTAsçem' 
blée  nationale,  fut  député  avec  Bailly 
et  Lally-tollendal  pour  porter  à 
rhôtel-de-ville  la  noyvellede  l'heu- 
reuse réconciliation  qui  venait  de 
s'opérer  âvéç  le  roi,  Ces  députés  lie 
manquèrent  pas  de  féliciter  les  élec- 
teurs qui  s'étaient  emparés  du  pou- 
voir si  indignement  délaissé,  et  d'ap- 
plaudir au  courage  des  Parisiens  qui 
avaient  conquis  Ja  liberté  (3).  Ce  nou- 
rean  témoigns^e  de  sympathie  pour 
la  révolution  mit  le  comble  è  la  po- 
pularité de  Lafayette.  11  fut  appelé 
d^uné  voix  uivinime  au  commande- 
ment de  la  milice  parisieirne,  qui;  le 
lendemain,  sur  sa  proposition,  prit  le 
nom  de  gcsrde  nationale  I  et  le  vi- 
comte 'de  Noailles  lui  fut  adjoint 
comme  major-général.  Le  savant 
Bailly,  qui  avait  abandonné  ses  pa- 
cifiques études,  fut  mis  à  la  tête  de  la 
niun'Cipalité,  poste  périlleûx,bieu  au 
diessus  de  ses  forces/et  qui  devait  lui 
être  si  funeste  !  Ce^  résolutions,  que 
îa  terreur  seule  put  faire  approuver 
à  Louis'XVI,  consommèrent  le  triom- 
phe de  la  révolutio^,  et  elles  ipireot 
trois  iniliions  d'hommes  à  son  ser- 
vice. Ainsi  quelques  jours  avaient 
suffi  pour  désarmer  une  monarchie 
qui  comptait  d'immenses  ressburceSy 
huit  siècles  de  durée,  et  à  laquelle  il 
n'avait  évidemment  tnanqué  danis  de 
telK's  tireonstances  qu'une  main 
plus  habile  et  plus  ferme  pour  être 
sauvée.  Le  26  juillet,  Lafayette  pré- 
senta aux  électeurs  de  Paris,  réunis 
à  rhOtel-de-ville,  les  nouvelles  cou- 


*  f9j  Hn  17<^,  Lif^rctte  atatt  faU  placer  dans  an 
<t«  Mi»  ^ppsrteméiiia  la  dèoiaratlon  dlodàpendanoe 
.aé  .|'Aii;pr.U}o%  a*fO  no  eapace.vlde  qnMI  reei^rvalt, 
(iit'Il,  à  la 'déclaralioti  des  ilroiu  do  U  France. 


(z)  Lafayette  enroya  la  pilnolpale  clé  delà  llaa- 
UU»  à  Waslitn^tMi  qnl  Ja  Al  pneleosement  enca- 
drer^sous  verra  à  l'èntréo  d«  «i  OMdaoa  49  eav 
pasdo  de  MouDÙVernoD.' 
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leor9.  natioQales»  aux^eyes  ^  fit 
^out^  le  blanc,  jiour  .établir  ^9 
différence  ave» iar,liyrëèd*Oc|[ëai^.  Il 
prédit  à  cette  jocqisipB.qiiÊ.lâ^ cocarde 
tricolore /erait  le  tpur  du  /luoiHle,  et 
que  riiistitutioD  de  la  garde  nationale 
réduirait  touâles^iivernenients  à 
ralteruatired'étrebat^tiiss'iisne  rimir 
talent  pas,  on  renversés  s*ils  osaiept 
limiter.  Ainsi  commença  le  long 
enthousiasme  deLafayetté  pour  cette 
création  qu^il  u*a  pias  ces^é  de,  re- 
gatder  coninie  une  affaire  per<- 
sonncUe,  et  qbi  fut  la  passion  de 
$e8  dernièie^commedeses  premières 
années.  11  voi^lut  alors  qd^  sa  nomi- 
nation au  commandement-général 
fût  ratifiée  pdr  runiversalité  des  cir 
toyens  de  Paris,  et  elle  reçut  en  effet 
cette^anction.  Au  mttieu  de  cette  ivres- 
se de  révolution  etde(]émocratie,iI  se 
livra  cependant  à  quelqiKs  mouve- 
ments de  générosité.  Plusieurs  hom- 
..ipes  désignés  aux  fureurs  populaires, 
tels  que  Fabbé  Cordier,  Boisgetin,  le 
générai  Turkeim,  M.  de.  Lasalle,  Mm< 
de  Fontenay-,  Besenval,  d'autres  en- 
core, lui  durent  leur  salut;  et  pour 
cela  il  exposa  quelqueCois  sa  «ie,  car 
ji*était  pas  toujours  sai^  péril  qu'il 
cootçpait  le  monstre  qu».  lui-même 
avait  tant  contribué  a  déchaîner. 
Les  ^ftirts  qu'il  parut  .faire  pour 
6V>ppp9er  au  massacre  dcEoullon  et 
de  ^iertier  furent  inutiles.;  tous  deu^ 
përireiit  presque  sous  ses  yeux«  et  il 
^  fut  de  même  un  peu  plus  tard 
d>o  malheureux  bçillanger.  C'étail 
ntnsi  que  la  popukçe  entendait  les 
droits  de  l'homme  ^1  Uplui  êoùd 
4e  $04. devoirs^  cehii  de  l*insnrre0i- 
tion;  Oi^espérédeâon:  i0^luissaflcet 
LA&yctte  voulut  alors  abdiquer;  tt 
écrivit  aux  soixante  districts  qne  «te 
i»  penple  ayant  mapqué  à  la  eonfianoe 
«  qii-il  lui  «vait  propiise,  il  .quittait 
•  un  ço$te  où  il  ne  pouTaitplus  faire 
«  kl  bien»  '0]B  otHubreaiaes  s^pplica- 
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Jloiisleooiiiurereiit.de  reprendre  le 
.c<^nnindema^  li  voulut  lûen  j 
6>nsentir«  etlà  se  termina  cette^o^ 
die.:  Si  1  ambition. et  te  vanii^.  Ii4 
firentgarder  lepouvoirdànscetlje  ôc* 
<»stoq,  au  moins  est-il  Ù^n  sArque 
•  ce  ne  fut  pas  la  co|ii4itë,  car  i)  est 
ju^e  de  dire  qneceseqtiinentnele 
domina  japiais»  Il  refusa  à  cetté^po^ 
que  unç  pnrti^4«  traitemfiQt  qui  lui 
fut  offert;  le  trouFîlot,  «(|it*3t'»  ttop 
ilevé  retotâvement  4  ^IvH  df^  maire. 
.Dans  le.  a^^m^  temps Jl  écrivait  i 
Washington  qu'îl  cçi^aUrait  le  roi , 
A  oe  prince  refiisait  la  Gensliiu^n 
i^e.  .préparait  rAsseoshlée,  niais 
qu*ii  le  défendrait  s^il  l-aeeei^ait»  et 
qafe\  considérant  <en'  quelque  spirt^ 
Loois  Xyi  cpmmtf  «ofw  pHsfimi^» 
4x;tte  circonstance  If^ttaobaU'  à  loi* 
Cf$  événementsdes  S^t^ctebreviO' 
reot  soomettrede  tels  sentiments  a 
une  «onvtelte  épmure.  Laicaose  nu 
lefrétiBKte  de4!«9^ii|^anles  joiimées 
jTut  dâ-ûs  le  repas  que  le$  gardes  dt| 
eorpsavaientdoiui^^uxiofficiers  du 
Déginient'  de  Ftandrev(4j)^  to  2  ooto* 
bre«  dans  la  sall&de  spectacle.  dtt.^à(- 
Hew  de  Versailles,  On  prét^sidittque« 
tu  nûlfteii  de  quelques  démonstrabr 
tionsindiscrète9,ila  «ocard^  nutiônalfs 
y  avait  ëtéfonlée  aux  pieds; et  Mirar 
bean. À-cette  occasion  dénooça  le 
réiae  à  là  ^tribune'  de  rAsseaiil}^ 
Utn  afiiire  grief  était  dm»  le  vofus^ne 
4i6iiif'  XVI  «Irait  4fiit^es«nclÂonner 
la  Béciaration  des  DreiiMv  JBiti&itérpâr 
4»8irumeursvle  fieuple  de  {fitfiSrd^ 
jsn  pii6ie'aÙ9souffirancesâ-ui»disettef 
moitié  réelle,  muitié  kdlk^  s^éinèul» 
se  réanit  et  se.porte  en  fofi[le<  i^isais  le 
•matinée  du  6  vers  PhôteHk-^le^  9^^ 

«r«iiiftté  ftUIré  à;V«naUl«  «a  ooiMéqQene»d'dn« 
lettre  dankUquslUi  Lalfeyeue  maDdaltla  ihlni>tèf« 
I«.pii4«l  €oii«à  par  daif  i:»n«tfte^4el»f«i^*a**i^ 
pale  d»  Pan«  d»  M  readre.à  VarMilIa*  poar  en  ra- 
mener le  rot,  projei^atiquél,  dUtaÛ-tL,  M*  éxljorUk> 
•uoMi  lîM  avaiaÉt  lut  «<teti«ipéMitMn»«^r 
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<|ue|ques  gardtè  natioihaux  dëfeB^ent 
$ans  suix^si  Lie  rassmblement,  d'à- 
ikurdc^mposë  présqiie^nîqaemént'âè 
fèinmes,  désarme  te  poste  et  slem-^ 
paréf.  de  trôi^  (6anônft  qur  quelqcies 
a^ptateurs  dégaisés  traînent  à  lenr 
sultiei.  Le  tHideùx  'cortège  âe  m^  en 
inarehe  pbur  VersaiUeà,  S6us  la  con-^ 
dttite^*un  h#or  de  la  l^ille,*  nom-.  ' 
«éMainardyaneieB huissier,  et  pliïs 
|ar«L  dief  des  égorgeurs  de  septem- 
bre (t)oy.  MAILLARD,  au  $Up|)l'.)Lâ- 
fayette,  enfin  aecouru,  rassemble  a 
la'hMe  quelque^  gardes  nationaui^, 
et  deinaïK^e  des-  instractfons  aux  re^ 
présentants  de  la  commune.  Un  déta- 
chement de  gardes-françaises  se- pré-^ 
sebte,  et  rnn  d'^nx  lui  tien|:un  dis- 
cours plein  cHandace^  dont  fa  coneln- 
9i<>u  est  quUfaut  aller  chercher  fe 
toià  Versailles -pour  ramener  à  Pa- 
ris. Srron  en  croit  ie  général  dans 
ses  Mémoires  «  sa  Tie  fut  plusieurs  fois 
m^a^éiç\  et  de  KmCés  parts  41  enten- 
dit dés  cris  de  vengeance  et  de  mprt 
contre  là  famille  royale  et  contre  lui- 
niêine.  C'est  alors  qtie  la  Comnmne 
ra'utori$a,  rinrita  même-  à  «e  rendre^ 
«  VersaWes,  et  qu'cHe  désigna  den^dè' 
ses  oietnbres  pour  Fy  afccompagtier. 
Lesf  gàdes nationaux  les  plusexal^ 
téà^cjtui^là  surtout  qi3»  étaient  dans 
ie  secret  des  ^njjorés,  s'empresse^ 
rèât  de  \kî  suivre,  etvleur  troupe, 
grossie  par  querlqnes -bandes des  fau- 
bourgs, p^r  dêsageiitsâetroiible,tôuh 
]oàrs'  si  nomlyréux  'dans  ta  i»pitale, 
<fbrma  bientôt  une  armée  qui  se  ûiri" 
geaverAi  demeure roy aie,  n*aya)it 
pas  en  appérenee  d'autre  chef  ^ue 
4e  f«énérâlis8ime  de  la  garde  natio- 
nale. Pendant  eç   temps ,  tout  le 
monde  dans  Versailles  était  en  proie 
aux  pkis  vWes  «kinnes.  Ce  fut  à 
an?è  heures  du  malin  (Jnê  fôn  y  a^ 
prit  le  départ  de  cette  bande  debri- 
gaàd$qui,sbns  le^  ordres  de  I/hiiis- 
sier  Maiilacd , «était  évidemment  des- 


Iniéft  à  consommer  le  plus  grand'dos 
çrifnes.  Xe  roi;  qui  revenait* palsibfe- 
tnent  de  Méudôii,  que  sa  police' n'a- 
vait informé  dé  rièn,  on  qui  peut*' 
être,  dans  «de  telles  circonstances, 
nr'avaitpaâ  même  une  police,  fut  tout 
près  de  tomber  <Jans  les  mains  Ad 
fhôrrible  phalange*  Dès  son  arrivée 
an  châtemi  il  n'e qt'qïîele  tenipsd'or- 
dqnner  à-  là  hâte  quelques  moyens 
de  résistance.  Ne  comprenant  pas  en- 
core toute  1'^'Cendde  du  péril ,  il  6t 
ouvrir  les  grilles,;et  à  l'instant  même 
les   brigands  s'y   précipitèrent   en 
foulé.  Les  èoùrs  en  restèrent  rem- 
plies pendant  le  reste  de  ia  jour- 
née ,  tandis  qft'une  autre  bande  ; 
qui.  s'était    introduite   dans    l'en- 
ceinte de  l'Assemblée  nationale',  se 
mêlait  aux  députés  et  interrompait 
leurs  délibérations  par  s^s  menacées 
et  ses  vociferaftions.  Il  était  dix  heu-» 
rês  du  soir  quand  enfin  partit  la  co- 
lonne de'  Lafaycttc.  Déjà  de  graves 
excès  étaient  commis;  plusieurs  gar- 
des'du  corps  avaient ^éri  en  résistant 
aux  irruptions  de  la  populace:  et 
cette  brave  troupe,,  à  qui  il  n'était 
pas  même  permrs  de  to  défendre, 
avait  été  forcée  de  se  retirer  dans  ies 
jardins.  Lafayette^étonué  et  semblant 
n'avoir  rien  prévu  de  ce  qu'il  voyait, 
fitarrêtér  sa  coh)nne,.iât  là  init  en  ba- 
taille sur  la  grande  place  devant 
le  chfttejau.  Alors  il  Icii  Ht  prêter  'le 
serment  vague,  et  si  -dérisoire  dans 
une  paréiHe  circonstance,  d'être  fi* 
<tèle  à  la   nation  t  à  la  loi  et  au 
roi ;  pnis,  suivi  de  son  état- 
major,  il  se  rendit  à  l'Assemblée  na- 
tionale, qui  restait  en  permanence 
et  qui  n^avait  pas  cessé  d'-é'trè  en- 
vahie par- la  populacci  Sens  paraître 
84rrpris  d'un  f  el^scandâle;  et  sans  vou- 
loir ymeltre  iia>  il  paria  à  sesrèoUè- 
guos  4u  ton  le  plus  calme,  leur  vanta 
les  iHMine»  dispositions  de  ses  soK 
dàts;-4^  annonça  qn'ii  allaii  chcx  le 
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roi.  Quelques  hommes^e  ça^uite, 
feigiiant  dé  regarder  eetté  démar- 
che comi&e.përkleuse,  cbfxchèreiit  à 
le  retenirVii  leur  répondit  gravement 
qu*il  importait  à  l*hoDneur  de  la 
gardé  nationale  de  donner  au  chef 
de  rÉtat  cette  preuVe  de  confiance*  4 
son  passage  dans  lès  cours,  la.  popu- 
lace resta  silencieuse.  Les  Sijiiss«s 
ayant  montré  quelque  surprise ,  il 
s^efforca  de  les  rassurer.  Vin  chevalier 
de  Saint-Louis  >  le  voyant  traverser 
rŒii-de-Bœuf,  s'écria  tout  haut  : 

•  Voilà  Cronrwell  !  -7-  Cromwell  ne 
«  serait  pas  entré  seul  ici,  >  dit  froi*^ 
dément  Lafayette*  Son  entretien  avec 
le  roi  dtt^'a  près  d*une  heure..  •  Je 
«  vieus,  lui  dit-il,  apporte^*  ma  tête 

•  pour  sauver  celle  de  Viotre  Majesté. . 
«  Si  •  mou  sang  doit  couler ,  j'aime 

«  mieux  que  ce  soit  ici  qu'aux  igno* 
«  blés  flambeaux  de  la  Grève...  •  Ce 
début  était  fort  beau  sans  doute^etil 
eût  été;  digne  de  tout  éloge  si,  comme 
Ton  ne  peut  en  douter,  il  n'eût  été 
suivi  d'une  demande  formelle  de  ve- 
nir à  Paris.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qn'en  sortant  le  général  dit  tout 
haut  qu'il  venait  d'obteqir  de  salu- 
iàires  éoncèsnons;  que  l'intention 
du  roi  était  que  ses  gardes  du  corps 
prissent  la  cocarde  nationale,  et  que 
les  gardes-françaises  lissent  de  nou- 
veau auprès  de  sa  personne  leur  an«- 
cien  service.  On  sait  que  dans  la 
même  journée ,  swc  les  instances  de 
Mouiller,  président  de  UAssemblée, 
le  faible  monarque  avait  sanctionné 
la  Déclaration  des  Droit<ide  THomme. 
11  crût  aÎBsi^voir  toutcalmé,  tout'pa- 
cifié,  .et  ils'endormilpcofondémeùt.., 
Lafayette  prétend  qu'après  avoir  vi- 
sité tons  les  postes  V  il  s'assura  au- 
près de  M.  de  Lu3tembo.urg,.eapitaiQe 
des  gardes,  que  toutes  Içs  précau- 
tions étaient  prises  et  que  tout  serait 
tranquille.' Alors  il  se  rendit  .ebcore 
à    rÂssembléife,  pour  KaB$ur£r  ses 
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collègues,  et  il  revint  une  dernière 
fois  au  château.  Ne  pouvant  parler 
au  roi,  il  s'adressa  au  ministre  Mont- 
morim  Ce  ne  fut  qù'à-cinq  heures  du 
matin  qu'il  put  entrer  à  l'hôtel  de 
Nopilles,  non  loin  du  château,  et 
qu'après  yavjoir  pris  quelque  nour- 
riture il  se  livra  an  repos  sans  se  met- 
tre au  lit.. .  Une  demi^heure.  s'était  à 
peme  écoulée,  lorsque  des  cris  affreux 
vinrent  le,  th«r  de  cette  funeste  sécu- 
rité. La  troupe  des  assassins  était.en- 
trée  par-une  grillé  demeurée  ou- 
verte; et,  dirigés  par  des  guides  tra- 
vestis, ils  étaient  près  d'î^rriver  à  la 
chambre  de  la  reine;  Deux  gardes  du 
corps  en  faction  au  pied  de  l'esca- 
lier avaient  été  percés  de  coups; 
c|ouze  4utr^,  après  avoir  longtemps 
soutenu  contre  la  horde  régicide  une 
lutte  inégale*,  se  défendaient  encore 
dans  la  dernière  salle.  Trois  d'entre 
eux  venaient  de  succomber ,  et  la 
reine,  avertie  par  le  br^iit,  n'avait  eu 
que  le  temps  de  se  sauver  4  demi-nue 
dans  l'appartement  au  roi ,  où  toute 
la  famille  se  trouva  réunie,  fuyant  de- 
vant les  assassins  dont  tout  le  château 
était  rempli.  C'est  dans  ce  moment 
enfin  que  Lafayelté  arrive,  et  qu'il  se 
met  à  h  tété-de  quelques  grenadiers, 
qui,  avec  les  gardes  dn  corps,  par- 
viennent, après  de  grands  efforts,  à 
repousser  les  brigands.  Alors, dans 
l'^effusionde  leur  joie,  ces  militaires 
se  mêlent  et  s'embrassent  aux  cris 
ûe.vivê  le  roi!  ^ve  LafayeUel  Mais 
la  victoire  est  loin  d'être  tïomplète.: 
une  populace  furieuse  remplit -en. 
core  les^ours  ;  elle  profère  sous  les 
fenêtres  du  roi  des  injures  et  des  cris 
men9çaHts,  elle  exjge  que  la  reine  se 
montre  à  ses  regards.  C'est  çn  vain  . 
que  Torr  supplie  cette  princesse  de 
s'éloigner.  •  Je  sais  le  sort  qui  m'at^ 
«tend,  dit-^lle;  mon  devoir  est  de 
«  mourir  aux  pieds  du  roi,  danS'Jes 
•  bras  de  mes  en&nts.  «  Laiiayetle 
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la  conjure  alors  <fe  paraître  avec  lui 
siir  le  balcon ,  et  elle  y  eobseirt^Ife 
pouvant  se  faire  entendre  de  la^miil^ 
titttde^  il  baise  respectueusement  «il 
main  comme  pour  annoncer  que  la 
rëconelliation  est  complète.  Aussitôt 
ie  n^m  de  Marie-Antoinette  estporté 
aux  nues  par  cette  nfén^e  populace 
qui  tout  à  ilieure  avait  tenté  de  l^é* 
'  gôrger.  fSi^^  Elisabeth,  sœur  du  roi, 
et  Mmo  Adélaïde,  sa  tante  «  félicitent 
Lafayette  de  s6»dévoueBaeRt,etdans 
leur  '  enthousiasme  ces  princiesses 
Tembrasseut  avec  efibsion,  ellcâi  le 
procliamént  leur  libérateur  ;  et  -tous 
lesgarde^dueOrpsse  r^unisseiit  à  la 
famille  royale  ^our  lui  témoigner  leur 
reeonnaissancé.  Cette  spène  fut  ex- 
ttfémemenit  touchante-,  et  Lafayette 
diit  en  êvte  péuétré.  M^s^rien  de  tout 
cela ,  il  faut  le  dire ,  ne  peut  Tab*- 
si)udrè  devant  la  postérité  des  torts 
de  cette  fatale  journée,  où  le  poète 
Delitle  a  dit  «vec  trop  de  vérité  qa*ï\ 

f  Veilla  poariM  brigands,  dvrmU  contra  son  roi. 

S'il  n^était  pas  sûr  de  sa  troupe^  il  ne 
devait  pas  là  conduire  à  Versailles; 
et  s'il  est  vrai  (|ue  ce  fut  par  cette 
troupe.et  par  loi  que  la  lauûille  royale 
réchappa  aux  assassins,  il  ùe  Test  pas 
moins^qne  c'est  aussi  psar  cette  troupe 
etparluiquelemalheureuxLottisXVI 
fut  eotmfné  prisonnier  dans  sa  capi^ 
laie.  Or,  comme  c*étaitlà  le  premier 
but  de  là  conspiration ,  il  est  évî* 
dent  qùê  ce  but  ne  fut  rempli  qu- avec 
la  participation,  du  généralissime. 
On  on  connaît  les  deploraM.es  résul* 
ta|ts,et  rbistoire  doit  en  accuser  celui 
qiîi  ,parimprévoyançe  ou  pair  des  vues  - 
coupables,  y  prit  une  Si  glande  part. 
li  a  d^plarédauS  ses  Mémoires  qu'un 
sentiment  de  délicatesse  ne  lui  per*» 
mit  pas  d'assister  au  eotiseiî  où  l'on 
délibéra  <poiir  savoir  û  le  roi  devait 
céder  aux  exigences  de  la  multitude 
en  se  reudaitt  à  Paris.  Ma.is.cetle 
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qU(^on  n'avait -ellç  pas  été  dé* 
cidée  d'a{^rès  la  proposition  qu'il 
.  en  avait  £»ite  ^u  oionarque,  et  ue 
^était~il  pas  empressé  deTaBOo»- 
cer  lui-même  à  cette  populace?  En- 
fin n'est-ce  pas  sous  ses  ordres  et  par 
son  cômmaiidemeiit  qne^leroi  fut  té- 
duit  à  cet  état  de  tiaptivité  dont  il  ne 
devait  plus  sortir?  Bieu  dans  l'his- 
toire ne  peut  être  comparé  à  ce  la- 
mentable voyage  de  six  lieues ,  qui 
dura  près  de  douze  heures,  et  qu'a- 
vec tant  de  raison  Ton^  appelé  les 
funérailles  dé  la  moiuffcbie^  A  peine 
la  malheureuse  iamilie  eut^elie  le 
temps  de  se  vétk ,  de  faire  un  léger 
repas,  que,  princes  et  prinitsesïes,  tous 
llurent  s'entasser  dans  la  même  voi- 
ture. Une  longtae  colonne  de  garde  na« 
tionale  ouvrait  la  marche,  et  aprë^elle 
venaientlèsbrigandsarmésde  piques, 
dontiiuelquè^unes  é^iient  surmon- 
tées dés  têtes  sanglantes  desigardes  dn 
<:orps  égorgés  le  matin ,  et  que  ces 
inisérabies  pe  cessèrent  jiendant  ce 
4oug  trajet  de  mettre  squ&  les  yeux 
de  la  famille  royale  (ooy.  Marie- A9- 
xoiMBTTE,  XXyil,  79:)/  Perrière  la 
vijttiure  royale  <3hemiiiaient  triste- 
ji:uînttquelques  gardes  du  corps  dés- 
armés^ qu*à  chaque  instant  la  horde 
^nguinaire  menaçait  du  ^sort  de 
4eursfrères«  et  qui  jusqu'au  dernier 
ffioqient  ne  voulieirent  pas  se  sé- 
parer de  leurs  maîtres,  ^e  loin  sui- 
vait un  petit  nombre  de  royalistes 
fidèles^  On  niarchàit  an  petit  pas 
des  chevaux ,  et  tti  çi^onne  s'arrêtait 
devant  ch«c{ue  cabttiiet  pour  donner 
au^  brigaitds  le  <teinps  de  se  désaltè- 
re^^ tandis  que.  là  luarille  tpyale , 
épuisée  de  faim  et  de  feàgue ,  n'osait 
pias  même  rédamcar  un  •  venpe  d'em. 
Ce&misétablesrciîlsèKiB^du  pain  aux 
enlants  qui  en  demandaient...  Aptes 
dix  heures  d'une  anési  pénible  mor- 
çhe  on  arrive  t^vt  à  la  barrière,  et 
ïi  fai^  encore  .faire  nne  Ittnueà  tra- 
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Vers  Ie5  crJs^t  les  insultes  de  la  po- 
pulace pour  venir'  à  l'hôtel  -  de^ 
ville  ,  où  Lafayetle  voulait  que  le 
roi  prît,  CD  présence  des  munieipaiix, 
Vengagcmenl'  de  rester  à  Paris.  11'  le 
loi  dcmaiidaune  seconde  fois  en 
montant Tescalicr,  et  le  monarque; 
qui  dans  tonte  cette  affreuse  journée 
avait  conservé  le  pins  grand  calme, 
répondit  avèc;dignîté  q<i*il  n'avait 
pas  encore  pris  de  résolution  à  cet 
égard.  Après  tous  les  ennuis  d'une 
longue  séance,  il  était  minttit  quand 
la  malheureuse  famille  fut  enfin  con- 
duite an  châteaid  desTuileries,où  Com- 
mença pour  elle  cettc'longuè  période 
de  calamités  qve  la  prison  etTéclia- 
faud  devaient  terminer.  Rien  n'était 
disposé  pour  la  recevoir  dans  cette  ap- 
tiqne  demeure  des  rois,qûi  depuis  près 
d'un  siècle  restait  inhabitéeXafayetté, 
étonné  lui-même  de  cet  al^anfion , 
ayant  dit  à  la  reine  qu'il  allait  s'oc- 
cuper «de  pourvoir  à  tout,  cette 
princesse  lui  répondit  ^dédaigneuse- 
ment :  «  Je  ite  savais  pas  que  kroi 
m  vous  eût  nommé,  l'intendant  de  sa 
•  gardé-robe.  ■Aihsi  finit  cette  ré^ 
volution  ,  cette  catastrophe ,  qui  de- 
vait avoir  pour  la  France  deS  snites 
si  funestes;  où  l'on  vit  le  géné^ 
ralissime  delà  garde  nationale  louer 
un  si  grand  rôle,  et  dans  laquelle  ce- 
pendant 11  ne  fiit  pas  le  plus' coupa- 
ble..... L'Assemblée .  nationale  elle- 
même,  honteuse  d'être  restée  impas- 
sible eb  présence  de  pareils  faits, 
donna  hypocritement  Tordre  d'en 
poursoivreJes  fauteurs;  et  une  pro- 
cédure fut  instruite  au  Châtelet. 
Beaucoup  de  témoiàsy  fui'ent  enten- 
dus, et  plusieurs  dépositions  ne  per- 
mirent pas  de  douter  que  le  duc  (î'Or- 
îéans  n'y  eût  pris  une  grande  part; 
mais  un  rapport  faità  rAssembleép.-jr 
U*  député  (Chabroud  (t^.  ce  nom ,  LX , 
366)  interrompit  les  poursuites.  Ce- 
pendant par  lesconseils  de  Louis  XVI, 
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qui  n'avait  pi nS' d'ordres  a  donner, 
et  surtout  par  les  menaces  du  gohé- 
falissime  de  la  garde  nationale ,  Je 
duc.  Obligé  de  s'éloigner,' se  rendit 
en  Angletei're ,  d'o.ù  U  ne  revint 
qùïï  Tannée  suivante,  pour  a^is- 
ter  à  la  fédération.  Làfayetle  affirme 
dans  ses  Mémoires  que  ce  prince  Ta- 
Vait  plusiéui*s  fois  fait  pressentir  sur 
Tappui  qu'il  pourrait  en  eSpérer,  s'il 
voulait  s'emparer  du  trône,  maisqne 
toujours  il  avait  repoussé  ces  propo- 
sitions. On  siaitqne  le  principal  agent 
de  ces  criminelles  intrigues,  cduî 
qui  avait  joué  ie  prehiier  rôle  dans 
les  complots  des  5  et  6  octobre  i  était 
Mirabeau.  Laiayette,  instruit  de  tout, 
en  témoigna  son  indignation ,'  et  ii 
loi  montra  dès  lors  :  un  mépris  au- 
quel le  fougueux  tribun  parut  fort 
sensible.  Dans  sa  colère  ,'il  désignait 
ironiquement  le  généralissime  par  le 
sobriquet  de  Cromicetl-GranéHiion, 
Une  des  conséquences  funestes  des  5 
et  6  octobre  fut  aussi  de  diviser  leparti 
royaliste  :  quatre  dés  plus  sûrs  défen- 
seurs de  lit  monarchie  à  TAssemMée 
nationale,  Mounier,  Lally-Toletidal , 
Bergasse ,  La  Luzerne ,  donnèrent 
leuk- démissioû ;  et  cette  Assemblée, 
qui  n'avait  pas  tardé  à  suivre  le  roi  à 
Parisj'bientôt  placée  comme  lui  sôus 
la  dépendance  dte  la  populace,  vit  sou 
influence  décliner  de  jour  en  jour. 
Cette  époq'uede'Tarrivée  de  Louis  XVi 
à  l*aris  fut  encore  marquée  par  de 
nouyeâux  crimes;  Tanarchîe  sem- 
blait êtk'é  désormais  Tétat  normal  dé 
la  France.Le  parti  du  duc  d'Orléans 
n'était  pas  anéanti  par  Téloignement 
du  prince;  des  -lettres  adressées  aux 
ministres  dénoncèrent  Texploston  im- 
minente d'une  conspiration  tendant  à 
placer  sur  ie  trône*  un  peçsoânage 
puissant  qu'elles  ne  désignaient  pas. 
Lafayette  ayant  insinué  au  roi  et  à  la 
.reine  que  le  soupçon,  ne  pouvait  re- 
garder que  le  duc  d'Orléans ,  «  il  ll'eét 
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«  pas  nécessaire  d'être  prince  «  •  dit 
Marie-Antoinette,  «  pour  prétendre  à 
«  la  couronne.-TDu  moins^madanne»» 
répondit  le  général,  •- je  ne  connais 
«  que  lé  duc  d*Orléans  qui  en  you* 
«lût.*  Les preiniers jours  de  1700 
furent  marqués  par  l'arrestation  et 
le  supplice  du  marquis  de  Favias, 
accusé  de  négocier  un  emprunt  pour 
te  compte  de  Jlfof|M>ttr,  frère  du  roi. 
Le  discours  que  .ce  prince  (voy. 
Louis  XVllK  au  Supp.)  vint  pronou;- 
cer  à  rhôtel-de-vill6,  pour  désavouer 
cet  infortuné  mandataire,  excita  Vin- 
dignaiion  de  Lafayeite,  qui  repoussa 
vivement  auprès  de  I9  reine  le  soup- 
çon d'avoir  conseillé  cette  déipar- 
cbe.  Cet  incident  paraît  ayoir  été  le 
germe  de  l'inimitié  qui  survécut  de 
part  et  d'autre  à  toutes  les  vicissitu- 
des de  la  révolution  (5).  —  C*est  à 
cette  époque  que  la  loi  sur  les.  attrou- 
pements fut  mise  à  la  discussion  de 
l'Assemblée.  Lafayctte,  toujours  plein 
de  ses  dangereuses  maximes,  fit  en-' 
core  enteiidfe  dans  cette  délibération 
une  phrase  remarquable  :  «  Pour  la 
«  révolution,  dit-i4,  il  a  fallu  des 

•  dééùrdres;  car  l'ordre  ancien  n'é*- 
«  tait  que  servitude  ;  et,  dans  ce  ea$, 
«  l'insurrtelion  est  le  plus  sainte  des 

'■•  devoirs;  mais  pour  la  constitution 

•  il  faut  que  l'ordre  tiou veau  s'aflfer- 
«  mi^e.,  que  le  calme  renaisse,  que 
«  les  lois,  soient  respectées...  >  Déjà 
il  était  lui-même  aux  prises  avec  cette 
insurrection  dont  il  avait  fait  un  dcr 
voir;  et  a  chaque  instant  on  venait 
invoquerson  pouvoir,  pour  qu'il  you- 

.  lût  bien  empêcher  de  nouveaux  meur- 
tres et  de  nouveaux  pillages.  Dans  de 
pareilles  circonstanciés  on  lui  doit  la 


(V)  Pluf  .de  qncrao^  ant  après,  en  last^  Ia- 
fa^etio  «tonoait  encore  au  fibre  coort  à  eelte  inai-' 
guation; lorsque,  à  11  trllnni«de  ta  ebambre  des  dè- 
paté«,  ll'pariaic  de.«  eet  aplomb  d'hypoerisù$ 
fliit  avait  porté  Loais  XVIll  à  êMet  à  môtel-de- 
Ville  nier  qa'll  eAt^u  aaoone  i^miBUDiealiort  areo 
inotertttsé  éijdisa-^i  Fsrrraf ...  » 


LÂF 

justice  de  dire  que  presque  toujours 
il  fil  de  grands  efforts  pour  s'opposer 
au  désordre,  et  même  que  ce  fût  sou- 
vent au  péril  de  sa  vie.  Un  jour  à  la 
tête-des  grenadiers  de  la  garde  natio- 
nale, ihdispérsa  des  attroupements  de 
la  garde  soldée,  qui  s'étaient  formés 
aux  Champs  -  Elysécs  pour  obtenir 
uiie  augmentation  de  paie^  Dans 
une  autre  occasion  il  arrêta  un  fac- 
tieux de  sa  propre  main ,  et  le  con- 
duisit au  £hàlelet,  disant  aux  gar- 
des nationaux  :.  «  Je  vais  vous  mon- 
«  trer  qne  toute  fpnc^tion  esthonora- 
•  ble  quand  on  exéculie,  la  loi.  >  Un 
autre  jour,  poussant  encore  plus  loin 
cette  maxime,  et  voulant. détruire 
jusqu'à  la  racine  toute  espèce  de  pré- 
jugée, il  fit  âs.seoir  à  table  à  côté 
de  lui  iê  frère  de  deux  liommes 
qui  venaient  d'être  pendus  comme 
fhusâairès. . .  Mais  rien  ;ne  pouvait 
lui  cendre  sa  popularité,  et  le  parti 
républicain  gagnait  du  terrain  cha- 
quejour.  Dana  l'impuissance  où  il  se 
voyait  r^uit,  i|  proposa  sérieuse- 
ment Un  jour  à  la  reine  de  rappeler 
les  gardes  du  corps  que  l'on  avait 
traités  si  indignement.,  contre  les- 
quels on  n'avait  pas  cessé  d'inspi- 
rer à  la  populace  desT  haines  qui  du- 
raient encore ,  et  qfui ,  dans  les  cir- 
constances où  l'on  était  arrivé ,  en 
eussent  fait  les  premières  victimes. 
Cette  princesse,  qiii  comprit  parfaite- 
.ment  f  ou  tcela, refusa  avec  une  grande 
noblesse  d'êtr&secourue  à  ce  prix«  Et 
ce  qui  preuve  qu'en  cet}e  circonstan- 
ce, comme  eh  beaucoup  d'autres,  les 
embarrajs  où  se  trouvait  Làfayette 
lui  faisaient  réellement  perdre  la 
tête,, c'est  que  dans  un-  mémoire 
qu'il  présenta  alors  au  roi  il  lui 
conseilla  sérieusement  1  entre  au- 
tres absurdités ,  de  détruire  le  châ- 
teau de  Vincennes,  depeur  que  les 
Parisiens  n'eussent  ta  fantaisie  de  le 
démolir   eux-mêmes,  comme  ils 


Digitized 


by  Google 


LAF 

ayaient  fait  de  la  Bastille;  Ce$t  dans 
ceterops-lâ  aussi  qtTe;yètilaiit  bakn- 
cer  Finfloence  'déjà  si  poissante  ()n 
Club  des  Jacobins^  li  fonda  ,  ^e  con- 
cert avec  BaHly,  la^ciéléde  17^9, 
appelée  plus  tard  le  Club  des  Feuil- 
lants, On  verra  combien  cet  es^ai  fut 
insuffisant  pàur  arrêter  le  torrentré- 
Tolutionnaire  alors  débordé,  et  qui 
entraînait  tout  dans  son  cours,  ta- 
&yette  lui-mémé'  avec  ses  amis.  À 
la  séancedtt  19  juin,  le  député  Lanibel 
ayant  proposé  i'abolilion  absolue  de 
la  noblesse ,  les  Lameth,  Làfayette  et 
d*autres  encore  se  hâtèrent  d'adhérer 
à  cette  proposition ,  et  ils  se  dépouil- 
lèrent sur-le-champ  de  leurs  titres^ 
M.  de  Foucault  ayant  demandé  com- 
ment on  remplacerait  ces  mois  :  Un 
îel  a  été  fcdt  noble  et  eomte  pcnr  avmr 
sauvé  VEtat  un  tèljùur;  par  ceux- 
ci,  ré^ndit  Cafayefte  :  Un  îel  a  saur 
vé  VEtat  unuljour.  11  s'éleya  en- 
suite ayec'  chaleur  contre  un  amen- 
dement de.Goupil  de  Préfeln,  qui 
tendait  à eonsenrer  le  titre  démon- 
seigneur  aux  princes  du  sang  ;  et  le 
décretd*ab6litipn  fut  rendu.  C'est  peu 
de  jours  après  qu*eut  lieu  la  grande. 
fMératioivda  14 juillet,  jour  anni^ 
yersaîre  dé  la  prise  de  la  Bastille. 
Tonte  kl  population  parisienne  con- 
courut à  cette  solennité  avec.  Tçn- 
thousia^me  dé  l'époque.  Lafeyelte 
arait  fait  décréter  la  veille  que  per- 
sonne ne  pourrait  avoir  le  comman- 
dement des  gardes  nationales  dans 
plus  d'undépartement.  Cependant  il 
se  présenta  encore  à  PAssembJée,  et 
prononça  un  long  discours  ou  nom 
de  toute  là  milice  citoyenne  du 
royaume.  Au  grand  jouril  parût  dai)s 
lé  Champ-dè^lars  à  la  léte  d^ùne  dé- 
pntation  de  dix-huit  mille  gardes  na^ 
tiondux ,  entouré  d'un  nombreux 
état-majot*  et,  suivant  sa  coutume, 
monté  sur  un  magnifique  elieval 
blane.  Ferrîères  rapporte  qu'un  hom- 
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•me  du  peuple,  ayant  feïidu  ia  Ibnle 
pouf  arriver  jusqu*au  généralissime 
que  là'sueur  inondait ^liii  présenta 
à  boirip,  et  que  Làfayette ,  ayanlt  pris 
lé  verre ,  regarda  Tiricônnu  et  but 
d'un  seul  Irait,  aux  applaudissements 
de  la  multitude.  Il  s*étatt  opposé  dans 
le  conseil  à  ce  que  la  reine  eût  part 
aux  honneurs  attribué*  au  roi;  et 
dans  la  cérémonie  il  ne  favorisa  que 
les  acclamations  qui  eurent  le  mo- 
narque pour  objet.  En  terminant^  il 
déposa  son  épéè  sur  Faute!  de  la  pa- 
trie ,  et  jura  de  défendre  la  constitu- 
tidn.  Le  duc  d'Orléans  avait  obtenu 
malgré  lui  de  l'Assemblée  la  permis- 
sion de  rcvenir.en  Frimee  quelques 
jours  auparavant;  et  ce  retouf  devint 
le  signal  des  premières  hostilités  dut 
parti' Jacobin  contrelés  constitution- 
nels^ et  particulièrement  conti'e  Là- 
fayette que  lés  clubs  et  les  groupes 
populaires  commençaient  à  désigrier 
par  le  nom  de  traître.  L'énergie  avec 
laquelle  il  se  prononça  pour  la  fé- 
.pression  des  désordres  occasionnés 
à  Metz  et  à  Tïancy  par  la  révolte  deô 
soldats  contré  leurs  officiers /fortifia 
encore  ces  dispositions  malveiJlan- 
teév  II  entretint  à  eette  époque ,  làvec 
le  marquis  de  Bouille ,  sou  cousin-, 
des  rapports  dont  le  but  paraissait 
être  de  rétablir  Tordre  et  dé  conser- 
veraU  roi  Tautorité  nécessaire.  Dans 
ces  lettres,  qui  ont  été  imprimées,  Ta^ 
mi  de  Washington  professe  une  haute 
estime  pour  les  vertus  de  Louis  XVI  ; 
mais  les  opinions  des  deux  cou- 
sins ^ient  trop  opposées  pouf  agir. 
l'une  sur  Itantre,  et  pour-qu'il  pût  en 
résulter  quelque  chose  de  profitable 
à  la  monarchie.  DâUs  ia  discussion 
sur  ledroit  de  paix  et  de  guerre ,  qui 
etit  lieu  à  l'Assemblée  national^  , 
Làfayette  vota,  pour  Topinidn  de  Mi- 
rabeau ,  avec  le  bizarre  amendement 
deChapeKer,  qui  conférait  au  cdrps 
législatifle  droit  derénnir  td  nombre 
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de  gardes  ^ationaies  .qu'^l  jugetaU. 
coATe.nai>rè  iôi^ue  ic  roi  ferait  Is 
guerre  en  personne.  Uue  fois  qousé^- 
quent  avec  les  principes  de  liberté  re* 
ligieuse  qu'il  avait  apporUfs  du  Noii- 
Teau-Monde«  LafayeUe  protégea  dans 
Qc  temps-là»  de.  tout  son  pouvoir, 
les  prjêtres.  qui  refusaient  de  prêter 
serment  à  la  no^ivelle  constitution 
du  clergé^  et  on  le  vit  permettre  dans 
sa  propre  famille  que  Ton  restât  fi- 
dèle à  [ei^*  culte.  Mais  il  m  se  mon- 
tra ni  aus$i  juste ,  ni  aus3i  généreux , 
le  28 février  t791 ,  lorsque  débrayes 
gentil^oinknés,  j)armi  lesquels  il 
voyait  dei  amis  et  mêine  des  parents, 
accourus  au  château  pour  défendre 
la  famille  royale  contre  des  ennemis 
trop  réels,  et  que  connaissait  bien 
Lafayçttc,  furent  indignement  mal- 
traités ,  diisarmés  et  expulsés  par  ses 
ordres,  qu'il  accompagna  de  cette 
phrase  ridieule  :  «  Le  roi  de  la-Con- 
«  stitution  nedoitêtreéntouré  quedes 
•  soldats  de  lia  liberté.  »  tl  y  avaitd*aut 
tant  phis  de  bassesse  à  caresserainsi 
les  passions  de  la-multitude  que,  dans 
la  même  journée ,  il  venait  d'ess.nyer. 
un  .cruel  affront  de  la  part  de  la  po^ 
pulace.dii  faubpurg  Siaint-Antoîne  j 
dirigée  par  le  fameux  Stmterre,  des- 
tiné à  lui  succéder,  et  qui ,  pour,  pre^ 
mier  exploit»  avait  eûvahi  la  forte- 
resse, de  Vinoennes  ,.et  se  mettait  en 
devoir  de  lui  faire  subir  le  même'sort 
qu'à  la  Bastille,  lorsque  le  généralisa 
sime,  s'étant  '  présenté  à  Ja  tête  de . 
ses  grenadiers  pour  s'opposer  au  dé- 
sordre ^Ajt  accueilli  Jwir  des  Cris  à 
*has.lMfay0tle!  et  ce  qu  Wut  l'affliger 
enqpre  davantage,  c'est  qu'il  eut  le 
chagrin  .d'entendre  ces  cris  pfo- 
£éres  par  la  garde  nationale  elle^ 
m.éme,  et  que  ce,  fut  eu  vain  qu'il  or- 
donua  aux  séditieux  de  sortir  des 
ràijigs.  Sa  voix, fut  ainsi  tout-h-fait 
méconnue,  et  ce  n'est  qu'avec  beau- 
Côirpde  peine  qu'il  dispersa  l'émeute, 
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qu'il^  empêcha  la  démolition,  tes 
factieux,..qul  déjà, obéissaient  à  Sau- 
ter re,  se  re|»ltèrent  sur  le  £siubourg 
iSaint^Antoine,  et  ils  essayèrent,  4iu 
velourdela  garde  nationale,  de 
fnien  disputer  l'entrée.  Quelqub 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
le  28  février^  que  ces  mêines  soUials 
jd^?a.h'6(?r(^,  dont.Lafayette  voulait 
que  Louis  XVI  fût  exclusivement  en- 
vironné, -empêchèrent^  ce  malheu- 
reux prince  d'aller  faire  ses  Pâques,et 
lui  .barrèrent  le  chemin  de  Saiot- 
Cjoud,  vociférant  des  blasphèmes 
et  de  grossières  injures.  Le  généralis 
cime  accouru  lit  de  vains  eÈ>rts  pour 
lui  ouvrir ^im 'passage;  on  Tiosulta 
lui-même,  et^^pour  la  centième  fois 
peut-être  on  méconnut  son  autorité. 
Pljiis  honteux  et  plus  affligé  sans 
doute  de  cela^'ont  pour  son  compte 
personnel  que  pour  celui  du  mo- 
narque ,  ilc  ^t  recours  à  un 
moyen  déjà  fort  u$6 ,  cehiide  sa  dé- 
missiou.  Quelques-uns  fureqt  d'avis 
de  le~  prendre  ^u  tnoi  ;  mais  encore 
une  fois  le  plus  grand  nombre  se  jeta 
à  ses  genoux ,  et  il  consentit  à  reister 
le  gardien  ou  |e  geôlier  du. pauvre 
monarque;  car  ce  n^étaitgu^re  qu'à 
ce  î*ôle  méprisable  que  se 'bornaient 
alors  lesfonetious  du  généralissime; 
et  s'il  manquait  un  journaux  précuu- 
tious  fes  plus  mimitieusès ,  les  plus 
outrageantes,,  de^.? plaintes  et  des 
injures  venaient  bientôt  de  toutes 
parts  rassailUr.  Ce  fut  Surtout  ^prèS 
l'évajsion  de  la  famille  royale  ppur  le 
tropfameux  voyage  de  Yarennes qu'il 
se  trouva  gravet^entcompro^misaux 
yeux  de  la  populace.  Çépend^t  il 
est  bien  sûr  qu'il  ignorait  tout,  et 
que ,  comme  Fa  dit  si  énergiqucment 
l'info rUinée  Marie- Antoinette  en  pré- 
sence de  i'e'chafiaud;  il  était  le  dernier 
homi^e  à  qui  la  fauiille  royale  eût 
confié  ua pareil  se(2ret. Néanmoins  au 
premier  moment  i'çxasperatiun  fut 
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extrétte  eootre  fut.;  'on  Taeeusa  de 
caDniVenoeaTeG  les  augustes  fogiiife, 
et  BoBieitf,  son  aîde^dencâinp ,  fat 
arrêté  et  .maltraité  par  la  f>opiilacé. 
Cesticiiiu'il  faut  dire  que ,  daos  de 
pureîlksdrconatinoes ,  le  gënéralis- 
nme  ne  «anqua  jinnaJ^desang^fraid 
ni  de  courage.  Seul  et  sans  escorte» 
il  s'atance  au  devant  de  la  feule  rë» 
paadue  sur  lal>tace  dégrève  ;i\  lui 
parle  avec  calme  et  adoucit  par  de«- 
grés  ses  dispositions  meuaçajttes. 
Mandé  à  rAssemblée,  il  7  parait  eu 
niûfohne;  etcetle^ârconstance»  tout^ 
è'iaitiortuiie ,  ayant  esccité  quelques 
murmures,  il  n*a  pas  Tair  de  s'en 
apercevoir  et  se  bofue  à  eonlinner 
tes  explications  que  vièçt  do  donner 
son  tieut^iani  Gouirion.  .CependaAt, 
ce  qiii  l^raU  croire  qu'il  savait  tout, 
€*est  qu*ii  demanda,  seorètement  au 
maire  de  Pariaét  àBeaubarnais  qui 
présijcbit  rassemblée  si,  dans, leur 
opimon ,  l'arrestation  duroi  et  de  sa 
famille  in^portâit  au  salut  de  l'État; 
et  que,  sur  leur  réponse  affirmative, 
il  dépêcba  aussitôt  son  aide-de>ca<9p 
Bomeuf  siu*la  routedeMontmédy .  11  a 
dit  que  depuis  ils'était  beaucoup  ap- 
plaucli  de  ce  que  Texécution  de  ses  or- 
dres, n'avait  été  d'aucune  influence 
pour  l'arrestation.  Quoiqu'il  en  soit, 
dès.que  cettéanrestatiottfut  connue,,  il 
se  présenta  à  l'Assemblée,  à  la  tête 
d'une  députatîon  de  la  garde  nation 
nale*  «S'il  est  Vrai,  dit-il,  que  le 
ealme  imposant  et  ûer  dont  le  peuple 
de  la  capitale,  a  offert  ie  spectacle 
augmente  la  ânreur  de  nos  ennemis, 
hâteiyvousdeoénsdésignet  les  lieux 
où  ils  se  trouvent,  et  que^  ie^E  premiers 
soldats  de  la  liberlé  soient  les  pre- 
miers qui  marchent  contre  le  despor 
tisme.  »  ,Quoi  que  l'on  puisse  penser 
de  la  peine  qu'il  a  dit  jsvoir  éprouvée 
en  iSppxenimt  l'ârrestafion  de  la  fa- 
tnifle  roytife ,.  la  fierté  de  ce  langage  • 
indiqué  assez  qu'aloi'stl  ne  fut  point 


LAF 


367 


lâcbë  de  sortir  d'une  po9*tipn  où  cerT 
lainement  il  ne  pouvait  rester  sans  de 
très  grands  dangers.  Au  retour  de  la 
fatale  voiture,  ses, efforts  réussirent 
à  protéger  contre  la  fureur  populaire 
les  trois  gardes-dn-corjpsqui  avaient 
aervi  de  courriers, et  qui  revinrent 
tristementattachés sur  le sié^e.  tocs- 
que  lerpifutdescéndu  aux  Tuileries, 
LaÊiyettese  présenta  à  lui. avec  les 
igards  et  le  respisct  convenable^. 
«  V.  M.» dit-4l ,  eonnait  mon  attache- 
.ment  ;  mais  je  ne  lui  ai  pas  laissé  igno- 
rer jque,'  si  elle  séparait  sa  cause  de 
eelle  Su  peuple ,  je  resterais  du  côté 
du  peuple.  <^€ela  est  vrai ,  répondit 
froidement  Louis;XVl;  vous  avezsui  vi 
vos  principes...  —  V.  M., ajouta  La- 
fayette,  a-t-elie  quelques  ordres  à  me 
donner?  •  A  une  question  si  déplacée 
elqni  pouvait  n'être  qu'un  amer  per- 
siGBage ,  le  moluirque  lit  en  souriant 
cejbte  adinirable  réponse  :  •  Il  me  seaar 
ble,  monsieur,  que  j^  suis  plus  à  vos 
ordresque  vous.n'êtes  aux  miensi* 
^uant  à  la  reine ,  il  n'est  que  trop 
vrai  que  cette  priaeesse,  épuisée  de 
fatigué  et  de  chaleur,  a^ntdemandé 
à  prendre  un  ^ain,  cette  ^âœ  lui.fut 
refusée  avee  des  expiassions  si  gros^. 
sièiea,  si  indécentes,  que  nous  nç 
pouvons  pas  les  reproduire.  Enfin 
tout  le  résultat  de  cette  miUheuretise 
tentative  d'évasion  si  naturelle^  et 
que  la  suite  des  événements  n'a  <jue  . 
trop  justifiée,  futy  pour  la  famille 
royale,  dé  rendre  plus  rigpnrQU^ 
encore  la  surveillance  a  laquelle 
die  était  soumise,  et  dojpt  Lafayette- 
continua  d'être  l'ignoMe  instrument. 
Comme  l'on  devait  s'y  attendre,  il 
ajouta  beaucoup  à  ses  mesurer  jn- 
quisitoriales.  S'étant  fait  donner  la 
liste  des  personnes  que  la,  cour  dé- 
sirait voir,  il  assujétit  toutes  ces  per^ 
aonàes  au  plus  minutieux  contrû- 
le,  et  il  ne  fit  plus  rendre  au  mopar- 
que  aMCun  des  honneurs  dus  à  la 
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rpyantc  ^  sèfondantsur.  C6  que  Lonià 
XVI,  dans  un  maiMfesle- laissera  son 
départ ,  avait  déclaré  qu'il  renonçait 
au  trône  constitutionnel.  Qu'on 
ajonte  à  tout  cela  une  foule  d'agents 
secrets ,  d'espions  sans  cesse  chargés 
d'observer,  d'épier  les  moindres  dé- 
marches; on  n^aura  qu'une  idée  iV 
eoQiplètedela  position  de  cette  mal-^ 
heureuse  famille,  pouvant  à  peine  res- 
pirer dans  le  jardin  où  il  ne  lui  était 
ipérmts  de  se  promener  .qu'un  instant 
le  matin,  avant  qu'il  fût  ouvert  au 
piiblio.  Et  il  arrivait  soaycut  ;j«e  les 
gardes  nationaux,  qui. s'attachaient 
aux  grilles  pour  la  voir  passer,  l'insul- 
taient par  les  propos  les  plus  gros- 
siers. Nous  n'imputons  pas  cepen- 
dant tous  ces  torts Ji  Lafayette;  nous 
croyons  mèine  que,  s'il  en  eût  été  le 
maître  absolu,  on  l'aurait  va  aicMRS 
d'autant  pkis  généreux  pour  laroyau- 
ié,  qu'il  commençait  à  sentir  que 
bientôt  il  lui  faudrait  se  jeter  dans 
des  bras,  s'il  voulait  échapper  à  la 
haine  des  Jacobins  qui  le  poursui- 
vaient de  plus  en  plus.  Âuct^i,  dans 
une  séancenie  T Assemblée  nationale, 
après  avoir  déclara  qu'il  regardait 
.  Louis  XVI  comme  le  meilleur  de  sa 
famille  et  le  plas  honnête  des  souvef- 
rains,  il  appuya  fortement  la  prc^o- 
sition,  faite  par  Barnave ,  de  n^in- 
.tenir  la  couronne  sur  sa  tête ,  et  il 
repoussa  avec  indignation  toutd  idée 
de  la  déférer  au  duc  d'Orléads.  L'As^ 
semblée  nationale  avait  cédé  à  l'im- 
pulsion populaire  , .  en  suspendant 
Louis  XVI  jusqu'à  es  qu'il  eût  accep- 
té ]à  Constitution/ Mais  cette  conces- 
sion ne  suffisait  pas  au  parti  républi- 
cain, qui  acquérait  chaque  jour  de 
nouvelles  forces  dans  le  public  etdans 
rAssembléie.  Déjà  il  demandait  tout 
haut  lé  jugement  du  roi  ;  et  ses  cory- 
phées, Péthion  ,  Rewbell  et  Bobes- 
picrre,  dissirantaient  à  peine  leure 
projets  régicides.  Le  IS  juillet  1791 
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Mugtiet  de-  Nanthou  ayantiprésenté , 
au  nom  d'une  t^ommission ,  un  rap- 
port sur  la  fuite  de  Varennes,  et 
ayant  conclu  à  une  absolution  gêné* 
taie,  attendu  que  le  roi  étaitinvio- 
lablê',  une  opposition  trè&  vi ve  se 
manifesta,  et  As  décret  ayant  ëiéreu- 
du  malgré  les  républicains  ^  Robes- 
pierre protesta  hautement.  iJe  lende- 
main une  discussion  non  moios  vive 
<put  lieu  sur  la-  inénie  question  aux 
Jacobins ,  et  l'on  y  décida  qu'une  pé- 
tition, râigée  par  Laclos,  l'un  des 
agents  les  plus  connus  du  parti  d'Or- 
léans, serait  stgnéépar  tous  les  mem- 
bres, pour  demander  le  rapport  dn 
décret  et  la  déchéance  du  roi.  H  fut 
en  outre  décidé  que  cette  -pétition 
serait  portée'ati  Chainp-de*Mars,  où 
les  bùn$  eitoffenî  seraient  Invités  à 
la  signer  sur  l'autel  de  la. patrie.  Le 
jour  suivant,  une  foule  considérable 
s'étant  réunie  au  lien  indiqué,  La- 
fayette y  parut  à  la  ttte  d'uadëtaehe- 
mentde  la^ardenationaleçil:  renversa 
quelques  barricades-,  et  essuya  un 
coup  de  feu  qui  ne  l'attejgifit  pas  (6). 
Le  tumulte  s'apaisa  un  instant  pour 
recommencerplusiardavec  une  nou- 
velle fureur.  Deux  invalides,  qu'une 
imprudente  curiosité  av^t  attirés  là , 
furent  égorgés  par  le  peuple.  Invité 
par  rAssiembléc  nationale  à  réprimer 
de  tels  désordre^.  Bail ly, .maire  de 
Paris ,  se  rendit  au  Ghauip-dè-Mais 
avec  nne'nômbreiuse  escorte'.  Il  fit  dé- 
ployer ie  drapeau  rouge,  et  adressa 
aux  facti<Puxles8on»mations4ne  pres- 
crivait une  nouvelle  loi.  La  muUituds 
y  répondit  par  une  grêle  de  piètres , 
et  lie  général  de  la^garde  nationale 
se  crut  enfin  obligé  de  faire  tirer 
sur  les  fjBCtieur«  Une  centaine  de  cfs 


(«)  Le  Kénéralifiloe  wt  la  générosité  éê  ttirt 
maître  en  llkerté  Pantenr  «)a  délit  ;  aato  raiiiia 
blée  natloDtle  ordonaa  ^pto  de  Joota  Mrèe  fi^l  ••• 
nU  reeharetaé  et  Ilrré  aux  trlbuntiix^  ceqvi  a^ni 
encan  r«fal(at.< 
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forcetiës  toi^bèreot  morts  <m  }>l«ss^. 
Ce  p^^iier  exemi>l6  da  fermeté  susr 
.pieDdit  poiir  quelque  temps  rdgita- 
tion ,  mais  il  excita  de  vives  ciaitiears 
contre  Lafay^tte  et  surtout  eOntre 
Bailly  qui  plus  tard. le  paya*  de  sa  tête 
(voy.  Baiixy^  111,  !238).Ia  révision 
de  la  Constitutioii  fiparnit  au  côté 
droit  de  FAssemble'e'  uoe  occasion 
de  Élire  restituer  au  roi  quelques* 
unes  de  ses  prérogatives.  Eclairé  par . 
de  telles  épreuves,  et  stihaulé  pa)*  Bar- 
nâve  que  le  retour  de  Varennes  avait 
conquis  à  la-  cause  royale,  le  parti 
CQnstitutionnel  s*étajt  eofiu,  péuétré 
de  la  nécessité  de  fortitîer  le  pouvoir. 
Louis  XVi  ayant  alors  aeÇepté  et 
sanctiopné  la  Constitution  (13  sept 
1791),  ou  crut  la  Révolution  termi- 
née, et  LaCayètte  ,iît  décréter  une 
amkiistie  générale  pour  tous  les  faits 
antériejars  ;  ce  fût  son  dernier  voté  à 
cette  Assemblée.  Privé  des  premiè- 
res qualités  de  To^ateuf,  il  n'avait 
prononcé  à  là  tribune  que  de  coui*tes 
allocutions,  et  sil  se  montra  si  sbiï- 
vept  avide  de  popularité,  s'il  recher- 
cha avec  tant  de  zélé  les  appli^u^^issè* 
inenté  du  public^  certes  ce  n*est  pas 
par  son  éloquence  qu'il  les  obtînt  ja- 
maislVaccepta  tion  de  là  Gopstitution 
et  llinstallatioh  de  lIAssemb}ée  lé- 
^slative  ntarquèrent  là  fin  de  son 
commandement.  Regardant  alprs^  sa 
mission  comme  terminée,  il  fit  sup- 
primer remploi  de  coloneT-gépéral 
de  19^  garxle  nationalie.  Le  8  oct., .il 
adressa  à  la  milice  citoyenne  unelet- 
tre  d^adieu  ;  et  je  même  joue  il  parut 
à  rHÔtel-de-Viiie ,  où  il  résigna  ces 
pouvoirs  entre  le^  mains  du  conseil- 
général.  Trois  jours  après,  une  réu- 
nion dé  toutes  lès  coixipàgnies  arrêta  ] 
quUl  lui  serait,  offert^  en  reconnais- 
semée  de  son  bon  et  loyal  compian- 
dément^  une  épée  à  carde  d*or»  por- 
tant celte  ihsêriptîon.:  A  tAFAViiTTB 

L* ARMÉE  PARISl^NNe  RfiCONnAISSAN- 
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T^,.et  qu'une  pétition  serait  adres* 
sééàrAà^oiiblée,  pXiti  ^'irtéçût 
une  itidemnitépûnr  les  tiombréùx  s^ 
crilîiies  qu'il  avait  faits.  La  munici* 
paîité ,  dé  son  côté,  frappa  ar)è  mé^ 
daille  ^n  soti  honneur,  6t  )ui.6t  pré** 
isenf,  d'une 'statuts  de  Washington  i 
chef-d'œuvre  dû  sculpteur  Houdon. 
Il  partit  aussitôt  après  pour  Y%av(r* 
niac,.où.il  demeut-'a  jusqu'au  mois  de 
décembre.  Les  honneurs  qui  lui  ta- 
rent rendus,  sur  la  route  témoignè- 
rent dé  la  popularité'  qiie  son  nom 
conservait  encore.  Le  commandant 
dé  la  garde  nationale  de^t-ï^ourçain, 
ayant  refusé  de  prépare  les  afitaes  & 
son  passade  dans  cette  Ville ,  iTut  dé- 
posé sut*-le-ehamp  par  la  garde  na- 
tionale elle-même.  Quand  Railly  sie 
vît  fôtcé  de  résigùérles  fonctions  de 
maire ,  un  grand  Uou^bf  e  d'élècteurii 
porta  Lafayette  â  ce  poste  difficile  ; 
^mais  Pé(hion  fut  nonimé  à  une  forte 
majorité,  et  ce  choit  funeste  con- 
somma la  défaitedu  parti  tonstilution- 
hel.—  Céperidaiit  lés  préparatifs  BcS 
puissances  et  ceux  des  éinigf'ês  devé-" 
l^.^ient  de  plus  en  plus  metilt^atits  ;  la 
guerre   semblait  inévitable,   trob 
àrméesi  formant  environ  eenC  cin- 
quante mille  liommes,  fûreijt  féii-* 
niés  sur  ieà  frontières  du  Nord  et  de 
l'Est;  Luckner  et  Roctiambeau  reçu- 
rent le  commandement  de  deux  de  ces 
armées:  la  direction  dé  là  troisième 
fntçonuée-à  LafayetteVDès$on  an*ivée 
â  Paris,  il  se  présenta' à  F  Assemblée, 
la  remercia  d*a  voir  joint  $on  àpproba^ 
tion  au  choix  du  roi,  lui  renduVëfà 
rhomniagedeson  dévouement  et  par- 
tit pôut  la  frontière.  BeitiiCoùp  de  ôi^ 
toyens  de  toutes  les  clasSeS,  et  sûttoift 
delà  garde «^tionale,  l'accompagné- 
ré^t  jusq\i^à  là  fcàrftère,  et  lui  dounè- 
renttoutessortes  de  tém<yîgna^esd'6é- 
timé  et  de  conGance.  Arrivé  à  Metz^  il 
établit  son  quartieif-géhéral  dans  les 
liçux  mêtûês  où  six  mois  auparavant 
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son  cousio  Bouille  avait  eu  1^  sien, 
Peudaot  tout  le  reste  de  rhi?er  il  tie 
parut  >çuère  occupé  que  dé  revues  et 
de  ces  parades  où  il  àin^ait  tant  à  se 
montrer,  sur  Sion  choral  blànç,  sa- 
luant de  la  manière  la  plus  humble 
jusqu'au  dernier  citoyen.  La  guerre 
ayant  été  déclarée  dans  léS  premiers 
jours  d'avril  ITW,  il  se  mit  en  mar- 
che et  alla  camper  avec  viogt-ciivi 
mille  hpmoiâ  de  très  belles  troùpeS 
sur  la  rive  droite  dq  la  Meuse,  près  de 
Giret,  £fyant soaavant-garde  à  quatre 
lieues  de^  là ,  dans  le^  bois  qui  entou- 
rent Phiiippeville.  Cette  position  était 
si  fausse  et  si  mal  prise  que  leis  Autri- 
chiens campés  à  Mous,  bien  que  dans 
une  infériorité  numérique  évidente, 
tombèrent  un  idatin  àrimprovistesur 
cette  avant-garde,  composée  à  peine 
àe  trois  mille  hommes,  Técrasèrent 
et  eurent  le  temps  de  se. retirer  avant 
que  le  général  en  chef  pût, en  être 
informé»  Il  accourut  au  secours  avec 
'  un  corps  de  cavalerie  lorsque  tout 
(était  ûnii  Quelques  jours  après,' il 
Alla  prendre  une  autre  position  dans 
le  camp  rebanché  de  Maubcuge, 
ayant  encore  sou  avant-garde  très 
loin  de  lui  dans  les  hoîs  de  Malpia- 
guet  et.de  Grisuel.  Encore  jine  fois 
cette  avant-garde  fut  surprise  par  le 
même  corps  autrichien  parti  deMons 
pendant  la  nuit,  Des;bataillons;en- 
tiers,  et  surtout  celui  des  yoloutaîres 
de  la  Ç0tc>d'Or,  qui  se  gardait  uïal , 
furent  surpris  et  taillés  en  pièces 
avant  d-avoir  pu,  se  fermer.  Le  géné- 
ral Gouvian ,  1  ami  dé  Lafayette ,  fut 
(ué  d'un  coup  de  canon  au  moment 
ou  il. montait  à  cheval.  Après  ces 
dei^x  échecs  peu  eon^déràbles,  il  est 
vrai,  mais  cependant  très  fâcheux 
par  Teffet  qu'ils  produisirent  sur  le 
moral  des  troupes  au  début  d'une 
guerre  qui  devait  être  si  grave  dans 
lentes  ses  conséquences ,  Lafayette 
ne  fit  rien  pour  les  réparer.  Parcou- 
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tant,  lentement  celle  frontière  des 
Ârdenpes  a  h  tête  de  ses1)atàillons 
pleins  de  zèle  et  qui  n'auraicat  pas 
iHieux  demandé  que  de  se  mesurer 
ayec  un  ennemi  de  beaucoup  infé- 
rieur en  nombre^  iln^osa  p'às  ten- 
ter cette  invasion  de  la  Belgique  que 
bumouriez  voulait  dèslors  entrépren- 
dre, qu'il  exécuta  si  facilement  plus 
tard,  et  que  Lafayette  eût  pu  accom- 
plir plus  facilement  encore,  puisque 
l'Autriche  n'avait  dans  cette  contrée 
que  très  peu  de  groupes,  et  que  si  i'ar- 
1née  française  eût  profité  de  cet  avan- 
tage, iien  fûtrésultépour  son  chef  une 
gloire  qui  eût  nécessairement  tour- 
né au  profit  delà  monarchie  consti- 
tutionnelle  qu'il  voulait  sincèrement 
défendre.  S'il  fût  entré  victorieux  à 
Bruxelles  et  à  Liège»  il  y  eût  trouvé 
son  bâton  de  maréchal  de  France,  et 
la  révolution  du  10  août  devenait 
impossible.  Ce  fut  ùnè  grande  faute 
sans  doute  que  de  laisser  échapper 
une  si  belle  occasion  ;  mais  nous  ne 
peqsons  pas  qu'elle  àppartienue  plus 
à  Lafayette  qu'aux  conseils  qui  diri- 
geaient alors  lé  malheureia  Louis 
XVL  Beaucoup  plbs  occupé  des  en* 
treprises  du  parti  jacobin  dans  Tinté- 
rîeur.què  des  mouvements  de  l'enne- 
mi, et  voyant  les  progrès  que  £air 
sait^  tous  les  jours  ce  parti,  il  présu- 
ma encore  assez  de  son  influen- 
ce et  d'un  resté  de  popularité  ponr 
adresser  à  l'Assf  mble'e  une  lettre  dans 
laquelle  il  dénonça  avec  énergie  la 
faction  jacobine  comme  l'instigatrice 
'de  tous  les  désordres'dont  les  bons  ci- 
toyens avaient  à  gémir.  «  Organisée, 

•  dit -il,  comme  un  empire  à  pari 

•  dans  sa  métropole* et  dans  ses  afG- 
«iiations,  a^ieuglément  dirigée  par 

•  quelques  chefs  ambitieux ,  cette 

•  secte  forme  une  corporation  dis- 
«  tinctè  au  milieu  du  peuple  français, 
«dont  elle  usurpe  les  pouvoirs  en 
«  subjuguant  ses  représentants  et  ses 
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«  mandataires»  €Vst  là  que^^  dans  des 
«  séances  pttbiiqiles,  Tamour  des  lois 

•  se  noinnïe  aristocratie  ttleur  in- 

•  fraction^  patriotisme  ;  là  les  assâs^ 

•  sins  de  Désillé^  reçoivent  des  triom* 
«  phesv'lés  crimes  de  Jourdan  tirou- 
«  veiît  des- panégyristes;  là  Je  récit 
«  de  l'assassinat  qui  a  souillé  la  viHe 

•  de  Metz  vient  encore  d'exciter  d'in- 
«  fernales  acclamations.  •  t^ieyette 
rappelait  ensuite  le  dévouement  avec 
lequel  11  avait  embrassé  la  ïiause  amé- 
ricaine, son  zèle  à  défendre  la  liberté 
et  la  sc^uveraîneté  des  peuplesr,  sa  fa- 
meuse déclaration  des  Droits,  eàfîn 
le  langage  indépendant  qu'il  avait 
fait  entendire  dans  toutes  les  ocea'- 
sions.  II  adjnraitrAssemblée  de  rér 
tablir  l'égalité  civile  et  la  liberté  re^ 
ligieuse  sur  ses  véritables  bases ,  de 
faire  respecter  le  pouvoir  royal  et 
d^anéantir  le  règne  désoi^anisateur 
des  clubs  et  des  sociétés  secrètes.  La 
lecture  dé  cette  espèce  de  manifeste 
excita  une  vive  rumeur*  Le  côté 
droit  seul  y  applaudit  et  en  fit  dé- 
créter l'impression  ;  on  garda  au  côté 
gauche  un  silence  qui  fit  place  aux 
murmures,  lorsque  quek|Ue^  voix 
s'élevèrent  pour  demander  quelle 
fût  envoyée  aux  départements.  Les 
Girondins ,  par  Torgane  de  Vergniaud 
et  de  Guadet,  s'^orcèrent  d'alairmB* 
leurs 'Collègues  s^r  les  dangers  que 
pouvaient  faire  courir  à  la  liberté  de 
pamlles  remontrances,  de  la  part 
d'un  ctief  militaire ,  et  tls  exprimè- 
rent des  doutes  hypocrites  sur  l-au- 
thentîcité  de  la  signature,  deman- 
dant qu'elle  fût  renvoyée  à  un  co- 
mité, Bfiaque  l'Assemblée,  direntoils^ 
pût  venger  le  général  du  lâche  qui 
s'était  couvert  de-  son  nom.  i/As* 
semblée,  saisissant  cette  espèce  de 
déclinatoire  pour  terminer  une  dis- 
cussion embarrassante,  adopta  la  prpo' 
position  de  Guadet.  Mais  des  faits 
t^us  graves  encore  firent  bientôt 
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oublier  cçlui^Hi;  et  la  journée.^  20 
juin,  àtt  une  vite  populace  V^int  atta- 
quer, insulter  le  roi  d^ns  son  palais^ 
ne  justifia  que  trop-  les  pressenti- 
ments de  Lafayette.  Ses  anii»,  ùôtaa%- 
ment  Dupont  de  Nemours,  ]ui.<ayant 
mandé  que  cet  attentat  avait  produit 
dans  le  public  un  sentimeiitde  réaç-' 
lion  monarchique  assez  vif,  et  auquel 
sa  présence  à  Paris  donnerait  une  im- 
pulsion décisive,.U.n'b.ésita  pas>  et» 
malgré  les  avis  timorés  de  Luçkneri^il 
parut  à  la  barre  législative,  avouant 
hautement.lalettre  qui  avait  été  lu0 
en  son  n6m>  et  déclarant  ^u'il  était 
chargé  par  tpus  leà  corps  dè^on  ar^ 
méç  d'improuver  les  insultes  laites 
au  roi,  demandant  la  destruction  de 
là  secte  dont  les  diseussions  publia 
qoes  ne  dévoilaient  que  trop  les 
atroces  projets.  Cette  courageuse 
harangue  fut  aceueillte  Dv.ec  eu- 
thousiasme.  par  le  côté  droite  et  dans 
un  morne  silence  par  le  côté  gauoheir 
Guadet,  prenant  encore  une  foi^  te 
ton  .'de  rironie,  attribua  d'abord  .1« 
présence  du  général  a  là  débite,  h  là 
disparition  de  nor  ennemis.,.  Puis^ 
rentrant  dans  le  vrai,  il  blâma  sa  dé- 
marche comme  Une  désobéissqnee» 
une  violation  de  la  Constitution ,  et 
demanda  que  le  miiiistre  delà  guerre 
Mt  interrogé  pour,  sa  voir  s'il  lui 
avait  donné  la  permission  de  venir 
à  Paris,  flamond  prit  k  défense- de 
Lafàyéttét  et'  il  parla  avec  force  de 
ses  longs  services  pour  la  liberté.  A  la 
s.iîitéd'un  débat  vif  et  tumultueux^la 
proposition  de  Guadet  fut  rejetée  à^inè 
majorité  de  cent  voi^^  Mais  la  haine 
des  Girondine  pour  Lafayette  ne -fit 
que  s'augmenter;  elle,  avait  enclore 
une^autre  caus0  que  la  fermeté  cbur- 
rageuse  ^vec  laquelle  il  signalait 
leurs  complots  comme  ceux  des  Ja* 
cobins,  dont  ils  étaient  alors  Aen 
alUésr  Les  meneurs  de  ces  deux 
^actions  connaissaient  ïk  plan  qu'il 
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^és  àêpvHM  <eofl»tkatioBneljB  ^nr 
.soii9tralpe  Louis  XVI  à  leurs  .prq»- 
J.iets.  D'après  e^  i^las,  le  téi  devait 
^  rendra  à  l^AsiemUëe,;  aciciHn'pagBé 
dtt'^rfrat  de  rarmée'dn  peàtre,  el 
ànnbâcér  rinleiitioii  de  se  i*$tiferà 
GoMpî^goe,  (Hans  4a  disbRce  où  il 
pouiratit  aller  «ans  enMndrela  Co»- 
slitutibn.  Danséette  réside&ce,  k 
^rdé  tiatfoiialeret  deux  ré^œeftts  d^ 
«ahasMura,  doat  le  gënëval  ëtîdl  sûr, 
4Busse&l  entouré  Loais  XVi  >  fqi 
aurait  adressé  iioé  proclamation  a 
«es  frer^s  et  aux  émigrés  pour  les 
exhonfer  à  le  rejoindre  sur  \^  <^1  ^de 
4a  patrie.  Alors  lui^-tnéme  se  fûtdé^ 
«larë'prét  à  iaaatÏMrcoBtvetVeiHiem 
ébmmun ,  pour  défendre  la  iCônstito^ 
lion  i(7).  Puis  11  saciidt  ^rentré  daçs 
l^ris^  lorsque  ces  diapositions  att<- 
Ttfient  déponcefté  les  espérance  oo»> 
|iM>les,  et  Tsméné  le  calme  et  le  >b^ 
err^.|Bn  quittaDt  FAsseinblée»  La- 
iliyette  se  rendit  efaea  leitiiiy  qui  l'aé* 
eueitlitaVeebienvdllanee,  maii  B^et 
téserte*  11°^  ÉKsabetbtfi^ésêBte^ 
«ette  eo^eTue,  co^âra.  son  frère  cfe 
se  jeter  dans  lè$  bras  du  seul  àmipkmi 
^i  pât  lé  sattvei'  ;  mais  4a  reiiie,  aiir 
^ie  par  laot  de  fâobenx  sQurenits, 
ct'se  défiant  toujours  deLaiaTetté^ 
•'était  déjà  pronoAcé^  arec  Covcé  cen- 
tre toute  teutatrÎBC^  d'évasion  à  la* 
sfueUo  il  aurait  part,  déclarant  qu'elle 
aknait  mieux  mourir  que  de  lui  de- 
iKûir  son  salut.  Louis  XVI  ^  eon- 
Ututê  de  luidire  qu'il  né  voyait  plus 
d»  sûreté  que  dan^  kr  €oBstitut|onf 
'Ainsi  ee  fittenyainqu'ilcbercl^  A 
Coûter  d'une  jrevaie;que  la.ipi  pa»* 
aaille.  lendemain  pour  rendre  que^ 
qi|e  énergie  aux  Ipuons^cûtoyens  :;!« 
ôoor.s'opposfi  à  toute  intervenir 


'  fi)  Qfi^qmf  méAortoKrtpliMfljMMnt  ae«i  m9* 
fti0iii.olr^^  de  I^ftftï^lte  9Af4A9^  }f  «ilen^  nu  oe 
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desa  part •  et  iLs'^oigna  le  déses* 
.|>oir  dans  k;QÔwr.  Durant  ce  court 
s^'our  à  .'Paris,  uiie  afflueoce  consi* 
dénbie  i'ëtait  pojttée  sur  s^^.pi^  ;  les 
oris  dé  viv4  Lc^y$u4!  nWaient  pas 
cessé  de  retentir  sur  son  paçsa^e,  et 
I^  garde  nationale  lui  avîkit  fourni 
un  postr  d'honneur.  Ce  furent. les 
(femiers  spïq^irt  de  cette  popu|ari|é« 
Uée  sur  les  ruines  de  la  Ba^Ulle,  et 
qui  devait  bientôt  'e^ir^r.,  }\  partit 
m  «xhof  tant  les  officiera  de  la  garde 
nationale  k  .maintenir  f ordre,  et 
iaiasa  u«e  lettre  à  l'Assemblée ,  daps 
iaque^Ue  il.^dénonçàit  les  ^cliiÈuxav^ 
unfi.nouvplle  âi^rgie.  Sa  démarche 
n!^vait  >rèndu  au  pouv<»r  j^iEécntif 
qu'une  vigueur  pasaagi^.;  lenîaiie 
^t  le  i^rocnreur  dç  la  êommune  furent 
auspendiis  pour  leur  conduite  nu  ^ 
juin';  maisla^tt^illaniaie  A$3enabllép 
annula  biçntdteetted<^ci$ion.  Revenu 
A  69n  aimée,  Lafoyette  voulut  tenter 
un  decniet  effort-  Il  pensa  «vee  rai^ 
aon^  mais  irop  taçd  ,•  qu'une  victoire 
pourrait  cban^er  l'opinip^n  i^Uqties, 
«t  U  ât  proposer  à  Luckber ,'  par  aon 
ami  BureaOït  df  P>usy»d*attaq«er  l^ 
Autrichiens  à  Jemm^^es.  L4B%<^U^ 
prétend,  daua  ses  Mémoires,  que  W 
inarécihal  ae  reftisa  A  cette  proposi*- 
tion;  mais  il^n'était  pliu^  tanipa  ;  la 
çjoaliti#n  v^enirit  de  înet^:a  en  moaver 
înenl  un^  nombreuse  armée,  que  le 
roi  <^  Prusse  dix^es^t  lui-  mâme^  el 
ks  cnuemfe  de  l'intérieur  pressaient 
de  plus.en.plus  dans  a<es  derniers  re^ 
traacheineuts  le  trOne  côustitutioii- 
neU  Le  nom  de  Lafayetle  était,  laé- 
lé  à. tontes  km»  aKtaqnea>  ^t  il  se 
passait  p^u  de  j(wrs  aans  qu^une 
dënonûtilition  daiàa  lesi  dubs  oo  A 
la  barre-  de  l'Assemblée  le.  signala 
Aiomme  un  Uraîtm,  «ooime  un.  SfU» 
oii  UB  CromwélL  Ces  ^énonciaiioiis, 
accïksiliies  par  lea  tr^mnesetuiie  paiN- 
tiè  de  TAssembléè;  ne  (ardèrest  pas  à 
réncontiCrdfi  phUutmposanAa^guues 
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dimsleii  dëpàtéS'VergBlMd^lDèlaoi*-^ 
day ,  q»i  prrônoïkcènrent  lufles  dangers, 
deiafpaflrie  de  longs^diseburs  où  il9â^' 
lèareut  eticobe  lé  nom  de^ttwmmiei^. 
qui ,  dirent-ils?,  te  erèil^le  ehéfttuw 
fcsetim  âioimil^U  qmlHnéifémentv 
Dairè  eMb  oceasioir  Làfôyetïe  ftit 
défendu  paf  Mïilhieu  Duitfdd;  «Gef 
«général  ne  serait  pas  d^ne,  s'iÉcria 
«  ise\\x\'<ày  d*dtre appelé  le  hërosde  la" 
«^Hbèrtéysi,  odttime  W^bMngtDD^^n 
«  modèle,  tt  iiélmvair}à<i4a'iflttISele 
«  (âIieé^del%^titHdb-^^aifev«» 
Dans  ladidetiis^on  qoi  s'b^yrit^Héi-' 
qnes^^joiM  abrèë;  âOr  F«  dèinJ^^nde  dèT 
Vergniatid^  révéque  eo^titûtîéttfiéfl 
Toffié  Tallàqlra  sivèc^iâ'de  viorèncê 
eâtiore.  «Un^eâf  généfmlxIdJt^if/otK 
«  bKailt  qra  est  en  fffésënee  <fe  Ti^^ 

•  nemi,  moftls  oOcnpéde  la  nééessfté^ 
«  de  vaincre  quëdela  passion  dé  JcrâMri^ 

•  un  grand  rôle,  quitte  son  posté 
«  sanÀ  congé  »  etecAnprqiifiet  •  paf  son 
«  absence  La  sûreté  de  wùité  arntée  et^ 

•  celle  dé  l'État.  Il  se  moâfreà  W 

•  barre  atvfift  d'être  adrtfs:  vons 

•  parle  fièréméjfttaii  nom  dé  soti  ar- 

•  mée^  et  encoi'e  mi  nom  d^un  parti* 

•  redoutable  (font il  se  Contre  lechèf 

•  et-  qui!  vous  désigne  sétrs  le  beair' 

•  netn  û'^hmfiiémgeiM^  Là,  singeant 
«  la  pers6ÀBë  de  Groinlrieii  sans^  err 

•  ardii'  lé'  géiiîè,  il  rôos  fttit  sous  le 

•  î^M  dé  p^^fOn  1ë  éèRHâatrdemeiit 
-«-de  maitit^ir  cette  Cotisfflutîém 
«'îEfii^afoÂ  niéme  i1^  f(iûleii1n£  p^^,' 
«'de  ^re  pvinit*^iin  riissteiiibtettienrde* 

•  1>étitidnnairés  arm^^S  de  piquée,  Itti' 
«i^iTOUs  fàfl  ubé pëtîtion  an  n^in^ 
«dé  çinqnanfté  iHHIe  fîisil».  Je  salr 
•-'qtfîl  a^élléles  Jadobiii^  tine  fae- 

•  tloh  !€ettè  prététtdnéj^^tloti'neltii' 
•^erâil^ellé  oidieii^è  quépircé'  qu^elfe* 

•  petit  ré&dre  difficile  lé  projet  ^ 
«  tôurher  lé  forée  de  son  armée  cott-^ 
«  tré  la  liberté  dé  son  paysf*  Un  dé- 
mocrate plus  célèbre,  Condorcet« 
coDBqvira  Ufiiyette  à  Monk»  «9acri^ 
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«.fiant  à  sott  i»i  la  lil!értAqi|*iUvait, 
«  d!abord  servie  ;  •  eti  ce$  a^taiquçs 
se  conipll»<|aèrent  $^n  incidei^t  q^ij 
pouvait  flivoir  de$8u|^^  engor6:p)u^^ 
fun^'és.  Odbel*   évoque  constitq-. 
tidnnéldé  Parisvfll»ntrefçul.a|(l(iiél?. 
à  ^ftier^hèr  lui ,  arraielMi  à  ^  n4icù)f[; 
i^éiUàrdi  au  milieu  d*Diit  6rgié.:.eir 
préseivee  Aï  sis  antres  dépufé^jffon; 
biiis^  l-atwr  qpé  Lafoyetle  Jup  #y«|tf. 
foit  pirc^KMàer  pai»  BuBf^ux.  diJl^iisf  j 
de  mai^chef  avé&  leui9s.aTi»éê»6Qntai| 
r  Assemblée  nàtiioÉaict/Qetleintcii;»^ 
édhôua  devant  Jes  dénégation  d^. 
hàikmr  etdeBi!il«ea]iX  4e  Pu^;  ii^iji: 
dnni  fé^éttiôeîda  0  aoflt,  JéfP.  pe^. 
bry,  orgteie  de  ia  commissiim  à 
l^xani^d^é  léqnellefvaHélé.Méiï^! 
bmeondttite  dé  Lafbyéilte,  eoiléliH.àn 
l^oensatitoié,;  et  cette  propo^tioirful^ 
sotttenne  avec  ohaleiif  pw  Brifsoti 
Vaiubtane  la:fit  iiésnmo«H)ref»otissé|^ 
à  la  miijoilté  de  406  Ivoix  contre  t!tH\ 
mais  cette  décision  feiUft  çodier^chei^^ 
à  ceux  qut^  raraietit  pi'bvoqaée^  Aor. 
sdrtir  de  la  séance  il^fareni  a^Uin,  - 
frappéiï,'inénacéi  dcmbrtt  ^  ne  du^  : 
rent  leur  salut  qu^à  lé  gan^jeç  nai1<H^; 
nirlcv  AÂnsI  le  parti  oonstitii^net  ' 
pefdait  cbaque  jour  4é  ses  foite^;  et/ 
la  sanglante  journéedu  1€^  août  xinl 
consominer  sa  ruiBe«  A 1»  nouvéUfii^ 
dé  :  cette  entastroplié',  Lahyétte  |e 
renditau  département^de»  Ardetim^,. 
lecorp^  constiàié le  plus r9ppfOciké. 
(l^  lui ,  afiir  d>déclôrei^  sen^  refu»  de. 
reoon«atti*e  le  néUteâU.gttwrerneK 
met)t:  At>rès  avoir  lait  réno»vcilérj»af^ 
seé  troirpe^  leseraent  è!  UCoiuiHtu*: 
jtioh,  en  leul*^  adressant  un'4>rdred«i  > 
jour  conçu  dai»;  les  terxçes'  les  plus- 
énergiquéfs,  il  essaya' d'orgé^iser  en*^ 
tré  plusieurs- dépaliemrats  de'  TEs^'r 
uiieftdératron  dont  l'objet  étditde  ré-  ^ 
sister  aux  Jacôbinft;p\|tstl  fiieiiipri- 
sonner  Ijertroiâ  eominissaites  que* 
r  Assemblée  avait  eivoy^pour  rai> 
réter.  Mtist)ieiitM,eirîiyélai*«léme . 
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de  ces  àiestires  vigottrenses;  et  de 
qiié!<iiie8  manifesta(ioas  dénuigogi;' 
qaés  qui  éclatèrent  pdnni  les  ba- 
taillons de  Totoiitaires,  il  pensa 
qu*il  ne  lai  restait  pluà  d*autrd 
moyen  d'échapper  au  ^  péril  que  de 
prendre  la  fuite ,  et  il  partit  soudai-^ 
tteineiit  dé  Sedan,  dans  la  nuit  du  19 
an  SOaoât,  avec  Latour-MauiMwrg, 
Alexatidre  de  Lameth,  Boréaux  de 
Plisy  et  quelques  autres  offiders,  se 
^figeant  Tèrs  la  forêt  des  Arden-' 
ôes,  sous  prétexte  de  birenue  recoa- 
naissance.  Son  projet  étaitde  gagner 
là  HoUâBde  ou  l'Aligleterk'e,  puis  TA- 
inériqne;tnai6ctaignantderéueontrer 
quelque  corps  ennemi,  et  royant. 
iéùrs  chenaux  épuliiés  de  fptlguev  ils. 
s'arrêtèrent,  et  dépéchèrent  Bureaux 
de  Pusy  à  Roehefort,  afin  dedeman*- 
dér  passive  pour  des  officiers  for- 
cés de  quitter  rarmée  française.  Le^ 
passage  fut  accordé;  mais,  à  son  entrée 
ft  Rochefort,  Lafayette  ayant  été  re- 
oonuu,  tous  furent  grêlés-  et  cou-- 
traintsde  se  rendre  sous  escorte  à  Na* 
mur,  auprès  du  oomtaandant  autri- 
chien. Ayant  de  partirde Rochefort. 
i&signèfent  une  dëcianÂion  «ollee- 
tire  par  laquelle,  cenonçant  à  sec?lr 
«fensL  Tarmée  française,  ils  invo- 
ifuatent  le  dtoit  des  gens,  ji  comme 
«  étrangers,  réclamant  un  passage 
•:po(ir'  se^ rendre  sur  un  territoire 
•  dout  le  gottvernemeût  ne  fût  pas  en 
«guerre  arec  la  France.»  Chasteler, 
qui  commandait  à'Namur,.tit.préve-v 
tùr  Lafayette  que  le  prince  Charles 
de  Lorraine  allait  arrtrer  de  Bruxel- 
les pour  le  consulter  sur  la  sltoatioa 
de  la  France.  Lafayette  répUqua 
qu*il  ne  supposait  pas  que  personne 
pût  lui  adresser  des  questions  aux-, 
quelles  il  ne  lui  èonviendraît  pas  de 
répondre.' Ch2)jteler lui  ayant  com- 
muniqué «ne  lettre  dans  laquelle  il 
rendait  compte  der  soa. arrivée  en 
cherchant  à  atténuer  ses  torts  dans 
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la  révciutiaa^  Lafeyette  lui  rap- 
pela qu'il  :av.ait  Mi  le  sacrifice  de 
toutes  sp^  -prérogatives  nobiliaires  « 
et  le  pria  de.  retrancher  tout  ce  qui 
pourrait  ressembler  à  un  d^veu  de 
sa  conduite  passée.  Un.  ordre  supé* 
rienr  ayaUt  prescrit  au  com|iian<knt 
autrichien  de  s*emparer  du  trésar  de 
l'armée  qu^ou  supposait  à  la  dispo- 
aitiou  de  Lafayette  :  «>Saps  doute,  dit 
«froidement  le  général ,  leurs  Altes- 
•jses  impériales,' à  ma  place,  l'eus- 
«•seut  emporté.  •>«  Ses  aide^-dcrcamp 
furent  dlngés  spr  la  citadelle  d* An- 
vers, oà  ils  subirent  .deux  mois  de 
détention;  les  autres  officiers  eurent 
la  liberté  de  'continuer  leur  route, 
pour  ^  Hollande.  Latour-Maubourg, 
Lameth  ctBureauz  de  Pusy  furent 
conduits  aucl^âteau  de  Luxembourg. 
Avant  leur  départ,  Lafayette.  dicta  la 
décIarattoB  suivante,  qu'il  pr^a  Louis 
Romeuf ,  son  -  aide  -  de  <-  camp,  de 
rendre  publique  dans  le  cas  où  Jl 
succomberait  à  sa  captivité.  «JV 

•  yaisbi^  prévu  que,  si  je  tombais 

•  e|ttre.le$  maips  des  gouvernements 
«arbitraires,-  ils  se  vengeraient  de 
«  tout  le  mal.qutijeJeur  aiÊiit;  mais, 
«  après  avoir  défendu  contre  lesfac- 
«  tieux,  jusqu'au  dernier  instant,  U 
«€QUstitution  libre  ,et  nationale  de 
«  mon  paySk,  je  me  suis  abanjdoané  à 
«mon  sort,  pensant  qu'il  valait 
«mieux  périr  par  la  main  des  ty- 
«  ransqueparla  maiaégû>éede  mes 
«  concitoyens.  Il  fallait  surtout  éviter 

•  qu'un  grairï  exempled'iugratitude 
«  nuisît  à  la  c^use  du  peuple Ils 

•  ont  beau  faire,  les  vérités  que  j!ai 
«  dites,  mes  travaux  dans  les  deux 
«  n^ndes  ne  sont  pas  perdus.  L'aris- 
«  tocratie  et  le  despotismie  sont  frap- 
«.pés  à  mort,  et  mon  sang,  criant 
«  vengeance,  donnera  à  la^liberté  de 
«  nouveaux  défenseurs  (8).>  A  leur  ar- 

(•)'  RlTuro!,  <talèuiialort«n  AUenagiia»' pqMti 
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li^ée  ô  Luxembourg  le»  prisomiieis 
forent  enfermés  sëptairëment  au  châ* 
tean^Le  dûcdeSaye-Teschen^ohoIe 
de  Tempereur  et  frère  de  la  dauphine 
mère  de  Louis  XVI,  à  .qui  Lafayette 
avait  fait.demauder  4in  passeport,  ré- 
pondit :  «Puisqueieehefderinsurrec- 
'  «  tioD  française,  forcé-de  s'expatrier 

•  par  ce  même  peuple  auquel  il  a  ap- 
«  prisa  se  révolter,  est  tombé  dans  le9 

•  mains  des  prioces  alliés,  on  le  gar- 
«  dera  jusqu'à  ce  ^ue  son  souveraiii|> 

•  dans  sa  clémèpçecu.dàns  sa  jus- 

•  tice,  ait  décidé  de  son  sort.  >  Peu 
de  jours  apr^s  ï\a  %ent  remis  par 
TAulTiçhe  à  la  Prusse.,  et  gardés 
étroitement  pendant  trois  mois  dans 
la  forteresse  de  \Vesel,  où  Lafqyette  ' 
tomba  malade.  Ses  gardiens  l'ayant 
engagé,  pjr  intérêt  pour  lui-même, 
à  donner  au  roi  de  Prusse  d€i3  con-*' 
seîls  que  ce  monarque  lui. avait  fait 
demander  pour  la  direction  de  sa 
guerre  contre  la  France,  il  n^répon- 
dijt  que  ces  mots  :  «  Le  roi  de  Prusse 

•  est  bien  impertinent.»  Dé  Weset 
on  le  transféra  à  Blagdebourg,  où,  il 
demeura  un  an^  Quoique  plac^  dans 
na  àpp9rteçaent  souterrain  et.bn- 
mide,  sa  Captivité  lui  parut  plus  tolé- 
rable,délivré  qu'il  étaitde  la  présence 
d'un,  bas  officier  qui  jusqu'alors  l'a- 
vait gardé  à  vue.  Privé  d'encre  et  de 
plantes,  il  eut  recours  à  un  cnredent 


hm  broeknm  tort  ptqn^Q  Intitiiléti  r«0  pûliti^ 
^ite,  fnite  et  CQplure  4»  M,  df  Lafajette, 
Ile  paiM^e  sniTtnt  ja  fera  8«es  cdnnaMra  : 
«  La  fortaA«,  dont  iMjmx  sent  d'oolatanMjqi. 
«  lices»  Tient  de  noas  livrer  lo  ^noral  .LafayeUé. 
«  Ne  pouf  ant  nous  étonrier  par  hi^  grand  liorame, . 
«  elle  a  vonliK  noiif  étonner  par  ua  rrtpd  «? ener 
«  oient  ;  elle  a  i oola  que  le  clier  des  domoçrate«  se 
«  i^Fagitt  parmi  des  aristocrates;  qve  l'apOtre  de 
«  nnsurtacUott  né  se  aanTUt  qu^à  p«lne  dM  poi- 
«  suants  da  peapte«et  que  l'hpmipe  de  la  contil- 
«  tirtion  ne  se  dérobât  aux  ëchataHds  de  la  liberté 
«  «ue  pour  tomber  sdos  le  glaWe  ddi  lots. 

.«  Il  quille  «on  aiTnée,  quand  .11  est  menacé  Ini- 
«  même.  Il  fuit,  il  disparaît  de  la  scène  de  M  rëTo* 
«  lotion,  «omme  un  bèree  da  tliéàtre  qui  tombe  et 
«1nltav*At>*»<^eo-*  ' 
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trt^Hipé  dans  de  \^  suie4âayée  pour 
correspondre  secrètçmeQt  avec  quel- 
ques amis.  Au  sortir  (le  Magdebo(urg« 
on  lui  .confisqua  les  livres  du  &n# 
èùmmun  eX  dit  VEêprUy  qu'il  avait 
conservés  jusqu'alors;  il  deina/idà 
gaîment  si  ces  deux  livrer  étaieni 
en  Prusse  des  objets  de  eonlrfibande. , 
Transféré  à  Neiss,  il  y  fut  traité 
un  peu  moins  rigoureuàemeul.  Én-^ 
fin ,  an  mois  de  mai  1795«  par  suite 
du  traité  de  pafx  entre  la  France 
et  là  Prusse^  Lafayette,  Bureaux  de 
Pusy  et  LatQur-MauboUrg ,  rendus  9ux 
Autricbiens-,  furent  conduits  dans 
la  forteresse  d'OImûtz,  où  on  les  tint 
séparés  et  privés  de  toute  communi- 
cation. Comme,  en  les  installant,  on 
éloignait  d'eu;c  tous  les  objets  qui 
pouvaient  être  des. instruments  de 
suicide,  Lafayette  fît  observer  qu'il 
n'élait  peu  assez  prévenanipour  se 
(fier, — Tandis  quHl  essuyait  ainsi  sur 
une  terre  éljrçngère  toutes  lés  angois- 
ses de  la  plus  rude  captivité,,  la  fac- 
tion régicide  qui. dominait  dans  sa, 
patrie  n^omettait  aucune  persécution 
propre  à  la  venger  d'une  victime 
que,  la  fuite  avait  dérobée  à  ses  écha-. 
feuds.  On  avait  saisi  tous  ses  biens 
en  France  et  d^ns  les  colonies.  La- 
communç  de  Paris  avait  fait  briser 
par  la  main  du  bourreau  )e  coin  dé 
la  médaille  frappée  en  son  honneur. 
Enfin  Fàccusation  de  fayeUisme  était 
devenue  un  symbole  dé  proscription! 
et  souvent  un  arrét'de  mort.  Mme  de 
Lafayette  avait  été  arrêtée  dans  sa 
terre,  dès  le  mois  de  septembre 1 702., 
Ç'étant  plainte  avec  noblesse  et  fierté 
àBrissot,ellefut  relâchée,  pdis  in*= 
cârcérée  de  nouveau  en  1793,  et  elle 
ne  recouvra  la  liberté  qu'au  mois  ^ 
février  1795 ,  après  avoir  vu  périr 
sûr  IVchafaud  la  maréchale  de  Noail- 
les,  S9  grand'mère,  la  duchesse 
d'^yen,  sa  mère^  et  la  vicomtesse  de 
Noailles,  sa  sœur.  Cette  eoiirageuscT- 
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rémrte>ëos$îVâjiff^'intlfe  996^^ 
à  pénétre}^  jusqu'à  Vienûê^où  elle 
ôbtiat  (te  partager  avec  ses  deux  filles' 
la  captivité  de  soth  tnari.  Au  mois 
d'octobre  1794 , .  Lafeiy^te *,   qui, 
4Url'*avis  de  son  médecin,  avait  ob- 
tenu ù  permission  de  se' promener 
atitbur"de  ù  citadelle,  résolut  d'èq. 
proGtçr  poiir  tenter  une  évasion, 
b^xétrangers  qui  s'étaient  dévonés» 
le  docteur  Bollemann  et  un  jeune 
ÀménCai'q,.nomm^  Hugeir  (9),  se  tin- 
rent prêts  à  le  favoriser.  Lafayette 
s^étant.  emparé  sous  un' prétexté  du 
sabre  dé  soii  gardien  qui  chercha  à 
le  reprendre  dq  vive  force,  ik  lut- 
tèrent corps  à  corps  pendanf^  quél- 
qiies  instants;  itiais  le  gardien,  inti- . 
midé  par  lès  menacés  des  deux  étran- 
gers, s'échappa  pour  appeler  dii  se- 
cours. Alors  àugeîr  et  Bolleniann 
pressèrent  le^géhéraî  de  monter  sur 
llin  des  deux  chevaux  qu'ils  avaient 
amenés,  ^t  ils  s'élancèrent  sur  Fau- 
tive pour  prendre  la  fuite,  ils  allaient, 
être  atteint?  lorsque  Hugèr  se  liyra 
Itii-niémeaux  soi  Jatsqiii  le^  poursui- 
vaient, et,  par  cette  action  généreuse, 
donna  à  Bollemann  le  temps^dega-.. 
gjier  la  Silésje.  Ufayette,  tromjpépar 
une   in(^|ca^n   mal  .co^nprisè,  ne 
trouva  pias  les  relais  qui  lui  avaient; 
été  préparé?,  et  il  fut  arrêté  à  huit 
lieues  d'^Olmût^,  pui^  ramené  ûum 
sâ^  prison.  Bollemann  fut  Hvré  à  VAu- 
trîéhe  par  les  Prussiens,  et  condamné, 
ainsi  que  Huger,  à  six  mois  de  tra- 
ritçi  forcés.  Cette  tentative  malheur, 
reuse  fît  interdire  à  Labyette  la  fa- 
culté de/se  promener,  ^ais  ce  fut 
dans, le  roîm^  temps,  que  lés^succès 
des  a^*m^es-  françaises,  les  réclama- 
tions de.  beaucoup  ,d'étrangec$^  et 
surtout  la  cha^leur  avec  laquelle, Foi 


iMHÎ  «If  Amérique,  le  l»  juin  ittt. 
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et  lè^g^néral  fitz^Patriclt  pfaidèrent 
^  causé  aUTJtirkment  anglais,  détér* 
minèrent  le  gônvctrnenrént'autrrcfaien 
à'adbucirsa  captivité".  L*hist(imf  de- 
vra dire  'qu'au  niiljeu  de  tontes  ees 
çonffirances  son  caractère  n^î-parut  pà» 
se  démentir,  qu^H  garda  sa' foi  aux 
mêmes  principes,  et  que  Taspeetde 
tant  de  maux,  qui  alors  inondaient 
l'Europe,  et  surtout  la  France,  ne  put 
le  faire  revenir  d'aucune  dé  ses  illn- 
sioii^.  Seulement  on  af  raj^orté  que, 
IbrsquMl  apprit  le  mâSMfcre  de  Laro- 
chefoucauld,  'sop  ami ,  il  dit  que  U 
chûrtneétnHâéthtHXsiCom^suie  de 
safemme  et  dé  ses  filles,  Fétudedela 
InngneaîYémaride,  dont  les  priUcipés 
étaient,  disait-it,  les  seuls  qà*i\  pitt 
adopter  (ïanscepays,  rémplisseîent 
lesfongs  loisirs  die  sa'eaiitivité.  Ce- 
pendant l'heure  de^  délivrance  ap- 
prochait. Du  sein  dès  armées  r!év<o- 
Intionnaires  était  sorti  an  hoéime 
extraordinaire.  La  prodigieuse  oam- 
pâgné  de  17^6,  en  Italie,  Venèrîl  de 
^'accomplir,  et  les  prélltaifiaifes  de 
Léoben  s'en  étaient snivis.  Bmiaj^rte 
et  Glarke,  traitant^u  nom-delarré-. 
publique  franeaiscy  avaient  insisté 
pour  que  le  prisonnier  d'OIinfits 
obtfnt  sa  liberté,  sons  la  eondftioQ 
qui!  ne  pourrait  rentrer,  q<iiaat  I 
présent;  sur  le  territoire  Irafiçais. 
Après  cinq  mois  dèpourpai4ers«l  4» 
conférences  eifbre  Louis  Romeuf,  an- 
cien aide-de-camp  de  Lafeyette,  le 
m!»W|uis  de  Garllo  etThugittylegé^ 
néral.  et.  ses  dexix  compagnons  de 
captivité  furent  rendus  à  la  liberté,  le 
^  septembrç  1797,  sur  leur  simple 
promesse  de  quitter  dans  doose  jours 
les  Étatâ  dé 'l'empereur.  Us  se  rendi- 
rent aussitôt  à  Hambourg ,  d'où  leur 
premier  Soin  (ut  de  remîèrcier  le  gé- 
néral Bonaparte.  «Motn)  résuàrrec- 
«  tiou,  lui  éçrivircnt-its,  est  aq  nom- 
«bre  des  miraeles  que  vous  ayez 
«  opérés.  •  De  Hambourg  Lafayet!e 
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passa  en  llbllaf)^,  ot  il  ftit  tiien  ne- 
ctieilH  tlt)).  liais  Hen  de  tôùî  cela  ne 
pouvait  remplacer  pour  liti  h  sol  de 
la  patrie,  et  cependant  le  Directoire 
s*obsitina1t  à  Ten  tenir  éloigné.  «  Entre 
"  t*Océan  dont  les  Andais  sont  les 
«  mliîtres,  l'Bmpiré  qui  m*estinter- 
■  dit;  et  la  France  qne* j'empoisonne- 

•  rais  de  monaristactaiiB  et  d&mon. 
«  royalisme,  écriraitiil  à  cette  ^po- 

•  que,  H  n'y  a  que  la  terre  batav^- 

•  0^  je  puisse  trouversécurrté.  ■Pour 
comprendre  CCS  étranges  paroles,  il^ 
hu\  se  rappeler  que  le  coup  d*état 
du '18  fructidor  avait  eu  lieu,  et  que 
le  régicide  Camot  lui-même  avçit^të- 
proscrïtcopimesuspect  d'attachement 
au  parti  royaliste.  Alors  Lafeyette  se 
£xa  à  Utrecht  6ù  il  attendit  que  de 
nouveaux  événements  lui  rouvris- 
sent lé  cheniin  de  la  France ,  sachant 
bîeii  qu*an  parti  puissant  s*y  agitait  en 
sa  faveur.  Il  avait  même  été  question, 
lors  desélectiôns  de  1799  ^déporter  au 
coriseildes  Cinq-Cents  tes  trois  pri* 
sonniers  d'Olmûtz,  et  d'associer  à  la 
direction  des.affaires  de'la  république 
l'honime  qui  avait  pris  tant  de  part 
au  renversement  de  la  monarchie. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  véritable 
héritier  de  la  BévoIutioUyWonaparte, 
arriva  d'Egypte.  Lafayettè,  qui  lui: 
devait  tant  de  reconnaissance^  et  qui 
était  loin  d'avoir  deviné  son  atiabi-. 
tîon,  lui  écrivit  jpour  le  féliciter  et' 
le  remercier  encore  une  fois  de  lii 
liberté  qu'il  lui  avait  fait  fendre. 
Cette  manifestationintérésséen'àyant 
d'abord  amené  aucun  r&ultat,  et' 
Lafayetle  Se  trouvant  las  dé  son  rôle, 
il  écrivit  brusquement  'au  nouveau, 


(ib)  Ce  bon  acôàell  reposait  lar  qaêlqoes  «oure* 
ntm  Lenqû^en  *nt  la  HoUaiida •valt  été  iieiiaaM  • 
par  la.l^u#M,  mi  ra^ard*  «'étalent  Uwra^a-ioM 
Lafayettè»  et  11  aValt  été  sèrtensemerit  qaeitlon  de 
riappet^r  et  seconn  defFreflaees-lJolee;  majt' 
la  lyMiMqiuBila  qprinlalèreLfi[|ii|ail»  ^0|i  t(  HlBJda,, 
f 'éuit  opposée  à  cette  èotreprise. 
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cotisut-qùe  fa^  prolofiigatlon  Se  'ton 
exil  né  Souvenait  ni  au  gouverne-- 
menini  à  lui^mtoe;  qu»1l  aitiverait 
à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
rannéefSOOiCetelofkriatprévucaiisa' 
au  héros  du  isbrumaîre  uuè  humeuv; 
qu'il  ne  put  diasimuleip.  On  nmay*' 
qua  que^  dalls^Élog«de'WashH}gto»«.' 
qur'il  fit-  composer  H  t^te  époque' 
pOTPontânes,  le  fWA  é^  LaftiyetteiMF' 
A)t  pas  méoffé  prwoncé.  Cependant  te^ 
prudence  die  celni-oi  ,•  qui  se  '  rçtitfi^ 
s8D9bruit  dans  sa  terre  déliai  Grangey 
provenue  dé  lar  suocessien  de  8il< 
belle-mère,  vint  calmer  ces  disposi-^ 
tlons  ombriagénses.  A  son  retour  dtl' 
Maret^gole  premteroonïfnl  l'accueillitt 
encore  alvec  assez  dé  bienveî^nce/ 

•  Je  ne  sflfis,  lui  dit41  dafis  une  ^«^ 
«tade  militaire,  ce  ^ue  diable  vous' 

•  avez  fort  aux  Autrichiens^  mais  il»- 
«  ont  eu  bien  de  la  peine  à  voits" 
•lâcher?»  Dans^eme autre cottireriÉaV 
tion,  Bonaparte  Ifddttencore:  «Voul' 

•  aviez  dû  trouveriés  Françaiè  biett' 

•  refroidis  pour  ta  liberté  ;  les  bouti^^' 
é  quierS  de  Faris  n'en  veulétft  pf^sii^  ' 
A  quoi  Lafiiyètte  répondit  qtie  iesf 
Français  étaient  encore  en  état  de  W 
recevoir,  et  qu'îîsl'atiehdttientde'lui'.  • 
Plus  tard,  il  aVo^aitèFbxqù'avecUti' 
régdmepassabfê  (Ntrraitlicceptë  une^ 
place  de  sébatenr',  quf  lui  eût  pértnir 
de  servir  demi  f (yeuaMoiilajMrie et^ 
1èr  liberté.  Cependant  il  velA|;cçftte^ 
dignfté' lorsqu'elle  l«i  fut  offieTteiirar' 
Cabanisret  par  Talleyrand,  en  dlsai^t' 
que,  leiendémainde  son  airénemént),' 
if  dénducerâit  le  premier  cotiëul ,  et' 
quil  serait  obligé  de  se  foire  encore^ 
chef  d'insurrection.  îl  reftisé' égale- 
ment hi  légation  des  ^tais-Unis,  se 
regardant  comme  trop  Aniéri^in, 
dit-U  avec  ririson ,  pôu^  y'jpuer  le- 
rdfe  il^éttàngêr.  Se»  rapports  avec' 
Bonstparte'Xlurèrent  jusqu'au  Consu- 
lats vie.  Bien  qu'un  penm^ôstentdtt! 
refus  die  fàs^dtorérte-qùe  n'attifent' 
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pu  Tâincre  ses  sédactions,  le  chef  de 
la  république  M  mTontra  de  Tiatërét; 
mais  Làtayette  se  tiot  toujours  sur  la 
réserve ,  et  il  conserva  son.  indépen- 
dance. Quelqu'un  Tayant  accusé ,  eu 
présence,  du  consul ,  de  fronder  son 
gcMiyemement  :  •  Laissez  donc,  ré- 
pondit celui-ci;  il  n'en  dira  p^s  plus 
qu'il  ne  m'en  A  dit  à  moi-même!  • 
Cependant  il  lui  reprocha  un  jour  se* 
lieusement  de  donner  l'autorité  de 
son  nom  aux  ennemis  du  consulat»  et 
lui  n^pela  à  cette  occasion,  non  sansh 
<]uelque  amertume ,  les  émeutes  de  la> 
Révolution.  «J^^tais  au  parterre,  dit-il» 
quand  vous  étiez  sur  le  théâtre ,  mais 
je  regardais  bien  J  •  La&iyette  répon- 
dit que,  apr^-s  la  prise  dé  la  Bastille  ^ 
aucune  insurrection  ne  lui  avait  paru 
légitime.  Lors  de  la  votatipn  du  con- 
sulat à  vie,  il  déclara  hautement  qu'il 
ne  l'approuverait  pas  tant  que  la  li- 
berté publique  ne  serait  point  garan- 
tie, qu'alors  seulement  il  donnerait 
sa,  voix  à  Napoléon.  Il  développa  en- 
suite les  motifs  dç  cette  opinion  dans 
une  lettre  dont  la  franchise  ne  parut 
pas  trop  déplaire  au  consul.  Cepen- 
dant ce  iut  alors  aue  les  relations  de 
ces  deux  hommes ,  qui  s'étaient  mu- 
tuellement pénétrés ,  c^essèrent  eittiè-* 
rement  ;  et  si  ce  nNest  dans  une  occa-r , 
sion  dont  il  çera  question  plus  tard , 
ils  ne  se  revirent  plus.  Lafayette  s'é- 
leva av4fténeigie  contre  l'assassinat 
d|i.ducd'£nghien,qui  seul  a  suffi  pour 
souiller  tous  les  lauriers  de  Napoléon. 
Quelques  liaisons  que  Lafayette  eut 
<kns  ce  temps -là  avec  Moreau  le 
rendirent  suspect,  et  il  fut  même 
question  de  l'arrêter  ;  mais  Joseph 
Bpnaparte,quicntretenaitavec  lui  des. 
rapports  bienveillants ,  parvint  a  V(*^ 
garantir.  L'établissement  de  l'empire 
rut  pour  La&yette  le  signal  d'aune  vie 
plus  retirée  eqcore  dans  sa  terre  de 
La  Grange ,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
Tagriculture.  Lors  çlç  J'inçtitution  de, 
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la  LégioB-d'Boimeur,  Napoléon  lui 
fit  proposer  le  grand-cordon  par 
M.  de  Ségur^  son  parept;  il  le  re- 
^sa  eomuM  un  ridicule ,  et  l'on  n'y 
revint  plus.  Cependant  sou  isde- 
I9ent  avait  fini  par  indisposer  l'em- 
pereur,.àqui  toute  espèce  diridépen- 
danc^  Éaisait  ombrage  ;  et  l'on  a  pen- 
^  que  ce  fut  pour  cette  cause  qu'a- 
près la  campaigne  d'Ulm ,  Georges  de 
Lafayette,  fils  du  général,  qui  ser- 
vait comme  lieutenant  dans  un  régi- 
ment de  hussards,  ayant  été  proposé 
PQur  le  grade  de  capitaine,  fut  obsti- 
nément repoussé  par  l'empereur  lui- 
même.  A  mesure  que  Napoléon  s'éle- 
vait davantage ,  on  voyait  Lafayette 
rentrer  de  plus  en  plus  dan'sTobscu- 
rité  ;  mais  on  supposait  généra- 
lement qu'il  y  avait  dans  cette  abné- 
gation.plus  de  dépit  que  de  modestie 
ou  d'hqmilité  ;  et  personne  ne  voulait 
croireli  tant  de  sjinpllcité  de  la  part 
d'un  homme  qui  s'était  n^ontré  si 
ambitieux  àe  gloire  et  d'applaudis- 
sements. On  rapporte  même  qu'à 
l'époque  où  il  eut  le  malheur  de 
se  casser  une  jambe,  les. plaisants 
dirent  malignement  <;[u'il  n'avait  pas 
trouvé  d'autre  moyen  de  f^ire  parler 
de  luu  11  eut  du  moins,  dans  ce  même 
temps  ^]a  satisfaction  de  recevoir  les 
hpmmagesdeplusieursAnglaisdedis* 
tinction.  Fox  ,FiÇE-Patrick,  Erskine, 
les  lords  nolland,  Lauderdalè ,  Adair 
et  le  duc  de  Bedford  vinrent  succes- 
sivement le  visiter  dans  sa  retraite. 
Mais  cette  retraite  fut  alors  attristée 
p^r  la  perte  de  son  angélique  épouse. 
La  santé  de  cette  dame  si  aimante^  si 
vertueuse ,  avait  reçu  de  graves  at- 
teintes par  la  captivité  d'Qlmiitz ,  et 
après  de  longues  souffrances  elle  suc- 
comba le  24  déc.  1807.  Aucun  nuage 
n'avait  troublé  cette  union  de  trente- 
quatre  ans,  à  laquelle  Lafayette  ne 
cessa  de  donner  de' vifs  et  sincères 
regrets.  C'est  dans  ce  temps'  aussi 
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que  Jeffierspn^uilit  ^ffmr  le  gbavfr- 
neœeiH  d^  là  Louisiane ,  qui  vettait 
d'être  vendue  aux  ÉtaW-Unis*  par  B6- 
naparie.  Il -refusa  en  disant  qnp'  la 
liberté  améffieainé  n'avait  pi  us  besoin 
de  luN  Vivement  solUoitë^  vers  la 
même  époque ,  de  visiter  encore  une 
fois  le  théfltrêde  ses  premiers  exploits^ 
il  s'eu  â^endit'par«)a  crainte  queje 
^uvernement  impérial  ne  mît  obsta-^ 
cle  à  son  retour  (U).  L*iiavasiou  delà 
France, en  1814,  fut  pour  lurune 
sauFce  de  profonde  affliction.  Lui^ 
mêibe  nottsapprcnd dans  ses Mémoi-r 
res.  qu'il  revit  avec  plusirje  régime 
pacificateur  de  la  Restauration ,  dont 
les  princes )  6es  contemporains, 
avaient  été  ses^otnpagnons  d'enfance 
ou  de  jeunesse;  et,  ce  qu'on  a  d^  la 
peine  à  croire*  aijyourd'lûii,  il  parotà 
la  eour  de  Louis  XVni  avec  l'ancien 
uniforme  d'o^Bder-général  et  laco^ 
carde  blanche;  Mais,  quoiqu'il  y 
eût  été  bien  accueilli  ;  on  Hél'y  revit 
plus;  Un  partr  de  l'opposition  se  for-  ; 
ma  bienlOt  contre /les  Bourbons,  et 
Lafayette  fut  des  premiers  à  s'y  join- 
dre. Il  eut  datts.ceteiBps*là  plusiieurs 
entrevues  avecremperea?  deBussie; 
et  ce  souverain  4*no  État  despotique, 
si  bizarrement  libéral,  se  plaignit 
souvent  à  lut  du  peu  de  libéralisme 
des  Bourbons.  Quelque  antipathi- 
que que  îàt  cette  famillelr  Lafatyette, 
ce  n'est  cepëndàut  qu'avec  peine 
qtfil  vit  Bonaparte  reveuhr  de  l'tle 
d'Elbe ,  dans  le  mois  de  mars  1S15.' 
Qtielqués  royalistes  lui  ayant  de^ 
mandé  si  le  gouvemeaent  royal 
pouvait  con^ptér  sur  lui  ;  il  répondit 
oui ,  sans  hésiter,  ne  doutant  p2(s , 
«njouta-t-ril ,  qu'à  .la  fareur  d'une  op- 


,(iî)  Cett^.tpprélieDston'ii'éUlt  pas  Mot  fonde-. 
meiu.'lk>naparte,  qal  be  le  perdait  pas  de  rne,  di- 
sait as  joar  «a  c(MU«iMl'Et«t-;  «  TOQtle  tnomld 
en  Kraiioe  est  corrigé,  excepté  L^faf elle.  Vous  Ib 
croyez  trantiullle;  eh  bien  !  Je  tous  dis»  mol^  qu'il 
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position  bien  dirigée  on  ifefiûl  tirer 
meilleur  parti  de  Louis  XYIII  que  de^ 
celui  qu'il  rc^ardaitdepuis  longtemps^ 
comme  le  plus  redoutable  ennemi  de 
)a  liberté.  Alors  il  fut  question  de  le 
replacera  la  tête  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris ,  mais  on  écarta  bientôt 
cette  idée  comme  une  /violence  faite 
aux  aïTections  personnelles  du  roi'. 
Dans  une  réunion  à  laquelle  il  fut 
appelé  chez  Laine,  président  de 
la'Chambre  des  députés,  on  discuta^ 
les  moyens  de  faire  lace  aux  circon- 
stances. Lafayette  conseilla  sérieuse* 
ment  de  mettre  à  la  tête  des  troupes^ 
le  duc  d'Orléans ,  comme  plus  popu*- 
laire  que  lés  neveux  du  roi,  et  de^ 
réunir  immédiatement  tons  les  mem^ 
bres  survivants  des  assemblées  na^ 
tionales  depuis  1789 ,  afin  d'opposer 
une  grande  forée  morale  à  la  puis- 
sance matérielle  dé  Bonaparte.  Per- 
sonn<^  n'appuya-  cette  propositiiQn ,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  Lal^yette  ni 
de  &es  avis;  Après  l'arrivée  de  Bona- 
parte  il  demeura  trois  jours  à^Pari» , 
coipme  pour  laire  parade  de  sécurité 
personnelle;  puis  il  alla  s'ensevelir 
<r  La  Grange,  tandis  que  d'autres< 
républicains  moins  austères,  et  qui 
un  peu  plus  tard  devaient  être  ses* 
collègues,  ses  amis,  prêtaient i^er-* 
ment  à  Napoléon  et  acceptaient  de 
lui  des  titres  et  dés  emplois.  Ce  fut- 
envain  qu'ils  tentèrent  de  persua- 
der au  dîsdple  de  Wai^ington  qu'il 
devait  en  agir  ainsi.  «Votre  gouver- 
nement avec  un  pareil  homme ,  leur 
dit-il ,  estde  tous  celui  qui  offre  le 
moins  de  chances  de  liberté.....  Dans 
ce  peu  de  jours ,  Napoléon  a  déjà 
cent  fois  plus  violé  les  libertés  publia 
ques^quë  les  Bourbons  dans  leufs  di^ 
mois  de  règne,  j»  Desséductions  plu$ 
hautes  et  phis  puissantes  furent  en- 
core essayéesavec  aussi  peudesuccès. 
Joseph  Bonaparte  lui  ayant-fait  pro-^ 
poser  une  conférence  par  Fenlremise 
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de Mâthlea  Dumtt,  il  s'f  fendit,  «I 
dit  neUeBient  qu'H  4iè  pouvait  Voir 
dam  Napolémi  qu'on  soldai  venu  de 
cofps^e-j^arde  eo;  corps^da-gardé 
jaf^^aoz  Tuileries ,  et  dont  11  sôfi-*^; 
haitail  qoe*  le  règne  dorit  lemoinr 
pesiihië.  Cependant  il  prMiiil  de 
coneourir  à  repousser  les  étrangers' 
et  les  Bourbons ,  raettanl  à  ses  servi-^ 
ces  la  ni£ine  condition  qu'il  ..avail;. 
firite  à  ces  princes  i  une  Chambre  i^ 

Il  aottserivit  ensuite  è  Taote  addition* 
nel  -,  qui  lui  parut  plus  libéral  qu'où 
ne  le  jugeait  eèmmiuiëmeot.  Bn  yo* 
tant  pux  électkMisda  Sekie-el'^Maniey 
il'dëelara  q»  ii  ne  se  sotiuieltaît  au 
semen^qu'àraison  de  Pitance ,  et 
sous  rëserteiitt  prinèipe  de  la  souve*- 
ratneté  dtl  peuple.  Élu  pré^dent  du 
eoHége,pti»  député,  il  vltserou^ 
vrir  pour' lui,  «prâsvingt^lTfMs ans 
d^terriiption,  la '«arrière  partemen- 
tàire  ^  dans  les  oonjOBCIures  les  pios} 
favorables  à  ses  tbéories  de  repté^ 
sentation  et  de  dëodOoratie^Sà  réap^ 
paritien  sur  la  seène  pc^itique,  à  Ja^ 
suite  d-nne  au^  longue  edbsence ,  Mr 
une  sorte  da  r^rrection*  Quelques 
efIMs  ayant  ëtëiaits  pour  Tabso^ber  ^ 
dans  la  pairie,  il  râiista*  et  relusan 
Tentrevuè  avec  reii^>areur  qui  luiv 
foi  proposée.  Ua  nombre  imposait:  i 
de  sufÀ-ages  i'éle va  ^  à  <  la  ;  vîee>-prési^  > 
denoeide  lë.Cha«ibre'dés\représen*<' 
iànïfi  ^cohoùrlpen^elit  avêe  Bupôntf) 
(de  l*fiare);. Fljiugergues! iet  Oretiieh'' 
Ettcetteqiialitè  il€lparëede  la  dëpu^  < 
tation-^^ârgëéjde  recevoirl'Napoléen') 
qiandil  viatouvrii^i&sesstciii.'IKsain-*' 
ai  é|f  pi!ëseoèé(,  cesrdeuxàofmhescâè*' 
bréfi^rsentesÉrèrent  des  !  yeux,  et,, 
après  amc   caché  leiii'S  dissent^ 
nieuts  sousiqfiekpieft  paroles  insigni^ 
fianle9^ils'S6;sépflffèrenti>lusdivisés,  • 
plttsirréeèndliMitas  que janiai&prLurs  > 
deiadiMisrionsttrradrmMafayette' 
inMtihtpoQtf  qi|\)ntgaiNtiit  ùnevaltiu 
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tode  d*hidépendance,.fiMNitque  la 
conduite  de  laChaffibre  danseette  c»e- 
càsièn  albit  dëcid^.*  ri  elle  serait 

•  api^lée  ttfié  représentation  naitio^ 
«nale  ou  un*  eM  NaffMon.  »  bois 
qme  Bonaparte  revint  aprèa^  le^  àé^ 
sastre  de  Waterloo,  et'  que.  divers 
brutls-  de  dissolntiaii  et  il»^  diéta^ 
tare  agitècent  les  esprits,  Lafayétté 
monta  à  hi tribune  (SI  juin),  «puar 
«: élever, dit4U  après; biein  des  an- 
•'nées,  une  voit  qiieilâii^ient  reeon^ 
•nallre4es vieux. ants  de  la'liberté^ 
»1^  graves  dan|;ers  meitaeentia  par- 
^  trie  vie  ihometit  esT^vehu  dé  se  rai* 
«  lier  autour'  deii'éteuéarA  de  1789^, 

•  celui  de  la  liberté, de  T^lité^,  de 
«•rorire  public*^  Véêérmdeeeiie 
•^eaitta«(ier^,}e  propqseéla  Çhatn^ 
«  bi^e  de  dëckf^'la  pernaneiiee ,  et 
•tde  eoasidéreirxotnnie  uurfeit  de 

•  inhisèn  toule  tentative  pourja  dis» 

•  soudrcw...*  Il  termina  en «femat»* 
dahtqiie  les  ministres  fussent  àftandén 
àla  barre  pour  y  readreic^jmirte  de 
la  situation 'fl«  laFraueeii  CiHte  mo-- 
tien^  a*étatt  ^Si  moius  intempestive 
quHncoiÉstitiltiopMidie.;  car ,  en  a&i* 
bfissantlepeuvotr  impérial',  laChaoï- 
breefil'privë  le|iîirtâ  révètotionnaire 
et  la  FJn^noe  elle^Dliénie  de  l-miiqtae 
nMiyc^-  de  salut cqniJni  restif*  Le 
nemvnaaeendant  de  Napoléon  poo- 
vaient'Sèttls  bafànc^r  le  poids  dt>ii09 
révéra,  et  modérer  1^  i^rélentiott^deff 
vainqufeues.  Mai9>!Lafa)petle  .n*était 
datifiiiaetle  oirck^nstance  '  queVinstru-^ 
rafoM  diurne  intrigue  ihetbileflMfil.  et 
db  longue  »MR  ourdie  >pa»  Fobobé 
(v^^  oeneiii,  LXIV,  443);  Ce  minis-* . 
tre  révefttttioimaiie,  qui  avait  depuis 
lotigtemi^desinieHig^noes  avec-lord  ; 
Wellington ,  eût  désiré  persontaelle- 

,ment  voir  arriver  au  tts^ne  le  duc 
d^Ortëam,  p^tilr  lé(|C(el  il  agissait  à 
r^pôquedu  retourile  Napoléon  ;  mais 
il  acceptait  la  bradcbe  aînée  comme 
unpis-after,  se  lattaotdé  là  rendre 
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plu9  tolérable  «à  Vrièeé^  certsiiiis 
tmidiUôns.  C^st  tAnà  ^>il  avait  «t- 
«ité  La&|7<ette  à  ^tte  leTée  de  bmr 
dnvsvcncaressaBl  sd  ànroUe^la 
gitnle  natkfiifle,  «t  en  lui  frisant  «fH 
Mendie  qiiè,  Naj^tëob use  foispèn- 
versé/oa  d)tiiHaâi?it  fiiâUmeiitde 
Ifétranger  des  «oaditÎQtti  ODiiTèna* 
ble^.  ia  plupart  jdes.  propoaitioDS  de 
Lab^ttB  faicttt  adiiptéea  <par  leei  .ip6- 
pKéseDtaats  ;  mais  NapoUoD'OMiseti- 
til  ayae^luÎBe  i  laiasec  alkr,  sas  a»- 
nistfesà  ki.Ghaari>revpour  y  répondre 
muK  înterpdfatieBS  de. son  «iitago- 
ais^  Il  leur  ac^igast  Lueien»  qâi 
défendit  avec  boauooiip  de  ^èla  les  în- 
Irfrâudeaonirèitek  C^  oràtenr  ayant, 
dans, la  chaleur  de  l'impnrftetioQ, 
paM  de  la  légàrelé  des  Français, 
Latayelle  s-éoria  que  fi^éteii;UDe'  ea- 
lanuiié;cpievsi  kt  mlian  a*ëtaiti«6i- 
aée  à  suivre  Napoléon  dans  lêa  saUas 
d*Ég7)pte,  dans  les  d^rts  delaBuaste 
atsor  cinquante  afaampç  de  bataille, 
le  pays  n'anrait'pfs  trois  millions  die 
ses  habitants  4  regretter*.  Dans-  la 
tOéiAe  sëinèe  pliisieurs  représenr 
taotsinsinaèr^tttqii^  l'aMication ,  et 
mêine,  selon  quelques-uns  «  la  dé^ 
<shéanee  était  la  senle  mesuM  qur  pût 
88uv«r  la  patiie.  On  se  sépara  sans 
rien  décider;  et»  le  mime  jour  ;  nne 
réunion,  composée  du  bureau  delà 
Caïambre,  des^  ministfea  et  de  pUi* 
fieiirs-pairs,  se  foi^ma  pourdéU)érer 
aous  la  présidence  de  Cambaoérès^ 
Les  ministres  dédai^ent  qu'ils  au- 
raient él^  les  ^Nremiers  à  provoqua 
l'abdication  s'ils  l-avaient  jugée  né- 
cessaire. La£ayette  proposa  d^alier  la 
demander  en  ma^se  ;  ma\s  ce  parti 
extrême  ^e  fut  point  adopté.  Le  len* 
demain,  dès  le  niatin,;!!  fit  prévenir 
rempereur  que,  s'il  ne  se  décidait 
pas,  Int-même  allait  proposer  la  dé- 
chéance. Napoléon  flotta  une  partiis- 
de  la  journ^  ent^e  lèsttvis  les  plus, 
contradictoires  ;  enGit  fes/instances 
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du  générai  Mignae  le  détetttkièreal 
i  ràgner.elifiiveurdeson  fiiis^tcetle 
résoittion  fut  aussftôt  comaumqnée 
aux  deux  Cambres,  .qui  prodaavà^ 
rent  Napoléon  H,  etremplacèMqtie 
powFOtrimpénatpacnnecomnisaiaii . 
de  gouvernement  Fauché,  président 
de  œtle  commiaBion  ;  fit  éfjarler  La- 
iÉfetiedu  eooMfeiandMantdela  garde 
nationale,  pour  le-confierâ  Manéaà,. 
et  an  même  temps  il  pvopasa  ^ -an- 
vayerdes  pléfiipo^ntiaifea^nz  son- 
-verains.  alliés/  pour  arrêter  ■<,  a'il  ae 
pouvait,  iaur  marche  çir  Fans,  et 
ti*aiter  de  la  paix;  Lafeyette ,  Voyar 
d^Apgenson;  Poiitëeoiri|Hit,Lpfoi^at 
Sébastiani  toent  désignés  pour  oefte 
mission,  et  on*le«r donna  Benjamin 
Constant  poar  secrétaire*  Leurs  in- 
airuatians,  dominées  par  le  prhieipe 
de  t'exdasion  formette  des  Bansbons , 
prescrivaient  en  anbsirace  dp  s'a- 
dre»er  aux  diversàntéréts des  jpmfh 
aances  comme  aux  itiflérents  aava<>- 
(bère&<(es  monarques.  •  Le  premier  et 
»  le  pins  sciide  gage  i^a'lis  .puissent 
m  donnèrè  la  natiopfraaçaisade  leur 
m.  intention  de  respecter  sa»  indépen* 

•  danee ,  yélatt-^il  dil^  est  de  renoo- 

•  cer  «ans  vésepre  à  tout  pfwjet  de  la 
«sonmeltra  ^u  gouvemeoMnt'  des 
«  Rourbons.^..'€eK#  qniâUiûtv^àbêih 

•  kmiêtnn  des.  psiinte  ntilvfueii  &m 
'«jplétttpolsiiltaires  d&ivmt  k  pte 
«  fsn^/<llit)  •  ;(ki raconte  que  ^Im^ 
que  oeàdépntéaaHèrent  prendre  chcn 
Fonché  leurs  dernières  iiistruodons, 
ce  nnnistreétait  occnpéà  dictercellea 
quHl  destinait  à  ses  agents  secrets 
près  de  Lonis  XVIB.  H  reçut  les  pHé- 

_j ^ y  ■ 

tift)  bÀibla'téMM  tt0  ta  GtMiBl>r«(!èi  d«|niMt^ 
OjrrUif^».J,rfilmftl«^  iBte^|MlHMrle^fériUi>)eoa. 
ractère  âa  la  mission  d'HaguenaiL,  prétendit  a  tort 
^a^eUe n'ttaK  paseu  potir  ôlÉfai  «siaatiél  «P^itlitra 
lia  a^urlfoaa.Uttirûn^i  mala  saalalqant  d«  iv/àn- 
tir  ta  marche  des  armées^  pour  que  Ja 
PrànkB  9tU  /«•  temps  d&  se  donner  uit^  tUMth 
^onA^  VbTmtê  4(16  iH)BS  at^na  olté«Kfopt  IH«> 
lèralainent  extraites  dos  ln»iructloii*  qii\  furent 
tfoauéea  «ni' ptéttlpotMllilNa. 
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aipaténiiaires  fort  grcciciisettcnt ,  fil 
asseoir  Lafayette  à  côté  de  lui,  U»  en- 
tretint longtemps  des  saites  proba^ 
hits  decBtle  miseioirv  et;  aprÀ  leur 
/départfvrepritlranqaUfementsâ  dic- 
tée.. Les  plëiiipotentiaires  se  dirigè- 
rent d*abofd  sur  Manhdm ,  puis  sur 
flaguenau,  où  lessouverainsaNiés  ue 
voulurent  point  leur  donner  audiencie. 
LaCayeUe^  s*apèroeTant  alors  de 
respècedemysfifieation  dans  laquelle 
,on  i*avait  £iit  entrer,  écrivit  à  Vpm- 
pereur  Alexandre  >  dont.  iLn'd:>tiiit 
-aucune  réponse;  il  se  présenta  de 
nouveau  avec  ses  collègues  chez  ce 
'inonarqiie^  qui  refusa  de  les  rece- 
v<Mr,  se  bornant  à  désigner,  de  con- 
cert avec  ks  atrtres  souverains,  des 
commissaires  chargés  d'entendre 
4jeurs  propositions.  Ces  commisiairès 
parurent  d'abord  les  écouter  avec 
quelque  faveur, mais  lord  Stewart, 
qui  représentait  la  Grande-Bretagnç, 
déelara  positivement  que  le  rétablis- 
setiient  de  Louis  XVIU  était  l\iniqae 
base  sur  iaquelle  on  pût  entrer  en 
négociations.  Comme  il  contestait  la 
légalité  de  laChambre.des  représen- 
tants-, Lafayette  objecta  que  le  pou- 
Tôir  d*une  assemblée  nationale  déri- 
vait pUÎs-encore  de  ceux  qui  gisent 
quede-celui  qui  convoque.  Le  eûm* 
•missaireangliùs  lui  ayantâiit  enten- 
<lre  que  la  France  n'obtiendrait  la 
paix  ,qu'en  livrapt  Bonaparte  aux 
fraissancesalliées  :  •  Je  m'étonne,  my-/ 
«  lord,  répondit  LaÈiyetl£e,  que  pour 
«  proposer  cette  lâcheté  au  peuple 
•  français,  vous  vous  adressiez  à  un 
pprisennier  d'Olmiltz.  -t.Lord  Ste- 
vart  se  retira ,  et ,  comme  les  puis- 
sances avaient  pris  rengagement  de 
ne  traiter  que  d'un  cotnamn  accord, 
toute  négociation  se  trouva  rompue. 
A  son  retour  à  Paris ,  Lafayette  ap- 
.plai;dit  avec  enthousiasme  à  la  dé- 
claration des  représentants  qui 
venait  d'établir  une  constitution  sur 
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ses  prioctpfs^  souverainetépepu^ 
laire.  Mais  pour  >cela  il  eût  fallu  ar- 
rêter les  progrès  de  l'ennemit  Et  ce 
moyen  n'était  pas  ao'  pouvoir  de  la 
Chambre^  Les  illusions  du  révolu- 
tionnaire de  i7%9  allaient  donc  en- 
core one  fois  recevoir  un  cruel  dé- 
menti. Lorsqu'il  se  présenta  le  S  juil- 
let au  matin,  au  momètit  du  retour 
du  roi  dans  Paris  ^  pour  entrer  à  là 
Chambre,  il  en  bouva  les  portes  fer- 
mëeset,  l'enceinte  gardée  par  ta  garde 
nationale*  Âyffnt  réuni  autour  de  lui 
quelques-^uns  de  ses  collègues,  il  se 
rendit  avec  eux  chez  le  présidentLan- 
juinais ,  pour  protesiM'  contre  cette 
violence;  ensuite  il  fit  offrir  à  sohan- 
cien  libérateur  les  moyens  d'assurer 
son  passage,  aux*. États-Unis;  mais 
Fe^-empereiur,  qui  conserva  josqu^an 
tombeau  le  souvenir  de  sa  dernière 
agression  (1  S),  aima  mieux  se  confier 
•aux  Anglais.  Quand  il  vit  revenir 
les  Bourbons,  Lafayette  dut  bien  cem- 
prepdre -qu'ils  ne  {lourraiept  voir  fa- 
Vorablenàent  celui  qui^  venait  de  tes 
repotisser  avec  tant  d'insikance.  La 
mission  d'Haiguenau  avait  brisé  les 
faibles  rapports  qui,  durant  la  pre- 
mière Restauration,  tétaient  éta- 
blis entre*  la  cour  et  Im;  d'incn- 
rablés  préjugés  sç  compliquèrent 
de  cette  animosité  secrète,  qui  ac- 
compagné toujours  -le  sentiment  de 
l'offense  qu'on  a^fait  éprouver  (14):  La 
latàle  période  des  Cent-Jours  et  beau- 
coup d'autres  époques  de  la  Révolu- 
tion n'eufafitèrent  que  trop  dé  ces 
inimitiés,  qui  devinrent  implacables 


(is)  Le  tMtameot  de  lfat;K)l(too ,  dans  leqnel  11 
donne  fort  mil  à'propoek  Ulbyette  laqaaHilca- 
UoD  de  iraUr0 ,  ftilt  fol  de  It  4ar^  de  ce  reoea- 
li'meot.  Ui  sait  qae  celle  désignation  ,  exprimée 
dwtf  cet  acte  iMir  l'emploi  de  M  simple  Initiale  L, 
a  ètè  la  c^use  <)'on  procès  ût  la  part  de  I4  famille 
du  général  Lauriston  (voy.  ce  nom,an  tom.  LXX), 
-auqtael  on  TaTalt  Injoilemeat  appltaHèe^  et  que 
oe>te  famille  7  «.eonplétemeni  iriomplijB. 
•  .14)  Proprium  €Sl  /lU/futni  genèrfs  oiiisse 
Citeni  lM0ritf..TaoR.'  '      ^ 
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par  cela  sétit  que  les  hommes  qui  les 
avaient  conçues  se  ci^reat  cotnpro* 
mis  sans  retour.  Lâfayette  passa  dans 
une  Retraite  absolue  les  trois  pre- 
mières années  de  là  Restauration. 
En  1818,  il  Fut  présenté  aux  électeurs 
de  Paris;  mais  le  gouvernement  réus- 
sit à  l'écarter.  Au  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année  le  collège 
électoral  de  là  Sarthe  Tenvoya  à  la 
Chambre ,  et  il  vint  prendre,  à  Tex- 
tréfile  gauche,  la  place  qu'il  ne  cessa 
plus  d'occuper  jusqu'à  la  Révolution 
de  18S0.Son  premier  vote  fut  contrela 
proposition  de  Barthélémy ,  relative  à 
la  loi  électorale;  il  évoqua  en  cette 
occasion  tous  les  souvenirs  de  1789 
et  de  1792.  Ce  qu'il  y  eut  d'assez  re- 
marquabledans  cette  discussion,c'est 
qu'en  combattant  la  proposition  Bar- 
thélémy,  La&yette  ne  fut  que  ï'shixi- 
*  lialredes  ministresdu  roi,  qui  usèrent 
de  tou  t  leur  pouvoir  pour  parvenir  au 
même  but ,  et  firent  entrer  pour  cela 
à  la  Chambre  une  fournée  de  cin- 
quante nouveaux  pairs.  Une  circon- 
stance que  l'histoire  ne  saurait  négli- 
ger prouve  qu'il  n'avait  rien  perdu 
de  la  fierté  de  son  catactèlre.  Le  pro* 
cwreur-général  Bellart  ayant  cru  de- 
voir diriger  des. poursuites  contre  un 
journaliste  qui  l'avait  insulté ,  il  dé- 
savoua toute  participation  à  cette 
mesure,  dans  une  lettre  sèche,  pres- 
que, dédaigneuse,  et  manifesta  la 
pln$  profonde  indifférence  «  pour  tout 

•  ce  qu'on  pouvait  dire  et  écrire  con- 
«  tre  lui.  »  Le  magistrat  répondit  sur 
le  même  ton  •  que  ta  gébérosité  du 

•  général  n'avait  point,  i  s'alarmer 

•  d'une  action  pour  laquelle  il  u'a- 

•  vait  consulté  que  rintërétde  la  so- 

•  eiétë.  •  La  vie  parlementaire  de 
Lâfayette,  sous  la  Restauration ,  offre 
tout  riûtérêt  d'une  lutte  soutenue 
avec  là  plus  invariable  constance. 
Plein  de  l'idée  que  le  gouvernement 
dts  Bourbons -marchait  tantôt  osten- 
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stblenfent,  tantftt  par  voies  détour- 
nées, à  ladeslruction  des  libertés  dont, 
leur  retour  avait  doté  la  France,  on 
lie  vit  toujours  au  premier  rang  de 
leurs  adversaires,  harcelant  les  mi- 
nistres, luttant  sans  relâche  contre  le 
fantôme  de  la  contre-révolution,  en- 
courageant sans  cesse  à  là  résistance, 
enfin  reproduisant  avec  la  même  ar- 
deur,  la  même  obstination  qu'à  l'âge 
de  trente  ans,  ses  impraticables  uto- 
pies. Ses  principaux  discours  forent 
ceux  qu'il  prononça,  en  1819,  sur  la 
pétition  relative  au  rappel  des  bannis 
et  sur  le  budget  de  cette  année  ;  en 
1820,  sur  la  garde  nationale,  sur  la 
liberté  individuelle,,  sur  la  censure  et 
sur  les  élections.  Celui  qu'il  fit  en- 
tendre à  cette  dernière,  occasion  (27 
mai)  fut  un  véritable  manifeste  tians 
lequel  il  donna  ample  carrièrerà  ses  . 
ressentiments;  à  ses  rancunes  person- 
nelles. L'octroi  de  la  Charte,  le  prin- 
cipe de  la  légitimité,  l'émigration , 

•  sans  laquelle  il  n'y  aurait  eu,  dit- 
«il,  ni  10  août,  ni  déchéance,  ni 

•  21  janvier,  ni  Terreur,  •  les  eadu- 
cUéêûe  l'ancien  régime,  et  jusqu'à  la 
tentative  ^malheureuse  du  23  juin 
1789,  tout  fut  attaqué  par  lui  avec* 
une  violence ,  une  audace  que  la 
faiblesse  du  pouvoir  4e  ce  temps-là 
peut  seule  expliquer*  Ce  discours  lui 
attira  cependant  une  réplique  assez 
'Vigoureuse  du  mipistre  de  Serre ,  qui 
lui  reprocha  d'imputer  aux  victim<^ 
de  la  Révolution  tousles  maul  qu'elle 

'ieur  avait  fait  souffrir.  •  Ces^mps, 

•  ajouta  l'éloquent  orateur .^  n'ao- 

•  raient^ils  pas  aussi  laissé  à  l'faonora- 

•  ble  membre  de  douloureux  et  utiles 
«souvenirs?  H  a  dû  éprouver  plus 

•  d^une.  fois,  il  a  dû  sentir,  la  mdrt 
>«ddfl(srâmeetla  rougeur  surlefront, 

•  qu'après  avoir  ébranlé  les  masses 
,  «populaires,  non-seulement  on  ne 

•  peut  pas  le&aiftéter  quand  elles  cou- 
«  renï  au  crime^piai^  qu'on  eii  sou- 
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m  dei»  y  «ondiure!....  »  Deux  i&ags 
^rès,  M.  de  Puymaiirftt  dëploi^à  q«ie 
j^homoie  qui  se  rec^nraïaïKlIait  pfir 
^rit  de  qualités  ^era^nneUes  reairât 
<lans  les  rangs  dé  Irrésolution  «^p^ir 
«  en  deteaivde  nouyeau  rioslnlineiit 
«  oa  le  fùueU  11  deyrait  se  l'appeler, 

•  ajouta  ce  député,  que  les  eyprès  de 
«  cette  époque  ont.  Jlétri  les  kuiders 

•  de  rAnérique,  •  Peu  tonobé  de  ces 
«poslrephes ,  Lafiiyette,.à  propos 
du  budgetde  i»tU  s'éleva  ayee  «ne 
iionveHe  violence  eontre  ta  diplouM- 
tieactn^e  «oàtesystèue,  les  agents, 

•  le  langage,  tout iniparaissait  étrau- 
«  ger  a  la.France  nouvelle* .  U  rap- 
pela les  vceuz  qii*il  avaôi  formés  toute 
sa  vie  ^pour  rémaœipatkm'des  peu- 
«  pies,  rindépeudalieedesaafions...» 

.  -et  il  se  plai^nH  encore  que,  *  par  les 
•é  dévia^ns'et  If  apostasie  temporaire 
«.  d*uae  révélation  de  liberté  et  d'é* 

•  galité^,  on  eût  toi  par  voir  TEurope 
«surohafgée  de  dèuœ  cuior(tfnanl# 

•  çoinpidi'éé  dynoêtUê^ée  nohies» 
«  SM^  dêprMUgeê^..  •  lei  la  con- 
daitêi^âqiiedeLaifayeltecommenoe 
à  paraître  sous  un  nouveau  point  'de 

*  Yue.  11  n'est  gui^re  possible  dedou- 
ler4eriBËut«ce  que  ses  excitations 
pttidiques  et  paiSiettlières  exerçaient 
alore  sur  lesrévokitioiis  espagnoléet 
BapoKlaïue.  Mais  ces  «ivolotioBS,  de 
méine  que  eeHèdn  nk^mont^  veuaient 
d'avorter  nriséndriedient  ;  et  cette 
inpinssanocjôiiijteau  ressealknent 
depivis  en  plus  vif  du  général  contre 
le  système  et  les  bovMnès  de  k.  fies- 
tai^rallofi ,  explique  ia  résolotiitai  qui 
le  précipita ,  In)  jusqu'alors  "si  dis- 
posé à  mettre  3es  actions  au  grand 
jour,  dans  ks  voies  ténébreuses  et  dés^ 
espérées -des  complots.  Lui^mêmeaH- 
nônça  hantenieiaft  à  la  tribonequ^se 
regardaitoomme  déKédeses  serments 
par  les  violations  qmvait  ëprovivéès 
la  Charte.  Pour  quiconque  a  observé 
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son  caractère^  la  ligueur  de  ses  dec« 
trine^  et  son  puritanisme  démocratie 
que,  mhe  telle  déclaration  doit  toat 
expliquer.  ,11  a  dif  ouvertement  dans 
ses  Mémoires  qu'il  n'yeut  pas  dès  lors 
^e  seule  conspiration  contre  les 
Bourbonsdans  laquelle  il  ne  dûtêtre 
«compris.  Cependant  il  est  loin ,  dans 
ces  mêmes  Mémaires,  d'avoir  dit  tout 
ce  qu'il  fit^  cegenre  ;.mais  d*autres 
ont  pris  soin  de  le  faire  connaître. 
Voici  ce  que  des  révélations  judiciai- 
res ou  d'officieitses  confidences,  dont 
la  sincérité  nepeutêtre  miseen  doute, 
ont  établi  de  moins  contestable  snr 
un  point  trop  délicat  et  trpp  grave 
pour  que  l'on  puisse  s*y  permettre 
des  coiyectures.  JL.a  première  conspi- 
ration dans  laquelle  le  nom  de  La- 
fayette  fut  prononcé  d*uae  manière 
sérieqse  est  le  complot  militaire  du 
10,  août  1820 ,  où  plusieurs  déclara- 
tions le  désignèrent  cpmme  un  des 
càefsvCes  témoignages,  toutefois,  du- 
^rent  être  considérés  comme  insuffi- 
sants pour  autoriser  une  action  léga- 
le. Dans  le^  procès  intenté  au  mois  de 
mars  i821àGohier  et  àSauquaire- 
Soul^né,  LaCayette  parut  comme  té- 
moin, et  le  HÛniàtèfè  public  n'bë|ita 
point  à  attribuer  aux  encouragements 
consigpés  dans  ses  lettres,  qui  furent 
produites  a  Taudiénce,  lé  dangereux 
entraînement  qui  avait  placé  les  pré- 
venus; sous  ia  main  de  la  justice. 
L'une  de  ces  lettres ,  adressée^  aux 
jeunes  gens  duJIane^  offrait  tous  les 
caractères  d'une  provocation  à  la  ré- 
volte. Cette  drconstanee  attira  uoe 
mercuriale  .trèsylvë  du  président  de 
la  cour  d'assises  à  l'illustre  témoia, 
qBi> répondit  fièrement. qu'il  persil- 
tait  daôis  de»'  o|>inions<lont  il  n'était 
responsable  qu'à  la  Chambre  .des^é- 
putésv  Le  ministère  public,  de  son 
eèté,  déelara  quci,'  si  les  lettres  deLa- 
fayetle^assent  été  livrées  à  la  pubii* 
dté/itse  scrail43ru  dans  l'obligation 
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de  poursuivre  sa  inis«  en  jugement. 
L'impni^sapcè  de  ces  complots  suc* 
cessifs  c0utrela  Réstâutalipp  ^ispira 
bientôt  à  Tesprtt  de  faetion  rétablis- 
sement de  sociétés  secrètes^  perma- 
nentes ,  destinées  à  stimuler  et  à  ré- 
gulariser ces  coupables  tentatives. 
Lafayette  entra  dawi  la  plui  ti^por- 
tante{i^)  de  ces  associa tions^  et  ce  fut 
souS  ses  auspices  que  se' forma,  dans 
la  ville  de  Béfort,  un  vaste  complot 
dont  les  conjurés  fixèrent  Texécutidn 
auxpremiers  jbnrsde  18^2'.  Le  général 
devait  quitter  Paris  à  un  Jour  indiqué 
pour  àe  mettre  a  leur  t^e.  Les  instan- 
ces et  les  larmes  de  sa  famille  le  dé- 
cidèrent à  différer  de  vingt-quatre 
hetires ,  et  c*est  à  cet  incident,  quil 
dur  l'avantage  de  ti*étré  point  surpris 
«n  fliagranl  délit  de  conspiration.  Ar- 
rivé dans  une  petite  ville. d^Alsàce^ 
peu  distante  de  Béfort,  il  apprit,  par 
un  message  de  ses  complices  que 
l'affaire  avait  échoua  bes  alfidés 
profitèrent  de  la  nuit  pour  briser  sa 
voiture  .et  faire  disparaître  tontes  lès 
traces  de  son  passage.  Malgré  ces 
précautions,  la  présence  de  Lafayette 
en  Alsace  fit  quelque  bruit;  il  entre- 
'prit  de  l'expliquer  par  une  lettre  in- 
sérée dans  les  journaux,  lettre  dont 
la  rédaction  timide  et  confuse  Irahis- 
sait^ssez  Temban^as  de  sa  positiou. 
Le  ministère  eut  ta  faiblesse  dé  se 
contenter  de  cette  explication^  et  La- 
&yette  resta  libre  pour  d'autres  com- 
plots. Des  déclarations  précises  et 
multipliées  le    signalèrent  encore 
comme  un  des  instigateurs  du  mou- 
vement séditieux ,  entrepris  à  Sau- 
mur  par  le  général  Berton,  dans  le 
mois  de  février  1822  {voy,  Berton, 
LVIII,  154).  Un  magistrat  plein  de 
zèle  et  de  probité,  lé  prociireur-gé- 
néral  Mangin ,  touché  de  la  force  et 
de  la  concordance  dé  ces  témoigna- 
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ges,  nie  craignit  pas  de  les  réprô^ 
duire  dajis  son  acte  d'accusation.  11 
présenta  comme  constants  les  rap- 
ports de  Lafayette  avec  deux  des  prîn- 
cipaax  conjurés,  et  enveloppa  dans 
les  mêmes,  ipculpations  plusieurs 
orateurs  de  l'opposition,  entre  autres 
le  général  Foy,  M.  Voyér-d'Argenr 
^n  et  Benjamin  Constant.  Cet  éner- 
gique manifeste  souleva  uqe  tempête 
violente  au  sein  de  la  Cbambré  des 
députés  ;  lé  général  Foy  désavonia 
avec  chaleur  et  peut-être  avec  sincé; 
rite  la  complicité  qui  lui  était  repro- 
chée, çt  il  soutint  qUQ  dé  l^es  infa^ 
mies  élaHenl  Vœuvte  du  ministère. 
Lafayette  monté  à. la  tribune  àu  m- 
Aeu  du  tumulte,  et  il  fit  entcndlrc  ce 
peu  de  iiaroies  qui,  si  elles  ne  renfer- 
ment, pas  un  désaveu  implicite  de 
l'attentat ,  doivent  être  considérées 
colnme  la  provocation  la  plus  auda- 
cieuse qui  ait  retenti  dans  le  sein 
d'une assembléedéiibérantè.  «Quelle 
«que  soit  mon  iiMiiErérencc  hab^- 
«tuellepoûr  les  inculpations  et  les 

•  haines  de  partis,  je  jcrots  devôii: 
'  «  ajouter  quelques  mots  à  ce  qu'ont 

«  ^t  mes  hônorablesT  amis.  Péndoui 
«  le  eoïirs  d'une  carrière  dévouée 

•  tciut  eritièrè  à  la  cause  de  la  liber- 
«  té,  j'ai  constamment  mérité  cTêtre 
«  en  bùttè  à  la  malveillance  de  tous 
«^les  adversaires  de  cette  cause,  sous 

•  quelque  ferme  despotique,  aristOr 
«  cratique ,  aniirchique  qu'ils  aient 

•  vouhi  la  combattre  ou  la  dénatu- 
«  rer.  Je  ne  me.  plains  donc  point, 

•  quoique  j'eusse  le  droit  detrouv,cr 

•  un  peu  leste  le  niot  prouvé  dont 
«  M.  le  probùreur  du  roi  s'est  servi  h 

•  mon  occasion  ;  mais  je  m'unis  à 
«  jdiesi amis  pour  dematider ,  lautant 
«  qu'il  est  en»  nous,  la,  plus  grande 
«  publicité ,  au  sein  de  cette  Cfeam- 
«  bre ,  eh  face  de  la  uation»  C'est.là 
«  que  nous  perrons ,  mes  accusa- 
« teurs  etmoi ,  dans  qtielqûe  rang 
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«  qu'ils  $wiU  plaeéiy  ^iiQus  dire  sans 
•  cobi^)liinent  ce  que  depuis  trente- 
»  trois  abnées  ilous  avons  eu  mu- 
«  tuell épient  à  nous  reprocher.»  On  a 
gëne'ralemrnt  suppose,  que  cette  pro^ 
vocation  s^adressait  à  Lonis  XYllI 
lui-même,  et  qu'elle  avait  trait  à 
quelques  particularités  peu  connues 
de  ta  conduite  de  ce  pripce  envers 
le,  marquis  de  Favra^.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  se  livrer  a  cet  éclatant 
défi ,  il  fallait  que  tafayette  eût  la 
cpnsdedce  bien  profotide  de  la  puis- 
sance de sesrévéiations ou  de  ta  fai- 
blesse du  gouvernement;  qu'il  âjcca- 
bêlait  ainsi  du  sentinient  de  son  im- 
punité. Lie  surlendemain,  M.  de  Saint- 
Aiilfiire  déposa  soi'  le  bureau  de  la 
Chambre  une  proposition  tendantà 
ce  qqe  le  procureur-général  fût  tra^ 
dijit  a  la  barre  pour  répondre  aux 
.  plaintes  portées  contre  lui;  mai? 
cette ^  proposition,  combattue  par 
il.  RpYer-Çollard  (16),  Labourdpù- 
tme  et  Courvoisier,  fut  repQussée 
è  une  forte  majorité.  Lorsque  ,'iin 
mois  après,  le  procès  de  Berton  ^'ou- 
vrit à  ta  cour  d'a.^s^ses  àe,, Poitiers, 
Matigîn  soutint  avec  fprce  ce  qu'il 
avait  avancé  relativement  à  Lafayette; 
PMÎ». il  ajouta  :  •  Pourquoi,  nons 
«dîUoii,^jne  pas^deférer  .aux  tribu- 
«  naiix  les  membres  du  gouverne- 
«  ment  provisoire  dont  l'existence  a 

•  été  alléguée  par  les  conjurés? Vous 
«  faîtes ti'op  ou  trop  peu....  A  cela  je 

•  pourrais  opposer  plus  d'une  ré- 
«  ponse....  L^  fait  matériel  de  la  pr^- 

•  sentation  de  Baudrillet  au  marquis 
«  dé  Lafayette  se  rattache  au  second 

.  •  complot^  sur  lequel  je  ne  suis  point 


(M)  Un  «oort  mi(Mii«ii,<Qcil  Mt  Ife»  ^n  nit  «p- 
tro  Lartydiie  et  M.  Royer-Ctflltrd,  térnoWne  eom- 
liUn  tUM  alBcèra  ropfoMn  <q«  ce  d«rnl«r  ■MUHt 
fsU»  4e  l'iimomnM  «to  générai  en  cette  dreoe- 
fUhOB.  «  Vou  tTei,  lai  dlt^ll ,  été  indfgnémeniea- 
toronlé  par  M.  Hanrn.— Pal  éiècufragé,  répot^ 
fiit  ^tftyeue ,  ntlt  no»  c>i/omrif«,r-fin  .«•««£«  * 
«oui  tTst  èCA  tm/>ri/ii.  «. 


•  coropétcnl.  Si  jeH'étaUL,...  Lfts 
«  preuves  morales  ahppdeDl  pour 

•  .'Utester.la  comfliQié;  les  preuves 
<  matérielles  nous  manquent  contre 
«  les  premiers  instigateurs.,.  Us  ont 

•  articulé  que  nous  le$  frappions  par 

•  derrière,  quç  nous  étions  des  lâ- 

•  ches  :  ils  savent  bien  que  la  main 
«  judiciaire  qui  s'est  appesantie  sur 

•  eux  né  fut  point  la  main  d'un  lâ- 
«.che.  Les  Tâches,  et  les  perfides  sont 
«  ceux  qui  précipitent  dans  rabîme 
«  des  conspirations  des  homines  sij^- 
«  pies  et  crédules,  qui  les  trom|)eDt 

•  et  les  désavouent  ensuite.  Voilà  les 
«  hVinmesqui  voudraient  renouveler 
«  les  temps  malheureux  de  la  Révo- 

•  lution ,  vQilà  les  vérilàbles  pour- 
«  voyeufs  des  bourreaux  ClT) .  »  Soit  a 
raisôii  de  l'éclat'de  cette  inculpation, 
soit  impuissance  de  repverser  le  gou- 
vernement par  de  tels  mçyensje  com- 
plot de  Berton  fut  le  dernier  éiiquel  se 
trouva  mêlé  le  ndQi  de  Lafayette.  Les 
ventes  du  cai'bonarisme,qui  lecomp- 
talent  parmi  leurs  plus  fervents  adap- 
tes ,  prirent  fin  ellesrmêmes  dans  le 
cours  de, 1823.  Lors  de  l'expulsion  de 
Manuel,  il  fut  des  soixaqt^-quatre  de- 
mi iés  qui  protestèrent  et  s'abstinrent 
ïïe  reparaître  à  la  Chambre  pendant 
le  reste  de  la  session,  bans  une  réu- 
nion de  députés  de  l'opposition  qui 
enllieu  à.  cette  époque,  il  alla  jus- 
qu'à proposer  de  déclarer,  par  une 
proclamation  pu  peuple,  que  l'impôt 
avait  cessé  d'être  obligatoire  depuis 
cette  violation  dé  la  Charte  ;  mais  cet 
avis  extrême  fut  repoussé.  L'issue  fa- 
vorable de  la  guerr^e  d'Espagne  avait 
fort  augmenté  l'infliience  des  Bour- 
bons, et  Ton  vit  écarter  beaucoup  de 
leurs  ennemis  dans  les  élections  dé 
cette  année;  Lafayiettefut  dç  ce  nom- 
bre. Il  profita  de  cette  inaetion  forcée 
pour  accomplir  un. vœu  formé  depuis 

(iy)Anuiioiiàandiflcoan<l«M  Lafllita. 
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îongjeinps,  «elujf 4e  reveir  le.  lhéâlr«   Wî.qqc^^méncajoc.  O^f ,  sous  la  pré- 
de  ses  premiers  tirîo.mpTif s.  Dès  qVil    sjnencè  ât , Jeffereph  r  *t  lors  de  la 
eut  ftnfcohïïàîïre  cette  mteiitiôn,  le    iN^union  deÎ3  Loulsiati^,  k  hjumÇ- 
Câhgrès  anféricàin  t»it  à  sa  disposî-    cence  âméricaUie  S*6taft  exercée  à  s(wi 
tioïî  UD  dès  bâtiments  de  FÈtat/et  ,égar^  par  la  cpnccssj|orf  d'u»e  portion 
Ten  prévînt  par  un  message.  Mais    deterresconsidérable.  La  vanité  ^- 
dc^à  il  était  parti  avec  s^  fiÏ5  sur  un   'jnocr^tiqoé  de  Lafayette  pç  prp&ta 
simple  paquebot,  et  il  ^éharqnale    pas  moins  que  sa  iR)rlun^  de  ce^d^- 
l€i  aoâf  l$^4  dans  la  l?aic  de  NeV-    fiienti  àpnné^àringratiti^de  desEtafa 
York,  t)ù- sa  réception  fut  réellement    r^épublicains.  Son  «pique  cfipgrjn  Jijt 
*)agnifîqùe.   Une   escadre  de  neuf  jieue  pasretrouyerÂm^uldes^ëq.é- 
Taisseaux'à  vapeûr^élégamment  pa-  Vaux  qw  avaient ^e^  ^s  çompagnpus 
vçîsés^,  et  montés  par  pfns  de  sîje    d'armes  ;  on  lui  présenta  seul^eijt 
mille  citoyens,  jetait  en"  station  dans    quelques  braves,  qyi  âv^jcnt  servi 
fe poj!l^  te yicVprésid(!iit  delà  ivj) u-    soussçs  prdrés : jl  lés  eqibras ja  de  \fi 
bliqim  et  Tancièn  gouverneur  de  ^  manière  la  *j4usafPç,ctuensé^..&^ 
Netv-Jèrjey  tîûTèfrt  le  receyojr  a  son   jouren  Amériqueduraquatorze  moi^, 
bord.  A'prè.5  U  débai^uertïedt,.il  se    qui  nefurenXpourJui  (jù''unc  inaiv- 
rewditavec  iin  (fcortége  iinpo^ant  et    che  triomphale  dans tçs  y ingt-qUaltc 
desacclamBliôns Bfti^ttijiliéêsà  rhôlcl-    Ééits  de  npuion ',  èi  une  .sucçessicùn  • 
de-vi!le,où  il  fut  complimenté  par    continuelle  d!honneurs»  d^^  fêtes  it 
4Îes  députatrons  de  tous  les  oi^dies,  ' de  barangôês,  auxquelles  il  rép.on^lt 
Un  banquet  nombreux,  les  toasts  les    toujpùVs.  avec"  effusion  çt  dignité. 
j)lùs  flatienrâ^,  de,  brillantes  îllumi-   Charge.pàr  laf^^ille  de>yasMngtfui 
nations  tertoînèrçnt  cette  journée    d^énvoyerre.pprtrait  de  ce  {^résident 
triomphale,  tafayl&tte  visita' ensuite    à  Bolivar,  il'  y  joignît  une  lettre  ic 
Boston,  Philadelphie,'  Sâltrinore,  et    félicitatioû  très^àUeusey  a  iaqueÔe 
partout  îl  fut. accueilli  avec  le  m^nie    le  libérateur   de  fa  .fci^ombie'  r<^- 
ehthousiasm.e^;  partput  des  applnù-    pondit  (^ue  .Washington"  4onné  far 
diss^mentç  unanimiçs  rurc;nt  décernés    I^/a^e/^é  était  la  plus  sublime  des 
4  l'hOte  dé  la  nation.  ^  \fashiiigtpn,    récompenae^^ue  pût  ambitionner  çn 
siège  du  Congrès^  rt  fut  reçu  j^r  le    honvfne,  te  7  ^septembre  18Î5  (1  re- 
président en  personne,  qui  lui  donna    çut  les  à/(fieux  des  ministres,  de  tous 
un  dînersplendide,  auquel  assistèrent  '  les  çhefe  de  TiÉtat ,  et  f  une  loule  dç 
tous  les  ininistrés  étrangers,  excepté    citoyens ,  réunis  dans  ThAtel  du  i^ré- 
ceux'de   France  ^   d'Angleterre  "et    sidenl,  qui,  interprète  de  cette  iin- 
de   Russie. '  ti  parcourut  aussi    la  .posante  assemblée,  récapitula  dans 
Louisiane^ ,.'  pij  t*âncienne  popuîa-  [  Un  discours  fort  étendu  la  vie  entière 
tion  française  lui  témoigna  lé  lidéme    de  LafayetCe ,  rappelant  surtout /son 
empressement.  Présenté  aux  deux  ^;dévoûeoàerit  â  '  la  cauàe  amjéricajne. 
€ha.mbres  par  les  présidents,  il  en-  '  «  Ma  jrécompense  est  dans  le  bonheur 
tendit  encore  de  leur  bguche   d^s  \«  do»rit  vous  jouissez»  répondit  <;eliû- 
louapges  et  des  félicitations  qui  mi-    «  ci;  c*est  uç  témoignag^e  irrécusable 
,rent;le  comble  a  son  ivresse. Enfin,     «  de,  la  supériorité  fles  institutions 
le  2p.déçeihbre,;1e  Congrès  adopta, à     •  popnïâires  sur  le  systèmq  dégrà- 
runanifidité'iin  bitl  par'  léqviêl  une    •  dant  de  Taristocrs^tie  et  dii  despô- 
5onMne  de  200,000  dollar^fùt  offert    •  tisme.  »  Enfin  il  s'éloigna,*  pour  ta 
an  libéi'atéur,  au  créateur  de  la  repu-  .  dcrnièirje  fois,  de  ce  sol  si^npblemcut 
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hospîUtier^  et  apf^s  uiie  tearetise 
traversée,  sur  la  fr^le  la  Éra^" 
ditçùie,  il  prit  terre  le  5  oct.  1825  au 
toatre ,'  d'oCî  il  se.  rendit  tout  droit  à 
son  habitation.de  La  Grange.  L'aspect 
politique  de  la  France  éemblâits'étre 
henreuçenaent  oiodifié  pendant  son 
abaence.  L*avénemént  de  Charles  X 
;émt  paru  éteindre  ou  du  qioiuâ  af- 
faiblir les  discordes  des  partfs.  Un 
des  membres  de  Toppositionla  plus 
avancée,  B.  Constant,  cédant  ImJ- 
ûiémè  a  l'entratitomenÇ  universel, 
s'était  surpris  à,  crier  Vive  le  roi! 
Ce  fut  là  plus  belle  époque  de  ïa 
feestatiration  ,  et  sans  contredit  une 
des  plus  florissantes  de  notre  histoire. 
C'est  daos  de  telles  circonstances  que 
Lafayette  fut  encpre  une  fois  élu  de*^- 
pùté  par  Ie&  électeurs  de  Heaux  (  24 
juin  1827) .  Deux  mois  après  il  assistait 
aux  obsèquesde  Manuel , et  il  y  pronon- 
çait un  discours  d^à  plus  audacieux. 
Des  poursUitesayant  été  dirigées  con- 
tre M.  Mignet,  auteur  d'une  relation 
de'cfette  solennité ,  il  s'unit  à  ses  col- 
lègues LafHtte  et  Schoneu  pour  de- 
mander à  y  être  cômpris^;  mais  tout 
cela  devint  inutile  par  suite  de  Tac- 
quitfempnt  dii  prévenu.  Les  ^véu^- 
uements  se  pressaient;  M.  de  Cha- 
teaubriand, ce  çénie  tpur  à  tour  utile 
et  £ital  à  la  Beslautàtion,  dç  concert 
avec  d'autres  hommes  d'un  roya- 
lisme Hoh  moins  éprouvé,  avait  sus- 
cité une  opposition  noU  moins  tè- 
tloutâble  au  ministère  le  ^lus  long'et 
le  plus  fort  que  ce  ri*gime  eût  encore 
enfanté.  Sa  inajorité,  jusque-là' si 
compacte,  en  fut  éliranlée ,  et  M.  de 
Villèle  se  crut  obligé  de  di^oudre  la 
Chambre,  Ce  fut  une  grande  faute, 
cjir  les  électeurs  renvoyèrent  sur  Tes 
bancs  de  ropposition*  la  plupart  des 
membre  que  le  ministère  en  vou- 
lait écarter.  Lafayette  vint  aussi 
une  dernière  fois  prendre  part  à  ectte 
lutte  fniieslf .  Charies  X,  cédaiit  a  dé 
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^(HtveUês  impulsions,  remplaça  son 
ministère  par  un  çabiuft  co^aposé 
d'hommes  estimables,  éclairés,  mais 
dépourvus  de  rénergiè  et  de  1»  lër- 
.  meté  nécessaires;  dan^  de  ptreillîes  cir- 
constances. Les  concessfonsque  Mar- 
tignac  ;  chef  de  nce  ministère ,  crut 
Revoir  faire  à  ropposition  démocra- 
tique n'eur6tat*^pQur  r^'ultat  <jue  d'a- 
jouter à  SQti  audace  et  d'augmenter 
ses  forces.  Dans  un  discours  sur  (e 
budget,  prononcé  le  23 -juin  1828, 
Lafayette  reprocha  avec  amertume 
au  gouvérnemept  dés.  tendances  ré. 
irogrades  ^  .^out  certes  il  ^tait  plus 
que  jatarâis  éloigné.  Le  9  juillet,  il 
signala  la  Saint&^AlUance  •  comme 
une  ligiie  doatle  but  était  éfas^- 
otr,  ^abruUr  le  qe^re  h^main.  »Et 
il  ajouta  :  «  La  France  est  appelée  à 
secouer  ce  joug  honteux  ;  mais  il  ^- 
dràit  que  sort  gouvernemc^nt,  renon- 
çant a  d^ancieus  rapports ,  pût  dire 
au^. puissances  étrangères  :  «Après 

•  Dieu,  c'est  au  peuple  français  que 
,  «je  dois  de  m'étre  pîaeé  jiu-dessus 

•  de  vos  influences  et  en  del^rs.de 

•  vos  spéculatiouà,  »'Si  ^Charles  X  iie 
comprit  pas  un  tel  avis  dans  le  même 
.<?ens  que  Lafayette,  H  est  au  moins 
bieu  certain  que  ce  prince  eut  alors 
le  projet  de  secouer  le  joug  étranger, 
et  de  rendreà  là  Fi:ance  son  anèienoe 
indépendance  ',  il  est  aussi  sûr  que  le 
nainistère  Polignâc,qui  remplaça  ce«> 
lui  de  Martiçnac,  àvailfqrmé'cetle  gé- 
néreuse entreprise^alheureuseme^t 
trop  âtt-de$sus  de  ses  iforces,  lors- 
qu'il fut  renversé  par  l'influence  de 
ces  mêmes  cabinets  étrangers,  et  sur- 
tout (Je  rAnètetenrè,  que  ces  projets 
avaient  alarmée.  Lafayette  avait  alors 
entrepris  un  ypyage  dans  un  but 
td)it-à-fait  politique.  H  éta^t  À 
Chayaignac,  lorsqu'il  apprit  l'avéne- 
meiit  du  ihinistèrePolîgnac.  dissimu- 
lant à  peine  ses  projcisdé  plus  en  plus 
agressifs, il  sereuiHl  à (îrenoble, et 
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de  là  à  V^lle,  dont  l^s  babitaat^ 
vltarent  à  sa  rencOBtrc.  ffn  vieHlafd 
lui  préseriM  mt  bo^iroiine  dediêHé 
^Cùtame  ti  témoignage  de  Vaniour 
•  et  de  la  reconnaissance  du  peuple.  • 
Dans  la  soirée  il  y  eut  tlluininatien  et 
sérénade.  Laf^y^te  passa  hait  jburs 
dans  ce  premier  berceau  de  la  Révo- 
lution, au  sein  dé  la  famille  Périer^ 
qui  fen  est  propriétaire,  et  ^oi  était 
allii4e'à  la  sientye;  puis  il  traversa 
Voiron,  La  Tour-du-Pin,- Vienne,  et 
fnt  coiïiplimenié  à  son  entrée  datis 
chaqufe  ville.  Le  5  septembre  il  :se 
mit  en  route  po'qr  Lyon,  où  le  délire 
du  parti  ifévoluttônnairè  lui  avait 
préparé  une  l'éceptiion  tout^à-fait 
royale.  Cinquante  cavaliers,  pluâ  de 
mille  piétons  et  un  grand  nombre  de 
voitures  allèrent  à  $a  rencontre.  Un 
des  bi'ganes  les  plus  prononcés  de 
r«ipimon,  libérale ,  le  futur  maire 
Prjinél le,  harangua  le  général,  qui, 
dans,  sa  réponse  nère  et  presque  me- 
«la^nte,  se  félicita  «  d'avoir  reconnu 
partout  sur  son  passage  cette  fermeté 
calme  d*un  grand  peuple  qui 
connaît  isés  droits',  qui  sent  sa  force 
et  sera  GdHe  a  ses  devoirs.  *1lmonta 
dans. une  calèche  ï^ttelée  pour  lui  de 
quatre  chevaux ,  et  fit  son  entrée  sur 
lin  nouveau  pont  que  cc^te  circon- 
stance a  iliit  appeler  de  son  nomi.  11, 
y  reçut  avec  solennité  des  députa* 
tlons  des  villes  de  Châlons  et  de 
Saint  -  Etienne.  Le  Jeridémain  une 
fête  lui  fut  donnée  sur  la  SaOne,  aux 
environs  de  l'fle  Barbe ,  au  miilieu 
d'une  populationimmense  qui  cou* 
vrait  les  dçu«  rives.  Le. jour  suivant' 
il  assista  à  un  banquiet'  offert  par 
la  ville,  et  auquel  prirent  ^art 
quelques  députés  dé  ropposition.  11 
y  dit  lui-même  ouvertement  que,  si 
l'on  essayait  de  pider  les  élections 
par  des  ordonnances,  ta  nation  fran^ 
çaise, (lui  connaissait  ses  droits,  san-* 
rait  les  défendre....  A  son  départ ,  'le 
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8. sept.,. il  fut  suivi  jusqu'il  deux 
lieues  de  la  ville  par  une  escorte  de 
jeunes  cavaliers.  Ces  aud[acièuSef 
promenade^^ofi  la  vanité  de  La&yette 
trouvait  tant  de  plaisir ,  et  dont  le 
gouvernement  fût  plusieurs  fois,  dit« 
oti«  sur  le  point  de  Irpûbler  le  cours 
par  tine  résolution  "hardie,. propage* 
rént  Fesprit  de  sédition  snr  tous  les 
points,  b'après  les  avis  du  mattreplu* 
sieurs  associations  se  formèrent  alors 
pour  le  refus  de  l'impôt,  et  de  nour 
velles  sociétés  secrètes,  organisées  i 
la  manière  des* carbonarl,  s^élabli- 
rent  au  sein  de  la  capitale.  LaEayetlè 
les  encouragea  hautement,  et  il  pro* 
posa  lÀéme  à  la  Chambre  de  ref^^ser 
le  bitdgêt  jusqu'à  ce  que  la  nation* 
eût  obtenu  le  jugement  par  jury  pour 
les  délits  de  la.  presse,  le  rétablisse-' 
ment  de  la  garde  nationale,  des  ad- 
ministrations  départementales  et  mu- 
mcfpales purement  électives,  ral)o- 
lùien  du  double  vote ,  etc.  ;  et  dans 
le  même  temps  f l  se  mit  en  rapport 
avec  la  principale  des  sociétés  secrè- 
tes. Li(  trop  fameuse  Adresse  des  ^21  ^ 
par  laquelle  la  Chambre  élective  re- 
fusa son  concours  au  ministère  dont 
le  système  politique  lui  étai(  encore 
inconnu ,  n'encouragea  que  trop  de 
pareilles  dispositlon^t.  Hais  -  Lstr 
fayette  ne  prit  aucune  part  ostensible 
aux  débats  de  la  Chambre,  oà  elle 
fut  di^utée.  Les  meneurs  de  l'oppo^ 
sitidn  étaient  trop  habiles  pour  ne 
pis  sentir  à  quel  point  l'influence,  de 
SOQ  nom  et  de  ses  doctrines  eût  coita-^ 
promis  4e  succès  de  leurs  plans, 
en  repoussant  les  royalistes  qui 
avaient  TimprudencB  de  èe  réunir.^ 
à  eux.  Cependant  la  position 
n'était  pas  désespérée;  le  parti'  le^ 
plus  sage  et  le  plus  logique  était 
sans  contredit  de'  dissoudre  à  la 
fois  .là  Chambre,  le  ministère,  et 
d'en  appeler  au?c  électéùcsl  sous  fin- 
fiuencé  d'une  administration  plus 
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faûbitc.  Mafîs;Ie^  llioniihés,  les'  plus 
intér^^S  aa  iuairrtîen  du.  pouvoir, 
ne  avaient  pas  même  dans  pelle 
|K)i5itfoii  ilSxSfe  trouvaient*  Certes, 
nous  né  dirons  (las,  comme  la  tourbe 
î^^ranté,a))fès  Ti^vénement,  qu'îles 
mesures  qu'ils  jp*ireBt  éléiènt  radi-/ 
càlémeht  nlàu valses I  rious  ))ensons 
an  contraire  qu'il^n'y  avait  pas  autre 
ehojstt  à  fdrè^  et  qu'il  ne  liianqua  à 
ceà  bcsures  que  d'avoir  su  les  pré- 
pài^ei'  et  en  assjarèr  rexécutiori*  jCe 
tort  Tut  d^autaht  plus  grave  que  lés 
ministres  avaient  pour  cela  à  leur  dis- 
position toal  ce  qui  était  nécessaire,. 
Maislenrsinoyéhseinployésrun  après 
r'autre,  d'une  manière  incomplète, 
décousue,  et  placés  dans  dès  mains  aa 
moins  inha})nes^  tournèrent  en  sens 
cçntrairé  de  ce  que;  Ton  devait  en 
attendre;  et  le  parti  de.rinsurrec-' 
tîon ,  qui  n^elait  préparé  à  rien,  qui 
se  crut  d'abord. près  îi'essiiyer  nne^ 
défaite,  ne  triompha V"au  bout  da 
trois  jours ,  que  lorsqu'on  eut  ac- 
cuin^iTé  ^ahs  la  jésistaàce  t^s  fautes  : 
lespluis  graves  ;  la  faiblesse ,  Tinca- 
pacHé  les  plus  dépiorableSpLaflayetle 
était  à  La  Gi'ange  lors  de  la  promiil^ 
gàtion  des  ol^donnanccs;   Préy^u 
d^  Je 'pre^nier  moment,  il  se  mit 
en* route  dans  là  nuit,  et  arriva  sans 
q^tb  gouVérnemènt,dàns$Qn  incu- 
rie ou  àon  respect    maf,  entendu 
pour  la  liberté  individuetlejeût  songé 
à  empêcher  la  funeste  coopération 
rfiï  çîiefnécëssaîre^ie  toute  révolte  e t^ 
de  itputê  . conspiration.  Lé  premier 
sôTn  dé  céluVci  fut  d'offrir  âu^  insur- 
^ékTa^pui  de  son  nom  et  de  sa  pçr- 
sôtidè.  il  i-eçut  aussitôt  une  dejj.uta-. 
tioudes  élcvçs  de  l'Ecole  Poïytvch-, 
ni{]ue,  engagés  dçs  la  .Vefï}c  dans  Tiii- 
8iirrectîon,"et  il  par^tà  midiaia  i-éu-. 
lîion  des  députes,  clk?  M.  Audry  de 
F'uyraveaù.  Dans  lin  âge  ^ussi  avan- 
cé ^îj  isemblait   av^jir  g;ap(àè   toutô< 
s6u  *  éiïerglé  ^   èl  '  il  conservait  ic 
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go^l  des  moyeiiâ  extrêmes.  Ce  (bl 
IuL  qui  prôpf|S4  d^at>ord.  d'âablir 
un  gouyecne^ient  provisoire ,  projet 
qui  fut.  reppussé  parole  plus  grand 
n^bre,{ort  disi^ôs^epcoreii  transi- 
ger ^yee  la  cour.,.  SuV  \a  proposition, 
de  iiàsiipir  Périer,.  i)De  députatiorn, 
fat  envoyée  ail  duc^e  Bagùsè'.  qui 
commandait  les  troupes  , royales, 
afin  d!obt(4iir  une  suspension  d'hos- 
tilités.    Lafay>ite     nri^ue     seul 
blâma  ~  cette   démarche  pacifique , 
et. il  demanda  qiiçs  la  dépùtation  fit 
du  moins  entendre  au  liiaréchai  des 
paroles  sévères,  qu'on  mit  sous  s^ 
respon^bilité  tout  le. sang  qui  serait, 
répandu.  Çétait  au  n)omeat  où  le 
nliiustère»  averti,  yèuaitenliR  de  le 
comprendre  dans  un  -ordçé  d'arresta-.. 
tipn^  décerné  coiitre  plusieurs  autres 
chefe  de  riiisurrectioii.'ftl^is  la  rapi- 
dité* dés  événemenU  ne  permit  pas  à 
la  police  d'^écuteruue  seule  de  .ces 
arrestations,  etjiqin  de  s'en  effrayer  j 
Lafayette.  ne  craignit  pas  au. même, 
instant  de  demadcler  à  ^e^.côUègtif  s  le 
commandement  du  mouvement. in- 
surrectionnel. Cette  proposition  ton* 
téfpis  n^.fut  pôint.acceptée.  Il  estfbiea 
sûjr  qu'alors  il  y  eut  de  l'hesitatiou, 
de  la  crainte  même,  et  .que  je  plus, 
^nd  nombre  parut  désespérer  du 
succès.  Lès  instigateurs,  de  la  pro- 
testation jes  jour^ialistes  contre  les 
ordonnances  avaieint  pris  la  fuite,  et 
d^autrês  avaient f^iitJèur souînissioa 
a^  ÔJldônnanees.  On  ne  peut  nier 
^ué  dans  de  telles  circonstances  La- . 
fijjiçttc  n*ait  jdéployé  un.  courage  re- 
marquable ^  et  qm  la^  faiblesse ,  la 
terreur^  de  ses  amis  faisajèn t. encore. 
<rfssortl^,Il  passii  ta  huit^du  2^au  ^S| 
juillet  à  stimuler,  ;,ji  diriger  l'acti- 
vité poipuUiret  visila  Ivs^bârripades, 
et  fût  reçu  partout;  iiVec  de  gran-. 
4es    dénaonstratroiis.  1i*énthousias- 
çif..  Ijinexplicable  abandoii  do,  Lou- 
vre et  des  Tuileries  ayant  assuré 
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dans  lik  inatjoée  dp  :id  la  i^iclôiré 
aux  insurgés,  la  presque  fotalité  de 
la  garde  nafionaiede  Piris,  dissoute 
depuis  deux  ans,  reprit  les  armes' 
spontanëmetit ,  et  Lafayet^  en  fût 
proclaioé  le  chef.  Alors  ;  ^  entoure 
d*un  nojpnbreux  cortège  ,  "  Il  alla 
prendre  posisôsçîon  h  Tbôtel-de-vilie, 
après  trente-neuf  ans  d'interruption, 
de  ce  contmandemeiittiuquel^  tatta* 
chaiént  tons  ses  souvenirs  et  îicmtes 
ses  affections,  Lesiicclamations  les 
plus  vives  se  tirent  entendre  sur  sorf 
pacage.  Dans  la  rué  aux  Fers,  une 
pluiede  rhbans  et  de  cocardes  trico- 
lores tpmbà  sur  sa  lêt€f  et  sur  îa  ttwil- 
titode  qui  l'entourait.  Arrivé  à 
trois  heures,  à  ITiôteMe-ville ,  sort 
premier  som  fut  d'annoncer  au  peii- 
pie  rheureux  rétablissetnènf  dé  là 
garde  nationale ,  par  une  ptocîama- 
tîon  dans  laquelle  il  Tappda  avec 
orgueil  son  conunandémedt  de  1789, 
et  déclara  tjue  la  conduite  des  Parh^ 
siens  -dans  ces  derniers  jours  le  ren- 
dait pDis  que  jallhais  ^er  dé  tés  com- 
mander. JI  termina  par  «es  mots  : 
«La  liberté  triomphera,  ou  nous 
«  périrons  ensemble  !  ».  Lés  députés 
avaient  arrêté  la  formation  d'une 
^commission  municipale,  pour  veiller 
aux  intérêts  de  ta  cajpitalë,  et  prié 
Lafayette  d'en  'désigner  les  niembres. 
II  crut  devoir  d&liner  cet  hon- 
^eu^,etne  voulut  prendre  part  qu'ai 
fa  création  d^uné  garde  mobile  qui' 
devait  être  employée  hors  de  Paris. 
Mais  oh  {jensa  qUe  cette  institution 
rappèllei'ait  trop  l'armée  révolution- 
naite  del79d,et  Ton  y  renonça:  Ce- 
pendant, au  diiliéu  de  ce  iésordi'c,une 
espèce  de  gouverhemreht  fut  créé,  et 
son  preiQier  acte  fut  de  déférer  à  la- 
fayette le  commandement  dé  toutes^ 
lés  gardes  nation«iles^u  royaume.  Il 
déclara  que  les  circonstances  Tui  fai- 
saient une  loi  d'accepter  cette  mis- 
sion qu'il  av^l  refusée  eii  17$9,et 
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il  se  trouva  mvestî  du  pl**  grand 
pouvoir  qui  existât  en  ce^momenl. 
Sans' nul  douté  il  était  alors  le 
maître  absolu  des  destinées  de  la 
France,  et  il  ne  tenait,  certainement 
qu*à  lui  de.se  faire  proclamer  roi  ou 
président  d'aue  république,  s'il  luî 
.eût  convenu  de  l'établir.  Mais  ce  ré- 
Volutionuîâre  acharné,  cet  bomme 
qui  depuis  quinze  ans  était  à  là 
tête  de  tous  leà complots,  n'avais  pas 
même  songé  à  ce  qu'il  mettrait  à  la 
place  des  choses .  qu'il  voulait;  dé 
trùire.  Comme  tous  les  attisaris  de 
ruiiie  et  de  destruction,  quand  il  eut 
tout  renversé  et  tout  détruit,  quand 
il  fut  ^installé  à  l'hôtel  -  de  -  ville, 
maître  absolu  de ,  tout ,  Lafaycîtc 
ne  sut  plusce  qu'il  devait  faire... Une 
commission  populaire  s'nablit  aur 
près  de  lui  et  s'empara  du  pouvoir 
municipal  à  peu  près  colnme  celle  du 
10  août  1792;  Dans  la  même  soirée 
du  29  juillet,  deux  membres  de  la 
Chambre  des  pairs ,  Sémonvilië  et 
d^Argout^  s'étant  présentés,  de  la 
part  du  roi  Charles  X ,  annoncèrent 
à  cette  commission  que  les  ordon^ 
nances,  cause  ou  prétexté' de  tout  le 
désordre,  venaient  d'être  révoquées, 
qu'un  autre  ministère  avait  remplacé 
celui  de  M.  de  Polignac,  squs  Iç  pré- 
sidence de  M.  de  Mortémart.  I^a- 
fayette  ,  mandé  à  la  commission  ,- 
s'y  rendit  aussitôt;  et  là ^érâon- 
ville  lui  «appela  une  mission  ana-** 
Ibgne  qu'ils  avaient  remplie  Pun 
et  l'autre ,  dans  la  mènre  enceinte, 
«Hi  début  de  la  Révolution.  •  N'est- 
il  pas  bien  cruel,  ajouta-t^-il,  d'avoir, 
si  longtemps  après,  besoin  de  réunir 
encore  nos  efforts  pour  conjurer 
le 'fléau  de  la  guerre  civile^?  La- 
fayette écouta  sans  rien  dh-é;  et, 
eh  accompagnant  le  graiïd-réfé^ 
reridaîre,  il  lui  demaiida  si  la  cbn- 
quêtc  dii-  di'apeau  tricolore  ne  se^ 
rait  pas  du  tnèins  le  prix  de  la  Vk- 
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toipc;  h  quoi  SémoQfrllc  répQQdii 
qji'il  n*ararit  pas  été  queistiou  de  êet 
objet  à  Saint ^Cloiïd.  Après. avoir 
échangé  quelques  propos  bieuvcil- 
Itints,  ifs  30  séparèrent;  et  Lafayette 
rentra  dans  son  état  «firrésolutiop. 
et  de  doute.  Mais  pendant  ce  temps 
Hkiaction  prolongée  de  la  cour,  les 
faux  mouvements  des  troupes,  et' 
l'incertitude  f  rinactiqh  de  cebii 
qui  les  CQmiQandait,  enfin  les  len- 
teurs it  M,  de  Mortemiart,  rendirent 
une  entière  sécurité  aux  ennemis  de 
Charles  X  Dans  la  matinée  du  3Q 
j^uillet,  U&yette,  fatigué  de  cette  at^ 
iitudc  de  doute  etd*observation,qui 
nVtait  guèrç  dans  son  caractère  «  fit 
ad;*éssér  par  un  parlementaire  aux 
corps  de  .troupe3  qui  entouraient 
S^int-CIotl^  Taudacieuse  sommation 
de  mettre  ï)as  les  armes  :  sommation 
qui  demeura  sans  effet ,  ce  qu'il  &ut 
dire  pour  Phonneur  de  cette  brave 
gaf'deroyale,qnifitsondevoirpar(out 
où  çlle  fut  bien  conduite.  Des  cir- 
constances particulières  n'ayant  pas 
permis  au  dujc  de  Mortemart  de  pré^ 
$et)ter.lui-m^me  à  la  réunion  des  dé- 
putés.les ordonnances  de  révocation, 
nn  de  ses  collègue^  à  la  Chambre  dès 
p^irs,  M.  Colliti  de  Sussy^,  se  chargea 
de  1^  suppléer.  Le  peu  de  faveur  avec^ 
lequel  cette  missipn  fut  accueillie', 
par  la  Chambre  le  pénétra  de  la  né- 
cessité de  s'adres^r  au  goui^erne^ 
ment  de  fait  qui  siégeait^  Fhôte^ 
dê^ville.  Admis  difficilement  auprès, 
de  Lafayette,  qu'environnait  dé^à  un 
cortège  memK^ant.de  délégués  des 
sociétés  populaires ,  de  gardes  na-^ 
tionaux  et  d'puvriers,  il  put  à  peine 
lui  parler  de  sa  mission.'  •  Ce  jour  est 

•  le  plus  beau  de  ma  yie,luidit  le  gé- 

•  nierai  aacoml)le  de  ses  vœux;  vous 
«  me  voyez  entouré  d'amU  qni  étaient 

•  tas  comme  moi  du  despoiisme  des 
t  quinzedernières  années.  Pertnettez 
«  que  nous  priQuions  tous  ensemble 


LAF 

•  connaissane^  de  votre  mesisage.  •> 
n,  de  Sussy  ajra:nt'  témoigné  le  désir 
d'être  pré^nté  à  la  commission  nm*^ 
nicipéle,  Lafayette  lui-même  Iç  mit 
en  rapport  avec  MM.  de  Lobau,  Mau- 
gain  et  Audry  de  Puyraveau ,  seuls 
présents;  mais  sitôt  qu'il  commença 
de  faire  ^  communication  dont  il  s'é-. 
tait  chargé  ii  fut  interrpmpu  par 
des  vociférations  :  «  Il  est  trop  tard! 

•  il  est  trop  tard!  Charles^  X  a  cessé 

•  de  régner  le  jour  où  il  a  signé  les 
«  ordonnapces  ;,  1&  peuple  â  acquis 

•  par  son  sang  le  droit  de  sé  dioisir 
«  nn  autre  souverain  !  »  Force  fat 
à  M.  de  Sussy  de,  remporter  les 
ordonnances  révocativei  ;  il  ne 
put  obtenir  qu'uiie  lettre  à  M.  de 
Hortemart,  où  LaCiyette  se  borna  à 
lui  en  accuser  réception.  Malgré  cet^ 
réponse  si  péremptoire  de  la  com- 
mission ,  le  général ,  dont  la  mesure 
et  la  politesse  ne  s'étaient  pas  encore 
démenties,crut  devoir  rendre  une  es* 
pècé  4'hommage  à  son  principe  fo- 
vori,  en  faisant  connaître  la  missipn 
de  M.  de  Sussy  an.peuple  qui  se  pres- 
sait, dans  l'intérieur  de  l'hôtel- 
dervilici  11  passa  dans  la  grande 
salle ,  et  •  après  avoir  réclamé  le 
silence,  il  voulut  donner  lecture 
des  dernières  ordonnances.  Mai^  un 
cri  de  réprobation  se  fîtentendre  sjor 
tous  les  poidts.  Ce  fut  au  milieu  de 
ce  tumulte  que,  s'étant  retourni^  vers 
le  déié^é  ro3fal,  il  prononça  ensou- 
riant  ces  paroles    remarquables  i 

•  Vous  le  voyez ,  il  faut  vous  ré^- 

•  gner.:c'est  uni  desBourbons!  »  Ainsi, 
fiit  décidée  cettegrande  question,  sous 
l'influence  du  même  homme  qui,  un 
peu  moins  de  quarante  ans  aupara^ 
vani,  avait  détrôné,  à  peu  près  dans 
les  mêmes  lieux  et  <|e  la  même  ma- 
nière, le.  frère  de  Charles  X  l  En  pre- 
nant congé  de  lui,  M.  de  Sussy  tenta 
vainement  de  l'entraînera  une  confé- 
rence au  Luxembourg  avec  te  duc  de 
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Mortemart;  il  répondijt  fièrement  que . 
]fi  délégué  du  peuple  ne  ^ynit  avoir 
rien  de  .coini;nun  avec  l^enroyé  (Je  Jà 
monarchie  déchue.  Toute  sa  conduite 
dès  Iprs.fiït  une  conséquence  de  cette 
première  décision.  11  refusa  sanshési* 
ter  Toffré  d*être  le  régent  de  Hen- 
ri V.  le  général  Talon  Tayant,  .dans 
la  matinée  du  31,  engage  à  s*expli- 
quei"  sur  Teffet  des  ordonnances  du 
29,  il  répondit  par  un  billet  dont  la 
précisian  n'a  pas  besoin  de  coaimen- 
taire  :  •  On  me  denfande  une  ré- 
«  ponse  explicite  sur  là  situation  de 

•  La  famille  royale,  depuis  la  dernière 

•  agression  contre  les  libertés  publi- 
«  ques  et  la  victoire  de  la  population 
«  parisienne;  je  (a  donnerai  francliè- 
«  ment  :  c'est  que  toute  réconcilia- 

•  tion  est  impossible ,  et  que  la  fa* 
«  mille  royale  a  cessé  de  régner...  » 
Le  parti  napoléonisCè,  de  tout  temps, 
antipathique  a  LafayettéyS'était  agité 
sans  aucune  chance  de  succès.  Kcs-* 
tait  à  opter  entre  deux,  autres  combi- 
naisons, la  république  eXM  monar- 
chie du  duc  d'Orléans.  Ce  pri^ice  ne 
se^ recommandait  à  Lafayette  par  au^ 
cune  prédilection  particulière,  et  son 
père  ayait  été  pour.lni  un  ennemi  per- 
sonnel. Le  parti  actuel  du  duc  d*Or- 
léa^is,  fort  déchu  de  lapopularit^  qu*il 
avait  obtenue  en  1^14  et  1815;  était 
sans  impWtance  réelle  dans,  la  nation 
et  dansrarmée  ;  mais  il  comptait  d'é- 
nergiques appuis  dans  les  deux  Chafii» 
bres,  parmi  les  journalistes  et  in 
sein  du  haut  commerce  de  Paris. 
L'origine  du  prince,  ses  services  mi- 
litaires, Taccueil  qu'il  n'avait  cessé 
de  faire  aux  mécontents  de  la  Bes^ 
tauràtion ,  son  opposition  plus  ou 
moins  sécrète  à  ce  système  de  gou**. 
vernement ,  tout  semt)lait  répandre 
sur.  lui  un  caractère  d'unité  révolu- 
tionnaire et  patriotique  que  l'ensem- 
ble de  sa  vie,  imparfaitement  connue, 
n'offrait  point  en  réalité.  La  simpli- 
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cit^  de  ses  mœurs,,  sa  oonjlbreuse  fiar 
mille  et  son  union  patriarcale  senci- 
blaiepl  lei'ecommdnderau,x6i|firage&. 
Patient,  courageux , /éminemment 
flexible  dans  toutes  les  occasions,  il 
avait  sur  ses  antagonistes  l'immejise 
avantagé  d'être,  pour  ainsi  dirci  sur 
le  champ  de  bataille,  d'assister  aux 
ëvénemicnts.  Sonnom,  d'abord  timi- 
deniont  prononcé* par  M.  Laffîtte,  n'a- 
vait cependant  excité  aucune  sym- 
pathie. Telle  était  sa  circonspection 
habituelle  que  ses  partisans  eux* 
mêmes  doutaient  de  son  acceptation 
dans  des  circonstances  aussi  diffi- 
ciles. Dès  qu'elle  fût  connue,  on  s'oc- 
cupa plus  activement  de  lui  frayer  le 
chemin ,  tandis  qu'en  méîne  temps 
les  alarmes  qu'avait  fait  naître  Ja 
proposition  d'une  république  étaient 
habilement  exploitées  pour  intéresser 
à  sa  causQ  le  commerce  et  l'industrie. 
C'est  ain^i  que  le  duc  d'Qrléans  fut 
appelé, dans  l£^  journée  du  30  Juillet, 
à  la  lieutenance-générale  du  royau-  ' 
me ,  et  que  l'on  commença  à  parler 
de  sa  royauté.  Mais  il  importait  sur- 
tout de  décider  en  sa  faveur  La- 
fayette, qui  n|avait  encore  yii  dans  la 
résolutioq  précipitée  des  députés 
qu'une  pesure  provisoire,  soumise  À 
la  sanction  nationale.  Trois  partisans 
du  prince»  amis  politiques  de  La- 
fayette,, te  général  Gérard,  et  MM.  ' 
Bàrrot  et.Maûguin,  s'y  employèrejlit 
ayec  zèle.  D'un  autre  côté,  les  socié- 
tés patriotiques ,  qui  avaient  leur 
quartier-général  à  rbtôtèl-de- ville, 
députaient  sans  relltche  auprès  de 
lui  pour  qu'il  doidt  enfin  la  France 
de  eei  étahUssemenl  démocratique^ 
objet  et  récompense  des  efforts  du. 
peuple  qui  avait  combattu.  Quoique 
Lafayette  eût,  à  plusieurs  reprises  et 
avec  Un  désintéressement  très  loua- 
blè/refusé1a  présidence  dé  la  répu- 
blique ,  ces  instances  multipliées 
n'avaient  pas  laissé  d'exercer  sur  son 
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esprit  âi)«  forte  sédoctibn.  M.  B/irrot 
obtint  Ue  hii  qQ*il  ne  (iré'.ndrait  aq>-, 
ciine  détermina tioki jusqu'au  lende- 
main 31,  et  dans  la  même  matioee 
une  conférence  s'établit  entre  eax, 
chezLafayette  lui-même,  en  présence 
de  Mathieu  Dumas.  "La  question  de 
Karénement  du  duc  d'Orléans  y  fut 
discutée  sous  toutes  ses  fece&^t  ré- 
solue en  fareur  du  prince.  Une  cir- 
constance fortuite  pu  préparée  ache- 
va de  fixer  lHndé(fisioft  dû  général. 
M.  Bivés,  minitstre  américain  à  Paris/ 
étant  venu  le  visiter  quetques  •  in- 
stants après  àThOlel-de- ville  :  «  Que 
vont  dire ,  s*^cria  Lafayette  en  s'a- 
vançant  vers  lui,  nos  amis  des  État&- 
Unis,  s'ils  apprennent  que  nous 
avons  proclamé  la  république?  — 
Hs  diront,  répondit  froidement  M.  Ri- 
vés, que  quarante  ans  d'expérience 
ont  ^  perdus  pour  les  Français:  • 
Cette  cdndamnation  si  tranchée  du 
régime  démocratique,  par  le  ministre 
d*une  puissance  républicaine,  fît  une 
vive  impression  sur  lui.  Il  parut  dès 
lors  ne  fenoncerqu'àregretà  son  uto- 
piefe  vorite;mais  H  espéra  toutdu  prin- 
cipe de  la  souveraineté  populaire  im- 
planté dans  nos  lois,  et  de  l'institution 
de  deux  millions  de  gardes  nationaux 
appelas  à  élire  eux-mêmes  leurs  ofli- 
cîers.  Cet  homme  toujours' si  prompt^ 
si  actif,  lorsque!  s*agissaitde  détruire, 
s^était  enéore  une  fois  trouvé  faible, 
irrésolu  et  sans  capacité  en  face, 
d'une  oeuvre  ^e  reeonstruclion.  Après 
quelques  hésitations ,  le  duc  d'Or- 
léans, arrivé  dans  la  nuit  à  Paris,  prit 
le  parti  de  se  rendre  le  31  juillet  à 
l'hôtèl-de-vîHc,  où  sa  présence  était 
devenue  indispensable.  Le  général, 
pressenti  sur  celte  démarche,  avait 
répondu  avec  politesse;  il  reçut  le 
prince  au  bas'  du  grand  escalier.. 
«  Mes  amis,  dit  le  duc ,  c'est  un  ap- 
«  cien  garde  national  qui  vient  rendre 
«  visité  à  son  ancien  général.  »  Ces  pa- 
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rôles  mo(îesies  n''èmpêehçrent  point 
qu'un  mécontentement  assez  vif  n'é- 
clatât^ sur  le  passage  du  prince ,  et 
particulièrement  dans  la  salle  du 
trône,  encore  encombrée  de  combat- 
tants et  de  blesses.  On  ïut  la  procla- 
mation de  la  Chambre  des  députes,  à 
laquelle  le  duc  d'Orléans.répqndit  en 
peu  de  roots,;  puis,  prenant  par  la 
main  Lafayette ,  il.  s'avança  sur  le 
balcon  de  l'hôtel-de-ville. ,  et  em- 
brassa te  général  avec  e£Pusion  en 
agitant  à  plusieurs  reprises  un  dra- 
peau tricolore.  Cette  scène  patrioti- 
que produisit  un  effet  immense.  La 
multitude  qui  couvrait  là  place  et 
les  quais ,  jusque-là  incertaine  et  si- 
lencieuse, fit  retentir  Taif  de  ses  ac- 
clamations. Lafayette  venait  dé  con- 
sacrer le  nouveau  roi  des  Français. 
Quelques  membres  de  la  Commis- 
sion municipale  '  avaient  songé  à 
dresser  une  espèce  de  programme 
de  principesdont  l'adoption  formerait 
un  contrat  entre  le  peuple  et  le  pou- 
voir héritier  de  sa  victoire;  mais 
cotte  idée  lit  place  à  celle  d'une  sim- 
ple conférence  dans  laquelle  La- 
fayette, à  qui  les  conditions  de  ce 
programme  avaient  été  communi- 
quée."?, serarit  charg:é  de  pressentir  le 
prince  sur  son  système  de  gouverne- 
ment. Il  se  rendit  en  con^^eûce  le 
le'août  au  Palais-Royal,  «vous^- 
vez,  dît-il  auducd*Orlëans,queje  suis 
républicain,  et'que  je  regarde  la  con- 
stitution des  États-Unis  comme  Ja 
plus  parfaite  qui  ait  exi^é.  —  Je 
pense  comme  vous,  répondit  le  prin- 
ce ;  il  est  inqipossible  d'avoir  passé 
deux  ans  en  Amérique  et  de  n*étrc 
pas  de  cet  avis.  Mais  croy^-vous , 
dans  la  situation  de  là  France,  et  d'a- 
près l'opinion  ^énéràje ,  qu'il  nous 
convienne  d'adopter  cette  constitu- 
tion?—Non,  répliqua  Lafayette,  qui 
résumait  ainsi  le  programme  rédigé 
parles  collègues  ;  ce  qui  convient  au 
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ppupjc  français,  (lansr.leâ^cifcoQstap* . 
ces  actuelles  >  c'est xin  trône  i>q|hi- 
laire ,  entouré  dinstitutiôoâ  fiépubli- 
cainesv,  tout  à  fait  rëpublicainég.  — 
Cest  hien àin$i que  jeVeM^nds, ré^ 
partit  le  prince.  —  Tenez ,  ajouta 
Lafayette^se  livrant  davantage ,  la . 
constitution  çle  1791  était  une  con- 
stitution vraiment  rëpublicaiqe.  — 
Ce .  n'est  pas.  la  mienne  >  objecta  le 
duc;  r-expéjriencé  noi)s  en  a  trop  bien 
appris  les  inconvénients;  il  est  im- 
po^fble  de  marcher  .àvee  oué  seule 
Chambrç.  *  À  la  suite  de  cette  confé- 
rence, que  Lafayette  S'empressa  de 
publier,  il  s'écria  avec  enthousiasmé 
que  fç  duc  d'Orléans  éti^t  aussi  ré- 
publicain que  lui.  Ckttc  illusiQitt/se 
fbndait-eïle  sur  upe  proposition  for- 
mellement faite  et  agréée  du  pro- 
gramme de  rhôteï-de- ville?  L'his- 
toire manque  de. lumières  sur  ce 
point  înq)j3rtant.  Tandis  que  le  duc^ 
d'Orléans,  par  une  pQlitique  aussi 
habile  ^ue  hardie,  s*appropriait  siinsî 
les  fruits  d'une  lutte  à  laquelle  il  était 
deiiieuré  personnellement  étranger, 
CharîesX,  cédant  à  d'inhabiles  ou  per- 
fides conseils,  conférait  à  ce  prince  la 
lieutcfnance-générale  du  royaume,  et 
abdiquait  la  couronne  en  favenrdeson 
petit-fils ,  le  duc  de  Bordçauxr  Ces 
actes  intempestif  étant  demeurés, 
sans  résultat,  la  cour  parut  se  dispo- 
ser à  une  lutté  que  le  nombre  et  le 
dévouement  des  troupes  qui  Tentou- 
raienf  fa  mettaient  encore  en  ô:)e8ure 
de  soutenir  avec  avantage.  Dés  com- 
missaires furent  dépêchés  à  Ram- 
bouillet pour  exhorter  lé  roi  à  s'éltii- 
gnef'.  leurs  instances  ayant  été  in- 
fïuctueuses  j  on  obtint  du  duc  d'Or- 
léans Jà^cnriissiori  de  provoquer  cet 
éloigruMnent  [>ar  iinè  manifestation 
décisive.  Lafa,y«tle',  qui  parut  prendre 
sur  lui  tout  l'odieux  de  cette  déuwn- 
slration ,.  fit  battre  le  rappel  dans 
Paris ,  et  rcluilt  cifi'q  cents  hombies 
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dails  chaque  légion  de  Içr  garde  na- 
tionale pour  marcher  sur  Rambbuil- 
let.  Bans  un  instant  toute  la  capitale 
fût  en  rumeur..  Il  se  forma  aux 
Champs-Elysées  un  corps' d*à  peu 
près  dix  mille  hommes,  dont  le  géné- 
ral Pajol  prit  le  commandement.  Q 
choisit  pour  aide-de-eamp  M.Gebrges 
de  Lafayette,  61s du  général,  et  cette  * 
trçupe',  qui  se  grossit  en  route  de 
Cinq  ou  six  mille  volontaires,  arriva 
dans  ta  nuit  auxénvirons  de  Ram-  - 
bouillet.  Le  4éfÊi  àe  fa  fanfillç^ 
royale,  déterminé  par  des  rapports 
exagérég  à  dessein  sur  l'importance 
de  cette  expédition  populaire  ^  pré- 
vint uQ  engagement  qui,  selon  toute 
apparence ,  eût  été  fatal  aux  agres- 
seurs. Le  retour  i^  Paris  de  cette 
tQurbe  indisciplinéeofirit  un  specta-. 
de  dont  la  confusion  rappelait  les 
scènes  lesj>lu's  tumultueuses  dé  notre 
première  rérolution.  Lafayçtte  ari-\ 
nônça  au  peuplé  dé  la  capitale,  dans 
un  ordre  du  Jour,  cette  victoire  sans 
combat,  et  la  Chambre  des  députas 
ouvrit  dans  lés  premiers  jours  d'août, 
sa  délibéra  trou  mémorable,  qui 
consomma  la  ruiné  du  principe  de 
légitimité,  te  parti  républicain,  pro- 
fondément irrité  de  l'issue  des  événe- 
ments, se  livra  à  des  désordres  que  La- 
fayette Contribua  puissamment  à  caU 
mer  :  «Si  la  liberté  est  violée ,  dit-il  aux 
«  agitateurs,  le  déshonneur  eu  retom- 
«  bcra  sur  mol,  qui  sui3  fchargé  de 

•  maintenir  l'ordre:  je  mets   donc 

•  mon  honneur  entré  vos  mains.  »  - 
Ces  paroles  au3si  adroites  t}ue  pru- 
dentes ramenèrent  le  càlmcdahs  les 
esprits.  Lafayette  ne  prit  part  à  la 
discussion  de  la  Charte  de  1830  que 
pour  combattre  l'hérédité  de  la  pai- 
rie et  pour  lancer  contre  l'âristocra- 
tiè  quelques-uns  de  ces  anathèmes 
qui  lui  étaient  familiers.  Le  7  août 
lès  deux  Chambrés  portèrent  à  Louis- 
Philippe  la  i*ésoiutioti  qui  lui  déférait 
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la  coufonne.  Ce  prince ,  cédant  aux 

acclamaliaus  populaires,  se  montra 
sur  le  balcon  du  Palais^oyal,. ac- 
compagné de  Lafayette  qu*il  embrassa 
de  nouf  eau.  Le  général  parut  pro^ 
fondement  ému.  «Voilà,  dit-if  au 

•  peuplé,  en  lui  montrant  son  nou- 

•  yeauroi,  voilà  le  prince  qu*ir  nous 

•  fallait;  voilà  ce  que  nous  avons  pu 

•  faire  de  plus  républicain!»  Mot 
qui,  à  travers  une  satisfaction  per- 
sonnelle, trahissait  le  regret  de  n'ar 
voir  pu  doter  la  %yicede  cette  dé- 
mocratie pure,  objet  depuis  tant4'àn- 
nées  de  ^es  prédilections.  Il  fut 
question  dé  savoir  quel  nom  adopte- 
rait le  nouveap  roi.  Quelques-uns 
avaient  imaginé  de  l'appeler  Loui^ 
XIX  ou  Philippe  VII,  afin  de  le  rat- 
tacher à  la  chaîne  des  souverains 
de  la,  troisième' race.  Cette  |dée  sem- 
blait sage,  car  il  était  absurde  de  pré-' 
tendre  que  la  qualité  princière  du 
duc  d'Oriéans,  sa  proximité  du 
trône,  n'eussent  pas  fortement  influé 
sur  3611  élévation^  Lafayette  la  60m- 
1)attit  comme  impliquant  une  pensée 
dangereuse  de  légitimité;  Son  opi- 
nion prévalut,  et  Louis-Philîppe,  en 
l'informant  desadéternliittation,  lui 
écrivit  gracieusement  :  Tau  seè,  you 
hâve  earried  Ihe  point.  Durant  les 
pticmiersiàois  du  nouveau  rèj^ne,  Là- 
tâyétte  parut  en  quelque  sorte  s'effa- 
cer de  la  scène  pour  se  consacrer 
uniquement  à  la  réorganisation  de 
la  garde  nationale.  Il  reb*ouva  pour 
cette  opération  favorite  le  zèle  et 
l'activité  de  ses  premières  années  ; 
diic-sept  cçnt  mille  gardes  nationauit, 
pourvus  d'artillerie,  reçurent  par  ses 
soins  une  institution  régulière,  et  il 
se,  montra  fidèle  à  ses  principes  en 
leur  accordant  l'élection  de  leurs 
ofnciers.  Journellemput  occupé  à 
recevoir  et  à  haranguer  des  députa- 
lions  des  milices  et  des  municipalités 
départementales,  'il  n'aspirait  à  aor 
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cune  influence  immédiate  sur  la  di- 
rection lies  airan*es  d'état,,  ni  surJes 
modifies  tions^ministérielles  qui,  dans 
les  premières  phases  dTu  nouveau 
gouvernement,  se  succédèrent  avec 
rapidité.  On  a  déjà  remarqué  que  la 
trempe  austère  et  rigide  de  son  carac^ 
tère  était  peu  faite  pour  l'instinct  va- 
.  riàble  et  capricieux  du  pouvoir:  Dans 
un  somptueux  banqiiët  qui  lui  fut 
offert  le  Vi  août  par  la  ville  de 
Paris,  il  trpppefa  le  funeste  système 
de  diyisipn  et  d^anarchie  qui  avait 
fait  échouer  les  effets  de  la  révolu- 
tion de  1789 ,  et  se  flatta  que  le  bon 
.  sens  du  peuple  préserverait  la  France 
dépareilles  calamités.  Ces  sortes  de 
solennités,  fréquentes  àycette  époque 
d'ilIusionSs  étaient  pour  luiàùtant  de 
bonnes  occasions  de  répandre  au  de- 
hors'ses  doctrines  favorites,  et  il  y  mê- 
lait toujours  quelque  excitation  plus 
oji  moins  directe  aux  peupfes  voisins 
pour  qu'ils  eurent  à  secouçr  égale- 
ment le  joàg  dés  gouvernements  ab- 
solus. Ces  provocation^^  qu'il  accom- 
pagnait quelquefois  d'encourage- 
ments et  de^sacrifices  particuliers  en 
faveur  des  réfugiés  et  des  mécontents 
de  toutes  lés  nations,  excitèrent  bien* 
tôt  Tattention^des  cours  étrangères. 
Dans  un  discQ.urs  prononcé  -sur  la 
tombe  de  Qenjamin  Constant,  il  le  fé- 
licitait id'avoir  salue .  les  premiers 
rayons  du  soleilide  la  liberté  s*élévant 
encore  uhefoissurrEnrope,ces  rayons 
qui ,  apparaissant  d'abord  sur  le  vieux 
dôme  tricoloiisde  notre  hôtel-de-ville, 
se  prolongeaient  alorssur  la  Belgique» 
sur  Id  Suisse,  et  sur  les  bords  de  la 
Vistule.  A  côté  de  ces  essais  de  propa- 
gande qu^unjgouvernement  ^ible  et 
mal  affermi  étaitcontraint  d'endurer» 
la  vie  publique  de  Lafayette  présentait 
de  nobles  et  généreuses  inspirations. 
Il  appuya  avec  chaleur  dans  deux 
circonstances  la  proposition  de  son 
ami,  M.  deTracy,  pour  l'abolition  de 
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la  peine  de  'mort>  proppsHîoiï  é  la- 
quelle Je  jugement  prochain  cle$  mi* 

«  Distres  de  Gnârle^'X  donnait  une  gë- 
néreps^  opporlniiitë.  Lors  de  la 
translation  de  M.  de  Polignacau  don- 
jon de  y  tncennes,  il  rappela  dafis  un 
ordre  du  jour  qde^  la  loi  protégeait 
Taçcusé  jusqu^à  sa  condamnation.  Il 
flétrit  avec  éùefgie  le  jonouvement 
homicide  ()ui  9  dans  le  courant  d'oc- 
tobre, conduisit  une  troupe  de  per- 
tarbateurs  soug  les  myrs  d^  cette 
prisoa,  et  auxquels  le  gouyemeur 
Daumesnil  opposa  '  une  ré3istaQçe 
DOD  moins  honorable.  C'est  ainsi 
qu'on  l'avait  toujours  *vu  prêt  à  se 
dévouer,  à  s'exposera  de  grands  pé- 
rils pour  réprimer  des  désordres , 
pour  conjurer  des  calafmités  que  sob 
imprévoyance  où  ses  faux  princir 
pas  avaient  trop  souvent  causés. 
Lorsque  ces^mi^istres  de  Charles  X 
forent  jugés  par  la  cour  des  paire , 
il  eut  éUcore  plûs^  d'une  occasion 
de  dj^loyer  son  isèle.  L'exaspéra^- 

'  tioû  publique ,  excitée  et  entrete- 
nue pair  les.  sociétés  populaires , 
n'avait  été  calmée  ni  par  les  pro- 
clamations des.  deut  préfets  de  la 
capitale^  ni  par  un  ordre  du  jour  dii 
consoQiinqaQt  dé  la  gai^de  nationale 
qui  annonçait  ù  fa*me  intention  de 
protéger,  par  toiis'  les  moyens  Tarrêt 
de  k  conr  (!|es  pairs,  quel  qu'i)  fût. 
L'effusion  d'une  seule  goutte  de  sang 
pouvait  livrer  Paris  et  la  France  en- 
tière.à  d'incalculables  désordres.  La- 
vette qiit  tous  ses.  soins  à  |H*événir 
<)e pareils  matlieurs.  Il  fortifia. tous 
ies  postes,  coipposa  la  garnison  du 
Luxembourg  ^e  ses  meilleurs  soldats, 
et)  par  3es  ordres,  de  nombreuses  pa- 
trouilles circulèrent  incessamment 
dans  toutes  les  directions.  Cps  sages 
^spdsitiens  n'empêchèrent  pas  une 
^populace  furieuse  d'assiéger  pendant 
tout  le  procès  les  b  venues  du  lluxem- 
^urg,  de  menacer  les  accusés  et  les 
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juges  ei^x-mémesJ  t'iusieurs  foisl'en- 
trée  du  palais  fut  près.d'êti'e  forcée,  et 
elle  Feut  été  certaiUement  sans  la 
bravoure  et  le  dévouement  person- 
nels deLafayètte  (1  é)  .Le  21  décembre, 
jour  de  ta  clôture  des  débats,  j^eii- 
dant  la  délibératipn^e  la. cour,  l'or- 
dre fut  donné  de  reconduire  les  pri* 
sonniers  à  Yincennes;  précaution 
sage,  puisqu'elle  les  soustrayait  jiux. 
è£^ts  de  l'exaspération  populaire 
qui  devait  Stre  sans  bornes  si  les 
pairs  refusaient  de  les  envoyer  à  l'é- 
ÇQafaud.  Mais,  la-  difficulté  était 
d'efi'éctuer  cette  périlleuse- traiisla- 
tidn.  L'honneur  dé  cette  mesure 
appartint  tout  entier  h  Lafayet^é, 
qui,  par  son  càhne  et  sa  fermeté*, 
sut  inspirer  à  la  garde  nationale 
assez  de  force  pour  contenir  les 
përturb2|teurs.  Les  accusés  trayeS 
sëreutenpleiùjour  les  rangs  de  Cette 
«troupe  étonnée,  mais  silencieuse,  et 
furent  conduits  à  Yincennes'daiis 
une  voiture  qu'escortait  à  èhevaf , 
non  saps  péril;  M.  de  Montallvel, 
ministre  de  rintérîeur.  Lepeuple  ap- 
prit, dans  la  matinée  du  22,  l'àrrét 
qui  frappait  les  condamnée  de  peines 
purement  temporaires,  té  mécon- 
teuten^nt  fut  extrême  ;  il  se  tourna 
avec  fureUr^  contre  le  Palais- ftoyal , 
qui  fut  livré  pendant  quelques  hçu-' 
res  aux  plus  Vives  angoisses  ;  mafs 
les  effets  de  cette  exaspération  furent 
encore  neutt'alisés  p^r  la  fermeté  de 
Lafayette,  dont  le  courage  et  le  dé- 
vouement daus  de  pareilles  circon» 
stances  ne  se  démieiritirent  jamais. 
Par  des  ordres  du  jour  et  des  allocu- 


(t9}  M.  èe  Poilrnae  n^a  lalnÀ  enfolle  pattcran- 
«meoçTMiond'eh  témoigiMria  reoonnaisMnce  à 
celui  qùMI  apptlatt  le  loyal  y  I0  généreux  Va^ 
raf ètte.  Quand  eelulHil  m  Tlt  abfndoané  de  la  eour 
^da  la  plupart  da  aetanoleaêamla*  U  terliait 
arec  «n  fentiment  de  donlenr  fort  nmartniaHe 
9  qoll  tie  hil  retlaft  plut  que  H.  ^a  PoUjEroao  qtU 
hU  SfH  kaitigré  H»  fifi  ptfS  Urt^oin  laissé  mas* 
Sacrer,  »> 
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lions  Téhémentes  à  la  garde  patio- 
Vial€,'i1  parviQt  .à  Ja  calmer  et  à  'Ifi 
maintenir  (bn^.  Tordre.  Déâou  côté 
le  roi  adressa  au  cojaiinandanit-géDé- 
ral  unç  lettre  pleine  des  témoigna- 
ges de  Tadmiration  qu^elIe  et  son 
chef  lui  a v^ent'inspiréfe.  JLa  monar- 
chie de  juillet,  sortie  tr.iomjpha  nie  .de 
ceûe  première  épreuve,  put  compter 
sur  quelques 'jours  de  tranquillité. 
Mais  ces  crises  n*ëtaient  pas  les  seules 
conséquences  de  la  faussé  position 
où  l'imprévoyance  du.  généralissime 
l'avait jxUiC^e.  L'influencé  que  venait 
de  prendre  ainsi  sur.  les  événements 
rhomme  considéf  é  depuis  longtemps 
çn  Europe  comme  la  personnification 
de  toutes  les  réYolutions  ne  pouvait 
niahqueF  d'alarmer  les  puissances. 
Ainsi  qu'on  Ka vait  prévu,  les  ambas- 
sadeurs purent  bientôt  l'ordre  de 
réclamer  à  cet  égard,  et,  comme  on 
devaitsiy  attendre  d'un  autre  côlé,  le 
sacrifice  d'un  auxiliaire  importun  fiit 
bientôt  décidé;  tout  porte  même  a  croi- 
re qnçx^e facile  sacrifice  entra  comme 
une  condition  taqite  dans  fa  recon- 
naissance du  nouveau  pouvoir.  Ou 
n'eut  plus  besoin  que  d'une  occa- 
sion feyorable,  et  cette  occasion  se 
présenta  naturellement  a^ec  le  pro- 
jet d'une  nouvel  le  Ipi  sur  la  garde 
nationale.  On  avait  d'abord  établi 
.que  le  commandement  de  toutes  les 
gardes  nationales  de  France  gérait 
maintenu  au.^éral  durant  s^  vie, 
et  qu'il  finirait  avec  lui  ;  mais  lors- 
que ce  projet  fut  définitivement  sou- 
mis à  la  Chambre  des  députés,  ce  fut 
avec  cette  modification,  consentiepar 
le  gouvernement  lui-même,  que 
personne  ne  pourrait  être  appelé  au 
xoàimaiid«œeQtde.tautuQ  dépactcr 
ment  :  disposition  qui  i  npliquâfit  nér 
cessaireméut  la  déchéance  de  l>a- 
fayette.  Plusieurs  ftiàendero«nta»  ten*- 
:dant  à  r«xcepter  de  c^tté  exclusioâ!, 
furent  snecessivement  rejeté»*,  ^ 
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MU  Châties  Diipin  proclama  haute- 
ment qfiê  «  lé  gehérai  ne  pouvait  res- 
w  1er  toute  sa  vie  la  loi  vivante,  à 

•  moins  que  la  loi  politique  ne  restât 
«  morte.  »  Lafayette ,  absent  de' la 
Chambre  lor^  du  vote  dé  cet  article, 
envoya  lé  léodemain  même  à  Louis- 
Philippe  sa  démission  de  comman- 
dant-général. Le  roi  protesta  de  son 
ignorance  personnelle  et  se  fliiita 
de  le^ faire  revenir;  ce  qui  amena 
une  correspondance  dans,  laquelle 
Lafayette,  donnent  cours^ux  senti- 
ments qu'il  concentrait  depuis  long- 
temps, déclara  au  roj  que  la  dissi- 
dence de  leurs^  théories  politiques 
et  l'ombrage  :  qu'inspirait  ^on  au- 
torité ne  lui  permettaient  plus 
d'en  conserver .  l'exercice.  Ce  fut 
alors  qde,  Louis-Philippe  lui  ayant 
proposé  Iç  titre  de  comniandd^nt 
honortivre,  il  répliqua  brusquement: 
«  Votre  Wajçste  ;$e  contenterait- 
elle  d*êtré  up  rot  honoraire?  » 
Rien  ne  put  le  faire  changer  de  réso- 
lution ;  le  lendemain  il  publia  lui- 
même  sa  démission  dans^  les^ jour- 
naux, et;  par  une  deruière  allocution 
à  la  garde  nationple,\,à  travers  des 
regrets  mal  dis$imulés,li  rappelait  ses 
effort!;;  pour  la  réorganisatihn-de  la  mi- 
lice  citoyenne,  etpréseutait  sa  retraite 
«  comme  un  acte  de  respect  et  d'ebéis- 

•  sance  coyers  la  màjoHtéde  la  Cham- 
«  bre  élective,  comme  le  produit  d'un 
«  instinct  dé  Uberté  qui,/n  dépit  des 
«  soîlicitudes  royales  ]  l'âViait  averti 
«qu'il  fallait  sacrifier  son  pouvoir  à 
«<  toute$  les  conséquences  de  là  glo- 
«  rieuse  révolution  de  18^0.  »  ri  re- 
produisit dflqs  les  /m^mes  ternies  ces 
explications  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés (27  déc),  en  ajoutant  qu'il  n'au- 
rait pas  donné  sa  démission  ayant  la 
crise  que  la  France  venait  da  traver- 
ser; mais  que,  si  sa  conscience  d'ordre^ 
public  était  satisfaite ,  il  n'en  était 
jU»s  demftme.dè  sfl  conscience  deU- 
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hexfé.  .Q(i.Toil  par  sa  corresppadajHîç 
intime  4e  cette  e'pbque  qu'il  attrait 
regarde  coif^me  un  dédominageinent 
suffisîitnt  de  son  sacrifice  Toffre  du 
commandement  de  la  gàcde  nationale 
de  Paris ,  mais  que  cette  offre  ne  iui 
fut  pas  faite.  Le  général  Lobap,  ap- 
pelé à  cet  ëfliinent  emploi,  se  borna 
à  s'assurer  que  La  Fayette  persistait 
dans  sa  démission,  et  il  entra  en 
exercice. ^endu  à  linè  existence  puT 
rement  parlementaire ,  Lafa  Jette  re- 
prit à  Vextréme  gauche  dé  la  Ç&am; 
bre  la  place  qu'it^vait  occupée  du- 
rant la  Restauration,  et  il  ne. tarda 
pas  à  se  retrôiiver  absoluoient  dans 
la  même  position  dû  il  avait  été  sous 
Louis  XVIII  et  sous  Charles  X.  En- 
core, une  Ibis  il  fut  le  çhçf  de  cette 
phalange  démocratique  toujpurs 
prête  a  combattre  et  à  renrerser  le 
pouvoir,  quel  qu'il  fût  et  quoi  qu*il 
pût  faire;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre 
dans  ce  hàuveï  état  de  choses,  c'est 
que  cette,  opposition  n*eut  bientôl 
pour  adversaires  que  des  hommes 
qui  nagube  avaient  été  ses  auxilai- 
res,  ses  amis.  Làfayette  parut  à  cette 
époque  n,e  vouloir  plus  s'occuper  que 
de  l'extérieur..  Lors  de  l'établisise- 
ipent  de  la  nouvelle  dynastie ,  deux 
systèmes  de  politique  générale  s'é- 
taient offerts.. Un  parti  nombreux, 
entreprenant,'  et.  essentiellement  pro- 
pàgaiidiâte ,.  voulait  briser  par  la 
force  les  onéreux  traités  de  1815. 
Une  fraction  de  ce  parti  àspîraitides 
résultats  an^ogues»  mais  par  des 
moyens  moins  violents.  Ce  fut  le  sys- 
tème de  Lafayétte  et  celui'  dif  minis- 
tère installé  le  3  nov.  sous  la  prési- 
dence de  M..  Lafâttei  Mais  de.  noù-^ 
veaux  événements  •vinrent  bientOt 
changer  toutes  lés  directions  içt  mon- 
trer encore  nne  fois  à  ces  fauteurs  de 
troubles  et  de  révolutions  que ,  .tr^s 
propres  à  renverser  et :a  détruirç,ils 
sont  incapables  de  rien  édifier ,  de  rien 
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établir  de  soUde  etdç  durable;  La  ré- 
volution de  Belgique,  qMi  avait  éclate 
sur  la  fin  d'août ,  fut  à  rexlérieur  Je 
premier  cpnue'-coup  de  la  nôtre.  Des 
député^  de  ce  pays  vinrent  offrir, la 
couronne  à  Lafayétte;  il  La  refusa  di- 
giaement,  en  les  exhortant  à  reporter 
ce  choix  sur  un  deleqrs  concitoyens. 
Son  désir  secret  était  que  la  Belgique 
se  cion§tituàt  eir  république  fédér^à- 
tive,  de  manière  à  former  pour  la 
Francp  assurée  de  son  alUaiïce  une 
3uisse  ,  septentriouale.  Cependant,, 
quand  les  inclinations  inonarchique3 
de  ce  peuple  IjLii  furentï>ien  connues» 
il  cessa  d'insister  et  se  prononça  pour  . 
l'élection  du  duc  de.Nei^ioui^s  ;  mai^ 
la  France  n'était  pas  ^lor& en  position 
d'obtenir  un  pareil,  résultat.  L'insurr 
rection  polonaise  ayant  suivi  de  près, 
Lafayétte  en  nianifesta  une  joie4rès 
'vive ,  et  l'on  crut  généralement  que 
par  .ses /correspondance  et.ses  rap^ 
ports  sécréta  il  n'était  pas  étranger  i 
uii^ événement  qui  d'ailleurs,  avait  eju 
.  pour  la  Béyojutio^  de  juillet  l'ayan- 
tage  de  la  préserver  d'une  attaque  de 
la  Russie.  Lafayétte  donna  la  preuve 
de  cette  assertion  par  dçs  lettres  trou«- 
vées  dans  les  papiers  du  grand-din; 
Constantin,  lors  de  son  départ  ^e 
^  Varsovie, ^t  dont  le  ministère^  çssaya 
vainement  d'affaii)lir  rimportance.  iji 
accusa  ensuite  avec  force  l'inaction 
de  la  France,  en  présence  d,es  secours 
que  la  Prusse  et  l'Autricl^e  portaiçnjt 
k  l'autocrate.  On  sait  que  ses  efforts 
n'aboutirent  qu*au  vœu  stérile  du- 
maintien  delà  nationalité  polonaise  y 
exprimé  depuis  1831  dans  tontes  Içs 
communications  des  Chambres  avec 
le  roi  ;  et  il  ne  fut  guère,  plus  heu- 
reux à  Tégard  des  insurgés  espagnols,, 
^vec  lesquelis  il  entretenait  également 
des  rapports  depuisia  guerre  de  1823. 
Il  vit  dans  Va  Révolution  de  4830  une 
occasion  de  rénnir  les  deux  nations 
en  comm.imauté  (le  yw^és  ,ct  de  pri»- 
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çipes/et  im  ja^aritage  immense  poar 
la  sécurité  dé  Igr  France  de  Jmlki; 
Les  circonstances  parurétit. d'abord 
lavx>rpblés  ai  ses  vues.  Ferdinand  VII 
;s*était.refQsé  à  reconnaître  la  royauté 
deLouis-Phîlippe,  Le  cabinet  fran- 
çais dut  prêter  Toreille  aux  instiga- 
tions propagandistes  de  Lafayette ,  et 
il  fut  sérieusement  question'de  fo- 
meiiter,  à  Faide  de  fonds  considéra- 
bles distribués  aux  réfugiés  espa^ 
gnols,  des  mouvements  propres  à  in- 
quiéter le  monarque  récalcitrant.  La 
menace  d^autoriser  par  représailles 
des  rassemblements'd*émigrés  roya- 
listes autour  des  provinces  méridio^ 
nales  de  la  France  mit  fin  à  ces 
lourdes  hosirtités ,  et  le  ministère  çn 
fut  quitte  pour  les  désavouera  la  tri- 
bune. Lçsrévolutïonnairese$pagnoIs, 
livr^  à  leurs  seules  ressources, 
échouèrent  misérablement  dans  deux 
tentatives  désespérées.  Lafayefte  ob- 
tint 'toutefois  du  ministère  la  recon- 
naissance publique  des  nouveaux 
Ëbits  de  r  Amérique.  Mais  ce  succès  ne 
le  consola  pointdes  sanglantes  et  sté- 
Hles  extrémités  dans  lesquelles  les 
«ecrèleis  instigations  de  te  France 
avaient  entwiîïré  lès  révaîulionnaires 
dé  la  Péninsule  ;  et  lé  peu  de  succès 
des  insurrections  de  Modène  et  de 
Bologne  lui  apporta  bientôt  des  dé-- 
ceptiôns  encore  pluscuisantès.  Avant 
de  tenter  cette  périlleuse  levée  de 
"  boucliersjles  patriotes  italiens  avaient 
€in  voyédes  députés  à  Parfis  pour  pres- 
sentir le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  sur  le  cas  probable  d'une 
intervention  de  rAutrichc ,  et  fis 
avaient  obtenu  ràssurance  que  dsfns 
te  cas  d*unè  telle  intervention  Tar- 
méefrançiiise  entrerait  en  Italie.  Ce- 
pendant rînterventiou  autrichienne 
eut  lieu  y  et  i^  France  resta  immo> 
bile.  Sod  ministère,  loiti  de  tenir  là 
proniesse  qu'il  avait  faite  aux  insur- 
gés de  Jà  Péninsule  /désavoua  tbutè 
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participation  â  leurs  Wmplotjs.  La- 
foyette  tira  grand  parti  dé  ces  embar- 
ras du  gouvernement  qui  feîsait  pt- 
ra(^r  par  sa  pîaCriïie  les  jjrisonniers 
bolonaisét  qui  laissait  envoyéirau  sup- 
plice le  patriote  Menotti.  La  politique 
intérieure  lui  fournit  àyssi  plus  d^Oqc 
occasion  d*attàqùer  le  ministère,  et, 
ceqiii  étonna  beaucoup,  c'esj  qu'il 
le  blâma  très  hautement,  dfâns le  mois 
de  février  1831,  des  désordres  qui 
avaient  accompagné  le  pilla^^  dé  Tar- 
chevêché  et  de  Téglise  Saint-Ger- 
A)din-rAuxerrois.  -  Ce  n*est  pas  là, 

•  dit-'il,  ce  qui  a  été  convenu  dans  lé 
^programme  d'è  Juillet.  Si  l«  fbrmnle 

•  de  notre  programme  est  une  illà- 
«  sipn  de  quelques  esprits  généreux, 
«  la  France  ne  sera  pas  fâcliée  de  sa- 

•  voir  que ,  parmi  ces  esprits  géné- 
«  reûx  qui  Tçpf  positivement  et  en 

•  propres  termes  accepté,  se  trouve 

•  le  roi-citoyen',  qXie  '  nous  aivons 
•pôrtéisprfce  trône  populaire  devant 
«  être  entouré  d'institutions  répufoli- 

•  cainçs.  »  A  cette  époque  il  ne  par- 
lait pas  à  la  cour  avec  moins  de  liberté 
et  d'indépeiidapcé  qn*À  la  tribune. 
Le  roi  Louis-Philippe,  effrayé  dé  l'in- 
surrection, ayant  fait  effacer  ses-pro- 
.présarrtieS  des  édifices  publics,  il  lui 
dit  hautement  :  «  J'aurais  suj^prirné 
>  lesfleurs-de-lis  tous  les  jours  qui  ont 

«précédé ,  mais  je  les  aurais  conser- 

•  véeslejour  où  vqus  les  avez  fait 
«,  disparaître.  »  Toutes  ces  libertés  de 
liingage  et  d*act.ion  ne  changèrent 
rien,  du  reste,  du  système  qui  venait 
d'être  àdbptésousVinffuejic&des  plus 
puissants  motifs;  et  ce  système  reçut 
bientôt  imeplus  forte  impulsion  du 
caractère  d<s  Çaiîniiir  Périer ,  devenu 
premier  ministre.  Alors  fut  dissoute 
cette  Chambre  dé  liBSO  quî'était  de- 
venue importune  et  trop  peu  flexible 
pouf  Je  pouvoir  qu'elle-même  avait 
créé;  Lafayetle.  profita  de  cette  occa- 
sion [^oiir  adî'csser  une  espèce  de 
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t^ompte-rêQdù  politlq^ueâ  ses  i^ectcii^rs 
de  AeaQ;)C.  «Chargé  pair  vous,  ïei)^  dîl- 
«  iu  deTéelamer  la  gar^e  naiiionaïe  de 
«  1 79  J  .lejury  dé  te  presse  Jes  élcctïbns 
«muDicipalcs,  déparltm^ïQtal^;  îét 
«  rabolitioD  dixdoubie  votéje  n^avsis 

•  obtenu  i  te  tribune  qu'un  iijdiiï* 
«geu(.  sourire  |fôur  lés  rîverUslri^ 
«.co/ore«d^  uix  vétéràhde  juillet  1789, 
«  crédule  encore  à  te  sQuyeiraiiiet^ 
«  populaire.  Trois  journées  de  183Q 
«  ont  fait  de  éesTéTeries  te  éoettine 
^'obligée  de  tous  les  Français,  tel>asé 

•  unique  de  tous  lès  pouvoirs.  »  Il 
expliquçit  ensuite  euçOre  une  fot^  té 
fameux  ptoyramiiM  et  VkàieUd^-i, 
tille,  si  souvept  invoqué,  si  souveiit 
dénie' ,  et  dont  les  coi^séquences  dç* 
valent  élreTéligibîiité  univerçeliri,  {4 
liberté  religieuse,  te  liberté  dé  Vcu-r 
seigneipent,  une  réduction  de  la  ii^é 
civile,  Tabolition  de  te  pairie  béf;éâin 
laire,  ete.  ;  et  à'toiites  ëës  iUa9on$  tl 
opposait  leâ  hontes  de  la  paix  à  toujf 
prix,  rissue  fuheste  derin$urreètmti[ 
polonaise.  •  Telles  sont  les  observa* 
«tions^  disaitril  en  terntinant,  q[ùé 

•  ma  conscience  n)'a  dit  de  p^jér. 
é  Si  je  me  suis  permis  de  rappeler  a^ 
« teits  personnels,  c'^st uniqtiémeiri 
«  poub  obtenir  plus  de  confiance^  g^ 

•  qu'on  appellera  sans  doute  iÀ 
«  l^^ohVf ,  coni^é  liapoléon  disait; 
«  idéologie;  c*est  au$si  pour  séparer 
«  la  cause  sacrée  de  la  liberté  d'avec 
«  ieslérçsies  qui  la  dénaturent^  Içs 
«  excès  qui  Tont  retardjée,  les  criiiies 
m  qui  rçnt  prpfanée ,  ièt  ké  apola^ 

•  gies  qui  la  perdraient  encore,  ^ 

•  elfe  n'avait  pas  son  refuge  dan§ 
«îeis  purs  souvenirs  çt.Jeisj  suMi- 
«  mes  sentiments  qui  ont  caracté* 
«  risé  la  grande  semaine  du  peu- 

•  pie,.. »  Cerlè^il ii*avàit pas  bespi^ 
de  jtant  d'explications  ^vec  .l»i»^lec» 
leurs  de  Mejntx,  de  cette  é$pècé  dé 
bourg-pourri  oà  som:  élèctîou  élail 
d'autant  plus  assurée  qtfc  la  tiioitié 
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de  l'assemblée  était  cojnpô^è.  de  fer;^ 
iniers' ignorants  f  ef  qu'oïl  y  avait  {ait 
i|dmettre.Ji  l'égal  Âes  propriétaires.  Il 
^t  dope  élu  cette  année  îun  des  pre- 
mier; mais  te  Mrigrapjie  de  son  al- 
Tocutton  telatir  an  programme  ;à^ 
rhÔtel-de-ville  avait.blfjssé  persop- 
neUetnent  toui^-Ptiilippe  ^  qui  cessa 
âès  lors.de  ,voJr,le  général*  •.  NofU$ 
«  sommes,  disait  eelai-ci,.dan3,lapo- 
«iiiUbu  de  deux  àentlemen  qui  sp 

•  sont  donné  un  clémenti  niutuel  : 
«les  circopstanceshe  nous  permet- 
«ientpaX4*alk.r  au  bpis  dfè  Bouloj 
n  gne,  mais  elle&  nous  empêchent  dé 

•  nous  teire' des*  visites.  •  Les  élec-» 
lions  àvà^ii^ot  produit  une  Chambre 
dévpûfei;  éfl  afppâxence  aux  intérêts 
iiVabc^è-âe  te  révolution,  niais  ^n 
réalité  incertaine^sans  volonté  fixe, 
et  surtout  sa,ns  vues  d'avenir.  iZét 
Élétgté  du  siystème  politique  auquel 
Casimir  Wrier  prêtait  Tautorilié  dé 
kinnôni^t  de 0n(^raçteie,  ri^tem* 
fiestiyé  agression  du  roi  de  BoU^de^ 
id,  paMes^  toiit  «:  de!  nouveaux 
lt>diiîr(es  habilement  expteités^  jkuI!; 
réhthiéptOt  ûtie  majorité  i^nposante 
éâtre  les  matpjsideâ  minis^  et  sa 
pon^qqe'éxtérîettre  ayant  élésané^ 
tionnée  par  le  Taihéux  ordre  du  jouv 
fdotitré,  lin  r^inie  régulier  parut  ^'ér 
tabîîrl  Cette  dJrectioU»  peu  cotiformç 
ahx  yuésdfe  Lâfayètte,  ne,fit  qu'aJo,Uf 
ter  à  sesehagrins;  piaisii  ne  pèrd^ 
pas  eburagt',  etop  lé  v|t  monW  à  û 
tribune  podr  réclamer^  avec  plus  it 
èl^aieiir  que  jamais,  une  déclaratioù 
&vora1bIe.  &  1^  liatioilalité'  polonaise» 
et  flétrir  iveé  énergie  les  expressions 
humyiantfï  dont ,  jfe  ministère'  ayai| 
fôit  ^récéde^éon  projet  de  loi, por- 
tant ëllooatîop  de  50(^,000.fr.  en  fa^ 
veiu*  des  féfugles*  ?  Les  .  proscrit^ 
>  dont  U  est  question,  dit-;fl,  sont  nos 

,  «  fr^es  en  liberté  ;  je  te'  dis  avec  or- 
y  gUeil^  ils  sont  les  disciples  de  89,  d6 

•  cettcr  doctrine  qui  fut  alors  pro- 
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•  clmée  f^n  France  sur  le  droit  et  jte 

•  i^yolf  sacré  éé  la  rësilslàncb  i  Top*- 

•  préssioiï.  Ils  auraient  été  nos  plliés 

•  les  pluià  dévoués  lorsque  lapqis* 
-sànce  contre-révoliith)pn«1iré,  dont 
\i\  abreti  fallu  h  te  fin.  avouer  lès 
)i  fnténtions^  d'e^t  avancée  contre 

•  ttOûs,  et  Iprsqu'eîle  ^  été  arrête^ 
i  par  cette  héroïque  ï^ologne,  dont 
ifoti  ne  doft  entendre  le  nom  quV 
«  Tec  remords,  on  du  moins  avec  une 

•  profonde  donleor.»  En  1832,  époque 
de  la  seconde  insurrection  des  Roma- 
gnot^iPambassadeur  français  àVienne 
aydftt  \  dans  une  note  diplomatique, 
ttHté  dé  faetieua  les  patriotes  ita- 
lieàs,  ^afayette  s^éleva  encore  avec 
énergie  contré  c;e  langage,  «digne 

•  de  la  Sâinte-ATliance,  dit-il,  mais 

•  îndigne  d'un  gouvernement  né  des 

•  barricades  de  Juillet;  •  et  il  sou- 
tint'qùe  ce&  prétendus  rehelles,  sou- 
Uïi^  par  1^  forces  de  rAutriche,^eette 
HUir^éèhawsée  européenne^  n'avaient 
fait  <}né  réclàiher  leurs  justes  droits 
reconquit  par  la  France.  Dans  la  dis^ 
co^^iôn  snr  Hiéréilité  dé  la  pairie,  il 
coftûbattit  ce  privilège ,  et  fit  suppri- 
mer du  Code  pcnàl  l'article  qui  frap- 
pait d'tine  peine  correctionnelle  fout 
F^nçaiâ  qui  tisUrpait  Un  titre  de  no- 
t^tesse.  Après  W  session  x\  fut  exhorté 
phi*  pjnsieiirs  de  ses'  collègues  à  se 
rendre  auprès  du  roi  pour  Uii  signa^ 
1er  )e^  dangers  auxquels  la  marclie 
Aé  'i^ôh'  gouvernement  exposait  là 
Fi'.ihée  etlui-méciié;mai^,  convaincq 
par  Une  expérience  récente  dé  l'in^ 
Utilité  de  cette  tentative,  il  y  fit  sub-l 
stitnei*  un  ddm|)<e-r«iÂ4'aux  elec- 
teiirs ,  où  '  l'opposition  dut  expri-J 
!ner^esgHefi^,ety  fut  undescom^ 
missair^  éhàrgés  de  là  rédaction^ 
Mai^;ii*ôfe  jours  ayant  la  publication 
Recette  pièce,  le  chef  dû  ministère^ 
tasitilîr  Périer,  était  jport  sans  avoir 
pp  jouir  dti  rétabliteement^  l'ordre^ 
Hli^uél  li  av|iit  c/>nsacré'sort  l'epps  et 
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la  téjiacité  peu  comniiine  de  son. ca- 
ractère. Cefte  nôrt  rendît  quelque  es- 
poir a  Lafayetté  ;  et  les  funéraîllc%  du 
gériéràlLamarque  ,qui  eurent  lieupeu 
de  jours  après;  furent  pour  son  parti  le 
signal  d'une  nouvelle  tentative*  Lui- 
même  ^  assistait,  et  il  venait  de  pro- 
noncer une  allocution  snr  la  tombe, 
lorsque  l'apparition  d'un  bonnet 
rquge  au  milieu  de  llnnonibrable 
cortège  mit  toute  la  populatiçn  en 
rumeur  ;  des  cris  de  Vive  la  Uberté  J  à 
bas  Louis-Philippe!  înrenlproférés. 
Quelques  hommes  suspects  s'appro- 
chèrent du  général,  ^\  l'exhortèrent  à 
se  rendre  à  l*hôtel-de-ville  en  lui  of- 
frant ce  symbole  de  la  Terreur  ;  mais 
il  le  repoussa,  monta  dans  sa  voiture 
et  se  fit  Conduire  à  spn  hOtcl.  Dans  le 
trajel,sa  voiture  fut  dételée  par  le  peuf 
pie,  qui  la  traîna  jusqu'à  son  domi- 
cile (19);  L*éiheute  ifut  grave  ce  jour- 
lâ,  et  une  lutte  sanglante  s'engagea 
entré  le  parti  républicain  et  (es  gar- 
des nationales,  appuyées  de  plusjehrs 
régiments  de  ligne.  Une  réunion  nom- 
breuse de  Topposition  eut  lieu  chee 
M.  Laffitte  ;  on  y  agita  la  question 
d'une  Adresse  et  d'une  députatian'au 
roi.  Laf^yetlecoîhbàtlit  l'une  et  Tan- 
tre,  et  il  refusa  de  faire  partie  de  la 
députation ,  sa  présence  ne  poavant 
que  rappeler  à  Louis-Philippe  sans 
ntiiité  l'oubli  d'u»  engagement  so- 
fednel.  Il  accompagna  ce  refus  de 

![uetquês  expressions  de  douleur  sur 
e  ped  de  succès  des  efforts  qu'il  avait 
faits  aux  deux  plus  grandes  époques 
de  sa  ^ie,  pour  résoudre  le  problème 
ifune  monarchie  eiioyenne/^étsibWe 
§ur  les  basbs  de  la  souveraineté  du 
peuple,  ^tté  délibération  dé  gens 


(19}  Une  plrçoiisunet  r«nitrq«al>K  Cett  qm  Im 
-th&tàwtdè  LaAi76tle;(ioê  là  p6pqlècé  ûéjé^  «insi  dt 
ML  voiture,  tuutii  per4«i  p(Mr  Ml  II  m>  )m  rMftwTi 
JM9*U.  On  a  oiAiM  dUoiMsa  «le  fut  ea  péril ,  •• 
'o«1l  he  M^sfssaU.rfe  rien  mtAns  qnedeln)  coapet 
rk  (4tè  et  4le  la  {tmiietteF  ati  liool  é*«ii#  pf^OT 
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éoiit  la  plil]pa^  étaient  incertain»!^ 
épouvanté»,  fut  sdna  résultat,  et,  les 
chances  de  succès  devenant  à  chaque 
instant  moins  probables,  on  se  sépara 
sans  rien  décider,  et  ehacuB,.ne  son- 
geantplus  qu'à  soirmêm^f  avisa  aux 
meilleurs  moyeosdes^  tirer  d'affisiire. 
Ce  n*était  pIu8,coittiBe8ousCharIes  X, 
un  pouvoir  livré  à  la  crainte,  à  Thé- 
sitation  .oa  à  la  perfidie,  qu'il  s'agis<- 
sait  de  combattre;  trente  mille  hom^ 
mes  de  troupes  de  ligne ,  cinquante 
mille  gardes  nationaux  et  une.artilr 
lerie  formidable  répondaient  de  la 
victoire  su  goiivernemmit.  Cepen- 
dant une  Réputation ,  composée  de 
MM.  Ârago,  Laffitfe  et  Barrot,  fut  ea^ 
voyée  à  Louis*PbiIip|^e,  encolrie  eni- 
vré dçs  acdamationsque  sa  présence 
avait  excitées  danç  les  ru^  dé  Paris. 
L'histoire  a  Vecueiïii  les  détails  de 
cette  conférence,  à  laquelle  Lafayette 
iresta  étranger ,  et  Ton  sait  l'inutilité 
des  efforts  qui  furent  faits  pour  déter« 
miner  le  roi  à -modifier  un  systèn^e 
dont  il  ne  pontait  plus  s'écarter  sans 
danger.  A^rès  la .  répression  de  L'é^^ 
meute ^.  Lafayette ,  informé  que  le 
bruit  sTétait  répandu  qu'il  avait  reçu 
et  couronné  d'immortelles  le  bonnet 
rpuge,  et  qu'on  parlait  de  l'arrêter, 
crut  devoir  demeurer  quelques  jours 
à  Paris ,  pour  regarder  en  face 
U  gouvernement  de  l'4Utt  de  siège; 
puis   il  r^agna  sa   retraite  de  La 

•  Grànge,un  peu  étonné,dit'^il,quQce 
9  retour  au  ilue  etmpUi  arMlràire 
«  n'^ûtpasexcité  plus  d'émotion  dans 

•  1e$  esprits.*  Son  premier  soin  fut  de 
se  démettre.des  fonction»  de  maire  et 
de  membçc  du  conseil  municipal  de 
sa  commune,  *^m  voulant  plus«  dit^ 
9  i},.cQnsei*yer  ;au^un  ral[>port  avec 
»  la  comr^-ré^oiutiim  de  lasOé.  » 
Lors  du  premier  attentat  sur  là  per* 
sonne, d&Louis-Philippe,  le  19  no- 
vembre 1832 ,  il  refusa  de  se  joitidrè 
à  ceux  de  ses  collègues  qui  seureiidi^' 
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rent  aux  îâijèiles,  et  dit  (iQ*après  le 
démenti  solennel  que  le  toi ,  danâ  fa 
conférence  du  6  juin,  avait  do^é  au 
famedx  programme  de  l'hOtèlde^ 
ville,  sa  plaee  ne  Im  paraissaiê  plus 
là.  Dans  les- débats  sur  l'ÀdjRfsse  de 
1633,  il  fit  entendrequelquesaccents 
affaiblis  en  faveur  de  la  liberté  polo^ 
naiçe  ;  plus  tard  il  parla  iSur  la  loi 
d'organisation  départementale,  ètap^ 
puya  la  demande  d'une  pension  .a« 
profit  des  vainqueurisf  de  la  Bdstiitek 
La  police  ayant  arrêté  daiis  sa  terre 
même  de  La  GrangCy  etpresipie  sous 
ses  y.eux>  le  réfugié  polonair  Lelè* 
wel,  auquel  il  donnait  asile,'.y  s'éle^f 
avec  force  contre  un  procédé  qu'il 
n^avait  pas  eu  a  re^nochi»'^  dit^l; 
à  la  Resiauration  êUa-méme  ;  et  le^ 
ministre  de  l'ibtârieurse  viteonttaint 
der  le  désavouer.  La  discussion^  de 
l'Adresse,  en  1834,  fîit  la  dernière^ 
délibération  à  laquelle  il  prit  part. 
Une  maladie,  dont  il  avait  recueil» 
li  le  germe  aux  obsèques  de  Du^ 
long,  ^eane  député,  tué  en  duel 
par  le  général  Bugeaod,  s'aggrava  tan 
pidement,etil  mourut  le  20  mai  1834%: 
à  soixante-dix-^septans.  San  cercueil 
fut  accompagné  à  M'église  de  l'Âs^ 
somptîon  par  un  nômbrenx^rtégev 
où  l'on  vit  des  gens.de  tous  les  rangs» 
de  tous  les  partis,  de  toutes  les  ua-^ 
lions,  surtout  des  Aitiéricains  et  des 
Polonaîs.^  Après  un  service  religieux 
r<imarqualvie  par  son  éclat,  le  con^ 
Voi,  suivi  d'une  foule  immense ,  se 
dirigea  vers  le  cimetière  de  Picpusâ 
oà,  suivant  son-  désir^  le  général  fut . 
inhumé  à  côté  de  sa  femme.  La  terro 
dç  France  se  confondit  dans  cette  jsé- 
pulture  avec  de  la  terre  d^ Amérique 
spécialement  envoyée  pocrrccït usager 
Les  deux  Chambres  du  Congirès  amé- 
ricain biidécernèrenlles  mômesbon- 
neui^.  funèbres  qu'à  rillustre  Was- 
hington. Jusque  la  fin  de' la  se»' 
sien  y  les  salles  des  ^ànees  furent 
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tendues  de  noir,  et  MM.  Johfi  Qûlney 
Adams,  Edward  Everett,  G.  UpboAè 
et  Ic/général  Tallmadge  pronopcè* 
rent  son  élogeen  présence  de  toi»  les 
corps  de  rÉUt.  On  doit  s'étonner  que 
cetle.mort  d*un  homme  qui  avait  ^i 
longtemps  y*ié  un  si  grand  éclat  et 
causé  tant  de  rumeur  dans  la  popu- 
lation parisienne  n'y  ait  pas  eu  plus 
de  retentissement.  L'impression  fut 
nôins  forte  encore  dans  le  reste  de  la 
France.  Les  esprits ,  avides  de  repos 
et  détrompés  des  illusions  révolu* 
tiomiaires,  étaient  revenus  à  un  état 
d'indifférence  qui,  augmentée  encore 
par  les  sensations  périodiques  de  ré«* 
DHsnte,  contribuait  alors  plus  que 
toute  aiitrë  cause  h  raffermissement 
du  nouveau  gouvernement.  Comme 
Mm  derniers  ^oim.  du  Directoire,  les 
peuple^,,  las  de  démagogie  et  de  dés- 
ordres,  appelaient  un  pouvoir  assez 
fort,  quel  qu'il  fât,  pour  protéger 
leur  sécurité.  C'est  une  grande 
leçon  pour  ces  hommes  impru- 
Wnts.et  vains  qui,  après  av^r  tout 
pacrifié  à  leur  soif  de  populanté,  soûl 
eublîé^et  niéprisés  par  ceux-là  mêmes 
qu'ils  ont  toute  leur  vie  égarés  et  cor- 
rompus  par  des  flatteries  mensongè- 
res. A  côté  des  défouts  que  nous  ve^^ 
ikinsde  signaler,  là  postérité  devra^ 
reconnaître  dans  Lafayette  quelques 
rares.vertus  et  un  caractère  de  fer^ 
meté  et  d'énergie  qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  admirer  lors  même  qu'on  en 
dépions  u  les  funeste»  conséquences. 
Mme  de  Staël,  qui  l'avait  observé^  di^ 
sait  •  qu'on  pouvait'  savoir  .d'avance 

•  tivec  certitude  eë  qu'rl  ferait  dans 
«'toitte  occasion.  ^  Selon  M.  Gour-* 
gaod,  Bonaparte,  canstant  à  Sainte- 
Htflèneje  traitait  avec  plusde  mépris; 

•  Lafayette  éU^i t  encore  un  autre  niais. 
«  11  n'était  nullement  taillé  pour  le 

•  rôle  qu'il  avait  vonTujoiienSabon^ 
«  liomie  politique  devait  le  ^rendre 

•  constamment  dupe  des  bommès  et 
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•des'choses.  Son  insurrectioa  des 
«  chambres,  au  i:etottr  de  Waterloo, 
«  avait  tout  perdu.  Qui  avait  dbnc  pu 
«4ui  persuader  que  je  n'arrivais  que 

•  pour  lesdissoudre^moi  qui  n'avais 
«de  salutque  par«lleâ?  C'était. un 

•  homme  sans  talèuts,ni  civils,  ni 

•  militaires;  esprit  borné,  caractère 
«  'diSvSimulé;  dominé  par  des  fdées  va- 
«  gués  de  liberté,  mal  digérées  chez 
«  lui,  et  mal  conçues:  •  Du  reste,  dans 
la  vie  privée,  Lafayette  était  un 
honnête  homme.  Personne  ne  por- 
tait plus  loin  le  sentiment  de  la 
bienveillance  et  le  charme  des  re- 
lations privées.  La  reine  Marie- 
Antoinette  a  dit  *  qu'il  n*était  in* 

•  sensible  que  pour  les  rois.  *  Père, 
•doré  â\ine  nombreuse  famille,  qu'il 
édifiait  parles  pieux  ei^emples,  bon 
éponx,  maître  indulgent^  sa  l)oiirse 
était  toujours  ouverte  aux  malheu^- 
reux,  et  sa  libéralité  focile  et  con- 
fiante, le  Fendait  sans  cesse' dupe 
des  intrigants  de  tons  les  pays  qui 
savaient  caresçèr  ses  faiblesses  et 
exploiter  sa  crédulité.  D'une  taille 
élevée  et  bie>n  prise  )  sa  figure,  un 
peu  anglaise,  était  douée  et  gra- 
cieuse,bien  qu'un  pe\i  dénuée  de  pliy- 
sionomie»  L'ensemble  de  ses. traits 
respirait  uii  caractère  de  bonhomie 
qui  ne  se  démentait  pas  même  Içrs* 

.qu'à  la  tribune  ou  dans  un  Salon  la 
tournure  aisée  de  son  esprit  lui  inspi^ 
rait  qnelqnes-uns  de  ces  traits  offen- 
sifs qu'il  avait  toujours  soin  d'enve- 
lopper des.  dehors- d'une  exquise  po- 
litesse. Sa  couversation  était  habi- 
tuellement calme  et  r^ervée  ;  ses 
manières  offraient  un  mélange  sdes 
habitudes  de  l'ancienne  oour  tem* 
pérées*par  la  Simplicité  des  mceurs 
oniéficainesl  De-^son  mariage  avec 
Mll^de  Noailles  étaient  nés  deux  fil- 
les, dont  l'aînée  a  époQsé  M.  Charles 
de  Latour-Maubodrg^  et  la  seconde 
M.  de  Lasteyrie ,  et  on  fils,  M.  Geor- 
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ges^Woishitigtoo  de  Lafayette ,  gen- 
dre de  M.  Destûtt  de  Tracy,  le,qoel  a 
marié,  en  18âl,  une  de  ses  filles 
à  M.  Bureaux  de  Puïy ,  ancien^  dé- 
puté, ancien  préfet^  fils  d  un  d6  ses 
aiiiis  les  pius  constants,  et  l*autre  à 
M*  Gustave  de  Beaumont.  Parmi  les 
Dombretix  éOrits  publiés  sur  la  per-; 
sonne  et  la  vie  de  Lafayette  nous  de- 
vons mentionner  :  lt>  la  Relation  de 
son  voyage  aux  États-Unis  en  1924  et 
1925,  par  M^  Levasseur,  1826,  2toL 
in^ço-;  2^^  Lafayette  et.  la  Révoltltion: 
de  1830,  par  Sarrans  jeune  <  1834, 
2  vol.  in-80  ;  Z^  les  Souvenirs  «nr 
eavii  prwfle,  p^r  Vi.  Jules  Ctoquet, 
1 836,  iB«8o .  Sonvportr9it>  fait  par  Riva- 
roi,  est  une  des  meilleures  composi- 
tion de  cet  écrivain  satirique.  Sa  fa* 
mille  a  publié,  ei^  18^7  et  1838,  ses 
Mémoires,  sa  Correspondance  et  ses 
ManuserUs»  6  vol.  in-8o«.  Parmi  les 
morceauxquicoipposent  cette  collec- 
tion on  remarque  surtout  la  lettre  de 
La&yette  au  baiUi  de  Ploen  sur  la  ré- 
volution de  1789,  celle  qu*il  écrivit  à 
M.  de  Latpur-Maubourg  à  Foccasion  de 
la  mort  de  sa  femme,  Une  foule  de  no- 
tes curieuses  touchant  les  événements 
auxquels  il  apris part , et ,  jous  ce  ti- 
tre: Jlf  m  Rapports  ài)ée  le  Premier 
Consul,  un  aperçu  fort  curieux  sur 
le  caractère  politique  et  militaire  de 
Napoléon.        ,fr^ÉEetM— nj. 

LAfiaRBIEBE^LEYESQUE 
(LouJS-MAKie),  général  françab ,  né 
le  9  ayril  1776àBedon^  en  bretagne, 
d*uiie.  famille  obscure ,  fît  dans  cette 
ville  des  études  médiocres ,  et  entra 
comme  sous-lieutena&t  dans  le  99« 
régiment  d'inlanterie  en  1792.  11  fit 
avec  ce  corpus  les  campagnes  de  1793 
et  1794 ,  aux  aroiées  de  la  Moàelle  et 
de  Sambre-^et-Meuse  ;  et ,  ayant  été 
nommé  aid|e-de-camp  da  général 
Monnet,  en  1795 ,  il  le  suivit  à  Tar- 
mée  derOiiest^où  il  devin^commap- 
dant  des  Guides  du  général  en  cbef 
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Bernadette.  La  suppression  de  ee 
corps  le  laissa  sans  emploi  ;  mais ,  m 
1802^  il  obtint  Ib  brevetdechef  d'esesk 
dron  au  ^e  dé  hussards,  et  eu  1805 
celui  de  major  aii  3^  régiment  qu'il 
commandait  à  la  bataille  d'iéna,  où 
il.Cut  blessé.  Nommé  peu  de  temps 
après  colonel  de  ce  régiment,  il  la 
conduisit  en  Espagne,  signala  sa  bra^ 
voure  à  Tudela ,  ainsi  que  dans  dif- 
fi^rents  combats  qui  précédèrent  Tév 
vacuation  du  Portugal,  eteutdaus 
la  retraite  le  bras  percé  d*une  balle, 
ce  qui  Fobligea  à  quitter  momenta? 
nément  Tarmée.  A  cette  époque  il 
était  déjh  baron  et  commandant,  de 
la.Légiorr-d*Honneur  ayec  une  dota- 
tion en  Westphalie.  Il  fut  fait ,  en 
1811 ,  général  de  brigade  et  isomte. 
Deux  ans  après  il  eut  le  commande^ 
ment  des  grenadiers  à  cheval  de  la 
garde  impériale,  et  fit,  à  la  tête  de 
cette  belle  troupe,  la  campagne  de 
Saxe ,  où  il  se  distingua  encore,  par 
sa  bravoure,  à  Leipzig  et  à  Hànau. 
Dans  celle  de  France,  en  1814,  il  sou*' 
tint  sa  réputation  à  Champaubert, 
puis  à  Reims,  d'où  il  délogea  les  Rus- 
ses, et  enfinà  Craon,  où  il  eut  une 
jambe  C|psée  par  un  boulet ,  lorsque, 
selon  Içs  ordres  et  sous  les  yeux  de 
l'empereur,  il  chargeait  à  la  tête  de 
ses  grenadiers  une  batterie  formida^ 
ble.Porté  àParissur  uubrançard,  ii  y 
subit  avec  le  plus  grand  courag<^4ine; 
amputation  douloureuse.  Au  mciment 
de  la  chute  de  Napelébn,  ayantdonné 
sonadhésion  à  la  déchéance  de  Boùa-» 
parte,  il  fut  foit  inspecteur  général  de 
cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
grand-offîcierdelaLégion-d'Honneur. 
Dans  le  mois  de  janvier  1815,lemapé- 
chal  Soult,  alors  miiiistrede  la  guerre, 
le  nomma  commandant  de  Fécole  de 
cavalerie  de  Saumur.  Bonaparte,  à 
son  retour  de  Fîle  d'Elbe ,  accueillit 
(Tabotd  fort  mal  le  gén^érat  Laferriè- . 
re^  auquel  il  reprochait  son  mariage 
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récfflt  arec  11110  de  FouIIod,  petife- 
filie  d*iiDe  d)»  psemières.  Tictimes  de 
laQ^évoIutioii. Ufnt cependant  godh 
pris  dans  la  formation  de  la  nourelte 
Chaflibre  des  paira;  mais  il  cessa  d'en 
fiiire^  partie  an  second  retour  du  roi  ^ 
et  peu  de  temps  après  i)  fatremplacë 
dans  le  oommandement  de  Tëcole  de 
Sanimir.  Toutefoîsf  il  eut  ratitorisa- 
tiott  d'accepter  l'ëpée  qui  lui  fut  of- 
ferte par  les  habitants  de  œtte  yille  i 
en  témoignage  4e  leur  reconnais* 
sanee.  Ayant  acquis  en  18^2  la  terre 
deVallery,  près  de  Sens,  il  dépensa 
des  sommes  obosidérablès  à  son  em- 
Mlisseaient.  Après  la  révolution  de 
ISSOil  fiit  rappelé  à  la  Chambre  des 
pairs ,  puis  nommé  commandant  de 
la  garde  nationale  à  cheval  de  Paris, 
h  moÏNiit  le  32  nov.  1835^,  dans  sa 
lerre  de  Yallery  »  et  fut  inhumé 
dan$  lé  cimetière  de  cette  paroisse,- 
oft  il  av^t  lui-mâme  désigné  le 
lieu  de  sa  sépulture.  M.  Tabbé  Be* 
raud  I  curé  de  Dians ,  prononça  son 
oraisdn  funèbre.  La  Femlkér Affiches 
de  Sens ,  rédigée  par  M.  Tarbé ,  con- 
tient une  Noiiee  sur  le  général  La- 
entière.  C'était  un  des  plus  braves 
officiers  de  Tarméé  françai8e4E>rt  bien 
.iilacé  à  la  tête  d*un  régiment ,  mai^ 
sans  instruétion  et  tont-^à-fait  inca*- 
Iiable  de  diriger  les  opérations  d'une 
armée.-^  LapebbiIab  (6ran§ier  de) 
général  de  brigade,  fut  employé  en 
1793  dans  les  départements  màiffio* 
naox  et  accusé  d'aroir  ferorisé  les' 
rebellés  de  la  Losère.  Traduit  an  tri^ 
bnnai  rérointionAaire  à  Paris ,  il  fui 
côndamnéàmort  dans  le  mois  d'avril 

]iAFERTErlIBI}l!V(laeomtesse 
hb)  ,  née  ConHKris^  épousa  fort  jeune 
lecomtede  Laferté,  qui  mourut  dans 
Immigration,  et  la  laissa  veuve  char- 
gifeda  plvsieurs^nfinits.  Sa  ille  avait 
épousé  le  dacdeHivièrequema^me 
die  Lafetté,  qodiqàe  airancée  en-âge, 
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accompagna  dans  son  ambassade  a 
Constantinople»  où  elle  étonna  tout  le 
mond»  par  son  courage  ou  son  indif" 
fi^renca  à  brarer.  dans  les  rues  les 
dangers  de  la  pester.  D^  retour  à  Pa^ 
ris ,  elle  fit  impriaser  dea.  Lettres  êmr 
le  Bosphore,  ou-relaidm  d^unvoyaffe 
en  différentes  parties  de  VOrient^ 
pendeM  les  années  1816  à  1819 , 
1823,  in-a^.  Madame  de  Laferté  con^ 
tinua  d'habiter  la  capitale  oà  elle 
comptait  beaucoup  d'amis ,  et  «e  fai-* 
sait  remarquer  par  son  obligeance 
étales  grâces  de-soii  esprit.  -Elle  y 
nwurut  en  1889,  à  TÉge  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  On  a  encore  d*elle  : 
LÀ  leœandreet  C^rolinà^par  madame 
de  L'**,  Paris,  Î809, 2  vok  in-lî.  II. 
Hêsdemoiselûe  Ih^uesclin,  tm  It* 
phaine  et  Laurence,  roman  histori- 
que, 1822;  3  vol.  iB-12.  HL  LSauôre 
et  Ctémence,  ou  la  confession  du  cri- 
me^ Paris,  1824, 2'V.  in-12.^L-HP^s. 
LAFFONHLADSBAT  (  AnDas- 
Dàniee),  négociant  "ethommed'état 
pendant  la  Révolution ,  naquit  le -39 
nov.  17l8,  à  Bordeaux,  d^né  de  ces 
familles  que  la  révocakon  de  Tédît 
de  Nantes  avait  réduites  à  émigrerde 
la  France. Son père,auloriséàrentrer 
dans  la  patrie  de  ses  ancêtres,  avait 
formé  un  grand  étaMilsement  com- 
mercial dans  ta  capitale  de  la  Goyen-< 
ne.  Un  service  financier  qu'il  fut  à 
même  de  rendre  au  -gouvernemôit 
lui  valut,  en  1778,  des  lettres  dé  no- 
blesse.i.'éduca(ion  d^André-Daniel  ne 
fu  t  poîntfaite  en  France;  longtemps 
domicilié  d^ns  les  Provrnces-Onies, 
son,  père  l*cnvoya  faire  ses  éludes 
àFraneckerenFrise,afindene  pas  le 
confier  à  des  maîtres  catholiques.  Ses 
cours  finis,  le  jeune  homme  revint  A 
Bordeaux ,  et  devint  le  Second ,  puis 
l'associé  dé  son  père ,  auquel  enfin  il 
auccéda  comme  négodant.  En  même 
temps  il  se  délassait  de  la  monoto- 
nie du  commeàrcB  eA  -  étudiant  et 
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rëcohomie  potiti((Ue  ^ui  'jiaisçait 
comme  science,  et ragricdltare  sur 
laqnelie  les  économistes  étaient  alors^ 
Hitarissables.  NoU  content  4e  connfaî-* 
tre  fes théories^  il  phatjqnait;  non 
content  ^eprati^iiier,  tj  exerçait  lui- 
même.  Ainsi ,  de  bonne  heure ,  les 
landes  île  Bordeanz  lui  durent  dj^ 
grand»  d^^Gricheinents  et  des'  planta- 
tions importantes;  ainsi  la  lutté  dé 
1^  Grande-Bretagne  et  dé  la  F^apce 
dunsl'inde  f  et  les  progrès  d^jà'mar- 
quésrdela  premièie  datf5  cette  riche 
péninsule»  lui  hispirèrent  un  écrit  sur 
la  liberté  du  comn^érce  de  FlndeJ  Un 
peu  plus  tard,  utie  qUèrelle  d'intérêt 
entre  sa  nKiison  et  celle  de  Necker  lui 
fit  rédiger  lin  mémoire  Sur.  Tlndous- 
tan ,  riche  aussi  en  détails  vulgaire- 
ment ignorés^  Lorsque  survint  la 
Bévolution,  bien  qu^appartetiant  par 
sa  naissance  protestante  à'  Topinioa 
nouvelle»  et  bien  que  trop  éclairé' 
pour  né'pas  approuver  lés  principes, 
ostensiblei^  dont  primitivement  se  se- 
raient contentés  les  exaltés  de  bonne 
foi ,  si  le  gouvernement  eût  hardl^ 
ment  ^oulu  et  su  les  octroyer  aux 
tinâ,  les  imposer  aux  autres,  La^fibn- 
Ladébât  fut  de  cejux  qui  vire.nt  avec, 
anxiété  se  déployer  ce'niouvëment , 
çomnoe  sTil  eût  pressenti'(}u^il  entraî- 
nerait la  royauté.  Cependant  il  se' 
mit  siïr  les  rangs  pour  la  députation. 
atixÉtats-Géhéranx,  et$a  candidature 
fut  aéoueillie  ;  mais  son  électron  q'e 
fnt  point  ratifiée  Ses  concitoyens 
protestèrent  contre  cet  échec  en  le 
nommant  à  son  retour  à  Bordeaux' 
membre  du  directoire  exécutif  d^ 
département  de  la^  Gironde  (l790)^ 
puis^en  1791 ,  qualid  là  Constituante 
se  fut  dissoute  pour  faire  placé  à  la 
Légtdaiîve,  eh  râevant  a  ladépu^. 
tation.  On  sait  6e  qu'étaient  ses  colr 
lègues;  Laffoh-Laqebat  faisait  avec 
eux  contraste  parfait ,  et  ça  nomina 
tion  n'en  est  que  plus  remarquable , 
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Car  tléjà  ta  '  tepdance  démocratique  ^ 
républicaine  même  ;  gagnait  dû  ter- 
rain. 11 4Ha  siéger  au  cOité  droit  (^ 
TÂssi^mbLéè^  et^  i^n^  prendre  fpart 
dTâbord  aux  discussions  ardentes  qui 
là  divisaient,  il  se  montra  ihvaria-. 
blemeitt  l'ami  de  l'ordre  et  oppp$a  le 
plus  d'obstacliKS  qû*ii  le  put  .pour  sa, 
part  à  la  désorganiçation  de  la  ji^o- 
narchic.  Souvent  chjsirgé  dé  rapports 
financiers^,  il  con^âttit  la  ihesurequi 
créait  des  assignats  ^^desspui^'  de 
vingt  sous  ;  mit  en  sa^e  dans  sel 
rapports  consécutifs  les  inconvénients 
de  rémission  trop  large  des  billets  d<. 
confiance  dé  la  caisse  de  secours;  ré-? 
dama  contre  la  suspension  provisoire 
dés  remboursement^  au-dessus  de 
1Q,000  livres,  et  régularisa  la. 
comptabilité  militaire  en  faisaiit  dé-; 
créter  en  principe  que  chaque  armée, 
aurait  un  payeur-général  et  iui  con- 
trôleur-géijéral  de  la  dépense  .^  et 
bientôt  en  votant  spécialement  le  dé- 
cret portant  création  de  ces  deux 
fonctionnaires;  La  guerre  était  inévi- 
table ;  il  fit  adopter  la  gratiQcation 
d'entrée  en  camp;ighe  pour  Tinfante-^ 
rfe,  et  rendre  lés  trois  cjécrets  sur  l«t 
fe^ricatic^n  du  salpêtre ,  sur  lés  con- 
vois niilitaires',  sur  ie  salaire  d'eis^^en^ 
darmes.  Forcé  de  c^tfér  à  feèprit  d^ 
temps,  il' avait  aussi  fait  rçndré 
(mar^  1792)  |e  décret  qi^i  diminuait  Ij^, 
traitement  des  ministre^.  Le  mois  sui- 
vant pourtant,  la  touti^puîssante  A^-, 
semblée^  sur  soc  rapport,  fit  mettre  |  ' 
la  (Uspositiondu  mipistre  de  l^  guerre 
Servan  i^  millions;  ^t  un  p?u  pli^ 
tard,  après  la  destitution  du  .mjniSitrf^ 
ayant  à  présenterle  rapport  i^tr  ^^f^. 
marchés  passés  avec  "À^fir^  ciQ^y>P- , 
la  tion  de  la  loi,  il  s'appliqua  pjus  V. 
disculper  le  ministre  qu'à  côrrplil'ôjréir 
ràccusation.  Quinze  joûr^  pt^s  tard/ 
il  ayait  la  présidence  de  l'^^^pnblée^ 
présidence  iinpo^ible  àcetlp^PP^^^ 
pour  uifami  de  la  monarchie.  Pès  le 
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lendepmrjn  (ts  juill.),i)  fallut  adne^ 
tre  it  la  barre'(Tetix  Àépùtqtïons  "de.  d-* 
ioyens  detari?,  4enoflndant  la  dé-* 
Séance  du  toi"  Le  S  août  de  nou- 
veaux <^nergdmèiies^(des  fédéra)  pé-' 
nëtr^rent  dans  la  sB\\e\  el^  suivant  la;: 
terminologie  dû  jour,  deoiaudëréht' 
.  •  sîTAssemblée  pouvait,  oui  ou  non^ 
sauver  la  nation»,  c^est-Miré  si; 
elle  voulait  passer  parniessus  les  loi$: 
et  renversa  le  lr6ne.  Il  (^Ilaît  du! 
courage  pour  répondre  à  ces  furieux, 
cpmme  lé  llpLaffbh  <*  Ladebat,  «  que. 
rAèsëmbl^.  trouverait  dans  la  Con- 
stitution dés  moyens  suffisants  de  sa* 
lot.  >  Lia  Constitution  était  dtébordéç 
depuis  longtemps; et  en  parler  à  ceux, 
qui  huit  jours  après  prenai^ntd'assaut 
les  Tuitoies  était  se  mettre  en  bpsti-^ 
lil^  flagranite  avec  eux,  Ladebat  Et 
voyaîthumilië.  Il.avait  sur  le  fauteuil 
naême  v.o^é  pour  Tex-minîstre  Lacos- 
te, qui  demandait  Pâutori^ation  de. 
sortir  de  Paris  :  à  rt)pinion  contraire 
resta  la  majorité.  Cbàbot  ayant  éitti^ 
à  ta  tribuiie  cette  assertion  commune 
alors,  que  le  peuple  a  le  droit  de  chan- 
ger s;a  Cqnçtitutiot) ,  il  l'JiVait  inter- 
rompu et  rappelé  à  Tordre  :  iui-méme 
fiit  rappelé  à  l'ordre  parrAsserablée,. 
sur.la  motion  de  Choudieu,  et  forcé  de, 
céder  ta  présidence  à  Aubert-Dubayet« 
If  l'avait  pourtant  encore  le  10  ajoût ,. 
quand  vint,  Louis  XVI  abandonnant 
lesTuileries  :  Ladebat  eât  bien  voulu 
le  sauver  epjui  disant  ces  paroles,. 
4ui  rappelaient  à  l'Assemblée  sës^ 
serments  et  sçs  devoirs:  •  Vous  pou- 
vez. Sire,' compter  sur  la  fermeté  de^ 
TÀssemblée  nationale  ;  ses  membres 
ont  Juré  .detno.urfr  eh  soutenant  les 
dVoits.du  peuple  et  les  autorités, 
constituées!  «Maisil  n'ejCerçàit  nulle 
influence ,  et  il  ne  pouvait  ignorer 
à  quel  point  la-majbrité,  subissant  la  ' 
domination  des  meneursdém^g;ogues, 
était  hostile  au  faible  monarque. 
Bientôt  la  foule  se  rud  en  tumulte 


jusqu^^Hi  Ti^  di^  séances,  tadebal 
tenta  en  vaiiLde  compraner  cette  agi<* 
tation  s$ns  cçsse^eroiii^attte;  il  se  cou^ 
vrit;  enfin  il  (ut  lui-même  forcé  de 
(jjiltter  le  faùteurLOn.^it.coiBiBeDt 
fanit  cette  noiemorable  séance«Qn  ae-* 
cnsa  le  président  d'avoir  sauvé  des 
Suisses.  Ëeuretisementil  était  riche  ç 
député  encore  pour  quelque^  jonrs,  il 
étaitinviolable  ;  bien  que  fecnie  daa» 
ses  opinions  «  U.  était  modéré,  pru-- 
dent.  L'orage  n*eut  donc  pas  pour  Tui 
la  violenc^e  quVn  pouvait  craindre  à 
cette  terrible  époque,  et  il  en  fut 
quitte  pour  quelquesjoursde  prîsKm, 
peu  de  temps  apr^  Tinsfallation  de 
U  Convention. ,  Û  put  frémir  eà 
penstot  à  cfi  qui  lui  serait  arrivé  s'il 
eAt  ainsi  été  incarcéré  a  la  fin  d'août. 
On  devine  •  sans  que  nous  le  disions  ^ 
qu'il  ne  se  mil  pas  sur  les  rangs  pour 
U  Convention.  Rendu  .par  la  dissolu- 
tion de  l'Assembjéé  législative  à  la 
vie  privée ,  il  np  cherchait  qu'à  s'ef- 
facer; dirigeant  paisiblement  la  caisse 
d'éscmnpte,  il,  en  surveilla  toutes 
les  opérations ,'  et  finit,  quand  elle 
ces!^,  par  en  opérer  la  liquidation. 
Cependant  il  inspira  derechef  des 
soupçons  et  subit  un  nouvel  empri- 
sonnement, mais  il  eut  te  bonheur 
d'être  élargi.  En  réalité  il  u'éuit 
point  offensif,  et  Pod  avait  besoin  du 
concours  de  son  expérience  en  m^ 
tière  de  finances:  il  travailla  donc 
dans  les  bureaux  du  comité  de  salut 
public  aux  affaires  du  trésor. Quand, 
après  avoip  voté  I^  constitution  de 
l'an  111 ,  la  Convention  fit/place  aux 
deux  Conseils,  il  crut  tout  sauvé,  il 
eut  foi  en  la  constitution,  en  la  durée 
de  la  riépublique,  d'autant  plus  qu'il 
fut  élu,  par  4em  départements  en 
même  tenips  (la  Gironde  et  la  Seine), 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents; 
et  chargé ,  comme  par  le  passé  , 
dé  rappprts  généraux,  ou  spéciaux,  il 
se  distingua  i  comme  financier,  mais 
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bientôt  aussi  çomine  très  opposé  k  U 
majovitë  du  Directoire  et  au  systè*, 
me  de  représailles  aq  dehors*  d*op- 
pressioD,.  d'exactions  et  dateur* 
des  fictions  au  dedans.  Si  x|uelque- 
fois  il  vota  et  parla  jdans  le  ^ens  de 
Tadministration;  si,  par  exemple,  il 
soutint  le  projet  d'établir  une  ban* 
quej;  s'il  fit  approuver  la  mesure 
relative  au  paiement  des  billets  silr 
l'étranger,  celle  sur  les  marphan?, 
dises  en  dépôt  en  Belgique ,  celle 
sur  les  navires  étrangers  qui  appor-  ' 
taient  en  France  des  marchandises 
prohibées!,  et  mépie  celles  qui  crédi- 
taient les  ministres  des  finances,  ^e 
r  intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine ,  dans  une  foule  d'autres  cir- 
constances il  fit  an  gouvernement, 
des  Cinq  une  guerre  de  chicane  et  de 
détail  11  critiqua  très  sévèrement  le 
milliard  d'assignats  en  circulation, 
et  en  fit  voir  le  non-sens  et  Timmo? 
ralité;  il  blâma  les  mesures  prises 
contre  les  déprécia  leurs  diçs  mandats 
territoriaux ,  substitués  à  ceux  -  ci 
par  le  Directoire,  et  se  fit  ainsi  traiter 
de.  .contre-révolutionnaire  par'Clau- 
zeK  II  s'éiçva  plus  tard  (sontre  la  me;- 
àure  qui  admettait  le  numéraire  en 
concurrence  avec  les  mandats  ppur  le 
paiement  des.  domaines  nationaux, 
contre  celle  qui  prescrivait  le  paie- 
ment en  numéraire  des  biens  patio* , 
naux  et  là  démonétisation. des  man- 
dats, contre  celle  qiii  retirait  de  la, 
circuFation  les  assignats  de  100  liv. 
et  aurdessous  ;  il  combattit  les  diver» 
ses  propositions  relatives  au  mon- 
nayage ^  la  nouveifle  organisation 
d*une  surveillance  à  la  comptabilité 
et  à  la  trésor^ie,  la  création  du  dmt 
de  patente,  la  prohition  des  marcfaan- ■ 
dises  anglaises  ;  enfin  il  fit  rejeter  Ià 
résolution  relative  aiix  dépenses  dé- . 
partementaleà  et  municipales.  Vint 
la  rénovation  d'un  tiers  du  Conseil 
par  la  voie  de  l'élection  (1797)..li 
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de.maNda  le    rejet  M  U  proposi*» 
tion  directoriale  sur  la  vérification  . 
des  pouvoirs  du  nouveau  tiers.  Peu 
de  temps  auparavant  il  avait  requis 
eti  pleine  tribune,  à  l'occasion  de 
TÀdresse  envoyée  par  Tarmée  d'ita*- 
lie  (et  conoBrlée  d*aiUeurs  avec  la 
faction  clichienne  à  P$ris)  TarmUr 
tion  et  la  destitution  de  Bonaparte. 
L'antagonisme  au  sein-méme  du  gou- 
vernement se  dessinait  plus  furieux: 
de  jour  en  jour  ;  il  éclataenfin  :  lesCli* 
chiensel  le.ui^  alliés  constitutionnel^,, 
dpnt  un  des  chefs  était  -Ladebat ,  exi^ 
rent  le  dessous.  Le  cOupd'État  du  18 
fructidor  donna  la  victoire  à;  Barras 
et  à  ses  amis.  Laflbn-Ladebat  avait 
réuni  chez  lui  (rueNeuve^u-Luxem- 
bourg)  quelques  députés'  et  autres 
personn^gescompromlspouraviseri: 
ce  qu'ils  avaient  à  faire.Les  deux  frac- 
tions opposées  au  Directoire  avaient,, 
eu  le  tort  de  ne  point  formel  un  cen-r. 
tre  assejE  entier,  et  surtout  de  ne  pas 
prévenir  le  Directoire,  qu*il  eût  ^té 
fiiciie  de  culbuter  en  quelques  heures, 
si  Tpp  eût  pris  Ti^iitiative  comme i-a- 
vaitproposé  Villot.  Ladebatet  tous  les 
siens  furent, arrêtés  et  bientôt  vint 
leur  tranfèrement  de  Pa/4S  à  Roche- 
fort,  deBocl^efortà$innamary.On>ait 
combien  la  première  partie  surtout 
de'  ce  vpyage  fut  cruelle.  À  Siisina-. 
mary,  Ladebatn'évita.pas  les  perni-; 
ciêuse^  fièvres,  si  fatales  aux  étràn-*^ 
gèr$;  mais  du  moins  eut-il  le  bonheur., 
de  n'être  par  dirigé  sirr  Conamana, . 
où  presque  tous  ses  compagnons  pé- , 
rirent.  Le  seul  Earbé-Marbois  était^ 
resté  avec  lui.  Leur  liaison  eût  dû  en, 
êtrp  plus  intime  :  il  n*en  fut  point 
ainsi  au  fond,  malgré  rapparence. 
Barbé-Marbois  était  hargneûxetatra^. 
bilaire.  Ladebat  se  résignait  moins, 
péniblement  à  sa  mauvaise  fortune.; 
et  plus  d'une  fois  sa  sérénité,  sadou- 
ceur  mitigèrent  l'inutile  acrimonie  de. 
son  .  collègue.  11  avait.su  pair  ses 
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nïaDières  gagner  raSèctiot)  dif  com-* 
m^tidant  Pre^tag.  On  ordre  étnià 
tenu  d«  saisie  ^es  papiers  ainsi  qaè 
oeuxdeMarlKHGi,  cegénérafle^fitayer- 
tir  sur-le-<;hemp  dé  détruire  e«  qu'il 
aurfiit  de  sospeet,  pour  que  ses  re- 
oherehès  domiciliairips  ostensibles  ne 
produisissent  rien.  Quelque  temps 
auparavant ,  Laffon  ^  Ladebat  ai^it 
refusé  de  tenter  la  fortune  avec  son 
ami  Piehegru  et  sept  autres  déportés 
qui  s'évadèrent  sUr  une^  barque  et 
atteignirent  le  Fort-Orange^en^ya- 
ne- hollandaise,  itait-ee,  ainsi  quK 
récrivit  plus  tard ,  respect  pour  la 
constitution,  respect  au  pouvoir 
lâéipe  lorsquil' s^égarait?  ou  bien 
est-ce  que  sa  nialadte  le  retenait  sur 
ces  rivages?  Ce  qui  nous  i^blè 
sûr,  c'est  que.  le  respect  pour  cette 
constitution  qui-  allait  sitôt  périr, 
oette  imitation  de  Socratese  refusant 
à  révasion,  aurait  été  d*uné  prodi- 
gieuse bonhomie.  Cependant  nonis 
avouerons  que  la  bonnefol'de  LafTon- 
Ladebat  touchait  a  cette  nuance  de 
da  candeur,  et  qU'aidée  de  la  fièvre 
elle  put  contribuer  à  le  faire  re$teK  ^ 
Nous  avons  vu  qu'il  croyait  à  la 
Constitution;  il  catéchisait  les  nègres; 
it  pétitionnait  sans  cesse  comme 
8oà  collègue»  et  chac[u<eL  navire  ap*-' 
portait  aux  deux  dames  Ladebat  et 
Mai^hois  des  paquets  dfe  mémoires  et^ 
pUcaâfis  et  justificaâfe  à  présenter 
aux  IMteèteui^.  Ânreste,  saùs  dotùp^ 
tenVoncon-Bncoudray,  alors  tou- 
chant â  sa  dernier^  heure ,  6dri)é- 
WaAois,  Lavilleiirnoy ,  f abbé  Bro- 
'  tièr  Qvàératdè  méine  rejeté  la  pro-' 
|H>sitiod  d'évasion.  Làllbn  -  Ladebat 
n'ente^  pas  mbttis suspect  au  gou-^ 
verneur  dé  Cayenne,  et  on  le  gar- 
dait toujours  a^recttn  soin  extrême, 
surtout  quand  trois  frégates  espa- 
gnoles vinrent  mouiller  aux  îles  dû 
Dfablè.  Convaincu  que  Ton  venait 
op^ev- fiotr  enfèvement^^  c^lni  tte 
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Barb^Wfàfbois;  il  tes  fit  sur-le^hamp 
revenir  à  Cayenne  sous  une  Corte  es- 
corté. On  sait  quel  était  albrsf  état 
d'agitation  de  la  population  noire  : 
elle  n'entendait  point  voir  restreindre 
en  fait  sa  liberté,  dont  en  droit  la 
Convention  nationale  l'avait  grati- 
fiée, et  chaque  jour  on  était  à  là  veille 
d'une  insurrection.  Ladebat ,  malgré 
ses  habitudes  clii  commerce  maritime 
et  colonial,  malgré  ses  principes  con- 
servateurs, était  favorable  en  un  sens 
à  l'émancipation,  mais  non  il  l'éman- 
cipation telle  que  l'entendaient  les 
nègres  et  quelques  agents  du  jacobi- 
hisme,  comme  si  dans  les  tourmentes 
sociales  il  était  posçibte  de  voir  jus- 
qu'où l'on  ira,  et  de  faire  halte  à  vo^ 
lonté  au  milieu  du  courant;  ainsi  lui- 
même,  en  prétendant  tracer  la  ligne 
d^  déiparcation  eâtre  les  obligations 
dés  esclaves  et  ta  puissance  des  maî- 
tres, avait  poussé  sans  le  vouloir  à 
rinstirréction  dont  il  réprouvait'  la 
pensée.  ÂviSsi  en  vint^l  à  s'unira 
ceux  qui  voulaient  prévenir  une  in- 
surrection formelle ,  et  eùt-il  piart 
aux  mesures  qui  firent  échouer  celle 
de  179Ô.  Cependant  la  piïissance  des 
Cinq  déclinait,  et^  ils  lie  savaient  où 
prendre  un  appui  contre  la  chute^u'ils 
pressentaient  :  ils  se  rapprochaient 
de  tous  les  partis  à  tour  de  rôle.  La- 
debat et  Warbôis  reçurent  leur  ordre 
de  rappel  àveb  injonction  des'arrétcr 
a  Oléroii.  Mais  dans  l'intervalle  de  la 
na^gaiion^  le  Directoire  fit  place  au 
gouverhenîent  des  Trois  Consuls,  et 
les  dèùi  amis  d^exil  trouvèrent  I 
Oleron  rautorisation  de  se  rendre  k 
Paris.  Lie  18  brumaire  achevait  de 
défaire  pour  eux  le  |S  fructidor^  La- 
debat se  trouva  de  retour  dans  la 
capitale  avant  la  fin  de  l^nnée 
(1799),  et  bientôt  il  vitplusïeuris  dé- 
partements le  proposer  ctome  séna- 
teûrJMâiS  le  premier  consul  avait 
trop  bonne  mémoire  :  l'orateur  qui 
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avait  vôblû  la  dfistittittotr'-^n  Vain-, 
qùevT  de  Kitalie  ne  pouvait  figarer' 
daes  son  $«^nàt;^  il  raya  son  nom 
de  toutes les  listes ,  et  cette  fois  Là- 
dd)at  en  retint  irrévocablement  au 
eomiderce  et  à  la  vie  privée.  Mais  il 
ti*y  fot  pa»  plus'  heureux  que  dans 
l'arène  politique.  Soit  qu'ilentreprtt 
trop  eh  même  temps ,  soif  que  l'Ha- 
bitude prise  dans  le^*  comnaissions 
financières  dé  chiffk'ef  en  grand  et 
d>v6ir  toujours  pour  bases  des  ren- 
tt^ées^  certaines  eût  nui  chez  lui  h 
celte  justesse  de  cétcui  qui  tient 
compte  des^VentUftlilés  et  balaiice  les 
incertitude ,  «oit  éu^ii ,  et  Ton  ne 
sauj*ait  nier'  la  réalité  de  cette  der* 
nière  cause,  qfaelé  mauvais  Vouloir 
et  les  vieilles"  rancunes -d'eft  haut 
s*ajo1itas8ent  aux  nombreuses  dif&« 
cultes  qif  il  avait  à  vaincre ,  il  échoua 
dans  plusieurs  de  ses  opérations.  Il 
était,  à  la  tête  de  la  banque  territo-' 
rrale  ;  malgré  ses  soins  Ja  banque  fut 
rt^uîte  à  suspendre  ses  paiements.  H 
s^ensuivit  des  inculpations  fâcheuses, 
et  le  gouvernement  soumit  la  con- 
duite du  directeur  aux  investigations 
les  phis  minutieuses  ;  puis ,  à  mesuré 
que  la  culpabilité  disparut,  on  com- 
pliqua, on  ralentit  r^ifâire  V  tantôt 
en  )*emontant  jusqu'aux  opérations 
de  la  t^aisse-d'cscompte  ,  tantôt  «n 
multipliant  les  dél^ils,  les  incident». 
Pin^lemei^,  pourtant,  et  malgré  4*in- 
différèneé  an  moins  étrange  de  Barbé*- 
Marbois ,  qui  n^eôt  eu  qu'à  dire  un 
inot  pour  lui  ét^  utâi«  dans  cette 
crise,  mais  qui  se' garda  bien  de  le 
prononcer,  Lafifon-Ladd)at  triom- 
pha :  la  côuf  des  côi^èé  rendit 
justice  &  rbtégrité  de 'sa-  gestion 
(181^),  et  Tannée  sttfvante  il  fut 
statué  par  ordonnance  royale  sur 
une  partie  de  ses  droits.  I^endant  là 
courte  durée  de  la  paix  ^'Amiens 
il  avait  déposé  dé  fortes sonimes  à  la 
Banque  de  Londres  ;  îa  recrudescence 
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de  In  guerre  1rs  àvaittalt  confisquer; 
il^llâ  les  réclapier  en  ldi5,  et,  s*il 
n'eut  pas  tout ,  du  moins  retira-t-il 
quelques  débris  du  naufrage.  H  y 
recueillit  aussi  grand  nombre  de 
notions  Sûr  les  institutions  tant  éco- 
âomiques  que  philanthropiques  de  ce 
pays,  et  priucipalèmentsur  lés  caisses 
d'épargnes.  De  rétour  en  France,  il 
mit  beaucoup  de  arèle  à  les  réaliser. 
De  là  diverses  publications  utiles, 
et  son  accession  à  quelques  sociétés  de 
bienfaisance.'  Sa  vieillesse  s'écou- 
la nu  milieu  dé  ces  soins  honorables. 
Il  figurait  en  dernier  lieu  piarmi  les 
administrateurs  de  Hnstity^des  Jeu- 
nes-Aveugles. Sa  mort  eùWBU  le  15 
octobre  1829.  Outre  des  rapports  as- 
sez nombreux  (tous  inséiÉés  dans  U 
l^oniieur,  particulièrement  çeu^c  des 
10  et  27  février,  et  du  7  mars  1792,  et 
celui  du  22  prairial  an  V) ,  on  a  de 
lui  !  1.'  Une  tiMuctron  de  VEœamen 
impartial  àe$  NouveHes  fuet  de  Ko- 
heri  Owm,  éi  de  ses  éiabtissemenls 
à  NetO'Lanarh  en  Étosse  pour  U 
soulag^nem  et  V^mpUn  le  jdus  tOile 
dee  dasses  ouvrières  et  des  pauvres, 
peur  rHueation  de  leurs  enfcmts, 
etc.,  iwee  desàbsertfalims  sur  fap-^ 
pHeatUm  êe  ce  système  à  Véconùmief 
politique  de  fous  les  gouverne^ 
mente,  par  H;  Ctef  Macnah,  f^aris, 
182Q ,  in-80.  II.  Un  Eloge  de  J.  (hoen 
(  au  nûiit^e  la  Soc.  Biblique  protes- 
tante 4e  Paris),  Paris,  1823, ïn-S<>. 
UL  Phisieurs  article^  dans  la  Revue 
eneyehpédique  :  !<>  Sur  les  T¥avaiùx 
de  la  Société  dé  Neu)'T(n1t  pour 
prévenir  la  pawf>reté,  Xï,  68  \  2^  Sur  - 
liesÈt^dfHssements  thermaux  dés  Py^ 
rénées;  Wli,  268;  S^  du  Compte 
rendu  surle  service  des  aliénés  dans 
leshèspieeê  civOèdePaHs,  XX;  287, 
XXXIV,  480).  IV.  Plusieurs  brochu-" 
res,  telles  que  :  1*»  Des  Finances  de  la 
Fraàee  et  éaWdget  (fe  1810  et  dés 
ùininéeiSfÊivanteSy  avec  dés  06#efôa- 
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iionë  sur  l'opinion  d*tifi  tMmtfe  tf0> 
la  commiision  du  5tM^et  de  1917» 
Paris,  1816,  ia-4<^  ;  2»  Expoêé  4'^n 
moyen  iimple.de  réduire. le  (aux  de 
l'intérêt  dés  fond*  pùbUcs  de  France, 
Pa;^is,  1825,  in-^o;  3o  QUervaliont. 
9ur  la  Guyane  français;  i^  Dùeourê 
prononcée  Vouyerlure  delapremiè- 
te  aseemblée  publique  de  V Académie 
de  pHniure.MCulpture  et  architecture 
civile  et  navale  de  Bordeaux,  Bor- 
deaux, 1793 ,  iQ.40.  Laflfon  -  Ladebat 
était  aussi  membre  des  Sociétés  d'A- 
gricultiire  et  d'Encouragiement  de 
Paris.  Son.  calvinisme  .était  très  sage 
et  très  modéré;  P— ot.  ; 

LAim/EY  (ÂRNoux),  pseu- 
donyme dont  s'est  servi  Maton  de  La 
Varenne  pour  publier,  sous  Le  titre  de 
Siècle  de  Louie  XF,  une  nouvelle 
édition  de  Touvrage  de  Moufle  d'An- 
gcrvilie,  intitulé  Vie  privée  de 
Louis  XV  {voy.  Maton  de  La  Va- 
»ÊN«B»  XXVlI,  4é0). 

^X^AriTTE-CLAVÉ,  ingénieur 
français,  naquit  à  C)avé  (Lot-et-Ga- 
rpnne)  en  1750,  et.  fut  destiné  dès 
i*en£ance  à  la  carrière  des  armes. 
Ayant  fait  de  très  bonnes. études,  il 
entra  dans  1^  eorp^  royal  du  génie, 
et  parvint  successivement  à  l'emploi 
d'inspecteuc-général  des  fortifications 
de  France.  Il  accompagna  Mide  Cboi- 
seuL-Goofiier  à  Constantinople ,  et  fut 
chaîné  par  leSuitan  d'un  commande- 
ment dans  la  guerre  entre  les  Turcs  et 
lesAutrichiens.llfonda  ensuite  dans  ce 
pays  une  espèce  d'école  militaire,  et 
composa  pour  l'usage  de  ses  élèves  un 
Traité  élémentaife  de  castrapHlta^, 
iion  et  de  (ortijUation  passfigère^ 
Péra,  de  l'imprimeTie  de  l'ambassar 
deur^  1787^  2  parties  in-4o ,  avec  20. 
planches.  Cet  puvirage,  imprimé  omi- 
gnifiquement  en  langue  turque,  est 
très  rare  en  France;  mais  il  en 
a  été  £Bit  deux  éditions  en  franjçais, 
9QU&  le  Mire,  de  Mémorial  pour  la 
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c(ùiram4Usiipn  et  ta  fifrUficatiom 
passagère^  qu'on  trouve  a  la'  suite 
du  Uémoriat  pour  la  fortificaiion 
permanente  et  passagère^  ouvrage 
posthume  de  Cormont^igne  (I803.et 
1825).  Lafitte-Cfavé,  n'a  mis  son 
nom  qu'à  la  seconde  édition,  étant 
parti  deConstantinople  en  1 792,  dans 
le  même  temps  que  M.  de  Choiseul , 
conune  lui  Lafifte-Clavé  ne  revint 
point  alors  en  France*  îl  passa  plu- 
sieurs années  en  Russie  et  enAlle^ 
mâgne,  ne  revit  sa  patrie  qu'après 
la  révolution  du  18 brumaire,  et  y 
mourut  au  commencement  de  te  si^ 
cle.  On  a  encore  de  lui*:  Mémoire 
militaire  sur  lafroniit^re  de  Flandre 
et  de  Hainatti^  depuis  la  mer  jusqu'à 
la  Meuse ,  e'^t-éHiire  depuis  Du»- 
kerque  Jusqu'à  Charlemont^  Bâle.  et 
Paris^i7i>7,  in-8o.  M—  0  j* 

LAFITHE  (Justin),^  général 
français,  né  à  Ûax,  le  4  janvier  1772, 
d'une  famille  obscure ,  entra  comme 
simple  soldat  dans  un  régiment  de 
cavalerie  en  17d0,  et  fit  avec  ce  corps 
toutes  les  guerres  de  la  Bévolution  à 
la  frontière  du  Nprd  et  en  Espagne. 
II  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions, et  surtout  en  1809^  à  la  san- 
glante bataille  de  ralavey  ra  de  la  Rey- 
na.  La  trQupede.Mina  le  fitprisooiûer 
en  181 1.  Bientôt  échangé,  il  fut  nom-- 
mé  général  de  brigade  et  baron  eb 
1812,  puis  envoyé  à  la  Grande*^"'- 
mée  I  01^  il  fit  la  malb^ureuse  cann- 
pagne  de  Russie  et  fut  blessé  dans  la 
rejtraite.  Lever  le  créa  en  iSUcW 
valier  de  SaiptrLoUia  et  coftiinandant 
de  la  Légion^d'Honneur,  mais  il  le 
laissa  sans  emploi.  Dès  que  Napoléon 
fut  revenu  de  l'ile  d;Elbe.eii  1815,. 
il  noifima  Lafitle  commandant  du 
département  de  l'Ariége  ;  mais  ce  gé- 
nital diû  renier  dans  la .  retraite 
après  le  second  retour  du  iroi,  et  ii  ne 
reparut  Sjar  la  scènes  qu'à  la  résDlu^- 
tionde  1830^  qu'il  coiitribùa  beau- 
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coup  par  son  exempté  ft  faire  triom-^ 
pher  dans  son  ilépàrteinent.  Ce  fat 
par  sQÎte  de  ces  manifestations  que 
ledépartementderAri^ge  le  nomma, 
en  1831,  membre  de  la  Ctiambredes 
députés,  où  il  siégea  constamment 
à  Fextrénie  ganche.  Lafitte  niourot 
en  août  1832  ^  et  fut  loué  avec 
beaucoup  de  soin  dans  les  journaux 
de  Topposition  libérale,  —  Bien  que 
du  même  pays  que  M.Jacque»  LafBt- 
te;  banquier,  et  Nieoku  Laffîlte,  fa- 
meux pirata ,  nous.ne  pensons  pas  qu'il 
fût  leur  parent.  WT— dJ.   ' 

IiAFOUE  (Chaules-Jean),  né  à 
Paris  le  27  janvier  l780,/ut  employé 
dès  rage  de  quinze  ans  ^n  départe- 
ment de  la  Seine  ^  dans  la  partie  de 
rinstrnction  publique.  Lors  du  jpro- 
ces  deMore'au,  en  1804^  il  publia,  la 
teille  du  jugement ,  un  petit  écrit 
très  courageux,  et  donton  a  dit  que 
la  lecture  décida  Bonaparte  â  exiler 
ce  général  plutôt  que  de  lie  faire  con- 
damner à  mort  Cet  écrit  avait  pour 
titre  :  l'Opinion  publique  sur  le  pro- 
cès dû  général  J^oreau^  dédié  àTHa- 
poléon  Bonaparte.  L'auteur  y  disait  : 
Des 'mercenaires  à  gages  osent  af- 
firmer que'  personne  ne  douté  plus 
de  la  complicité  dé  Moreau;  qur 
personne  ne  doute  plus  dé  la  part 
quMl  a  prisé  à  \^  conspiration;  quff 
son  crime  est  avéré  ;  et  ces  misé- 
rables libèllistes ,  jugeant  de  l'àme 
dû  ebef  de  ritat  par  les  passions 
honteuses  dont  iaJeurest  dévorée, 
appellent  déjà  la  vengeance  sur  la 
tête  de  l'illustré  et  malheureux  gé- 
néral. H  importe  d'éclah*èr le  gou- 
ternenUînt.....  Tous  ceux  qui  ont 
assisté  à  la  procédure,  tous  ceux 
qui  ont  lu  les  pièces  du  procès, 
W  discours  du  général  et  son  mé- 
moire justificatif,  t)nt  une  même 
oph^ .  celle'  de  l'innocence  de 
Taccus^  Le  peuple ,  qui  tie  juge 
que  par  sentiment,  mais  que  Ile 
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.  •  sêntiméqt  conduit  si  souvent  a  lu 
«  vérité ,  l*â  aussi  celle  opinion. 
•  L'intérêt  pour  ce  '  général  s'est 
«accru  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
i  croître.  Tous  les  citoyens  se  sont 
«  étonnés  d'être  firappés  à'ûn  sen- 
«  timent  qui  p'était  pas  encore  ce- 
«  lui  du  chef  de  l'État  ;  ils  se  sont 
«  étonnés  que,  par  une  de  ces  inspi* 
^  rations  familière^  à  un  héros ,  \\ 
>  n'eût  pas  pressenti  llnnocehce  dt* 
«cet  ii]u$tre  général ,  lorsqu'ils  en 
«  étaient  tous  eohvafncus,  •  Lafolié 
fut  appelé  à  Slilan,  en  1805,  par  M^- 
jan ,  secrétaire>d'état  du  royaùmç 
d'Italie ,  pour  y  être  chef  de  ses  bu- 
reaux. En  1812  il  fut  disgràcté  pour 
avoir  peint  un  peu  vivement ,  dans 
une  correspondance  qu^il  entretenait 
avec  Méjan,  alors  près  du  vice-roi, 
en  Autriche,  le  mécontentement  dos 
Italien^  à  l'égard  des  charges  de  lu 
guerre  qui  allaient  toujours  augmen- 
tant. Lafofie  fut  envoyé  à  Trévisç 
comme  secrétaire-général  die  la  pré*-, 
fecture  du  T^gliamentb,  puis  à  Ra- 
venne  comme  sous- préfet.  Revenu 
en  France  paf  suite  des  événement^ 
de  1814,  il  y  fût  aussitôt  homme con^ 
$4Brvateur  des  monuments  de  Paris. 
Il  mourut  dans  cette  viHe  le  4  fé- 
vrier 1824.  On  a  de  lui  t  L  Une  édi- 
tion revue  du  Janua  linguœ  latine 
reserata^  de  J.  Amos  Coméniiis  , 
1802,in-12.  II.  Grammaire ilalientiie 
iie  Port-Royal,  ^^  édition,  précédée 
de  réflexions,  PaVîs,  1803,  in-8<>^.  111. 
L*Àngtêierre  jugée  par  elle-même,  oii 
Aperçus  moraus  etjpolitiguesêur  la 
Grande-Bretagne,  Paris,  1868,in-12. 
W Mémoires  historiques  relatifs  à  la 
fonte  et  à  f  élévation  de  la  statue 
équestre  de  Henri  IV  sur,  le  ier^e- 
plein  du  Pont-Neuf,  I^aris,  181», 
in-8<>.  Lafoiie,  ayïint  fait  agréer  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  à  l'empe- 
tieur  Alexandre,  en  reçut  une  taba- 
tière en  or.  V^  Notice  des  monuments 
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ari$,  i82p,  iVli.  Vi.  Hisloite  ie 
l'administration  du  royaume  d'ita- 
lie  pendant  la  domination  française, 
précédée  d'un  Index  ehrondegique 
concernant  rîtaUé  jdepuis  17d2  ftiS" 
qu'en  18U,tra<L  de  Titalien  dé  É. 
Corr^dini  »  taris ,  IW ,  in-S®,  On 
^  pense  quie  Lafolielat  réellement  l'au- 
teui:  et  non  le  traducte.ur  de  ce  der- 
pterouvragey-que  cependant  il  a  d4s- 
ayou^  par  une  lettre  d^ns  les  jour- 
nauix.  On  Ta  reproduit  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  la  cour  du  prince 
Eugène  et  sur  U  royaume  d'Italie. 
ht  marquifT  Arl^orio  dé  Brème  en  ji 
rëfutë  quelques  parties,  qu'il  pri^tebd 
inexactes  j  dans  une  brochure  impri- 
inée  à  îuriQvI^^^^l^^  ?  encore  publié 
plusieurs  traductions  xle  Titalien,  et 
insécë  quelques  articles  biographi- 
ques danis  la  GaUrïe  française.  - 

V  .         M— Dj. 

LAFOlKD  (Math.us),  né  le  IQ 
juillet  1769  au  Cônquet  (Finistère), 
s'empacqua  d^s  son  bas  âge,  et  par- 
courut successivement^  soit  sur  les 
tiaviçrs  du  commerce»  soit  sur^  les 
bâtiments  de  FÉtat,  toutes  les  mers 
du  globe.  Promu  en  17d2  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau,  son  avance-^ 
ment  fut  d'abord  rapide*  I^^  1798  il 
était  capitaine  de  yaiçseau  et  sen^blait 
devoir  parvenir  aux  gradés  élevés  de 
b  marine..  Les  amiraukx  Morard  de 
6^ïle,  de  Brûix,  {.acrosse/Missiessy^, 
sous,  les  ordres  desquels  il  servit,  le 
signalèrent  comnae  un  officier  dont  le 
mérita  égalpit.  le  .zèle  et  la  rigide 
exactitude.  Choisi  par.ramirai  de 
Bruix  pour  chef.d'état-maJQr  de  la- 
flottille  de  Bouiognçt  le  capitaine  La-^ 
fond  se  dévoua  avec  succès  a  cette 
tâche  laborieuse  et  diiticile.,  Ce  suc- 
cès méme^  il  est  triste  de  le  penser, 
partit  avoir  été  la  cause  qui  borna, 
sa  0afrière«  Malgré  ses  instances  rél-. 
térées  pour  aller  à  la  mer,,  il  fut 


maintenu  âB  poste;  pùils*étail  di»* 
tiogué  partiiiçremarquabteaptitude. 
Lorsqu^il  pbtint  enfin  le  commande- 
ment d*ùn  des.  vaisseaux  de  TEs- 
caut,  la  guerre  touchait  a  sa  fin.  U 
n'eut  aucune  occasion  de  se  mon- 
trer. En  1815,.  se  trouvant  chargé  de 
remplit  les  fonctions  de  çhel  ^ili-^ 
tairé  à  Toulon,  il  prit  desâispositioûs 
énergiques  pioûr  empêcher  Tcntrée 
dans  ce  port  des  fédérés  et  de  Tarmée 
du  Var.  Malgré*  ce  dévouement  au 
gouvernement  royal,.  \i  passa  pour 
un  partisan  du  régime  impétial  et 
futcondamnéà  une  retraite  anticipée. 
U.  languit  dans  lé  détrçsse  et  mourut 
en  février  1834»  Ce— o.     : 

.  XAFONB  d«Sotti<^(J.-J,Ta- 
ETiSNNE)»né  vers  1770  d'une  famille 
noble,  (entra,  au  service  fort  jeune 
comme  «ous-lietiteuant,  émigré  en 
1791,  et.  fit  plusieiu^  t^ampagnes 
dans  les  armées  dés  princes..  Rer 
venu  jen  France  aprèsjte  9  thermldpr, 
il  se  G^  rémarquer  par  l'énergie 
de  se$  opinions  danslà.Hutte:<}ui  pré- 
céda la  journée  du  13  yendémiaire 
an  ly  (octobre  1795),.  et  fut,nonEMnd 
commandant  de  Vime  des  colomies 
dû  faubourg  Saitit-Germain  qui  îaar- 
dièreut  contre  la  Convention  natio- 
nale, i'^rtillerie  que  commandait 
Bonaparte  ayant  pris  sa  colonne  eu 
tête  et  en  éçbarpe,  elle  fut  mise  trois 
fois  en  déroute,  et  trois  fois  il  par- 
vint à.  la  reformer,  l^is  à  la  fui  il  se 
trouva  presque  seul  en  face  de  Tar- 
tnëe  conventionnelle,  et  fut  pris  les 
atmes  à  la  n^ain.  Traduit  à  un  con- 
seil de  guçrre,  il  fut  condamné  ^ 
mort  le  20  xendémiaire  an  lV,Xi2 
octobre  1795),  huit  jours  après  sa 
défaite.  U  mourut  avec  courage. 
C'était  un  hom^ne  d'un  grand  carac- 
tère et  d'une  .très  belle  jslatur^. 
■  M-^j. 
IJU^OWC  (PiB^B  p»),  pnEur  de 
Valabrègue  et  pflicial  de  l'évêché 
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d*Dzès,  ne  à  Avignon  vers  Je  milieu 
dii  XVIL«  siècle,  a  ptii>lié  Un^reéueil 
d'Enlrétienseecléii(uligueêj,  Paris, 
5  vol.  in-i2,  et  un  recueil  dePrônes^ 
4  voj.  in-12.  Ces. ouvrages  oùtjoui 
de  quelque^  estime.  JLe  premier  s^ 
compose  des  cpnfiêrefnees  de  Tauteur 
au  séminaire  qu'il  avait  foniié  à  Ussès, 
et  dont  il  fut  le  premier  supérieur* 
Il  s'étail^  démis  de  son  prieuré  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la.  direction  de 
cet  établissemei^t.  Le  souvenir  de  son 
zèle  et  de  sa  cbarité  a  survécu  .au  mor 
Dûment  qu'il  en  avait. laissé*  11  mou» 
rut  è  t}zès,  au  commencement  du 
siècle  dernier^  —  Lavont  {Charleé 
de)^  de  Nîmeç ,  docteur  e\  professeur 
en  médecine  de.  la  Fa<îulté  d'Âvignonv 
est  connu  par  quelques  travaux  auxt 
quels  Haller  et  Sprengiçl  ont  accordé 
des  éloges*. -Les. prinoipaux  sont  t 
U  DisierïaUonei  dumv^iem  de  va- 
neno  pesiilenti ,  Amsterdam ,  .1671  \ 
léna ,  168^ ,  jin-12,  IL  TraùitUuide 
hydropo-t^tnjtaniU ,  Genève^  1697.« 
Dans  le  premier  de  ces  écrits  Tauteur 
cherche  à  détruire^  le  préjugé^  eacore 
trop  commun  deison  temps».qui  attri^^ 
buaitla  peste  à  l'influence  des  astre9; 
il  la  fait  naître  des  exhalaisons  de  la 
terre  et  s.urtout des  effluves  arsenica- 
lç8  ;  il  ne  croit  pas  cependant  qu'elle 
seeommuniqnepar  l'air;  il  pense,  au 
contraire ,  que  la  contagion  ne  s'en 
riépand  que  par  !<}  contact;  selon  lui, 
elle  agit ,  non  en  <soagùiant  le  sang , 
mais  en  le  corrodant:  enfin  il  propose 
remploi  des  aiôides  »  comme  le  remè^ 
de.  le  plus  efficace  contre  ce  mal  ter- 
rible* «  Quoique  Lafont ,  dit  Hallef  » 
«n'eût pas^u  TocoasioB  d'observée 
«Jpar  li|i;méme  la  pe^te,  iien  expose 
«  néamn.oins  asse^  bi0n  la  tliébrie,  •« 
Le  traita ^ur  la. tympipit^^^our  ob^ 
jet  de.psouveifj  «tontrci  t*<H)Uiioi;i  da 
Wiliis,  qui  ra{ip0i:tait  aux.  spasmes  ta 
cau$e  de  ^»Uf!  aqj^c»^<l!bsfdropiaié« 
que  sa  véritable  $oui>ûe'  esi  dans  Jes 
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flatuositésdej-bomeùr  pitoiteuae.La 
IHsierlation  de  Raimond  de  Vieus- 
sens  êur  Veqslr-atiion  d*ùn  Hl  acide 
(tu.<an|^  devint  aussi  une  occasion  de 
controverse  entre  Lafont  et  ce  ^a* 
vaut  médecin.  Lafont  ayant  répété , 
a  yec  Côurtripl ,  de  la  Facidté  de  Tou-!* 
louse ,  les  expériences  de  Vieussens , 
soutint  que  l'acide  proyenait  de  la 
terre  > sigillée  plutôt,  qua^du  sang, 
liais  de  nouvelles  expériences  & 
Vieussens  ont  depuis  démontré  Ter^ 
reur  de  ses  adversaires*  Lafopt  mour 
rut]  à  Âyignon  au  commencement 
du  Xyille  siècle,  V.S.L. 

Ii4JPONT  (Chables-Pieriie),  cé- 
lèbre violoniste,  naquit  à  iParisi en 
1776.,  Sa  belle-mère ,  dont  les^ soins, 
avaient  sauvé  sa  vie  ,.ltti  mil  l'arcbet 
daiis la maiii,  et  le  prepiier  air  que 
joua  l'^n&nt  fut  le  menuet  d'ExaiHr 
def;  11  prit  ensuite  des  leçoosde.  Ber** 
theaume,  .dont  .elle  étai^  la  sœur» 
Pins  tard  son  éducation  mqaicala 
fut  confiée-  à  Alexandre  Boucher, 
pendant  ti:ois  ans.  €e  dernier  le  re^ 
commanda ,  en  partant  pour^  l'Espar 
gne ,  aux  soins  de  I<av6ig.illj&  atné  et 
delreutzer.  Enfin  il  devint  élève  dé 
Rode ,  et  acquit  le  surnom  de  vîoto- 
vfu«itf  det  damei^  .pour  la  grâce  et  le 
fil»i  de^pD  jeu.  C'est  avec  soi»  onela 
Bertheaumè  qu'il- fit  son:  premier 
voyage  dans  diverses  partiea  de  I'Eum 
roipé.  Pc  retour  à  Paris,  il  y  reçut,  en 
179a«  des.  leçons  de  chant  de  Garat.^ 
Notre  Qrfhée  le  présenta  oomnia 
chanteur  aux  fameux  concerts-  déf 
Feydeàu,'  en  1797  et^  1798*  On  y 
voyait  briller  MH«  CélieSte  Oailyot 
(depuis.  Miae  Boueber),  qui  exeellail 
8|ic  In  harpe ,  en  même ,  temps  que 
Punlos^ir  le  cor.  Lafont  repriÉ  bien- 
tôt le  violon  et  s'^y  consacra  eiiVière- 
tnent.  Après  avpir  eu  beaqcouk  de, 
succès  aux  concerts  ile  l'Opéra  et^ 
la  rue  Cbantetéine ,  Il  ce  rendit  àsV 
Pétôrsbonrg,  oh  il  resta  premier  vio- 
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Ion  de  IVAip^reof  de'RussM  jusqv^eti' 
1814.  Revfijiii'eh  France  à  cette  épô^- 
que,  il  f^it  jtotnnié  premier  vlDloh  de 
fa  ctrambre  du  rôi ,  et  prei&ier  sçr 
coinpâgnateur  de  \é'  dackesse  de 
Bérry.  Cet  emploi  cbnTenait  au 
genre  de  son  talent ,  de  nature  à 
itré  ihieux  apprécié  dans  un  salon 
•que  dans  une  salle  de  Spectacle* 
Ce  qui  lui  manquait ,  c'étaient  la 
force ,  le  brillant,  la  verve  de  Texé- 
cution;  mais  nul  né  l'égalait  poiir 
l'élégapee ,  la  grâce  et  la  facilité  du 
jcfu,,  qui  dégénérait  quelquefois  en 
mignardise.  Le  concerto  dépassait  les 
limiter  de  son  talent^  mais  il  triom-;- 
phaitdans  Fair  varié.  Dans  scfl^  coq* 
certos,  les  motifs  pèchent  par  le  nian- 
^  d'originalité  et  par  leur  extrême 
longueur;  il  y  prodigne  les  tfoteâ 
aiguè's  qui  blesçent  Toreille ,  et  for- 
ment moins  un  chant  qu'un  ramage. 
Eli  18i<^  Lafont  fit  un  voyage  en  Ita*" 
lié.  Â-  Milan  il  osa  paraître  à  côté  de 
Paganini,  et,  cet  ess^i  n'ayant  pas 
^éussi<l),  il  se  hâta  de  revenir  en 
France,  oi!i  de  temps  en  temps  il  se 
.feisait  entendra  dans  les  concerts* 
En  1831^,  il  parcourut  les  départe- 
ments aivee  son 'ami  ,ie.célèbre  pia-" 
nîste  Hei^^  Le  33  aoAt  ils  s'étaient 
rendus  touà  deux  de  Tarbes  à  BK-^ 
gnèrés  de  Bigdrre  ,*  où  ils  devaient 
dp^iine r  un  coneert.  Ârriviés^  Çà^nè^ 
res ,  ils  tro4)vèrent  que  déjà  une  re- 
pfésetitation  au  bénéfice  des  pauvres 
était  annonce  pour  lé  m^pàe  jour; 
efy  46  .voulant  pas  distraire  un  Seul 
baigoeur^de  cette bonneceuvre/ih 
répartirent  le  Mme  Soir,  comme  Us 
étaicfnt.  Venns.  Les  deux  tirtnoséii 
«vaientefaoisi  de  préférence  une  place 


{I  Pour  dèmemir  cp  bmlt  «boréditè  ^r  1«« 
jDaroMx ,  Laroflt  leqr  adronai  «n  laao,  a  prôpoa 
a'tnè  RqtiM  pttbUé«  tar  ^ftntiil,  on»  lettre  dftei 
laqiMUe  11  affirme  qve,  Jomii(  ao  d«04ifee^aga.- 
ntnf,  et  rèpêum  le  mênuB  pisjage  v»tii  Ioi«  il  « 
<r»  p^^of  tfiplapdt. 
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sur  la  banquette  ^e  la  diligence.  \A 
moitié  du  chépfit  de  Bigorreâ  Tarbes 
était  déjà  ])9rconruè,  lorsque  le-pos^ 
tiHdn  ^u$sa  ses  chevaux  d'une  ma* 
nière  inaccôutumëe.  Au  détour  d'un 
chemin  la  voiture  vëtsa  du  côté  droit 
Lafont  était  à Tantre  bout  de  la  ban- 
quette :  il  fut  brisé  par  lé  dioc  et 
expira  sur-ïëH^hamp.  Outre  deux 
opéifas,  qui  ont  été  représentés^  l^inà 
Paris,  en  Ï8©î,  et  l'autre  à  St*iPéters« 
bourg ,  Lafont  a  compose  sept  con- 
certos,.  quidze  airs  Variés  pour  vio- 
lon seul,  vingt -quatre  duos  pour 
vit)Ion  et  piaktô,  et  plus  detleux  cents 
romances.  Après  les  airs»  yariés;  le 
genre  où  il  a  réussi  est  celui  de  la 
romance ,  qui  est  à  la  mode  plus  que 
jamais,  adjourd'hui  que  Icç  romances 
sont  de  grands  airs  d'opéra.  Le  meil- 
leur élève  de  Lafont  est  M.  Fontaine, 
qui  joue  dans  son  styli»,  et  ressemble 
a  son  maître  san^  l'imiter.    F-^ls. 

AoatJsf  p),  le  plus  fécond  des  roman- 
ciers de  notre  âgé;  qui  compte  tant 
de'  féconds  romanciers^  naquit  à 
Brunswick,  le  6  féyrt^î'  l7À6ou.l769» 
ailleurs  'on  dit  20*  octobre  t7d8. 
Il  descendait  d^'iiné/dé  .ces  nom- 
breuses  familles  françaises  qui',chas> 
sééspar  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes,  trouvèrent  de  l'autre  côté da 
Rhià  un  fbyér,  sinon  nné  patrie. 
Son  père  était  peintre.  Destiné  .à  la 
carrière  eoclésiastiqne,' après  avoir 
'6tti  ses  éttides  au  gynlnase  de  Brunsv 
wiek,  il  suivit  les  cours  de  philoso- 
phie et  der  théologie  à  l'tinîvérsilé 
d'HeljAistaedt.  Mais,  sans  prendre  pré- 
cisëinent  en  dégoût  les  études  sérieu- 
se^ et  savantes,  il  nèntit  se  dévelop- 
per en  lui  ks^rmésiiaûts-eliiion- 
dains  d'une  îmagiiiàtioù  d^artiàte.  A 
rhébreo,  à  l'eXégèse*  biblique  il  pré- 
lëraitlâ'litlératuréVii  lirait  et  relisait 
l«s  tragiqudis  pl«tô  qne  les  prophètes, 
en.,  s'il'  en  venait'  à  Q€w<à ,  c'est 
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qn'jeuxaossi  ils  furent  poètes.  Qu*oii 
ne  M'oie  poiut  cependant -qne  cette 
tendance  littéraire  fat  aceoi^pagnée 
che^  iHi  d*inie  exubérance  fougtieQ- 
se  et  lébriie  souvent  voisine  de  Tex- 
travagance,  du  désordre,  et  qui  dé- 
range ou  brisé  les  plans  niûris  par 
Ja  sçgesse  des  parents  sans  que  iMni- 
p/povisation  et  Ja  spontanéité  du  jeune 
artiste  y  subtituént  rien  d'équivalent. 
Rien  de  plus  correcte  de  plus  moral, 
de  plus  paisible  que  Lafoataine  :  de 
front  avec  les  matièrit^s  littéraires' il 
étudiait  celles.d*édaGation,  ce  que  les 
Allemands  nomment  la  Pédagogique; 
et,  de  ces  premières  études,  il  lui 
resta  toujours  quelqiiie  chose  de- fort 
vertueux,  fort*  estimable,  mais  fort 
monotone  et  fort  pesant ,  pour  ne 
point  employer  d'épithète  plus  "«^i- 
ractéristique.  U  reçut  les  ordres,  et 
peu  de  temps  après  il  entra  comme 
jnstitoteac  particulier  dans  une  dès 
grandes  maisons  de  Halle,  cbess  le 
général  prussien  De  Thadden  (1 7M). 
Nomméènsuite  (1789),  grâèéà  la  pro- 
tection de  cet  officier,  aumônier  de 
son  régiment,  il  assista^comme  spec* 
tatdur,  et  certes  sans,  y  rien  com- 
prendre, aux  événemetitsde  eette  pre- 
mière campagne  f  qui  finit  par  la  re* 
traite  des  Prussiens,  ainsi  qu'aux 
deux  suivantes  qui  n'eurent  guère  de 
plus  brillants  succès.  La  paix  de  Bâle, 
eu  déterminant  son  licenciement ,  le 
fit  revenir  à  Halle,  où  lui  furent  don- 
nées les  fonctions  de  pasteur,  qu'il  ne 
quitta  désormais  que  pour  divens 
voyages  d'art  et,  d'agrément,  soit  en 
Suisse,  soit  en  Allemagne.  Il  finit  par 
y  être  membre  du  consistoire.  Sa  mort 
eat  lieu  le  30  avril  1&31.  Le  roman' 
est  presque  le  seul  genre  qu'ait  cul- 
tivé Lafontaine.  Cependant  ce  n'est 
point  par  des  romans  qu'il  débuta,  et 
toute  sa  vie  il  regretta  de  ne  pas  se 
livrer  au  moins  de  teinps.  en  tempsà 
qaelques  travaux  plus  graves.  De  là 
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son  dernier  ouvrage.  Il  croyait  aussi 
avoir  un  vrai  talent  pour  le  théâtre  ; 
mais;  eodésiastisque-,  il  ne  pouvait 
sérieusement  s'élancer  dans  cette 
carrière;  et  c'était  un  de  ses  cha- 
grins. H  n'esquissa  donc  pour  com- 
mencer que  des  scènes,  roulant  d'ail- 
leurs sur  des  sujets  antiques;  classi- 
ques s'il  en  fut  jamais,  Bratus  d'un 
côté,  Cléémèue  de  l'autre  ;  plus' tard 
il  en  vint  à  dobner  une  comédie  en 
trois  actes^  ^a  FUle  de  la  Naiure 
(1793),. puis  une  tragédie,  il niome, 
ou  le  Vœu  monastique  (1795);  Mais> 
d-ufte  part  l'impossibilité  des  grands 
succès  pour  ^es  pièces  non  jouées^ 
de  l'autre  celle  de  se.  mêler  décem-^ 
ibentà  des  aetedrs  et  de  vaquer  aux 
soins  qu'exige  te  repr&entalion  théâ- 
trale ,  le  firent  renoncer  décidément 
au  drame.  Il  avait  été  chargé  en  1792 
de  donner  un  second  tome  à  là 
FeuHle  périodique,  des  épousée,  de$ 
mères  et .  des  filles ,  c<uiuiDenieée  par 
Bahrdt.  Cette'  continuation  eut  quel- 
que succès.;  et  dix  autres  volumes 
parurent  encore  le&  années  suivantes 
sous  le  tftrede  Jfu«^  des  Femmes, 
C'est  en  rédigeant  ce  recueil  que  La* 
fontaine  fut  amené  à  composer  un 
premier  roman,  bientôt  suivi  d'un 
second ,  d'un  troisième ,  et  enfin  de 
soixante-douze  ou  soixaUite-  quinze 
autres,  de  tel  le  sorte  qu'en  France,  où 
l'tirt  de  souffler  les  volumes  a  reçu 
tant  de  perfectionnements ,  il  en 
existe  environ  trois  cents  portant 
le  noni  d'Auguste  Lafontaine,  otque  le 
plus  rebuste  lecteur  de  romans  n'a 
pu  tous  lire,  bien  qu'à  trois  ou  qua- 
tre ouvrages  près  le  tout  ait,  nous  né 
disons  t)as  enridii  notre  littérature, 
mais  encombré  nos  bibliothèques, 
grâce  aux  traductions,  la  plupart  un 
peu  libres,  des  Breton',  des  Duperche, 
desMazîer  du  Haume,  des  Rigaud, 
des  Fuchs,  des  Villemnin,  et  aussi  de 
Mtûes  (}e  Montolicu,  de  Montholou  et 
27 
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Volatt,  et  jdè  WH  Budresènc*  Hais  si 
niti  né  les  a  lus  tôt»,  tousoot  troaik< 
déâ  lecteurs  en  leur  -teinitt.  Il  s'i!n 
faut  qu'oB  en  puisse  dire  autant  de 
répofifilB  présentsfcarii  oommenceà 
devenir  difficile  de  trouver  Lafoq- 
laine  dans  un  cabinet  littéraire  de 
quelque  ëljBgance.  Bien^de  plus  sim- 
ple. Kttl*  genre  plus  que  le  rèman  n*a 
subivp^r  suite  de  Téducation  et  du 
régime  moderne  en  Ftance^  ce  ehan- 
gemecit  fondamental  dout^  presque 
toutes  ies  branches  de  ÉaJitt^ratnre 
.notent  le^speelaoleet  la prétive. La 
causQ  première  de  ee(le  modification, 
€*est  l'apparition  des  Iromaas  dé  Wat^ 
^er  Scott»  dont  la  fidélilé  looale, 
rbabile  dialogue  et  la  ^puissanee  de 
feseiuation  (quelf  ueleu^  et  loiird  que 
le  greflk#  éooissaés  se  montre  le  plus 
souvent  à  ta  dë«ek>pper)  ont  en  même 
temps'gréé  des  procédés  nouveaux  et 
•  présenté  d^  modèles.  En  s^ond  lieu 
^oit  être  placé  ce  péle-méled*uaesa- 
ciétési  mobile etsi  perverse,  si  sapera 
ficîdle  et  si  doid)ile,  qui  donne  iie|i 
à  tant  de  drames  compUcpiés,  les 
uns  intimes,  tes  antres  oîiîensibteç, 
qui  dçnlie  matière  à  ^nt  d'obser*^ 
Tations.  Troisièmement  enfin  on  sait 
rhistoire»  Tanecdote  du  moins^on  le 
costume,  uo  peu  mieux  que  par  lé 
passé^;  et. plus  de  petits  lecteurs  la 
savent  De  là  plus  d'ejpgenees.  9ious 
ne  parl(Mi8  pas  des  prétentions  i  Tari, 
au  mythe,  à  Texposé  ou  à  la  démoW 
tration  symbolique  d'one  idée,  et  de 
tant  d!autres  boufifiontteries  réjoutsr 
sântes  dont  profiterait  si  bien  Molière 
ou  Lesage  s'il  revenait  au  jour  pour 
tracer  un  nouveau  tabdf  au  du  monde 
et  de  la  littérature  au  XlSfi  siècle.  Le 
fait  grave,  celui  qui  reste,  e'esl 
qa'Aug.  Li(fontaine,  aujourd'lmi ,  imi 
saurait,  avohr  do  succès  ;  et  }e  fuit; 
corrélatif  certain,  piK>Qvé,  &'est  qu'il 
eii  avait  jadis.  Ceci  posé,  laquelle  den» 
deux  ^pQ«pies  a  raisou?  A  nôtre  avis» 
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et  sans  aocon  doute,  dussions^nous 

passer  pour,  tranqhaht,  c'est  l'époque 

*  actuelle.  Lafontaine  a  de  la  sensilnii- 

lé,  assez  degrice,  quelque  imagina" 

tion,  et  surtout  dé  la  foeitité.  Trois 

ÔH  quatre  deses  aquarelles;  prises  au 

hasard,  ont  chance  de  plaire»  parce 

qu'on  ne  ies  »  point  vues  encyre  et 

qu'on  n'a  rien- vu  de  pareS  ;  mais^  l^rs 

même,  qu'on  les  goOte,  elles  ne 

peuvent  qi  captiver'  ni  ravir.  Sa 

lon<^  est  molle,  et  d'une   mol* 

Jesse  irrémédiable.  Nous  pourrions 

œrtés  lui  reprocher  encore  bien  d'au» 

trcs  imperfections,  bien  tf  autres  vices 

graves,  le  manque  d^ité ,  de  dé^ 

nouement^  de  tninqption.  Mais  tons 

ces  reprochaa  pâlissent  deyant  cekn 

de  cette  faiblesse  indelânle^  stigmate 

4d  la  littérature  facile  ;  rien  de  haut» 

de  grand,  de  grave,  de  profimd,  de 

vigouveui^  de  véntaMemenl  pas- 

aionné,  de  oruellemeni.  ou  de  mag- 

nifiquen^ent  vrai^  En  général  il  est 

moral  et  pur,  non^aenlement  en 

œ  qu'il  n'i^prottVie  point  le  vice; 

mais-enoorecnee  qu'il  ne  peint  guèie 

que  des  personnages  vertueux.  Mais 

est*^  là  ipéindre  les  hommes?  et  de 

notre  temps ,  oà,  malheuoeoaement 

(bien  qiie.ltts  crimes  les  plus  noirs 

soient  encore  ceux  qui  se  cachent 

jusqu'au  hmit)  il  est  tant  de  crimes 

percés  à  jour,  tant  de  plaies  qui  sai* 

gncbtàtttt,  est^e  l'innoeenee  prinù- 

kve  et  l'ingémiité  piAriarcale  qui  die- 

tiaguept  notM^spèee^Pnis,  une  foie 

qu'on  est  drcwo^crit  dans-  ce  eende 

puéril  et  iiomiête  «  convenable  chez 

Berquin ,  paro^  que  certes  il  ne  foui 

dire  aux  enfaiteque  ce  qufilsTdoiveBt 

Imiter  ou  ce  qui  les  repôussesa  visi-* 

blement,  une  foi^  qu'on  ne  |^l  voir 

tes  hoounes  nidoubles  nientents^  une 

Ibis  qu'on  s'e^>  résidu  ànebneder 

que  le  thème  L^hçimme  ssIvarluMMS 

H  unêible  y  toutes  les  Rosi  tures  àm 

monde  ne  -spa^eltes  pas  fri^pésf 
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d'ane  inévitable  mcmotonie?  Com- 
ment décrira  et  tendre,  et  suftout 
comment  nuaYicer,  les  cerâctères,  les 
IntëFéts,  les  {tassions?  coiftB)er>t  croi- 
ser les  uns  avec  les  aotreis  ies  filç  mo- 
Uilés  dircœnrhnmain?  comment  les 
Êsiire  agir?  et  surtout,  talent  stiblime 
du  ^and  romancier,  comment  Jes 
ùâte  pilrlf  r?  Lafontàine  n*apoint  évité 
eet  écudl^  et  il  ne  pouvait  TéTiter  en 
restant  dans  la  oOQdition  de  soif  ta- 
lent, li  lai  manquait  d'ailleurs  ce  ta- 
lent d'observation  profonde  qui  ca- 
ractérise les  maîtres  de  l'art,  sur- 
tout Lesi^e ,  «et'  à  Taide  duquel  se 
saisissent  de  prime  abord  lesdiflféren- 
ces  qui  établissent  d*un  homoae  à  un 
honfnse  pla»  de  distancée  qu'il  n^y  en 
a  de  la  terre  au  ciel«  et  qui  amènent 
natureitement  lessituBCiotiset  iesévé- 
nements*  Il  est  vrai  qu'il- sème  à  pro- 
fusion ces  ineiiiis  caractères  qu'on 
a  nommés  porlrafts;  liiais  ils  se  di»- 
Hngaent  à  peu  iesiins  dâ(  autre^, 
surtout  dans  des  i^mans  diffiik^ntS', 
que  tous  leslratls'sec6iifoiident,èt 
que  nous  défions  la  ménioire  la  plus 
heureusement  organisée  d'en  rien 
retenir  de  net  au  bout  de  sjxmois.  Un 
second  défaut  très  grave  de  Lafoii'» 
laine,. c'est  de  revenir  à  tout  instant 
sur  des  matières  d'éducation;defaçon 
que  ses  romans  ont  l'air  spuventd'un 
traité  de  pédagogique^^et,  qui  pis  est, 
d'être  bénignement  empreintsde  plus 
des  trois  quarts  des  impraticables 
idées  de  VÉmle.  Mais  du  moins  Jean* 
Jacques  avait  cette  sonorité  d'élocu- 
tion ,  cette  voix  vibrante  et  pénétrante 
qui  reroue  les  entrailles  et  fait  illu- 
sion sur  la  valeur  des  idéesu  Vulgari- 
sées par  Lafontailue,  elles  sont  deve- 
nues communes  et  bouffonnesé  C'est 
peut-être  un  service  rendu  au  mon- 
de. Mais  il  le  rendait  à  son  insu  et 
n'était  pas  seul  à  l'œuvre.  Malgré. 
ces  fentes,  il  a  eu  trop  de  réputa- 
tion pour  que  nous  ne  présenUons 
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pas  Ta  liste  complète  de  ses  ouvrages. 
Laî  voici  métliôdiqnèment  disposée  eh 
htfit  groupes  on  séries.  En  tête  s'eh 
trotiveht  deux  assez  considérable^, 
qui,  sans  être  absolnmient  ses  de'bnts, 
fippartfennent  pourvut  à  sa  première 
époque  littéraire  :  les.  Tàbleauœ  du 
ocmir^umam.  Halle,  15  vol.  in-8o, 
17W-1819  ;  et  les  Histoires  de  Fa- 
fniHe  (  Fatoilien-GescfL),  Berlin,  lî 
vol.,  1797-1804.  La  première  séfift 
se  compose  de  six  romans  :  lorBbm- 
msdeltinaiure,  Halle,  ii9t,  1  vol.; 
t^i'Hoiwme  tingvHer  (der  Sondèr- 
ling),  Halle,  1792,  S  vol.,  î«  édit.; 
1798  ;  30  Rodolphe  e(  JuHe,  tfallè, 
tmt.lt  vol.;  4«  VArnadie,  Hâfle, 
1807, 3  vol.  ;  5®  Aline  de  Rfeseneiein, 
Halle,  1808,  S  vol.;  6o  Edouard,  ou 
le,  ^Bal  mas^uéy  Halle,  1810,  3 'vol. 
Tous  ont  eu  les  honneurs  de  la  tra*^ 
duction  française  :  tHomme  de  la  na^ 
ft»r«,  deux  ibis,  d'abord  sous4e  titré 
de  Wifiiam  Hilneê,  ou  la  Nature  e$ 
r^wowr,  par  M-  Adélaïde  deC*** 
(CQlbert),  Paris,  1801,  3  vol.  in-18; 
ensuite  sous  celui  à^Hervey.,  ou 
l'Homme  de  la  nafure,  par  C.-I>. 
Bougemaftre,  Paris,  1818,3,v.in-l^; 
t Homme  singulier^  sous  le  doubléti* 
tre  de  C Homme  ging^èr^  ou  Emile 
<l«m#/«mofMf«{l),Paris,1801out810, 
SvoKin-lS(imité  plutôt  quetra(luit 
par  J;-6.  Breton  et  J.-D.Frieswinïel); 
Rodolphe  et  Julie ,  sans  cbangemen t  et 
sans  addition  detitf  e,Pa'ris,  1802, 2Vi 
in-12;  VArcadie  sôus celni  de  la  Nou- 
teUeAreadie,ou  Vlniérieur  de  la  Fa- 
mtjfe,  par  Fuchs,  Paris,  1809ou  «1»; 
4  vol.  in-12  $  Aliuve  de  Riesenslein^ 
avec  ce  second  dtre  :  Tàéléau  de  la 
rt>,parJ.-B.-J.  liYeton,Parîs,1810, 
4  vol.  in-12,  Edouard,  ou  le  Btd 
masq^,  sous  ee  ti^e  transposé  : 
le  Bal  masqué,  &u  Edouard ,  PaHs, 


(i)  Ict  nous  flonnons  les  titrps  tels  qu^lU  eiis- 
ttftti  fitt  tète  d«  la  tradaction  fraMçaÏM. 
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1817,4  voK  inrU,  par  J.'^J.-M.Daper* 
che.lt'Homtmç  mj^^tiiier  estoertaiDe* 
ipent  le  plus  joli  de  ces  ûi  opuscules, 
ei  c*est  ua  de  ceux  qui  peuvent  faire 
illusion  sur  le  talent  réel  d'Aug.  La> 
foqtaine.  Aussi  a-X-il  souvent  repro- 
duit ce  type.  Dm  reste  1^  main  du 
peintre,  ne  s'y  montre  guère  plus  fei^ 
me  que  dans  ses  autres  productions  : 
il  ne  se  n^âîtrise  pas>  s'arrête  trop  tôt 
ou  ne  s'arrête  point,  et  ne  fait  pas 
jaillir  avec  éclat  et  au  milieu  de  cir* 
constances  fortes  un  caractère  qu'il 
a  dessein  de  représenter  énergique  et 
grand.  La  deuxième  série  ^  celle  des 
HisKnr^ê  de  famille  {Familien- 
Geseh.) ,  semble  presque  un  eours  d'é- 
ducation. C'est  dans  ceïle-ei  qu'il 
s*est  mis  à  dessiner  trop  exclusive- 
ment et  avec  des  traits,  ce  lious  sem- 
ble, bien  peif  vrais,  la  vie  de  famille. 
£1  le  coin  prend  ^pt  ouvrages  ou  six 
livraisons ,  savoir:  !<>  la  Famille  De 
Balden,  Berlin ,  1797,  .2  vof.  in-8o; 
2«»  édit.,  1798  (trad«  fr.  par  M.  YiU 
lemain  ,  Paris ,  2^.  édit.  ,  r^vue  et 
corrigée,  1805,  4  vol»  in-12);'  2Q 
$ain{'JuUen^  Berlin,  1798,  2  vol. 
în-So;  2e  édit.  1799;  de  éJit.^  1803 
(trad.  fr.  par  H.-L.  de  Lamarre,  Pa-r 
risy  1801, 3  vol.  in-12};  3o  ffermatin 
lange^  Berlin»  1799,  2  vol.  in-8o 
(trad.  fr.  sous  le  titre  d'Hermann  ei 
Èmilie ,  par  Gérard,  de  Rayneval , 
Paris,  an  X  ou  1802,  4  vol.  in-12,); 
40  le  Journal  de  Charbt  Bngelmann , 
Berlin,  180a,  1  voL  in-8*  (trad.  fr, 
90US  le  Mtre  de  Us  Tableaux  de  For- 
mille j  ou^  Journal  de  Charge  Engel- 
mann,  par  Mme  de  Montolieu,  1801, 
2  vol.  in-8<>;  2^  édit.,  1803,  2  vol. 
in-12;  ae  édit.  1820,  etc.);  50  la  Vie 
d't^n  puuwre  ministre  de  eampagne^ 
Berlin,  1800, 2  vol. <trad.  en  fr.  en- 
core par  Mme  de^  Montolieu ,  sous  le 
titre  de  les  Nouveaux  Tableaux  de 
Famille^  ou  la  Vie  d*un  pauvre  mi- 
nislre  de  vUlage.aUemand  et  de  ses 
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enfants,  Genève  et  Paris,  1802, 5  v. 
ln-12;  2?  édit.,  1804,  5  vol.;  3*  édit, 
revue  et  coi»*igée,  1810, 3  voL  in-12; 
4e  éd.,  Paris,  1822,  3  vol.  i»-12;  il 
en  existe  une  autre  traductioD  intil.ii- 
lée  le  Ministre  d'Eisebach ,  ou  !e 
fftuvre  curé,  de  campagne  ^  par  L. 
Andrieux»  Pariis,  ltô3, 5  vol.  in-12); 
50  Henriette  Bellfkànn,  ou  Tableau 
de  BeUes  Âmes,  Berlin,  1802, 2  voL 
ïa-^9  (deux  fois  trad.  en  fr,.:  la  pre- 
mière par. Mme  de  Montolieu,  1803» 
3  vol.  in-12,^ous le  titce  te.Fils  d'or 
doption,  ou  Amour  tt  Coquetterie f 
la  deuxième  par  les  traducteurs  de  ta 
Forêt  myil^riMUf,  c'est-à-dire  far 
MM.  Chommçl ,  etc.  ^  sons  celui 
^'Henriette  Bellmann^  ou  le  Dernier 
Tableau  de  FainiUe^i^^.t  v.  in-12 
(la  3«  édit.  ,1821 ,2vol.  in-12,  renvarse 
letitré,qui  dèvieutjtf  DiemierTiibleau 
de  Famille  ouHemietle  Bellmann)g 
^<>Bameck  el,Saléorf,Ber\\n,190it  t 
ToL(tr.eû  fr .,  sous.le  titre  de  Bomeci 
et  SMorf,m  U  Triom^  def^Àmi-^ 
tié^  parJ.-B.E.,e'e8!t-à-direpar  M.  Ey- 
riès^Paris,1810, 3  vol .  in-i2>^L6cheif'- 
d'œuvre  de  cette  série,  suivant  nous^ 
c'est  U  Journal  de  Charles  :  surtout 
à  partir  du  troisième  volume  un  in- 
térêt véritable  domine  l'ouvrage  ;  et^ 
quoiqu'on  ne  puisse  s'empêeher  d'en 
vouloir  à  l'auteur  qui  laisse  passer 
les  plus  belles  occasions  de  peindre 
ks  honunes  et  la  vie  (lorsque,  par 
exemple,  il  effleure  à  pdn^  et  Juliette 
et  le  couple  intendant),  on  ne  sau- 
rait lui  refuser  itofinîmentde  sc'nsibi- 
lité,  de  la  gaSté,  un  peu  d'entrain  ;  el 
au  total  ofi  ne  quitte  pas  le  livre  vo- 
lontiers. La  Famille  DeHalden  mé- 
rite à  -^len  près  les  mêmes  éloges; 
Henriette  J9eilmanti,  au  contraire,  ne 
vient  qu'en  dernière  ligne ,  on  peut 
toujours  la  quitter  volontiers;  el 
heureusement  elle  ne  consiste  quVn 
deux,  volumes,  bien  que  le  second  ne 
soit  t^as  si  déplorabtenieat  ennnycux 
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que  le  premier.  Pour  en  finir  vret  les 
Faifit7(e«etIaPédagogîque,tandisque 
nous  y  sommes,  hâtons-nous  d'iyon- 
ter  aux  treize  ouvrages  dé  ces  deux 
premières  séries  deux  autres  groupes^ 
Tun  comprenant  toutes  les  contre*é- 
preuves  de  la  iamiUe  De  Halden ,  ou  de 
la  maison  Engelmann,  l'autre  les  ro- 
mans d'éducation .  Parmi  leâ  premiers 
se  trouvent  :  !<>  WeneêsUu  Falken- 
«iein  et  sa  famille^  Berlin,  1810,  8 
vol.  in-80»  trad.  en  fr.,  sons  le  titre 
de  le  Huisard^mi  la  Famille  4e  ¥01*^ 
kenêlHn,  par  Mm«  Élise  Voïart,  Pa- 
ris, 1819,  5  vol.  in-12,  et  qui  ne 
manque  ni  de  grâce  ni  d'assez  heureu- 
ses descriptions  dje  la  vie  militaire; 
il  est  aisé  ^e  reconnaître  là  Taumô- 
nier  de  régiment,  l'écrivain  qui 
fit  la  campagne  de  France;  t9 
Hieloire  de  la  famille  Bloum  {tr. 
en  fr.  par  le  traducteur  des  rrot> 
Nauvellee^  tsn,  4  vol.  in-ï2);  3» 
la  FanUlle  BeBrbourg,  ou  la  Querelle 
de  famille^  Berlin,  1805,.in-8o  (trad. 
en  fr.,  sous  ce  dernier  titre,  par  Bre- 
ton, 1809,  2  vd.  in-12);  40  lee  Pto- 
^ere  de  famille ^  ou  les  Dangers  de 
la  soeiélé,  Berlin^  1806  et  1807, 2  v. 
în-80  (  tr.  en  fr.  sous  le  titre  ^* Élise, 
ou  les  Papiers  de  famille ,  par  Bre- 
ton, Paris,  1809,  4  vol.  in-12);.5<^  la 
Belle-Sesur,  où  la  Famille  de  Stem- 
bourg  y  iràû.  par  L>  de  Bilderbeck 
jeune,  Paris,  1822, 4  vol.  in-'12  ;  t^ 
les  Aveux  au  tombeau^  ou  la  FamiUe 
du  forestier^  Halle,  léll,  3  vol. 
in-8o  (trad.  en  fr;  par  M"»*  Élise 
Voïard),  joli  ouvrage,  ou  l'on  distin- 
gue au  moins  trois  ou  quatre  cara^ctè- 
res  susceptibles  de  sedéveloppertrès 
heureusement,  quoique  l'Avare  né' 
soit  qu'indiqué,  que  Horstsoit  une  ré- 
miniscence  de  t Homme  singulier ^  et 
que  la  figure  de  Rosine,  bien  commen*^ 
cée,  s'achèvea  vec  indécisbn  et  Ouïsse 
par  se  perdre  dans  le  vague  ;  19  le 
Spectre  des  Ruines,  ou  la  Fa'mille  de 
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PlatUau  (tfad.  en  fr.  par  M.  Mazièr 
dû  Raume ,  Paris  1«26,  in-12).  Ce 
dernier  n'est  qu'une  nouvelle,  mais 
piquante ,  énergique ,  bien  intriguée 
et  bien  dénduée.  En  tête  de  la  traduc- 
tion fir.  se  trouve  du  court  essài^f  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Lafontaîne  ; 
8»  les  Uoiurs  bourgeoises  et  UsÂffefi' 
lions  de  famille  (Burgersinn  u.  Pa- 
milieniiebe),  Haile,  3  vol.,  1812^ 
in-80  ;  9»  le  Presbytère  au  bord  de  la 
mer  (die  Pfarre.am  der  Seê),  Halle» 
1816,  3  vol.  in-80  (trad:  en  fr.  par 
6.....  et  S......  c'estrà-dirè  par  MM. 

Guizot  et  Sativan,  1810  et  1830,4 
vol.  in-12);  10<»  Raphaël,  ou  la  Vie 
paisible,  Halle ^  1809,  in-8<>  (trad. 
par  Breton,  Pans,  2  vol.  in-12};  11» 
Amélie  Horst,  ou  le  Secret  ét^trè  heu- 
mi^.  Halle,  1810,  2  vol.  in-8<>  (tr. 
en  fr.  par  Breton,  1812, 2  vol,  in^l2); 
on  devine  tor  le  titre  seul  cgmment 
ce  roman  se  lie  h  celui  âefi  Aveiug  au 
tombeau^  placé  plus  haut  9u  ho  0);129 
laFerme  aux  Abeilles,  ou  les  Fleure 
de  Lis  (imité  par  Mme  de  Montôlieo» 
Paris,1820,  2  vol.  in-12, 2*  édition, 
1829)  ;  130  Emilie  et  Erlaeh,  oulee 
Heureuses  familles  suisses  (tr.  en  fy> 
par  L.  F.G'estàdireparFuch84l821,3 
vol.  in-12);  40  te  Recueil delableaum 
de  famiUe  (mot  à  mot  Recueil  de 
tableaux  pour  Vanoblissement  de 
la  vie  de  famille  ^  i&emaelde-SaminU 
f.  Veredl.  d.  Familiensleb.),  Berlin, 
1805, in-80.  Notre  quatrième  groupe, 
consacré  aux  systèmes  d'éducation 
(bien  que  dans  un  quart  au  moins  de 
CjBuxqui  précèdent  jleh  soit  fort  qnes» 
tion  aussi  et  trop  question),  est  formé 
des  sept  ouvrages  qui  stfivent  :  1« 
la  Pierre  de  touche  de  Vhomme 
(Halle,  1811, 2  vol.  in-8o)  -  20  Étéo- 
nore,ou  Éducation  (CulUir  vJHuma- 
nitœt),  Beriin,  1802,2  vol.  in-8o  (tr. 
en  fr.  sous  1)e  titre  le  Village  de  Lo- 
bensiein,  ou  le  Nouvel  enfant  trouvé^ 
parMne  de  Montolieu,  Paris,  1802, 
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5  vo].,in-12);  3«'  k  Père  âfi  famiDfi, 
ou  Voilà  ce  qy^  jj^atme  etPourqwn, 
Berlin ,  1810,'  3  roi.  infgo  ;  *<>  le 
Jeune  Enlhousiaste,  au  ût  Dang^ers, 
de  reni^cmjtame,  par  C.  T*";^» 
leSyslètné  de  Ijloraie^  ou  LquU  tTEi- 
sach,  Halk,  1812, 2  vol.  io-8o  (kr. en 
ir.  sous  le  titre  de  Ludwig  d'Eisach^ 
ou  les  Trois  Éducaliom^  par  Mme 
ÉUsc  VoiarU  Paris,  Ï8i7, 3  v.  iî*-Î2); 
^0  tgi  Séduiuions^  Ott  ^é/iex-vous  des 
apparences  (tr.  en  fr.  p^r  le  traduc*, 
tèur  de  Roaawe ,  c'est-à-dire  par 
Mme  de  Moutliplon,  Paris,  1821, 
i  vol.  iû-li);  70  {^«  Dangers  du 
gtand  monde  i  ou  B^lhe  de  Waldeck 
(Ëalle,  1811, 2  vqI.  in-8o).  Nous  re- 
garderon3  c^mme  se  rdunissunt  ea  ua 
Seul  groupe  (le  5e)  les  romansqui  tien* 
neut  du  mélçdrame,  soit  par  les  évé- 
bemeuts  et  la  couleur  (m  tantqu'il  y 
a  de  la  couleur  chez  Aug.  Lafôntaine), 
doit  par  rintention  et  par  le  titre,  qui 
souvent  annonce  riqtentio;i  :  lo  la. 
Vengeance  (tr.  en  fr,,par  W.-A.  Vfur 
val,  Paris,^  18Ctl,  1  voL  iD-18);2o 
Walther,  ou  V Enfant  du^ckump  de 
baiaUle^UaWey  1813,  3  vol.  in-89 
(tr.  en  fr.  par.  Henri  Vl,  c'est-à-dire. 
Villemain,  Paris,  1816, 4  vol.  in-12); 
30  les  Deux  Amist  &u  la  Maison 
fÔ:yHérieuse^  par  Mme  de  Moutho- . 
Ion ,  taris,  1819, 3  vol.  in-12;  40.  H 
Chevalier,  HuUimann  de  Behring 
ger^  quia  Caverne  de  la  mofUt^g^e 
des  RevpnanUf  par  Mm«  de  M^n^ 
tholo^,  jparis,  18^0,  3  vol.  in-ia; 
50  le  Suédois^  ou  la  Prédestination, 
par  Elise  V**%  Paris,  1819, 4  v-  in-12; 
60  tes.  Voies  du  Sort  (d.  Wege.de* 
ScbicKsals)^  tr.  c(i  Cf.,  Paras,  1821, 4 
vol.  in-)[2.  Il  existe  deux  autres  tra- 
dacti<^$  ou  imitations,  iptitiUéea^ 
l'une ,  LéoiHe^  ou  les  TravesUsse- 
mem,  par  M«ie  Éjise  Voïaçt,  Pàris„ 
1821,  3  voL  itt-12,  râutr^  Lydie  et . 
Franz^  ou  les  Maris  jMr^^change^ 
par  L,  Andrieux,  1.821,  %  vol.  iR<-i24. 
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70  le* Secret  Arrêt  du  Destin,  ou 
RoAaure^  Halle,  1817,  2  vol.  \nr%^ 
(  tr.  eh  fr.  sous  le  titre  àe  Kosaure, 
qui' Arrêt  du  Destin^  par  la  comtesse 
de  W*\  c'est-à-dire  de  Montliolon, 
Pari^,1815,3  vol.in-12);8o  Agathe, 
ou  la  Voûte  du  tombeau,EBllej  1817, 
3  voL  in'8o  (tr.  en  fr.  par  )e  TÎfBomte 
\\ei^,  de  Forestier,  Paris,  1814,  4  y. 
in-Î2);9o  Heinhold,  Halle,  18tô,3 
v.oL  10-8?  (tr,  en  fr«  sous  le  titre  de 
Bfiinhold,  ou  le  PuptÛe  mystérieux, 

par  W k,  Paris,  1818, 5,  v.  iii-12); 

lX)o  la  Croix  du  Meurtre,  peatiS^^ 
B.  Voiart,  Paris,  1831, 4  vo).  iQ-12. 
De  toutes  les  produetions  d'Aug*  La- 
fontaine  i  c'est  ehrouologiquement 
la  dernière':  la  traduction  française 
ne  parut  m^me  qu'après  sa  mort 
Â  présent  viennent  des  romans  où  les 
aventures  se  déroulent  sans  grande 
prétention ,  mais  oùpourtant  ce  ca- 
ractère se  mojitre  encore  quelquefois, 
comme  quelquefois  S4&  voyaient  dans 
les  précédents  la  sensiblerie,  le  cré- 
duleoptimisme  de  ceux-ci.  Ce  sont; 
10  MoUean  et  Julie  ^  ou  l'Amour  et  la 
Probité  à  répreuve  (trad.  libre  par 
J.-F.  de  Fonlallard);  20  Clara  et 
Rodolphe'^Z^  Eugénie,  au  la  Victoire 
sur  l'amour,.  Halle ,  1814 ,  3  vol. 
in^SO';  40  le  Frère  et  la  Smur  (die 
Geschwister)^  ouïe  Mfj^entir^EMXl%t 
1919,2  vol.  itt-8«^  (tç.  fr.  pai^  Mme  la 
comtesse  de Mbutholoa,P^is,  ldl9 , 

3  vol.  in-12) j5f  Eijçnji:i,oul*Amftié, 
par  Mn^e  de  Ruolz^  n]j|a|is  sops  le  voile 
de  l^nonynie,  Pané  1810,  2  vol. 
in-12;  60  les  Etourdis, ou fes Deux 
Frères  (ivad.  en  franc,  pair  Breton, 
Paris,  1810 , 4  vol,  in-12)  ;  7©  Char- 
les et  EmAM ,  DU  les  Amis  (Tenfauee 
(tr.  fr.  pair  M.  B.  de.  Ct^fset ,  Paris, 
1810,2  vol.  io-12)  ;  .80  Èdofiard  de 
Winter,ouleMiroir  du  eesur  humain 
(tr.  ir.  |>ar  Duperche ,  Paris,  1818, 

4  vol.  ittrl2),  ouvrage  où  Lafontaioe 
a  tâché  de  parlej^  au  travers  de  Fen 
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reioppe  tfpaqtie  -qui  voile  Vàme  ha> 
moine  au  regard  ;  9^^SiMiu  H  Va- 
Uria,  ou  k  Fmnmir  àeVùnamt^  par 
Mme  Voîart,  Paris,  181«!,  2  vol. 
iiHl2;  lOû  WêlfBudo,  ouUsÀérth 
nauies  (tr,  fn  pur  Bfisé'  V***,  Paris , 
iai7,  3  vol.  ià-12):  li»  la  Fsftlto 
Harpiste  (tr.  fr.  |wir  MW«  S.-U.  Du- 
drexène,  1815^  3  vol.  iii43);  12o 
Jmour  pour  amoitr',  Berlin ,  1799  ^ 
ih-^a^  ;  1^0  («r  di«c«  Fiaiwées  (tr.fr, 
par  lé  chevaiii*  Gérard  dè^Frq^ao , 
Paris ,  1810 ,  5  volw  iiv-12)  ;  t4«  Êm^ 
ma ,  Berlin,  l«ê^  et  t8ta.;  2  voU 
iti^8»;  ifS^^mmri  «t  AvUéHefûUl'm^ 
rita§ê  inùiienéi,  par  F;  J.,  PaH^v 
1820, 2  vol.  în^^l2  ;  160  Adoipke  et 
MaHéx  tl^  U  Tmmènt,  tfailé, 
1809, 8  vol.  iè-8*,  par  Fbchs,  Paris, 
1812,  S  voK  in-13  (c'est  une  de  ses 
ineJlIenres|>rodiietions);  i%o  la  Lutte 
eefUre  Ut  eiMoutê  {à.  tampf^it  d. 
VerbsÊltnIsfiéh),  ofi  r/iH^^ti,  Halle, 
1815,  3  vol.in--8o;  19*  Claire  Du- 
pUiÉis.hetlht,  1794,  in-8o  (tr.  fr. 
sous  le  titre'  de  Claire  Dupleisit  et 
Clairani,ûu  Hiêtùire  de  deuût  amante 
émigrée^  par  C.-F.  Cramer,  Faris, 
1796 ,  2  vol.  in-80  (2)  ;  20o  lés  Morie 
vimnh^  ou  laPamiUe  en  fuite  {ir.  fr. 
parDaperche,  Paris,  1819,  2  vol. 
iml2).  Notis  plàce4*ons  à'pâftj  comme 
septième  sérielles  quatre  iromansfqtiî 
suivent  et  qfÊtt  qilelques  eritiqiiés  re- 
gardent comme  dies  romatikdè  carac- 
tères :  io  Blàneh0  et  Minna^  ou  ke 
Mû6atê  hourgëoUei  (Ir.  fr.  për  Bre- 
lo» ,  Parts ,  1818, 1  vol.  in*12);  t^U 
Vie  et  ks  Âektd^èarônQulnctiéa 
H^efande  Flêfn$ng,  BeHin,  179S 
€t  96,  3  V.,  in^Sù  (ti*.  libre  en  fr., 
sous  le  titre  du  Baron  de  Fleming^ 
ùu  làMani&dhê  titrée, ptltWi^^ dé 
Cérenviile,  Paris,  an  Xll  ou  1803 , 


(a)  G*est  k  tori  que  Ikrbkr  Mni«c«  eel  ou* 
'accor<i«nl  à  1«  loi  donner.  , 
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3  vor.  .in*i2;;  2.8  éà.^  sçMks  celui  do»' 
Ff^ming  h  fiU^  ou  ki  Manie  dee  <yf« 
réifia#,1804,3vol.  m'ï2);Z^  lâade 
Kffèourg,'ou  la  Destinée  (id.Ver&aen* 
gniss.), Halle,  1816,  in-8o(tr.  fr.  sons 
le  titre  de  to  Comùeee  de  Kj^^ourg^au 
ks  Liaii0fispolitiqu^.i^,Jpm1â\leS.4}. 
Dudresèfie.Paris^  1818, 2  voK  in-12); 
40  la  Grande  Dama  Hk  Villageois^ 
par  M.  H.  de  Chateaulin^PâHs ,  t82i^ 
3  V.  in-12.  ÂucuD^  de  ces  romans  ne 
s -élève  au-desstt&deld  médiocrité,  pas 
même  Fleming  qutoffre  pourtant  U«s 
données  bèureuses.  Il  faut  en  dire 
autant  de  la  ComMiieedè  Kybmtg^ 
quipar  l*exéciitidn  est  manquëelota-i, 
lement;  qaaflft  a  la  Grande  Dame^ 
quoiqiid  là  liai'diessé  ef  la  vigoieiir 
aèeni  fait  défaut  à  l'autefir,  là  du' 
moins  il  7  a  velléité  d*itre  vigourauz. 
Quelques  scèn«s^  quelque»  traits  de 
cirractèt«s  méritent  des  <Soges;  lé 
style  est  léger,  et  une  teinte  de  par* 
siflage  n'y  gâte  rien;  mails  la  mono* 
tonie  arrivé,  gâte  tout,  et  long* 
temps  le  villageois  est  ridicule,'ee 
qu*avec  un.  peu  d'imagination  ùtk 
pouvait  éviter.  Enfin  nous  formerons 
un  huitième  groupe  :  V  de  Brutue^ 
ou  la  Délivrane»  de  Rome  et  de  Cko* 
mène ,  ces  deux  premiers  essais  qu'il 
fit  paraître  ensemble  sous  te  titre  de 
Scènes  ^  Leipi  ig ,  1789 , 1  vbU  in'r8^^ 
et  qui ,  quoique  découpés  eii  scè^^t 
ofi^t  déjà  quelque  analogie  avee 
ce^pi  devint  bientôt  son  genreia* 
vori  ;  2«  des  Légendes  tiréeg  de  Van^ 
ii^itë  (ce  sont  deux-  tableaux  de 
l'bistofre  hâroîqtie ,  euipruntés  Vutt 
aux  traditions  de  fa  Grèce ,  Tai^treà 
celles  de  Rome ,  Àrist^nènf  el  B0^ 
mulue.  Le  premier  pa^utsous  le  titie 
à*Àristùmène  ei  Gorgus^ouVeiÊgianT 
eeelEumanité,  Berlin,  1796  «t  1801; 
le  second  fut  siqdplement  intitulé 
i^^mulus,  Bca^lin,  1799  eti80i.rT>&ùt^ 
deox  ont  été.  traduits- en  iFrançais, 
Tun  par  lfm«  isab.  de  Mofitoltet}  , 
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Paris  ,■  18)94 ,  S  y.  inrl2;  ranttè  pqr 
uu  anonyme»  Strasbourg  et  Paris , 
aa  iX  on  1801,  2  vol.  in-l8  fi\  p^rot 
même  dexe  dernier  une  traduction 
rivale,  Paris  »  1801 , 2  vol.  iD-12)  ; 
3^  d'une  demi^ouzâine  de  prétendus 
romans  historiques  (car  c'est  le  noni 
que  Ton  donnait  avant  Waltec  Scott 
à  toutes  ceS'CBuvres  où  iUn'y  avait 
ni  assez  d'imagination  pour  être  de* 
purs  romans,  ni  assez  de  vérité  pour 
être  censées  de  lliistoire)  ;  ce  sont  : 
19  Rodolphe  de  Werdenberg  (Berlin, 
1799;2«  éd.,  1797;  3«  éd.,  1«0«, 
UL-9^)it'qa'il  qualifie  lui-même  d'his- 
toire cheyaleresque ,  tirée  de  i'épo-^ 
que  de  la  ^révolution  de  i'Helrétie  ; 
^FédoretMane.ùuEidélité Jusqu'à' 
ta  mori ,  Berlin ,  1802  et  1805 ,  iD-8o 
(deux  fois  tr;  en  fr.,  la  ir«  sous  le 
titre  àe  Marie  Menx4koff  et  Fédor 
Do^orotciki,  hUL  ruae  en  forme  de 
lettres ,  par  M™*  Isab.  de  Montoiieu, 
1804 ,  2  V.  în-12;  fa  2«,  par  Duper- 
che^  sous  celui  de  Marie  Mènsi- 
koffr  ou  la  Fiancée  de  Pierre  ll\  Pa- 
ris ,  1817,  2  V.  iu-12  ;  30  Agnès  et 
Beriha^  ou  les  Femmes  d'autrefois 
(tr.  par  Mlle  s.*U.  Dudrezène,  Paris, 
1818, 2  V.  in-i2).  L'idée  en  est  char- 
mante et  vraie;  si* tout  le  l^r' volume, 
où  rhérolneestBtertha,  est  gauche  et 
forcé,  en  revanche  le  %^  a  quelque 
grâcje,  bien  que. le  dénbûment  ne 
soit  pas  ce  qui  convient;  4P  la  Vie^ 
Ihne  persécutée,  ou  les  Malheurs  de 
D^  Aaphàel  d'ÂguiUas^  roman  his- 
torique du  commencement  du  ÎYlIe 
siècle  (tr.  fr.  par  le  baron  **%  Paris , 
1828,  3  V.  in-12);  50  WaUer  de 
Mon^arrey;  ço  laFiUe  de  la  nature^ 
ou  Louise,  et  Valboru^  comédie  eu 
3  actes  et  «n  prose ,  imitée  par  Cai- 
gniek,  49  éd.,  1825,  ia-8<».  Une  nous 
reste  plus,  pour  être  complet  sur  laf 
bibiiograplne  de  Lafontaine  comme 
romiMicier,  qu*à  mentionner,  sans 
prétendre'  les  examiner  en  détail , 
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les  nombreuses  bluettes  q^'il  a  don- 
nées à  divei%  îaschonbficlier  (3),  et 
notamment  à  la.Miiierve(1816,  etc.), 
pois  à.  indiquer  les  quatre  petits  ou 
grands  recueils  de  récits  qui  suivent, 
savoir  :  1<^  la  Force  de  l^amour,  série 
de  nouyeHes,  Berlin,  1791-94, 2e  éd. 
jhigm.,  1796  ou  97,  4  vol.  io-8o  ; 
29  Nouvelles  if ora(«#,  Berlin,  1794- 
1801 ,6  v<  in-8o  (tr.  beaucoup  plus 
tard,  en  franc,  par  M.  de  la  Chaise» 
Paris,  1804, 2  X'  in-12;  Ces  6  vol. 
contiennent  Amour'  et  Reconnais- 
sance^ 4^*'''  '^  Grandeur  d'dme  ^ 
Amour  et  Estime^  ll.Vaiihait  plus 
que  sa  vie.  Amour  et  Probité,  Am&ur 
et  Vanité).;  3o  Petits  Romans  H 
Nouvelles  Morales,  Berlin  ,  1799  et 
ann.  suiv.^  12  v.;  2«  éd.,  1799  ;  3e, 
1804-1810,  ete.  (tr.  en  fr.  par  M.  de 
la  Chaise ,  Paris ,  1814 ,  4.  v.  in-12)  ; 
40  Contes ,  Nouvelles  et  Petits  Ro- 
man^,  Berlin,  180t,  2  v.  iii-12;  et 
entin  lesNouvetlesEtrennes  aux  âmes 
pensantes,  tr.  en  fp.  par  M.  Duparc, 
1822«  in<-8o.  C'est  des  trois  derniers 
recueils  qu'ont  été  tirés  les  Contes 
moraux  d»  F.-Fr.6érard  de  Propiac, 
Paris,  1802,  2  v. in-12,  leC^to^de 
Contes  et  Nouvelles  dédié  aux  da- 
mes, par  Mme  Élise  Voïart ,  Paris , 
1820, 2  V.  in- 12«  et  le  Porttait,  nou- 
velle par  l'éditeur  d'Ida  (M.  Dubao). 
Un  dernier  ouvrage  se  classe  à  part  ; 
c'est  une  édition  et  commentaire  sur 
Eschyle  (Halle,  1820, 2  vol.  iu-8o). 
Mais  il  ne  Ta  point  achevé  ;  Agamem- 
f^m  et  M^Çhoephores  seulement  fu- 
rent l'objet  de  son^examen.  Il  est  vrai 
qu'il  eut  H  temps  de  développer  les 
vues  qui  devaient  dominer  son  ou- 


(s)  TftU  .qiif,  par  exemple.  Le  plus  noble  dês 
hommes  (dans  I«  ^)etitsch9  motttUsehrift,  trH« 
tMo.  4;  p.  M4-4M),  le  TotinMude  Diogène  (daof 
le  Tasehenà.'Alm.  de  Recker,  in7),  la  Moque- 
rie, ttUfUûu .  <ftf  famille  vrai ,'  encore  dans  le 
Têutsçhe  m„  isift,  lue.  «i,  p.  S7«-800;  Prar- 
mentt  àe  lé  tenues  encore  inédites  detanti' 
quiêé  fMof  )«•  Friêdens  Prmlim.,  ITM,  p.  m- 
M7.J 


Digitized 


by  Google 


LAF 

Trageet  par  lesqueli«6  il  aspirait  a  se 
montrer  et  critique  philologue  etèri- 
tique  littéraire  encore  plus  que  •com- 
mentateur. Prétention  bizarre,  certesi 
pour  un  simple  amateur  en  phihol'o- 
gie  ,  pour  un  homme  qui  avouait 
ne  connaître  de  là  niétrique  grecque 
que  ce  qu'en  a  ^crit  Hermann.- 
Le  public  savant  trowa  son  sys- 
tème, siir  les  manuscrits  d*Eschy- 
lé  et  sur  les  modifications  graves 
qu'il  fallait  faire  subir  au  texte,  très 
hasardeux  et  souvent  vicieux.  Il  re- 
nonça dès  lors  à  en  continuer  Tappli- 
cation  ;  et  ^  somme  toute ,  nous  ne 
croyons  point  que  les  admirateurs  du 
grand  tragique  y  ^ient  perdu. 

P— OT. 

IiAFORGE  (J.b«),  poète  Iran, 
çais,  sur  lequel  les  biographes  gar- 
dent le  silence  le  jplus  complet.  Il 
existe  dans  T Anjou  une  famille  du 
même  nom  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Si  Laforge  est 
originaire  de  cette  province,  il  paraît 
certain  du  moins  qu'il  habitait  Paris. 
Heiit,  en  1604,  Thonneu'r  de  présen-. 
ter  au  roi  (a  Htmgrie  sauvée,  poème 
héroïque ,  in-40.  La  même  année  il 
fit  imprimer  la  Joueuse  dupée,  co- 
médie en  un  acte  et  e»  vèrr,  in-13. 
On  en  trouvé  l'analyse  dans  VHii^ 
toire  du  Théâtre-Français,  IX,  Zt7. 
Quoique  médiocre^  cette  pièce  est  ce- 
pendant supérieure  à  la  plupart  de 
celles  de  Villiers,  de  Chevalier,  etc.  ; 
la  marche  en  est  naturelle,  et  le  style 
passable.  Laforge  avait  déjà  publié 
le  Çerde  des  Femmes  savantes,  dia- 
logue en  vers  héroïques,  Paris,  1663, 
in-12  ;  petit  volume  très  rare.  On 
trouve  à  la  fin  la  Clefàe%  noms  des 
savantes  de  France,  au  nombre  de 
soixante-sept ,  dont  il  est  parlé  dans 
cet  ouvrage,  suivant  Tordre  où  elles 
y  sont  placées.  Cette  clef  a  été  repro- 
duite par  Beauchamp  dans  Ses  i{e- 
cherches  sur  le  théâtre-Français , 
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IF,  257.  Parmi  les  savantes  que  La-^ 
forge  cite  avec  éloge ,  on  distingue 
MHie9  de  Sévigné  et  de  Grignan, 
M"*  Scarron  (  Maintenon) ,  Mite  de 
Seudéry  et  Wmede  Lafâyette.  W— s. 
LAFOSSE  (Philippe-Etienne), 
fils  de  rhippiàtre  Etienne  -  Guil- 
laume Lafosse  iooy.  ce  nom ,  XXIII, 
142  ) ,  surpassa  de  beaucoup  son 
père ,  ce  qui  tint  peut-être  uhique-^ 
ment  à  ce  qu'il  vécut  dans  des  temps 
plus  favorables,  à  une  époqilé  où  exis- 
taient les  écoles  vétérinaires  fondées; 
celle  de  Lyon  en  1761 ,  et  celle  d'Al- 
fort  peu  d'années  après ,  sur  un  plan- 
plus  vaste  que  Ja  première..  Bourge- 
lat,  qui  n'aimait  pas  les  deux  Lafosse^ 
etqui  sedonna  le  tort  de  les  dépré- 
cier en  termes  aussi  peu  modérés  que 
mal  sonnants,  parvint  à  les  écarter, 
des  établissements  à  TinstitutioB  des^ 
quels  il  avait  contribué  d'une  ma- 
nière si  puissante;  mais  il  ne  putem^ 
pêcher  le  fils  de  niettre  à  profit  pour 
son  propre  compte  l'impulsion  nou-  • 
velle  que  les  études  vétérinaires,  jus- 
qu'alors si  arriérées  en  France,  ve« 
naient  d'y  recevoir.  Livré  à  sesseulis 
efforts,  Lafosse  parvint  à  obtenir  le 
titre  de  médecin  ordinaire  des  écuries 
du  roi , .  place  que  des  vexations  de 
toute  espèce  ne  lui  permirent  cepen- 
dant pas  de  conserver;  il  fut  même 
forcé  de  s'expatrier  de  1777  à  1781. 
A  sa  rentrée  en  France  il  fut  succes- 
sivement'vétérinaire  en  chef  aux  voi- 
tures de  la  coilr,  au  corps  des  carabi- 
niers et  à  celui  de  la  gendarmerie. 
Les  principes  de  la  Révolution  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  germer  dans  uue 
tête  qui  sentait  sa  valeur  et  qui  n'a- 
vait trouvé  jusqu'alors  qu'obistacles 
et  découragements  ;  aussi  Lal^osse  fut-  ^ 
il,  au  14  juillet  1789,  l'un  des  pre- 
miers a  se  porter  sur  le  dépôt  d'ar- 
mes-des  Invalides^et  à  marcher  contre 
la>âastill^.  En  peu  d^témps  il  devint 
commandant  desection^  officier  mu- 
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Bicipal.  tt  membre  do.  comité  mili* 
taîpe>  où  il  tnfvailla  princtpalemeql  à 
rorganisationde  la  garde  nationale. 
Nommé  en  17Q1  inspecteur  vétéri- 
naire des  remontes  de  la  cavalerie^  i) 
déploya  beaucopp  d^activité  dans,  ces 
fonctions^^u'il  remplit  d*abord  seul, 
puis  «vec  plusieurs  collègues  réunis 
en  comité*  Sa  vigilance  çt  sa  prol)ité 
lui  attirèrent  la  haine  des  dilapida- 
teurs,  dont  les  délation»  reussent 
probablement  conduit  à  Féchafaud, 
vers  la  fin  de  1793,  sans  le  généreux 
appui  que  lui  prêta  Huzard,  son  pa« 
Tfiut  et  son  ami.  Bentré  dès  lors  dms 
la  vie  civile,  dont  il  n^  sortit-plus,  il 
mourlutau  mois  de  juin  1820,  dans 
tm  âge  avaticé  ,•  à  Villeneuve-sur- 
Tonne,  ayant  eu  l'honneur  d'être  un 
des  premiers  correspondants  de  nn- 
«titut  dans  la  section  d'éconoiniem* 
raie.  Les  ouvragesqu'il^alaissés  sont; 
h  Diièeriation  êwr  la  motvé  de$ 
ekivauœ^  Paris,  .1761,  in^Vt.  Lafosse 
a  varié  d'optsioii  sur  la  question  im- 
portante el  aujourd'hui  si  débattue 
des  propriétés  contagi«iis6S  de  la 
morve,  qu'il  rejeta  d'abord  et  qu'èn- 
sinte  il  admit.  II.  Le  Gwiéè  du  mwré^ 
tkal,  anee  un  Traité  iurla  ferrwrê^ 
Baris,  1766,  in^.  Cet  ouvrage  «été 
réimprimé  à  Paris  en  1767,  1771, 
I78»j  179«,  I794i  1817  et  18»,  in-^». 
lien  a  paru  desiéimprasnons  ou  des 
contrefaçons  à  .  Ivignon  en  1795, 
1798, 1800  et  1806.  Ul.  C(Mir»4f  A^M 
piairifm,  ou  Ttirité  tmnplet  et  la 
médeewM  de$  chBvûua;  Paris,  176», 
iiHfoL,avee  d^ptenchés.  Bétmprimé 
eu  1774,  ce  livre  est  remarquable 
par  le  luxe  de  l'impression^t  FexÉcti- 
tuée  d)es  planches,  lY.  DieOtmnaire 
raimimé.d'MppiaMqHê,  woaléHê , 
fnnMé§é4tmaréâhàa€fU,Vdi^s,  1775 
et  1776, 2  vol.  in-4«;  Bruxelles,  1776, 
4  voh  in*89.  V«  Màmd  dTMppiaêr^ 
^^,  Faris^  1803,  in*i2;  1813,  in-12; 
1834,  iu-lf,  par  léf  soins  d'D.  Le-^ 
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blanc,  yi.  Observatiwuetdéeomoer- 
ifi  iffhippiàtriqtie,¥am^  1801 ,  in*8<>. 
VII.  Nouvelle  théorie  pratique  d'é^ 
quitation.  Plans,  1819,  iti-8o.  Titre 
trompeur  sous  lequel  Lafosse  a  maa^ 
que  une  diatribe  contre  les  écoles 
vétérinaires, celle d'Âlfort*  surtout, 
qu'il  faudl^t  juger  avec  sévérité  à 
les  faiblesses  d'un  octogénaire,  qui 
n'eut  jamais  à  se  louer  de  l'autorité, 
oeméritaientpasquelque  indulgence. 
Lafosse  a  aussi  coopéré  mi  Coure 
complet  d' Agriculture  pnUifuey  pu- 
blié en  1809.  .  ,  J-— i>— w. 
IAGAII8S09IIERE  (Awirn- 

TUl-F£UX-éLt8ABBTH  BAliBlR,  OOmtC 

de  ) ,  fiia  de  l'amiral .  de  ce  nom 
(voy.  GaussOiiièbe ,  XYI,  367), 
naquit  vers  1740,  et  fut  délsdnédès 
l'enfance  à  la  carrière  des  armes. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
entra  comme  sous-lientenaot  dans 
un  régiment  d'infanterie;  fit  avec 
ce  corps  les. guerres  de  Hanovre, et 
parvint  successivement  au  grade  de 
colonil.  U  commaudaencettequalité 
la  l^ion  de  Flandre ,  puis  le^  chas- 
seurs des  Pyrénées  ;  fut  nomnié  ma- 
réchal-de-campile  9  mars  178S,  et 
employé  comme  tel  dans  le  DÎiu- 
phiné  en  1788  et  en  1789.  Grand^sé- 
nédill  d'épée  héréditaire  des  einq 
sénéchanssées  de  TAujou  er  dvt  pays 
saumufois,  il  présidi^les  troisordret 
pour  la  convocation  des  États  Géoé» 
rattxeul799feùil  fnteatoyécomiie 
premierdépnlédela  nobles8ed*Aii}ou. 
Daii^  kl  chambre  de  ht  noblesse,  à  la 
séance  du  10  juin  1780,  il  fit  des  ob* 
servationssur  les  subsistiioees  et  les 
grains;  posa  les  vrais  priaeipes  de 
cette  iégislatioti ,  et,  en  parlant  au 
milieu  de  quelques  momures,  de 
l'administration  de  Néeker,  U  ne  crai- 
gnit pas  de  dire  :  «Beaucoau  de  per> 

•  sonnes  défendent  sur  parole  ce  mt- 

•  nistre  :  il  sera  un  jour  connu ,  il 
«  n'en  serls  plus  temps;  et,  quarid  le) 
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«  yeux  seront  dessillés,  la  monarchie 

>  sera  enveloppée  d'un  crêpe  funè«- 

>  bre!...^,  »  La  confusion  des  ordres 
étant  opérée ,  Lagalissonière  «e  dis- 
tingua dans  l*asseiublée  par  la  loyauté 
de.son  caractère,  lapuretédeses.prin- 
cipes,  et  fut .  remarqué  parmi  ks* 
orateurs.  Il  siégea  constamment  au 
côté  droit,  et  signa  toutes  les  protes- 
tations de  la  minorité.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'opinions  qu'il  a  fait 
imprimer,  ou  qui  Tont  été  par  ordre 
derAssemblée:  I.  Sur  l'étabUstemeni 
proposé  d'une  milice  ou  garde  bour- 
geaiseAl.  Sur  Ur  rapportée  M,- Mou- 
nier,  eoneemant  la  constitution.  UI. 
Sur  la  Déelaratien  des  Drcits  de 
l'Homme.  IV.  Surlagabelle.Y.  dm- 
tre  la  ven^e  des  biens  du  clergés 
VL  Sur  la  gueslion,  si  Vexereice  du 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  doit 
être  délégué  au  rpi  au  au  corps  14^ 
gislatif.Wl,  Sur  les  moyens  de  payer 
la  dette  publique.  Y IH.  Contre  lasup- 
pression  de  la  noblesse^  IX,  Contre  le 
changement  de  la  Couleur  du.pavil" 
Ion  de  France,  X,  Sur  les 'inconvé- 
nients de  réunir  la  marine  mïlilaire 
à  la  marine  marchande,  opinion 
imprimée  par  ordre  de  l'Assemblée, 
et  qui  a  servi  de  base  à  l'organisation 
de  cette  marine.  XLSurlesassignats.. 
XII.  Sur  les  invalides.  Xill.  Sur  le 
droit  dinitiatiw  rédamé  par  les  co- 
lonies; Sur  les  domaines  congéébles 
de  la  Bretagne  (c'est  le  seul  orateur 
qm  les  ait  défendus).  XtV.  Ssur  lafa^ 
culte  d'accorder  des  lettres  de  grdce^ 
que  Von  proposait  d'eiùever  auroi. 
XV.  Sur  la  question':  Le ràiest'ii^ 
oui  ou  non  Justiciable  d'un  tribunal 
qu^onque?  XVI.  Sur  la  Ubertéet  la 
sanction  du  rai.  WIU  Sur  le  serment 
exigé  des  ecclésiastiques  ;  et  beau* 
coup  d'autres»  dont  le  plus^  grand* 
nombre  fut  improvisé.X.agaIissonière 
s'opposa  fortement  à.la  s^iaration  de 
r  Assemblée,  le  31  octobre  17&1,  s'é- 
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leva  .contre  Ta  suppression' des  parle? 
ments,et  demanda  la  rédaction  des 
départemeQts,puisqu*on  voulait,  con» 
tre  son  opinion ,  supprimer  les  inten- 
dances qui  coûtaientbeaucoupmoins^ 
une  seule  intendance  ayant  été  divi- 
sée en  plusieurs  départements,  ce  qni 
en  à  â  peu  près  quadruplé  la  dépense. 
Sorti  de  France  en  1792,  it  fut  un  des 
ofliciers-^généraux  commandant  1*9- 
vant-garde  de  Farmée  des  pp'inees  qui 
pénétra  en  Champagne  dans  le  mois 
de  septembre  1792.  Licencié  à  la  fin 
delà  campagne,  il  passa  à  Farmée  cto 
Condé  en  1795,  et,  après  avoir  fait 
ton^tes  If^  guerres  d'Allemagne  de 
cette  époque^  il.  rentra  en  France 
en  1801 ,  fut  élu  député  a»  Corps  lé- 
gislatif par  le  département  de  la 
Sarthe,  en  1809,  candidat  an  sénat 
en  1810,  et  à  la  présidence  du  Corps 
législatif  en  1811.  Après  le  retour 
deB  Bouii>on8  en  181i,  et  lorsque 
la  parole  fut  rendue  aux  députés , 
Lagalissonière,  fit  au  Corps  légi^ati! 
quelques  propositions  et  rapports 
qui  ont  été  imprimés,  entre  autres 
sur  l'importation  des  grains»  sUr  le 
traitement  à  accorder  aux  députés 
hollandais ,  snr  les  naturalbations*, 
suria  liste  civile,  snr  la  gardé  royale^ 
sur  la  rèsponBafaititë  des  ministres , 
sur  les  tribunauzy  etc.Jl  fùtnoauné. 
lientenanV'général  le  22  juin  18i4 > 
et  commandeur  de  Saint^Louis  le  23 
aoât  suivant*  Le  corps  légisLaëf , 
ayant  été  dissous  par  l'orâonaanoe 
du  13  juillet  1815,  il  ne  rentra  plus 
dans  aucune  fonction  publique,  etMU 
vivre  dans  la  retraite,  oii  il  est  mort, 
Y^rs  1820,  dans  un  âge  avancé. 
M— Dj. 

LAGAllDE(JosBPfl-JBA!i),  se- 
crétaire-'général  du  Uirectoire  eiiéen- 
tif,  naqtût  à  Narbonne  lell  mai 
1 755,  et,  après  avoir faitsesiétude», se 
trouva  transporté  dans  le  nord  de  la 
Franee  sans  que  l'on  sache  comment 
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ni  par  quelle  cause.  11  ëtait  à  Douai, 
en  1776,  y  fut  reçu  avocat  au  par-' 
lenient'de  Flandre,  et  cvmula  bien- 
tôt lès  fonctions  de  conseiUer  et  de 
substitut  du  procureur  du  roi  prè$  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêtis,  à  Lille. 
En  1789  il  fut  pourvu  d'un  office  ,de 
conseiller  au  bailliage  dé^cette  ville, 
et  fut  ejisuite  un  des  dëpntcs  de  Tor- 
dre des  avocats  à  rassemblée  de.  ce 
bailliage  pour  choisir  les  électeursqui 
devaient  nommer  les  membres  des 
États-'géuëraux^  Secrétaire  4' une  aca- 
démie de  Lille  qui  portait  le  nom  de 
eoilég^e  des  Philolèthes,  Lagarde  fut 
aussi  secrétaire  du  corps  électoral  qui 
forma  l'administration  départemen- 
tale du  fïord;  et  comme  il  avait 
adopté  avec  beaucoup  de  zèle,  la 
cause  de  la  Révolution,  il  fut  nommé 
secrétaicfî-général  dudépartementda 
Nord  en  1790. 11  obtint  encore  l'année 
suivante,  par  un  cumul  assez  extraor- 
dinaire, la  chaire  de  droit  français  à 
l'université  de  Douai,  que  cependant 
il  fut  obligé  d'abandonner,  lotsqu'm 
octobre  1792  il  eut  été  réélu  se- 
crétaire-général. Ayant  été  dénoncé 
en  1793  comme  rédacteur  d'une 
Adresse  de  l'administration  départe- 
mentale contre  l'atteptat  du  20  juin 
1792,  il  fut  arrêté  et  détenu  dans  les 
prisons  d'Arras,  d'oii  il  sortit  assez 
promptèment  par  l'intervention  de: 
Merlin  (de  Douai)  et  autres  représen- 
tants qui  lé  mirent  en  réquisition  pour^ 
aller  organiser  la  Belgique  après  l'in- 
vasion de' 1794.  Ce  fut  encore  par  là 
protection  de  Merlin  etcellede  Carnot 
qn*en  1795,  lors  de  l'installation  du 
Directoire  exécutif,  Lagarde  en  fut 
nommé  le  secrétaire  -  général  à  la 
place  de  M.  Trouvé,. qui  ne  porta  ce 
titre  que  quatre  jours.  D'un  caractère 
fin  et  délié,  Lagarde  demeura  inamo- 
vible au  milieu  de  toutes  les  commo- 
tions qu'éprouvft'la  constitution  di« 
rectoriaie,  peifdant  quatre  ans,  sous 
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treize  directeurs  et  trente-quatre  mi- 
ni3tresi  et  même  jusqu'après  l'établis- 
Sfincntdu  consulat.  Cependant ,  1^9 
juillet  17^9,  il  avait  été  accusé  par 
Frison,  député  belge,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  de  faire  de$  dépenses 
exe;essives  dans  ses  ameublements, 
quoiqu'il  eût  un  traitement  de  70,00(> 
fr.,  des  voilures  et  sept  çbevaux  à  sa 
disposition,  et  35,000  fr.  par  an  pour 
sa  vaisselle.  Ce  député  demanda  une 
réduction,  pour  l'année  suivante,  sur 
des  fraissi  exorbitants.  Il  dénonça  en- 
suite Lagarde  comme  dilapidateur, 
dans  sa  mission  en  Belgique;  pour 
avoir  largement  pourvu  sa  maison , 
à  Surêne,  de  meubles  précieux,  ap- 
partenant .à  l'État  ;  pour  s^être  rendu 
propriétaire,  squs  le  pom  de  Gratiot, 
élève  en  chirurgie,  d'une  imprimerie 
et  de  deux  journaux  officiels,  le  Ré* 
docteur  et  le  Ifé(enseur  de  la  patrie, 
dont  l'impression  coûtait  au  gouver- 
nement 46,000  fr.  par  an,  tandis  que 
l'imprimeur  du  corps  législatif,  Hac- 
quart,  qui  avait  offert  de  s'en  charger 
à  moitié  prix,  et  d^/'ûlgué  d'autres 
malversations  de  Lagarde ,  avait  été 
expulsé  par  la  vengeance  du  secré- 
taire-général et  l'ordre  du  directeur 
Bewbdl^  du  local  mis  à  sa  disposi- 
tion. Frison  cita , .  comme  preuves 
que  Lagarde  était  le  chef  de  la  com- 
pagnie Gratiot,  des  lettres  par  les- 
quelles il  demandait  la  clientèle  de 
l'administration  des  postes ,  de  celle 
de  l'octroi  et  de.  divers  entrepre- 
neurs de  services  publics.  H  ajouta 
qu'afin  de  pouvoir  régler  arbitraire- 
ment les  mémoires  de  l'imprimerie, 
il  avait  fait  supprimer  la  place  de  vé- 
rificateur, et  qu'enfin  il  avait  desti- 
tué des  pères  de  famille ,  ses  subor- 
donnés, sous  prétexte  qu'ils  ne  hii 
étaient  pas  assez  dévoués.  L'assem- 
blée vota  rimpression  du  discours 
de  Frison  et  son  triple  renvoi  au  Di- 
rectoire, à  la  cdmmitoion  du  budget, 
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àcelle  d'epqaétesurles  dilapidations. 
Un  message  du  Directoire  transmit  au 
conseil  desCinqrCents  <  le  13  juilleti 
la  réponse  à  cette  dénonciation,  et, 
dans  la  discussion  quis*ensaivit,Chal- 
mel  accusa  de  nouTeau  le  secrétaipe- 
général  de  conoussions,  et  s'opposa  à 
la  lecture  du  message  et  du  mémoire 
justificatif.  La  lecture  eut  lien  cçpen* 
dant  malgré  une  vive  opposition.  La- 
garde  disait  qu'une  loi  Tavait  assi- 
milé aux  ministres,  quant  au  traite- 
ment, voitures  et  chevaux,  mais 
qu'on  avait  exagéré  de  plus  des  trois- 
quarts  les  frais  de  son  logement.  H 
niait  Tameublement  tle  Surêne,  et  la 
société  avec  Gratiot,  tout  en  assurant 
que  cette  compagnie  n'avait  jamais 
leçn  que  ce  qui  lui  était  d^.  H  attrir 
buait  la  dénonciation  de  i'imprinkeur 
Hacquart  à  des  motiiis  de  rancune» 
et  n'imputait  qu'à  l'économie  les 
destitutions  qu'on  lui  reprochait 
Le  conseil  ordonna  le  renvoi  de  cette 
lettre  à  la  commission  d'enquête.  Ia 
Moniteut  du  t^'  thermidor  (19  juil- 
let) qui  donne  cesdétails,  ne  dit  point, 
comme  l'ont  avancé  les  deux  Bio- 
graphies des  Cùniemfùraini ,  que 
Lagarde  fut  présent  à  la  séance, 
qu'ayant  rencontré,  dans  les  corri- 
dors de  la  salle,  son  dénonciateur,  il 
confondit  l'ingrat  auquel  il  avait 
rendu  d'importants  services;  que 
tous  le»  chefe  d'accusation  furent 
discutés  et  anéantis,  et  que  l'affaire 
fut  terminée^  à  une  grande  majorité, 
en  faveur  de  l'incriminé.  C'est  La- 
garde lui-même  qui  a  rapporté  tout 
cela  dans  des  mémoires  ou  des  arti- 
cles qu'il  sut  toujours  obtenir  de.  la 
complaisance  ou  de  la  crainte  des 
journalistes.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'à  cette  époque  l'affaire  ne  fut 
qu'assoupie  pu  ajournée,  et  qoé  le 
silence  de  la  commission  fut  moins 
honorable  pour  Lagarde  que-  ne 
l'aurait  été  son  rapport  favorable 
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OU  un  ordreda  jour  du  Conseil.  Trois 
mois  après,  arriva  la  révolution  du 
18  brumaire.  Lagarde,  mécontent  de 
quelques-uns  des  directeurs,  et  sur- 
tout de  Barras,  cessa  de  ménager  un 
gouvernement  prêt  à  s'écrouler,  fit 
tout  cequidépendait  de  lui  pour  aider 
au  triomphe  de 'Bonaparte,  et,  sous 
prétexte  que  le  Directoire  n'était  pas 
en  majorité,  refusa  de  signer,  après 
Gohier  et  Moulin^  l'ordre  que  récla- 
mait Dubois-Crancé ,  ministre  de  la 
gtterre,  pour  arrêter  Bonafiarte-,  Mu- 
rat  et  ses  affidés.  Il  reçut  au  Luxem- 
bourg le  décret  de  translation  des 
deux  conseils  à  Saint-Cloud,  le  porta 
lui-même  à  Bouaparte  chargé  de  le 
fiiire  exécuter ,  et  en  expédia  plu- 
sieurs copies  dans  les  départements. 
Il  assista  aux  Tuileries  à  la  réunion 
des  che£s  de  la  nouvelle  révolution, 
et  travailla  le  lendemain  à  Saint-r 
GlOud.  On  conçoit  qu'après  de  pa- 
reils sévices  Bonaparte  ne  put  Vé* 
conduire^sur^e-champ,  lorsqu'il  fut 
le  maître;  cependant  il  ne  festimait 
pas,  et  n'en  fit  d'abord  que  l'adjoint 
de  Maret^.  secrétaire -générai  'des 
consuls.  Il  bi£la  ensuite  son  nooL  stïr 
la  première  liste  des  condidats  se* 
natéur».  Maret  ayant  été  nommé  se- 
crétaire d'état  le  25  décembre  1799 , 
Lagarde  devint  secrétaire-général  ; 
mais  il  perdit  cette  place  en  1801, 
lorsqu'elle  fut  réunie  anx  .att|-ibu- 
tions  de  Maret,*  etBonaparte  l'élpigna 
tout-à-fait  en  le  nommant  préfet  du 
départementdeSeine-et-Marne.L'an* 
née  précédente  Lagarde  avait  eu 
un  procès  avec  l'imprimeur  Gratiôt,  * 
au  sujet  du  journal  le  Défenseur  de 
laPalriey  dont  la  publication,  sus- 
pendue le  16  avril,  avait  été  rétablie 
sur  la  responsabilité  du  secrétaire-gé- 
néral, à  cause  des  deux  tiers  d'intérêt 
qtie  ce  dernier  avait  dans  le  journal, 
sous  le  nom  de  son  beau-frère  Grosïe- 
vin,  et,  peu  de  temps  aprèè  ,  pa 
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on  abus  de  pouvoir  alors  fort  en 
usage/il  obligea  ^bn  co-associé  da«s 
cette  entreprise  à  loi  en  fieiire  aban- 
don, moyennant  une  feible  indem- 
oHë.  Gratiot  fit  imprimer  plusieurs 
affiches,  virulentes  contre  le  secré- 
taire des  consuls^  auquel  il  reprochait 
'  uAe  partie  des  foits  dénonces  par  Tex- 
député  Frison  et  se  plaigdaît  de  ce 
^o*pn  avait  nuitamment  enlevé  et 
porté  à  If  préfecture  de  police  les  U^ 
vres  et  papiers  relatif»  a  cette  aiffirire^ 
€^  prooèsfut  terminé  par  le  refns  ^ast 
fit  le  juge-de-paix,  le  SSjoin,  de  re» 
cevoir  la  plainte  de  Gratiot;  par  oo 
liipport  du  ministre  de  la  justice  et 
one  décision  div  conseil  d*ëtat,  et  en« 
fin  par  jugeannl  du  tribonal  de 
commerce,  du  20  octobre ,  qui  auto- 
nsâ  Groslevia  à  reprendre  ses  deux 
tier$  dans  le  matériel  et  les  aug* 
mentatioiis  de  l'imprimerie.  Lagarde 
ayant  ainsi  gagné  on  procès  qui  était 
au  moins  pour  lui  une  affaire  de  fa- 
mille, 5'empressa  de  publier  toutes 
ces  pièces,  dav»  le  Jfomieur  du  26:, 
avec  sa.  lettre  qui  en  donnait  eommot 
oication  au  premier  consul ,  dans 
Tesprit  duquel  il  nese  Ju^fia  proiM* 
bkment  pas  cntièreinent.  11  conserva 
oependaat  sa  place  de  préfet  de  Sel* 
s  ne  «et -Marne.   Ayant  échoué,  en 
18M,  dans  une  nouvelle  candidature 
au  sénat  conservateur,  il  firî  nommé 
chevalier  de  la  Légion -d'Honneur 
dès  la  création  de  Tordre,  et  baron 
en  18119;  nuiis,  an  mois  de  no- 
vembre 1810,  il  fut  suspendu  de  ses 
foDcUons  sans  que  Ton  en  connaisse 
le  motif.  Cette  suspension,  quoiqiii*en 
disent  les  deux  biographies  déjà  ci- 
tées, valait  bien  une  destitution  ;  car 
Lagarde   n*obtint  ni  place,  ni  in^ 
demnité,  ni  pension.  11  se  retira  alors 
dans  le  département  du  Nord,  el  il 
y  vécut  paisiblement  jnsqû'àja  Res» 
lai^uration.  S'étant  présenté  au  duo 
deBerri,  ù  Lillf  ^en  181&,  comme  une 
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victime  de  Napoléon,  il  Ei*héâta  pas 
à  protester  de  son  royalisme  ;  et  le 
•prince  y  crut  assez  pour  lui  fiaiire  ac- 
corder par  le  roi  une  pension  de 
4,000'  fr»,  dont  il  n  joui  depuis  le 
1er  janvier  1816  jusqu'à  sa  mort,qui 
eut  lieu  à  Paris  le  9  juillet  1839,  à 
quatre  -  vingt  -  quatre  ans.  Lagarde 
àait,  dans  les  dernières  anâées  de  sa 
vie,  membre  de  la  chambre  des  ga- 
ranties ,  pour  la  caisse  hypothécaire 
de  Paris,  et  il  s*amusait  à  faire  des 
vers.. Outre  un  grand  nombre  de 
mémoires  qu'il  a  écrits  snr  des  ma- 
tières  de  jurisprodenoe   et    d*ad- 
ministration  dont  la  liste  serait  trop 
longue,  il  a  pubKé  :  1.  Compte  de 
gesHan  d»  départemenC  dit  Nard^ 
dont  il  avait  été-secréta'ure-général. 
lU  Inetruetions  spéeitdesmr  lacon- 
âeripiion,  III.  Menotte  hielorigue» 
politique  et  eommeroial ,  sur  ie  port 
de  DÛnkerqws ,  présenlé  uu  roi  en 
eeplembre  1814*  lY.  huiruction  donr 
née  par  le  préfet  dm  étépartemenê  de 
Seine'H-4lf orne  aux  matree  du  dé- 
partemeifftjSvr  touieê leurs  fonctions^ 
sixième  édition,  lôpo.  in-8<».  Ce  livre 
a  reparusonsletilrede  :  Instru^ons 
généredes  sur  les  devoirs  ou  fonc^ 
tions  desitnaires  et  autres  fonetiom* 
naires  muniefyatlx  ,^  précédé  d'un 
TteÀtéde  torgemisationde  i^autorilé 
municipale^  Paris,  1827,  in-8o. 
A— TetM— tdj. 
LAGAADE  (Avoustb-Makie^ 
3althazab-Cbarles,  comte  PeUe- 
tier  de)  naquit,  ie  20  avril  1780,  au 
château  d'Aspremont  en  ûauphitic. 
Sa  famille  noble  et  ancienne   était 
originaire'  ^  comtiit  Venàissin.Jl 
était  4e  second  fils  du  marquis  de 
Legarde,  certaine  de  dragons  dans 
le  régiment  de  La  Bochefoucauld- 
lisfucokirt,  et  de  Henriette  da  Sainret 
de  Bayle  d'Aspremont.  Lorsque  le 
marquis  de  Lagarde  alla  prendre  du 
service  à  Tannée  des  princes,  eà 
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1792,  le  jeune  Auguste  suivit  sa 
mère  el  soft  frère  ea  Italie.  BeçUche- 
Tatier  de  Malte  au  berceau  et  inscrit 
sur  les  registres  de  cet  ordre,  il  s'em- 
barqua pour  la.citë  Valette  eu  sep- 
tenti^relTM, en  même tèmps^ue son 
frère,  et  ils  entrèrent  dans  la  BEiarioe 
sous  ks  auspices  du  eomivaudeur  de 
âobirats,  leur  onde.  Bonaparte  s'^ 
tant  emparé  de  Tîlede  Malte  en  juin 
1798,  ils  refusèrent  de  prendre  du 
service  dans  fermée  d*égypte,  et  i«^ 
joignirent  leurs  parents.à  Hambourg. 
Ce  fut  4à  qu'Auguste  de  Lagarde  les 
quitta  en  1802  pour  entrer  au  ser- 
vice de  Russie.  11  devint  bientôt  aide- 
de-camp  du  marquis  d'Auticbamp, 
à  la  fiimille  duquel  il  appartenait,  et 
par  la  suite  il  Ait  nonmié  aiejer-gé- 
oéral,  pm  diaflubeUaiide  Tempereur 
Aleiaàdre.  Siesserviees  militaires  lui 
v«lure»t  deux  ëpées  d'honneur  etleà 
ordresde  Slsiml^eor^es,  de  Saint-Y  la* 
dimtret  de  Sainte- Anne.  Il  y  eut  tiBt 
combat  où  lui  et  le  vîeomie  de  Sàinl- 
Priest,  aujoiurd'hin-  due  d'Almazan^, 
blessës^  gravemeut  tous  deux,  es- 
sayaient tour  à  tour  de  se  ramasser 
l'un  l'autre^  On  afint  de  cette  scène 
touchante  un  tableau  qu^après  avoir 
eu  lesbonneurs  de  i*expesition, à  Pa- 
ris, se  trouve  maîntefiant  dans  une 
habiUitkm  du  duc,  auprès  de  Lyon, 
fomenéen  Finance  parles  événements 
de  1S14,  et  nommé  commandant  mi- 
litmreà  Ntmes,  en  1815,  le  comte  de 
Lagaicle,'dan»UR«  émeute  contre  les 
|»otestants  qu*il  voulait  piotéger,  fut 
dangereusement  blessé  a  un  coup  de 
pistolet,  tiré  à  bout  portant:  il' cacha 
tant  qu'fJ  piitses  vives  souSranaes  en 
restant  à  cheval ,  et  refusa  loHf^ 
teinps,  mal^é  les  instances  du  par^ 
quel,  de  désigner  Tassassinv  Sa  santd 
très  altérée  depuis  oelleépoqueae  lui 
permit'  plus  de  rester  attaché  act»* 
vemeatii  l'armée.  JL  fut  nommé  e» 
1816  ministre  plcaipoteutiaire   de 
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France  en  Bavière,  et  phis  tard 
ambassadeur  en  Espagne.  Il  était  à 
Madrid  lors  des  événements  de  1822. 
Rappelé  par  son  gouvernement ,  il 
revit  ses  foyers  à  la  (In  de  janvier 
1823;  et  le  roi  le  nomma  pair  de 
France,  par  une  ordonnance  parti-- 
ouiière,  en  date  du  12  février  sui- 
vant. 11  était  alors  gentiUKHmne  de  la 
chambre  du  roi,  coiBinandeùr-de 
Saint-Louis,  officier  de  la  Légion*- 
d'Honneur,  décoré  des  ordres  pré- 
cités de  Russie  et  de  TAiglede  Prtfsse. 
Il  avait  épousé,  en  septembre  1825, 
Elisabeth  de  BeavmonVd^Autiehamp, 
sa  cousine;  et  il  mourut  à  Paris  le  & 
avril  1834.  Doué  d'une  piété  éclairée^ 
d'un  esprit  6n,  conciliant  par  carac^ 
ière,  et  plein  d'affisdtioD  dans  ses  rela- 
tions les  plus  intimes,  quoique  fort 
poH,  il  avait  dans  le  monde  oue  lé* 
gère  teinte  d*ironie.Une  longue  babt- 
tude  de  traiter  avec  des  esprits  diffé- 
rents, une  grande  expérience  des  cho- 
ses 4e  la  vie,  le  rendaient  indulgent 
pour  toutes  les  opinicos.  Il  fut  en 
conséquence  taxé  de  libéralisme  par 
ceux  qai  se  montraient  exagérés  dans 
le  sens  contraire.  11  resta  après  la  ré- 
volnticvi  de  juillet  1880  à  la  Chambre 
despairs,es8entieHemèntpourmuvfr 
les  ministres  de  Charles  X.  Bu  reste, 
sa  délicatesse  de  conscience  étant  ex- 
trême, il  aurait  craiiit  d*y  manquer 
en  se  prêtant  à  renverser  Tordre  éla-^ 
blî.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  le$ 
témoignages  les  pins  honorables  de  sa 
conduite  pendant  ses  deux  ambad^ 
ja^es.  L— F-HB". 

LAGÏBOSXY»  (  Jean-Arthuh 
de)  i  né  à  St-Malo,  àe  destina  d'abord 
A  l'état  ecclésiastique.-  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  qu'il  fit  avec  dts^ 
tinction ,  il  prit  le  degré  de  bachelier 
en  théologie ,  se  livra  plus  tard  à  l'é- 
tude du  droit  et  s'y  voua  presque 
exclusivement.  11  était  doyen  des 
maîtres  de  la  chambre  des  comptes  dis 
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Bretagne ,  quand  il  mqurut  à  Paris, 
au  mois  de  janvier  172^ ,  à  i*âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  C'était  un  ma- 
gistrat éclairé  qui  connaissait  bien 
les.  lois  du  royaume ,  et  dont  la  vie 
fût  une  constante  application  despré- 
cepte$.de  la  mjt>rale  clirétienne.  René 
de  La  potière  de  Percbambault  » 
président  aux  enquêtes  du  parlement 
de  Bretagne ,  ayant  énoujcé  »  dans  ses 
CômmeiUair^ê  sur  la  amiume  de 
Bretagne ,  des  maximes  trop  favora- 
bles à  l'usure ,  Lagibonays  les  .réfu- 
ta dans  un  livre  intitulé  :  DeVUeure^ 
intéresl  et  profit  que  Van  tire  du 
prest ,  oie  ^Ancienne  Doctrine  sur  le 
prest  uMuraire ,  opposée  aux  nouvel 
les  optmotw,  Paris,  17t0,  in^l2.Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  si^ccès.  Sj 
l'auteur  n'y  repondit  point  aux  prin- 
cipes émis  par  ses  adversaires  au  sujet 
des  deniers  pupillaires ,  ce  fut  parce 
que  la  Faculté  de  théologie  de  N2in- 
tes  3'était chargée  de  lestéfuter,ainaî 
c^'elle  le  lit.  On  a  encore  de  Lagi* 
bonays  ;  \>  Maximes  pour  conserver 
l'union  dans  les  compagnies ^î^antes» 
t714,  iû  .8^.  L  auteur  n'avait  d'abord 
écrit  que  pour  son  instruction  parti- 
culière les  réflexions  solidçs  dont  cet 
oavrage  est  r^inpli  ;  mais,  les  regar- 
dant ensuite  comme  utiles  à  tout  le 
monde ,  il  se  décida  ^  lés  publier.  On 
y  trouve  des  portraits  ou  caractères 
tracés  sans  aucune  vue  4*application 
personnelle;  la  troisième  partie  traite 
des  devoirs  particuliers  aux  magis-r 
trat$.  II.  ReeueU  des  édits  \  ordon- 
nances et  règlements  concernant  les 
^mêlions  ordinaires  de  la  chambre 
des  comptes  de  Bretagne ,  tiri^s  des 
titres  originaux  qui  sont  au  d4pùt 
de  ladite  chambre ,  en  quatre  par* 
ties;  et  n^s.en  ordre  suivant  la  na-* 
iure.des  matières,  Mantes,  1721, 
2  vol.  in-fo.  On  trouve  à  la  (in  de  ce 
reeneil  an  traité  curieux,  intitulé  : 
Succession  chronologique  des  ducs  de 
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Bretagne, aïoee quelques  observations 
et  faitsprinçipauxJCe  traitéfu  t  réim- 
primé à  Nantes  en  1723,  dans  le 
format  in-V,  mais  cette  édition  fut 
arrêtée  avant  d'être  achevée  ;  il 
n'en  a  paru  que  le  premier  volume, 
contenant  618  pages,  et  les  48  pre- 
mières pages  du  second  volume.  La- 
gibonays  se  disposait,  quand  il  mou* 
rut,  à  publier  un  ouvrage  destiné  à 
réfuter  celui  de  l'abbé  de  Vertot  sur 
la  mouvance  de  Bretagne.  P.  L-^t. 
LAGNEAU  (Daviik),  médecin 
alchimiste,  était  né,  vers  1590,  à  Aix, 
en  Provence,  il  prit  ses  degrés,  en 
1610,  à  la  Faculté  de  Montpellier 
(yoy.V Histoire  de  cette  Faculté,  ^aix 
Astruc),  et  dans  la  suite  il  fut  pourvu 
de  là  change  de  médecin  conseilliTdu 
roi.  Il  se  lirra  dès  sa  première  jeu- 
fiesse  à  l!étude.  de  l'^ikhioiié  aY«c 
beaucoup  d*ardear««  fit  plusieurs 
voyages  en.Tranèe ,  en  Alkmiagne  et 
en  Suisse  .pour  conférer  avec*  les 
adeptes*.  Il  dépensa  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  en  expérience^- 
Le  peu  de  succès  de  se^  tentatives  ne 
le.décourageapa^f  et  il  employa  toute 
sa  vie  à  la  recherche  du  grat)d  œii  vre. 
Lagneau  vivait  encore  en  1659,  puis^ 
qu'il  revit  U  nouyelle  édition  qui 
parut  cette  année  de  ^a  traducUoD 
àesDjouze  Clefs  de  phUosopkie.  On 
connaît  de  lui  :  LHormoma,  seu  Con- 
sensus philosophorum  chimicorum, 
Paris,  1611,  in*l2^,  inséré  dans  le 
tome  IV  ûvL.Theatrum  chimicum, 
Strasbourg,  1613 ,  in-8f»;  trad.  en  fr. 
sous  ce  titre  :  Harmonies  mystiques, 
ou  Accord  des  philosophes  chimiques. 
Pans,  1636,  in-8<>  .Cette  version  »assez 
rare,  est  très  recherehée  des  curieux. 
Elle  est  de  Lagneau,  qui  la  publia 
sous  le  nom  du  docteur  Veillutil 
(  veille  utile ),  par  lequel  il.fait  allu- 
sion au  temps  que  son  ouvrage  lui 
avait  coûté,  et  au  profit  queie  public 
devait  en  retirer.  11.  hesMouze  Clefs 
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éê  phUosofj^hie  et  frère  Basife  Yàw 
lenlîn^  tt?i  ^ifr,  PwijS,  l€2r^  ia-so 
(v.BAaiL^  lir»  48^);  réim^rim^avec 
VÂioih^^iu  le^  Moyen  ^9  faire  l'or  eck- 

1660)  ToLiB-^<'>  peu  eonijnun.  in. 
Traité  fi^r-  la  eonfervation  de  la 
tante,  €t  4w  la  $aignée  de  eetènCps  ; 
arecautrestr^ilésnëcessairesttdstjite 
celiH  de  Galieii,  de  FAIitemeiit'  des 
Malades,  etc. ^Pam y  t650>,  in«'4<t. 
Cette  édition  est  indiqifeée  conioiela 
troi$ième  ;-  mtns  «^u  n'a'pas  pq  retrou- 
yer  les  dates  des  précédentes;  W — s. 

LAGRâlirDISRE  (,<:haiilbs- 
Mabib  de  >,  €i>e(  d'escikdron  des  af- 
BieesjiaTales,  commandear  de  Tordre 
d^  Saint -Louis,  Baquk  à  tirest  eq 
17;^.  Entré  dé.  bonne  heure  au«er- 
vice  f  s-il  ne  commanda  jamais  en 
dief,  il  se  distingua  .sounrent  eo.mme 
capitaine  de  vaisseau^  Parmi  les  faits 
d^armes  de  ee  brave  diarin,  nous  ci* 
terons  sa  belle  conduite  dans  le  eom* 
bat  dit  16  mars  1781,  à  rentrée  de  la 
baie  dé  La  Chesapeak ,  entre  l'esca- 
dre» française  an^  ohlres  de  M.  D0- 
touches  i  '  et  Te^cadre  a^gl^fsê  com- 
mandée par  i*amiral  Arbuthnot.  Les  ' 
Améncdiosie  combUrepl.d'^éloges  aux 
SBjet  de  cett^  journée ,  et  le  deeerè- 
reiH  de  l'ordre  deiCincinnatus;  La- 
grandière^  fut  n(»mmé.  commandant 
d^.la  mapineà  Brest  en  1791.  Il  mou- 
rut à  yannes.  en  avril  1812.  U  réu- 
lûssait  au. courage  et  à  la  valeur  tou- 
tes les  qualités  ik  l'homme  debieq. 
P--B* 

LAGBAN6E  <FBANçois-ÂDé- 
làIdb-^Bi^sb.  Lbli^ybe  ,  marauis 
de),lieutetiafft-généraU  Bé.le  21  déc.  ' 
1766^d'une  famille  noble^  eqtra  dans 
Uc^rrièredes  armes  dès  sa  plusten^ 
dre  jeunesse^  et  fut  d'abord  sous- 
lieutensint^pùis  capitaine  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie.  S'étant  montré 
favorable  à  Ja  révolution  «  son'  avan- 
cement fut  .alors  rjtp^e.  \\  é^iit  ..en 
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17^iiideH)ete»mpiaiiiiVlfeiiil  Ludi 
qer,  «t  devint  en  1793  colonel  des 
bussafds  de DaUBïtn.  Drstituéâ  cett0 
époQue  et. emposohné comme. noble 
è  ArraB,il  nerécqu^ara  là  liberté ({u'ar 
près  la  chute  de  JRobespierre.  Rénti^ 
au  service,  vers  le  eommenceinent 
de  190a,  aprèisl^  triomphe  de  Bona^ 
parte^,  il  fot  pipma.au  commander 
^ment  du  7^  régiment  de  char^seursi 
cheval,  qa!M  rendit  un  des  meilleurs 
de  l'armée.  Nommé  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  b^taUIe^'Heitir 
abérg  en  1807',  où  il  ;&t  blessé  ô!m 
coup  de  feu  à  la  cuisse,  il  passa  à 
rarmée  d'Espagne  dè^  qu'il  fut  réta- 
Mi,  puis  revint  à  la  Grande-AFfnée  eô 
Allemagne,  où  il  eut  le  bras  gauche 
emporté  par  un  boulet  à  Rssllng,  lors- 
qu'il chifrgeâil  rennemi  pour  ki^in- 
quième  fois  à  la  tête  d'un  corps  de 
Cuirassiers  qui  fut  presque  entière- 
ment détruit.,Eji  181,2  Lagrange  com* 
mandait  m  corps  del3.g;arde  d'hon- 
neur. Il  se..soBiQit,sansnésitatioh  au 
,  gouvernement  reyal^  en  ^814  y  et  Rit 
nommée  parleroi  capiteinelieutenaat 
des  .B[k9usquefaires. noirs.  Ôq  l'ae- 
CH«i^  dans  le  mois  de  maÀ  1ÉI1$,  d'a- 
voir lîjDeneié  k  maison  du  roi  à  Bé- 
thqne,.sans  y  être  autorisé,  et  comr 
primé  réhtn  dç  phi^^ieurs.  officiers 
et  gardes  i^dtts*  corps  qui .  voulaient 
s^ivreS,M.;eiiftn,.d'étre  revenu  à 
Parisi,  auprès  de  Bonaparte,  pour  le 
servir.  Ces  accusations,  donnèrent 
lieu,  le  6  juillet,  à  une  scène  violente, 
lorsijue  L^grange  ^e  rendit  à  Arnou- 
ville.,  pdur  y  reprendre  son  service 
auprès  du  roL  Etant  parti  de  Paris 
avec  Us  prinicesVà  la  tête  de  la  com- 
pagnie doqt  il  était  le  oojnmandanl , 
le  iqarquis  de  Lagrange  avait  reçu  à 
Béthune  l'ordre  de  rester  d^ns  cette 
ville.pour  y  commander^ en  l'absence 
dû  général  Laurislon,  lés  troupes  qui 
H'avaienlpuac6ômpdgnerk»spHnces. 
il  devait,  d^pres.les  instrudidns 
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pdrU»die  te  t^lë,  ^ur  pt^eiyif  moè 
iituplioo  é»  Hi  pm  «tes  ff o«tiesjf«i 
«Vvîenl  fem'nna  iotfffpat-te.  Cède 
jirîé<S9utioii  fie  pont^ix  soMaitsti^^ 
kft^*iiiiB  'tivhftoa  t$MMê.  On  «e 
^erta-  à^desir  exûès^'  ott  meiMça  éé  bri- 
flNrlës|)iortes<btayilletsl  ^leÉrYe»- 
tâiuit  femécspliiB  longtêiàps. Lau^ 
râtôn^tancu^rivésurbes  éuH^faiteâ, 
4ibaiii;ë  de  Ikeneier -la  mataoïr  mili- 
taire du  roi,  rordre  de  départ  (ut 
.donilié ,  le  16  mérs^  ainz  qualité  ebm- 
pagnîea  MUgés.  Le  raai^uis  de  La- 
grange  conjdiiiiit  la  sientte:  julM|B*à 
X))^x,  etfiB^rès  son  licenciement,  il 
ae  rebdit  à  Para,  pour  y  régler.  ^ 
iifikirels,  et  aller  vivre  loin  de  cette 
«apitale.  Il  se  retira  ;en  effet  dans 
I^Boufbonnais,  où  il  dev^t  Tobjet 
4^  M  pliD  Hgdiireuse  snrveiUafiça. 
EnBn  ii^panrmt  à  s'échapper  le  30 
..juin  aveciMS  dent  fils,  et  arriva ,  te 
.(^fidllefe,  à  Amonville,  où  était  ^S.  M. 
:Cest  là  qu'il  Tut  assailli  par  plusienfs 
j^Ûttairea.  Voii^eoflnttentil  a)*ftcenlé 
!luî»ioénie  ce  quisc'  passa,  ndana  son 
JMio<f«Mm:  «l'étaisseuldansflia 
"'-  :  voiUtre  de  voyage,  conduit  par  des 

•  dievaux  de  fis^.  Mon  habillement 
•était  le  pèiilunifolfinedelieutMffiHil- 

.  «géiiéraL  J^kvâir  l'épée  au  côté,  les 

.  «déeoratiowi  d^  Lis,  de  là  Légion- 

«'d!HoBneur  et  du  Hérite  mUitairode 

•.•Aavière.  ll9ii«6rion  rouge  n'étirit 

•  pÊS  jappar^L^-Au  moment  où  je 
«de8oendi84e  ma  vpitore,je  deman- 

'  •  dai  à  des  gwdes-^du-corps  de  V.  M. 

«si  le  château  où  j'arrivais  était  ce-' 

-  •  lui  qu'elle  habitait  dans  ce  moment. 

•  On  Jief  me  répondit  qu'en^m'enyi^ 
.  « rdiuMmt  et  m-assaillMt  ide  toutes 
•  «.parts*.  Plusieurs  mXïAs  se  portèr^iit 

-  à  la  fois  sur  mon^pée.  On  l^arra- 
"  «43ha  de  mon^(!ité  r  outrage  que  j'é- 
.  «taishoffsd'ét«tda:prérànr,ii'ayslnt 
.  «^M'un  bras.  Je  fus  heurté  vivement. 

f  JenêwspasbtenfitelleaautitesBr- 
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-«  ^nesquèdesbaWnetlesylhrenleBi- 
«  pigées  ;  mais  je  suis  c^rtaiil  qa'pa 
«  dirigea  des  baïonnettes,  et  ptnsieurs 
« fel^T coutitema  tète «t ma  pbitrîîie. 
i»Di«  militaires  se  portera  cet  excès 
«d'i^reméhtet  de-foreur  contre  un 
»ofi€i«r-géttérat  !  Je  ne  idistinguai 
yp«s  rnntforme.  Le  fond  cependant 
«4B»é(ait  bleu ,  et  je  vis  des  collets 
'  •  roqgi».  Je  vouhis  parler  et  deman- 
«  der  la  cause  de  ces  violences,  que  je 
«ne  pouval»  comprendre^  on  me 
«cria  que  j'étais  ^m  traître ,  que  je 

•  servais  Benaparte,  «t  que  je  venais 
«  de  Paris.  Mon  habit  fut  nftis  eli  piè- 
«c^.On  prit  aurmoi.m~on  Lk,  nés 
«  croix,  m»  épauletles,  mon  diapeaa 

•  et  mon  épée.  Je  me  réfugiai  dans 
«.'une  maison  où^M.  le  duc  de  Fdtrc, 

^  alors  ministevdela  guetlw,  prit  la 
^  péÎRe  de  venir  me  trouver  dt  nm  fit 
«^l'eadire  mon  épée.  Le  sentiment  pro- 
«  fond  des. outrages  que  je  vcMiiade 

•  recevoir,  et  surtout  de-lèur  aAvése 
«^justice,  ne  me  peastit  de  loi  dire 
«  qoa  quelques  mots  pour  dcmsader 
«justice  d>'uv  ^ntat'sans  exéknpie, 
«assurément,  daBs.auôime  des  «»- 
«  mées  de  L'Biffope;  Il  voulut  bien 

•  me-le  promettrc^et  m'eavoyèr  deux 

•  ofBciers  ponr  ma  sûreCé»  •  Après 
avoir  éprouvé  ces  indignes  traitè- 
mènttv  le  marquis  de  Lagrange  partit 
pour  Louvres;  avec  l'un  des  cttaers 
anxquefè  le  duc  de  Feltre-aVait  donné 
ordfaderaecômpagner,etil  Icdttr- 
gèa;à  son  retour,  d'une  lettre  dans 
laquelle  il  demandait  justice  au  roi. 
Ce  prince  «'empressa  de  le  rappeler 
au  commandement  des  neasqoelaî- 
MS  noirs  aussitôt  ^irèB  soi»  wivée, 
et  le  nomma  ^en  outre  gouverneur  de 
la  30»  division  mHittii».  Lorsque  1rs 
quatre-  compagnies  rouges  fuient 
^nciéèS',li«.aMisquetafms  Buivs, 
pour  témbigner^à  leur  chef  iaorcsli- 
me  et  leurs  jegrets ,  l'iavitèreot  à  an 
iMUquetyCt  liii  (teentlleaiiiiaged'uw 
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épée.  Le  roi^  ne  -le  fit  cepetid^Bi  pas 
rentrer  à  là  Chambra  des  paits,  ce  qui 
lui  causa  une  vive  affliction.  Ayant 
passé  pi  usieiirsanxiëes  dans  la  retraite' 
le  marquis  de  Lagrange  nkourutle  2 
j[uiil.  1833,  «n  son  cbâteaudeVia^'ines 
près  Paris,  à  h  suite  d'une  atl^que 
de  paralysie.  ilaVait  épousé  Mlle  Hall, 
filled'un  célèbre  peintre  en  nainiature 
et  veuve  du  malheureux  Suleau  {vay. 
ce.  nom,  XLIY,  187).— Laoianoe  (le 
comte  Jfos^pk  ),  lieutenant-génëral , 
né  en  Gascogne,  le  10  janvier  17^1, 
fit  toutes  les  guerres  de  la  Révolution 
en  Espagne,  en  ^ypte ,  à  Saint-Do* 
mingue  et  «n  Allemagne.  11  épousa 
en  .1802  Wl»  delalhouet,  de  Tune 
des  plus  anciennes  familles  de  Breta- 
gne ,  qui  lui  fat  présentée  par  Bona- 
parte, il  fut  ensuite  ministre  de  la 
giîewe  du  royaume  de  Westphalie 
sous  le  roi  Jérômçc  Après  avoir  pris 
une  part  glorieuse  à  la.campagne  de 
France  en  1814,  il  s'était  retiré  dans 
sa  terre  de  Dangu ,  près  Gisors,'d*où 
H  s'empressa  d'envoyer  son  adhésion 
à  la  Restauration  dès  qu'il  en  eut 
connaissance.  11  ^tait  pair  de  France 
et  grand«oflicier  de  -la  Léglôn^d'Hon* 
iieu£>  lorsqu'il  mourut  en  1836^ 

XAGRENEE  (Jean -Jacques), 
peintre  français,  connu  sous  4e  nom 
de  Lagrenéè  yeunr,  naquit  à  Paris  en 
1740,  et  fut 'élève  de  son  frère  aîné 
{v&y.  tpm:.  XXUl,  pag.  17».  Après 
avoir  fait  le  voyage  de  Rome ,  il  sui- 
vit on  Russie  La§rënée'ainé  ^  et  y 
composa  plusieurs  tableaux*  0e  re- 
tour à  Paris ,  il  exjpdsa  au  salon  du 
Lodvre,  à  titre  d'agrégé  (ou  d'agi'éé) 
à  l'Académie  de  peinture ,  quelques 
QUvrages^i  eurent  du  suc«ès  ^  no- 
tamment un  Sâtnl  Paul  prêchant , 
uHePténnlationdela  Vierge  (1771) 
et  te  Baptême  deJésuS'€hrist{tl7Z). 
Peu  de  temps  après  il  ftit  admis 
au  iiojalM<e-  des  académiciens  et  des 
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professeur^.  Son  ta^au  de  récep- 
tion ,  ayant'poitr  siqet  i'Ifnwr ,  pa 
riit  un  pe^  trop  chai*gé  de  figures  a: 
légoriques,  mais  les  connaisseurs 
remarquèrent,  entre  autres  qualité 
une  étude  consciencieuse  de  i'analo 
mie  et  de  la  «p^spective.  Il  Soum/ 
depuis  au  jugement  du  public  lèt 
<)uvrages  suivants  ,  jqui  uè  forèn 
pas  moins  bien  accueillis  :  Albinug\ 
fiiyani  de  Rome  aveô/safanUUê;  Té^ 
lénhaque  racontawi  ses  aventures  4 
lanympke  Calypso (1777);  une  ber- 
bère aliailani  son  fU$  (même  an- 
née) ;  la  fermeté  d^  JuHUut  Tauria 
.quitueenfemme^see^antiy  eieè  lué 
lui-même  devant  un  consul  r<main; 
Varche  dans  le  lémpie  de  Dagvn\ 
eéutant  la  peste  chez,  les  FhHisiinê 
(  1 779)  ;  k  martyre  de  saint  Étiennsf 
Tarquin  admirant  la  f>ertu  de  Lu^ 
erèce;  les  noces  de  Cana  ,'^our  le 
palais  de  Fontainebleau  (1^81) ,  etc^ 
La  plupart  de  ces  productions  avaient 
des  beautés  remarquables  ;  elles  an- 
nonçaient surtout  une  grande  fa- 
cilité d'exécution:  mais  quelques- 
unes  péchaient  par  l'ensemble.  La 
toudie  inoelfeuse,.la  fraîcheur  de 
ton  et-  l'espèce  d'élégance  qui  fai- 
saient rechei^hér  les  tableaux  de 
chevalet  de  J.^J.Lagrénée  ne  se  re- 
trouvaient, pas  dans  ses  ouvrages  de 
grande  dhnension  ,  où  11  y  avait  plus 
de  dureté  que  de  véritable  vigueur , 
et  dont  l'ordonnance  n'était  pas  toU'- 
jours  heureuse.  Le  chef-d'œuvre  ^e 
ce  peintre  fut ,  s^ns  nulle  comparKi^^ 
son,  son  Télémaq^  éani  file  de 
Calypsô,  morceau  gracieux,  plein 
^'intérêt,  et  qui  pourrait  satisfaire 
aujourd'hui  nféme  les  plus  sévères 
connaisseurs.  Vers  le  milieu  de  sa 
carrière,  voulant  donner  à  son  talent 
uHe  nouvelle  direction  et  se  créer 
une  spécialité ,  il  s'attacha  à  reprô-^ 
duire ,  par  incrustation ,  sur  le  mar- 
bre ,  le^bois  ou  le  verre  ;  des  peinlû- 
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res  antiques  repr^s^^ntant  des  fter- 
dies ,  des  vases*  étrusques  ^  des  frises 
et  des  mabesqaes;  le  succès  rëppodit 
parfiritcmenl  à  ses  espéraoees.  Oo  a 
de  luî ,  dans  ce  genre  de  travail  »  la 
muie  Éralo ,  tableau  sur  marbre  ; 
la  Victoire  el  la  Paix^  tableau  sur 
gliice  \Avokiimède  iortarU  du  bain  ; 
Napoléon  eomrowaé  par  la  victoire; 
Diane  el  Apollon  immolant  à  leur 
vengeance  ^  Niohé  et  eet  fUleê;*la 
mort  de  saine  Joseph  ^  etc.  Attache 
pendant  quelque  temps  *à  la  manu- 
facture de  Sèvres ,  il  lit,  pour  lespor^ 
celainés ,  un  grand  nombre  de  des- 
sins, qui  ajoutèrent  beaucoup  de 
prix  aux  produits  de  cet  ëlablisse- 
ment.  Si  cet  académicien  estimable 
pe  s^est  pas^levë  au  rang  des  grands 
peintres,  il  fout  du  moins  lui  recon- 
naître  plus  d*acquii^ ,  plu»  de  style 
et  de  correction  que  n'en  avaient  la 
plupart  de  ses  confrères  avant  t'es- 
pèce  de  révolution  opérée  par  David 
dans  l'école  française.  11  mourut  à 
Paris  le  13  février  1821 ,  au  même 
âge  que  son  frère  atné  qui  avait  vécu 
quatre-vingt-an  ans.  r—  Lagrénéb 
(Ânskelme-François)^,û\s  de  Lagré- 
née  atné,  et  neveu  du  précédent, 
naquit  à  Paris  en  1775. 11  entra  de 
bonne  heure  dans  l'atelier  de  Vin- 
cent ^A*ùa  des  artistes  qui  faisaient 
le  plus  d'honneur  à  Fécole  de  Vien. 
l.a  réquisition  militaire  le  détourna 
de  ses  études  en  1793  ;  mais ,  après* 
avoir  fait  quelques  campagnes ,  il 
reprit»  à  Paris ,  ses  pinceaux,  et 
«'exerça  dans  presque  tous  les  genres 
(le  peinture.  On  a  de  toi  des  tableaux 
d;histoire ,  notamment  Œdipe  ren-^ 
eontram  Latui  dans  le  sentier  fUr 
neste  (salon  de  1810)/,  des  portraits 
à  rhuile(ceuxde  Ml^«  Georgeé  éskiïs 
le  rôle  de  Camille ,  et  de  W^«  Bo^r' 
^tfidans  Tfppoo-Saëb,  même  salon), 
A  iVxemple  de  son  père  et  de  son 
ottclr ,  il  (ft  le  voyage  de  Russie,  où 
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il  cxf^ûta  ,  pour  l'empereur  Alexan- 
dre ,  un  certain  nombre  de  portraits 
qui  lui  furent  généreusement  payés. 
Revenu  en  Franée ,  où  l'état  de  sa 
santé  ne  lui  permettait  plus  d'entre- 
prendre ce  que  les  peinti^s  appellent 
de  grandes  pages,  il  ne  s'occupa 
plus  guère  que  de  camées  et  de  mi- 
itiatiires ,  genre  d'ouvrages  pour  le- 
quel il  dvait  plus  de  dispositions  que 
pour  les  conQ>ositions  historiques. 
Anshelme  Lagrénée ,  homme  de  plai- 
sirs, n'avait  pas  feît  une  étude  assez 
sérieuse  de  son  art  pour  s'y  élever 
au  dessus  d'une  a^éablè  médiocrité. 
Il  mourut  à  Paris ,  du  choléra ,  le 
27  avril  1832.  Avant  son  départ  pour 
la  Russie,  cet  artiste  avait  épousé 
Mll«  Bazire,  jeune  et  belle  actrice 
de  la  comédie  française»     F.  P — ^t. 

LAHARPE  (AHÉDéB-EMMA- 
NUBL),généralfrançais,naquit  en  Suis- 
se, au  chAteau  des  Uttins»  dans  le  pays 
de  Vaud,  en  1754,  et  servit  d'abord  ea 
BoUande  dans  un  régiment  helvéti- 
que, commandé  par  le  père  dû  célèbre 
Benjamin  Constadt.  Revenu  bientôt 
dans  sa  patrie,  il  y  prit  part^  diffé- 
rentes intrigues  politiques,  tendant  h 
soustraire  le  pays  de  Vaud  à  la  dômi- 
pation  du  canton  de  Berne.  Mais  cm 
entreprises  n'eurent  aucun  Succès,  et 
il  fut  obligé  de  prendre  la.  fuite.  On 
le  déclara  conpablé  de  hautfe  trahi- 
son ,  et  il  fût  condamné  à  perdre  la 
tôte  sur  un  écbafoud.  Ses  biens  forent 
confisqués,  et  il  se  ré^a  en  France, 
où  la  Révolution'  Venait  de  consmen- 
cer,  et  où  par  conséquent  il  fut  très 
bien  accueilli.  A  la  fin  de  1791,  lors- 
que les  premiers  volontaires  natio- 
naux furent  organisés*  les  soldatsda 
4e  bataillon  de  Seinetet-Oise  lé  nom- 
mèrent leur  commandant,  et  il  lis 
conduisit  à  la  frontière  des  Ardennes, 
où  cette  troupe  fiiisaic  partie  de  l'ar- 
mée du  Centre,  soUs  les  ordres  de 
Luckner,  dans  le  mois  d^août  1792. 
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Qaamd  les  Prossiens  pénétrèrent  en 
Champagne ,  chargé  de  défendre  le 
château  de  Rodemack,  à  quelques 
lieues  de  Thionville ,  Laharpe  était 
décidé  à  s'y  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  .et  il  avait  fait  signer 
pour  cela  un  engagement  aux.  of- 
ficiers qui  étaient  sous  ses  ordres^  et 
liarmi  lesquels  se  trouvait  le  jeune 
Brune,  qui  plus  tard  devint  maré- 
chal. Mais  le  général  en  chef  lui  or- 
donna.de  se  retirer,  et  le  château  de 
Bodemack,  qui  n'était  qu'une  vieille 
masure  sans  défense^  resta  aban- 
donné. Laharpe  fut  ensuite  chargé  du 
*  commandement  dé  Bitche,  et ,  après, 
la  retraite  des  Prussiens,  se  joignit 
à  Tarmée  que  Beurnonville  conduisit 
dans  le  paysdeTrèves,  où  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  oco^sions,  notam* 
ment  à  l'attaque  de  la  Montagne 
Verte.  Nommé  alors  colonel,  du  réf- 
giment  ci  -devant  Auvergne ,  îl  alla 
commander  cette  troupe  dans  le  midi 
de  laFrance,  et  fitpartie,dans  le  mois 
de  juin  1793,  de  l'armée  qui  assiégea 
Toulon.  Il  se  signala  encore  pen- 
dant cette   opération   mémorable , 
à  l'attaque  du  fort  Faron,  ce  qtti  lui 
valut  le^ade  de  général  de  brigade. 
Employé  quelque  temps  en  cette  qua- 
lité à  Marseille,  et  bientôt  envoyé  à 
l'armée  des  Alpes,  il  eut  beaucoup  de 
part  aux  plus  brillantes  afl^ires  de 
cette  époque,  et  surtout  à  la  bataille 
de  Loauo,  gagnée  par  Scberer  au  mois 
dedéc.  1795.  Nomméalors  général  de 
divisiOn,il  était  considérécomme  l'un 
des  chefe  les  plus  distingués  de  cette 
armée ,  lorsque  Bonaparte  vint  dans 
le  mois  de  mai  1796  en  .prendre  le 
oommandement.  Ce  général,  qui  l'a- 
vait connu  au  siège  de  Toulon,  le  re- 
trouva nvec  plaisir,  et  la  part  que 
Laharpe  prit  aux  victoires  de  Monte-t 
notte,  de  Millésime  et  de  Dçgo,  ajouta 
encore  à  l'estime  qu'il  lui  portait.  Le 
Directoire  exécutif  lui  écrivit  alors 
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une  lettre  de  félicitation,  où  Ton  re*, 
marquait  cette  phrase  :  •  L'eifroi  que 
«  vous  inspirez  aux  ennemis  de  la  ré* 

•  publique  peut  seul  égaler  la  recon- 
«  naissance  et  l'estime  dues  à  votre 
«  coiirage  et  à  vos  talents.  «Le  géné- 
ral Laharpe  'contribua  -puissamment 
auxopératiensqui  amenèrent  la  sépa* 
ration  des  armées sàrdesetautrichiem 
nés,  et  enfin  le  traité  de  Ghei'asca, 
conclu  avec  le  roi  de  Sa^tlaigne.  Bien  • 
tôt  il  passa  lé  Pô  à  la  tête  de  l'avant- 
garde;  tomba  sur  l'ennemi  et  lui  fit 
essuyer  une  grande  perte.  Après  le 
combat  de  Fombio,  ayant  pris  posi- 
tion \  Codogno,  entre  Lodi  et  Crémo- 
ne, il  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par 
une  colonne  autrichienne  qu'il  par- 
vint à  repousser;  mais  lorsqu'il  re- 
venait de  la  poursuivre  par  un  au- 
tre chemin  que  celui  oi^  ses  soldats 
Savaient  vu  slengager,  ils  prirent  son 
escorte  pour  un  corps  ennemi  et  tirè- 
rent sur  elle.  Une  balle  l'ayant  atteint 
à  la  poitrine ,  i\  tomba  mort  sur  \^ 
coup.  Cette  perte  causa  surtout  beatt- 
coup  de  chagrin  au  général  en  chef, et 
il  écrivit  au  Directoire  :  «  La  républi- 
«que  a  perdu  un  homme  qui  lui  était 
«très  attaché,M'armée,  un  de  ses 
«  meilleurs  généraux  i  tous-  les  sol- 
«dats,  un  camarade  aussi  intrépide 
«  qtl^  sévère  sur  la  discipline.  Je  re*» 
«  commande  au  gouvernement  le  fils 
«  de  ce  général  pour  une  sons^lieutcr 

•  nance  dans  la  cavalerie.»  Un  peu 
plus  tard  Bonaparte  écrivait  a  Bar- 
thélémy, ambassadeur  de  la  républi- 
que à  Bâle  :  •  Le  canton  de  Berne  a 
«  confisqué  au  commencement  dé  la 
«  Bévolution  les  biens  de  feu  le  gêné- 
«rai  Laharpe;  je  vous  prie  de  vous 
«intéresser  |iour  les  faire  rendre  à 
«son  fils.  •  M— Dj. 

LAHARPE  (Frédéric-Césab), 
préçjfipteûr  de  l'empereur  AlèlEandre, 
était  né  en  1760,  dans  le  pays  de 
Vaud,  de  la  m^iifie  famille  que  le 
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prëcédeot.  Après  y  avoir  ezercëpen- 
daiit  quelques  aiinée3  la  prûlessioB 
d*^vocat,  il  se  rendit  en.fiussie,  où 
il  ftit  assez  heureux  pour  que  Fimpé- 
ratrice  Catherine  il ,  qui  l«  connaisr 
sait  à  peine,  lui  conflit  Fëducalion 
de  âes  deu^  petit$-6l8  Alexandre  et 
Constaatiu.  Rnbu.de  toutes  les  idées 
Iihi^osophiques  ou  libérales  du 
XviUP  siède,  il  ne  manqua  pas  de  les 
imsulquer  de  son  nkieux  a  ses  élèves  ; 
ct^systëme,  toutsingulier  qu'on  pût 
le  trouver  pour^es  priaoes  destinés  à 
occuper  le  trdne  leplusi  despotique  de 
rufiiyerSy  plut  tellement  A  Catherine 
qu'elle  lui  donna  le  grade  de  colonel 
dans  ses  arméei;  et,  quand  il  voulut 
retourner  dans  sa  patrie,  elle  hii  fit 
une  pension  dont  u  a  joui  pendant 
toute  sa  vie»  indépendamment  des 
nombreux  bienfaits  de  son  élève. 
Alexandre.  Laharpe  revint  en  Suisse 
lorsque  la  Révolution  de  France  était 
dans  sa  plus  grande  effervescence,  et 
que*  les  commotions  s'en  faisaient  sen- 
tir jusque  dans  sa  patrie.  C'était  pour 
lui  une  circonstance  trèsfavorable,  et 
il  se  hâta  d'en  profiter  en  se  livrant  à; 
des  intrigues,  ou  publiant  des  bro- 
chures politiques  si  hardies  que  les  sé- 
nateurs de  Berne  en  prirent  de  l'om- 
brage. L'un  de  ces  pamphlets  avait 
pour  titre  :  Adresse  auœ  haiiSanls  du 
paysdeVa^d<^eulaves  des  oligarques 
de  Fribourg  et  de  Bernei  c'était  une 
véritable  provocation  à  la  révolte.  La- 
harpe, obligé  de  se  sauver ,se  réfugia 
CD  France,  où  il  fut  parfaitencient  ac- 
cueilli par  le  .parti  révolutionnaire  et 
par  le  gouvernement  directorial,  qui 
dès  iorç  avait  formé  le  projet  d'enva-^ 
hir  et  de  révolutionner  la  Suisse.  On 
a  ditiivee  assez  de  probabilité  que  ce 
gouvernement  mit  aussitôt  Laharpe 
dans  la  confidence  de  ce  projet,,  et 
que  celui-ci  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  le  seconder.  Ce  qu'ilya 
de  sûr,  c'est  qu'à  cette  époque  il  pu- 
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blia  à  Paris  ,  de  Concert  arec  son 
compatriota  et  son  ami  Oefaâ ,  de 
nouvelles  et  séditieuses  brochures, 
entre  autres  un  pamphlet  intitulé 
Lettres  de  PhMànihrùpus/ qa\  n*é- 
tait  qu'un  appel-  à  llnsurrection. 
Ces  publications  précédèrent  de 
peu  de  temps  ia  révolution  vau- 
doise;  et,  dès  que  cette  révolu- 
tion eut  éolaté,  Laharpe  se  hâta  de 
retourner  dans  sa  patrie,  où,  sous 
riflfluence  de  l'armée  française,  il  se 
mita  la  tête  du  mouvement.  Le  30 
mars  1798,  jour  où  l'assemblée  pro- 
visoire du  pays  de  Vaud  se  sépara, 
une  médaille  d'or  du  prix  de  500  fr. 
lui  fut  décernée.  On  y  voyait  d'un 
<^té  un  faisceau  de  lances  surmonté 
du  chapeau  de  la  liberté  helvétique, 
et  ^  l'autre  cette  inscription  :  Â 
Frédérie'Céèar  Laharpe,  lé  peuph 
vaudais  re€(mnaièsani.  Lorsque  la 
révolution  fut  achevée  et  qu'un  nou- 
veau gouvernement  fut  établi ,  La- 
*  harpe  devint  un  dés  directeurs  de 
la  république  helvétique  ;  mais  sa 
nomination  ayant  été  infirmée  par  le 
commissaire  Bapinat,  11  s'adressa  au 
Directoire  français ,  q«û  Fagréa.  Non 
content  de  cette  dignité^  il  vouhit, 
en  déceml^  1799,  imiter,  avec  denx 
de  ses  collègues  ,  la  révolution 
que  Bonaparte  venait  d'opérer  .en 
France  ;  mais  il  échoua  dans  ce  pro- 
jet ,  et  voici  eh  substance  la  naa- 
nière  dontJe  député  Kubn  rendit 
compte  de  cette  conspiration  à  la 
séance  du  grand-conseil,  le  7  janvier 
1600.  «  Dans  la  nuit  du  B  au  9  dëeem- 
«  bre  1799,  M.  Laharpe  fit  appeler 

•  chçz  lui  le  secnétairé>«d'état  Uous- 

•  son,  çt  lui  dit  que,  depuis  long- 

•  temps,  le  parti  auelr<M>UgardU^ne 
«régnait  dans  les  deux  conseils  ;  que 

•  tous  les  messages  du  Directoire  y 
«étaient  mal  accueillis,  et  que  la 
«  puissance  executive  était  entravée 
«  par  eux  ;  que,  de  concert  avec  les 
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dear  dii^eçtears^  Çciprëtaii  etO^fr^ 
lin,  il  avilit  résohi  de  les  dcsiioutire;. 
que,  cûn\iiie  îYs  formaient  h  mr 
pto}$,  la  majocit^  dupinjctoire»  neo 
p^  puCAir^ait  leurrési^;  qjA/ek^ 
mesures  étaient  déjà  (ui^j,  les. 
proelanvitHMiÂ ,  les  .fne^^gcs  déià 
rédigés.  Laliarpe  exigea,  de.  Mous* 
son  le  plus  profond  secret,  surtout 
envprp  Bolder,  alotrs  pr^çideat  du 
pouvoir  exécutif,  llpussoi)  .le  pro« 
mit;  mais,  4^9  là  nuit  m4(ne»  il. 
écrivit  à  Lai^arpe  pQ^r  él^e  4^yrë 
de.  cA  eqgagement.  Ce  deroûsrle 
lui  refusa,  ç^t  $e  i{ii(,  dès  le  tende-* 
main ,  eu  devoir  d*exiécuter  squ 
projet  ;inais  la  laibfessç,d*Oberlip 
le  força  de  diff/érer ,  ce  qui  donna, 
le  temps  jaîix  deux  i^utre^  direc- 
teurs et  i|ux^ concis. de  preodrie 
des  mesjures  qui  ne  lui  permirent 
pb|S.  de  rien  tenter.  ^  Ala  $uite  de 
ce  rapport,  Kuhn  prifisenta  la  çorresr 
pondaiic^  de  Mousson  avec  JÙbarjie, 
les  ménagés,  praclatnations,  lettres, 
el^.,  préparés  par  çë  dernier;  et;, 
après  une  assez  vive  discussion,  le 
granii-conseil  «as$a  le  Directoire  y 
confia  tpomentanémen.t  le  pouvoir 
f  ^cutif  aux  ex-directeurs  Delder  et 
Savary,  et  uomma  une  commission: 
executive  pitovi^oire ,  composée  de 
sept  personnes,  et  dont  ces  deux  der- 
niers furent  encore  membres.  Ces 
dispositions  ayant  été  approuvéesi)f(r 
le  sénat,  l^abarpe  se  vit  dépouilil  de 
tQute  autorité.  Il  essaya  en  vain  de 
réfuter  Kuhn  dans  une  bréehuretl 
Au  commencement  de  1800,   on 
parla  même  dans  legrand-çônséil  de 
le  mettre  en  jugeaient  ;  mais  cette 
proposition  fut  écartée,  et  il  fut  sou- 
mis à  uuQ  simple  surviçiÛai^ice^  Ayant 
obtenu  la  permission  4e  se  rjendre  à 
-paris,  il  fût  chargé  par  trois  caiitous 
de  les  représenter  à  la  consjulta  qui  y. 
fut  çqi^voquée  en  1802  pour  régler  Jes 
aïr^ires^j^  la  Suisse;  poiais  i}  refusa 


Q^tle  mîssmn  f  et  H  yféc^^  p^^i^^nt 
plusieurs  amiéfus  ep  Ç^isç^i^tirjét  des 
i^res,  et  aVy^int  ^i^cui^  ijirt  #a 
gpuver^eqienld^  spu  pfty^  qui»  sous 
rii)9uep:e'  du ,  pv^oA,  pi^).|^steur 
Bonapairte,jétaït  à  J'abfi  dp  i|puv:elles 
révolutions,  («abarp^veo^^teivfps 
en  tèaq)s  à  Paris,  <^  U  v^yai^i^ors 
de^  amisetquelqufsr^volntÎQiiiiaifes 
qui  pAttageaient  sq^  opii»iop^,  (ço^^ 
autres  jQÀrM»  jQ»P§Hené[,  Uinc^êriè 
et  l>npien  direct(HirMerUn,qiM  avait 
conservé  pourjut  beaucoup  d'estime* 
Quoique  temps  avant  r^^  d*A- 
Içxapj^re  dans  celte  e^taltç^  e»  1814» 
it  s'y  traùyait.  a\psi,.  Yt««Àa,pt  s^os 
cflSpe  #  ^é^  fwus  leç  ve^rtu&d^  ce  om- 
nsiriiu^  et  surtout  ses  pripcipes  lil?ér. 
raur.  .Dèpj  qujp  le  czar  fut  ms^ître  de  4 
Paris,  Laàarpe  seliâta  daller  lui  pxé^ 
feuler 4es  hommages.  Il  en  f^t  parfai* 
temenC  accueilli,  et  il  eut  dès  lors  avjec 
liii  des  conférences  qui  c^trabuf-reçl 
beailçoi^  aux  ëg^s  qu* Alexandre 
eut.  pour  le  pfirti  réyolutioninaiçe 
dans  ces jûrconstances  décisive^  Un 
dut  surtopt  remarquer  cette  ior  "-' 
fluénce  lorsque  l'Institut  tout  entier 
s'étantpsésentédevant  reinpereur  de 
Russie,  ce  prince  ne  parut/aife  atlen- 
tidn  et  n'adressa  la  parole  qu'au^^nàis 
de.Laharpe,  .Garât  et  Giqgueiié,  ce 
qui  était,  un  çontre-s^s  évident  de 
la  part  ^'nn  monarqiiç  i^étalili^i^t 
le  trône^  des  Bpurbonf .  Labarpe 
passa  en(^|u;j&.^aur  avoir  iiiflûé.|;ur 
beaucoup  4'iiçte$  .pp|i^qi|es  4*^np 
plujs  haifte  importance;  et  quaudil 
quitta  îa  Ff^fice*  le  czar  ne  lui  4pnn«^ 
pas  seuieinent  le  grad^  4^  gi^^I 
dans  ses  armées,av€C  le^d^ç^^ipns 
de  ses  différents  ordres;  il  }pi  ^ccioutda 
un  grand  fiombre  d'autjnes  fqyc^^ 
Si,  dans  les  arrangementsi  politiques 
qui  eweut  lieu  alofs  entre  ^s  souve- 
raif)s,  la  &ui|sefi|t  mieu3^  traitée  que 
d'autres  cputrées,  elle  le  d^t  sprtout 
à. Laliafp^» Toutefois,  depuis  cette 
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épwpue  'son  erédH  près  VfATeian'drB 
parut  avéirdimîÊtté  ;  il  l'aècooipagha 
cèpeDdantaH  congrès  de  TieiiDé;iii^s 
r^enu  bientôt  dans  sa  patrie,  il  y 
vécut  daos  une  retraite  abselne  jus- 
qa*à  sa  mort,  qui  eut  lieu  eA  1S35. 
Outre  les  brochures  que  nous  avons 
indiquées,  Lahtrpe  a  publié  :  1.  No^' 
Hei^  iUr  le  générai  Àvkédée  Id«- 
hoffe^  Paris,  179$,  in-So»  IL  Obier- 
v(Xltofumr  {aproa^r^^^on  ét^  §éné^ 
rcA  Amédée  Lakarpe  en*  1791, 
Paris,  1796,  in-8».  Ul.lSêsai  sur  la 
tonstituUondupayi  dé  Vaud;  Paris, 
1796,  î  voh  in-S«.  !V.  Des  inîèréîà 
de  larépuMique  (française  eonsiâérés 
relaiiveihetU  aux  tHigartkies  kehfé-' 
,^  Hques  et  à  l'étahUssemenl  d'une  ré^ 
^^  Jp^^^^t^  indépendante  étane  la 
Puisse  française,  Paris,  1797,  în-8«.' 
y.  Instructions  sur  Vassetnhtiée  re- 
présentative de  la  république  téma- 
nique,  Paris,  janvier  1798,  in-8*. 
VU  Laharpe  (  Frédéric' -  César  )à 
ses  concitoyens'  du  pays  de  Vaud^ 
^  Paris,  1798,  in-80.  VII.  Réponse  à 
Jfir.  Desvignes,  seigneur  de  GimiiM^ 
suivie  de  quelques  observaliorts  re- 
lùliyes  à  t écrit  de  M.  fie  Miutinen^ 
intitulé:  Recherches  hiètoriquee sur 
tes  anciennes  assemblées  des  états 
du  pays  de  Vàud ,  et  d'observations 
sur  la  proclamaliàn  lue,  par  ordre 
de  MM.  dé  Berne,  d^an#  toutes  les 
églises^  le  18  jàntfier  1798 ,  Paris , 
1798,  in-8<>.  Vlll.  Mémoire  en  ré-, 
pons&  au  citoyen  Kuhn^  1800^ 
in-80,  llLPlaint^e  portée  le  ïe';iitf- 
lf(  1800  au  corps  légiilatif  helvéti* 
çue,  rétatif^èm/enl  àson.arrestdlion^ 
et  à  divers  actes  arbitraires,  1800, 
in-80.  X.  Histoire  du  major  Davel, 
seconde  édition, avec  des  notes,  Lau- 
sanne, 1805,  in-12'.  XL  Mémoire  sut 
l'espèce  de  gouvernement  établi  à 
Berne  le  25  décembre  1813,  Paris, 
1814,  in-80.  XII.  Observations  d'un 
Sitisse  sur  lés  réflexions  dirigées  en 
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taSO  et  1821  contre  Vindépendàne^ 
éhlaSuifise,  Lausanne,' 1891,  in-8o. 
tlff.  Souvenirs  de  l'histoiflé  de  la 
Suisse ,  prééentés  sôus  la  forme  de 
dialogues,  et  4édiétaux  jeu/nês  Va/w- 
dois^i  fréquentent  les  écoles  can-- 
tomicdes,  par  un  cik^en  du  canton 
de  Yaui,  Lnu^nnè,  1823,  îb-8o. 
XIV.  Lettres  de  Julia  Àlpi^ ;  Let- 
tres deJuHus  Âlpinusf  Lettrés  de 
MM.  Haller  fl  Wyss  à  M.  Wursdi, 
etc«;  enfin  quelques  articles  dans  la 
FeuiUedu  canton  de  Vaud.  fA — ^d  j. 
XAHOBIE  (Victob-Claodb- 
ÂLEXANims  FikNÉAU  de  ) ,  général 
français ,  né  le  6  janvier  1766  à  Oa- 
vron ,  dans  îe  Maine ,  d*ùne  famille 
noble ,  venait  de  finir  de  fort  bonnes 
études  lorsque- la  Hévolutibn  com- 
mença. 11  ^*en  montra  un  des  pluâ 
Chauds  partisans ,  et,  s*étant cnrOid 
eii  1792  dans-  un  i,e$  bataillons  de 
volontaires  nationaux  du  départe- 
ment de  rOrne,  ir  en  fut  nommé  le 
eommandiant^  Ayant  fait  à  la  tête  de 
cette  troupe  les  premièrescantpàgnes 
de  la  Révolutiou  aux  années  de  la 
Btoiselle  et  du  Bhin ,  il  fut  remarqué 
par  Moreau ,  qui  le  lit  nommej:  adju^ 
dant-g^néràl  et  le  mit  à  la  tête  de 
rétat-majôr  de  sou  armée ,  lorsque 
Dea^lle  cessa  de  remplir  ces  impor- 
tantes fonction^s.  Lahorie  s'en  ac-' 
quitta  avec  beaupoup  d*habileté  et  si 
bien'â  la  satisfaction  du  général  en 
chef  qu'il  devint  son  intime  ami -et 
^t,  sur  sa  demande,  nommé  général 
de  brigade.  Après  la  paix  de  Limé- 
ville ,  fl  rentra  avec  lui,  dans  Viuté- 
rieur  et  ils  continuèrent  à  avoir  des 
rapports,  très  fréquents  et  qui  exci- 
tèrent vivement  les  soupçons  de  la 
police  inapériaie ,  lors  dp  procès  de 
Nprean  en  1804  (voy.  Mobeac,  XXX, 
93).Bien.que  Von  n'eût  contre  Lahorie 
aucune  espèce  de  preuves,  et  que  rien 
n*^ait  établi  quMl  fût  dans  la  confia' 
dence  de  Moireau  -,  on  >rarréta ,  et  U 
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fut'  dëteiiti.  atbitrairemént  péfndant 
phisiears  années.  On  comprend  tout' 
lé  ressentiment  qa'il  duten  concevoir 
contré  Bonaparte,  que  probablement 
avant  cela  iFn*aimàit  guère  plus  qae 
ne  )*aimaitMoreau.Cettehaine,lDPti- 
fiée  par  un  sentiment  dé  vengeanûe 
assez  naturel»  était  ponée  au  demiei* 
point  qdand  le  général  Malet  (voy-  ce 
nom,  AXVI,367)yintlui  offrir  ime  oc- 
casion de  se  sat^foire.  Lahorie  était 
enprisonàlaForce,etlapolicelui  fai- 
sait espérer  qu'il  allaitavoir  la  liberté^ 
de  passer  en  Amérique,  où.  setrou^ 
Tait  endhrele  général  Môreau ,  lors- 
que Malet,  échappé  de  sa  captirité, 
vint  le  délivrer,  et  feire  de  lui  un 
des  principaux  agents'  dé  sa  cons- 
piration ,  en  le  nommant  son  mi- 
n^e  de  la  police.  Lahx>rie  accepta 
san3  hésiter  ce  rôle  pédlleûx  ;  mais 
il  paraît  qu'il  n'en  cobaprit  pas  d'a- 
bord toutes  les  conséquences.  S'étant 
rendu  au  ministère  de  la  poÙce  occu- 
pé par  le  général  âavary,  ani  avait 
été  son  ami ,  an  lieu  de  le  tUer , 
commue  le  lui  avait  preabfit  Halet ,  il 
l'envoya  prisonnier  auxméynes  lieux 
d^où  Itti-même  venait  de  sortir;  et 
lorsqu'il  devait  donner  des  ordres  et 
des  instructions  de  toutes  parts,  ponr 
assurer  le  succès  àé  la  conspiration , 
il  s'occupa  de  futilités ,  fit  tippele^ 
on  tailleur  fioùr  qu'on 'lui  confee-^ 
tionntt  uto  habitude  ministre,  et 
r^la  lé  menu  d'iin  dîner  qui  ne 
lui  était  pas  destiné.  Enfin  il  fat  surr 
pris  au  milieu  dé  ces  inutiles  apprêts' 
par  les  agents  de  la  police,  qui  lè 
saisirent  et  lé  lièrent  sur  le  fauteuil 
méoie  où  il  avait  joué  si  mal  soi^  rôle 
de  ministre.  Le  chef  du  complot,  qui 
avait  montré  plus  d'énergie  jsans  étr^ 
phts  heureux,  e'tait  également  ar- 
rêté. Tdus  deux ,  ainsi  que  le^  géné- 
ral Guidai  et  d'autres  eomplicés  sub- 
alternes, furent,. dès  1&  lendemain, 
traduite  à  un  conseil  dé  guerre.  Aeôté 
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de  Malet ,  qui  avouait  tout  et  qui 
ne-demândàit  qu'une  mort  prompte, 
Lahorie  chercha  vainement^  s'excu- 
ser, disant  qu'il  avait  ^té  trompé^ 
qu*il  avait  cru  que  l'empereur  était 
réellement  mort  et  qu'une  décision 
du  sénat  avait  'changé  la  forme  du 
gouvernement.  Malet  déclara  encore 
qu'il  n'avait  échoué  que  par  la  faute 
dé  Guidai  et  de  Lahorie.  Tous  fureht 
condamnés  à  mort  et  fusHlés  le  lien- 
demain  dans  la  plaine  de  Grenelle» 
au  nombre  de  quatorze.  Le  duc  de 
Rovigo-,  qui  dans  ses  Mémoires  S'e^ 
force  de  jeter  tous  les  torts  de  cette 
affaire  sur  le  ministre  de  la  guerre. 
Cfarke,  insinue  que,  si  l'on  ava^t- 
tendu  les  ordres  de  Napoléo.n ,  iih'y 
aurait  pas  eu  un  si  griand  nombre  de 
victimes,  et  ^iie  les  trois  généraux 
seuls  auraient  été  sacrifiés.  Indépen- 
damment des  écrits  sur  cette  conspi-* 
fa  lion,  indiqué?  à  Farticle  Malet» 
on  a  de  M.Satilnier,  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  dé  la  police  à  cette 
époque  :  Êclàircùsemenls  hisioti^ 
queisur  la  eontfdraiiôn  d^  général 
Malet j  Paris,  1834,  broçh.  in-8<»  de 
47  pag.  M— bj. 

LAHOSDINIERE.  Voy.  Beb- 

TR  AND  DRLA  ff  OniESNIÈRfi  ,LYIII ,  1 69 . 

LAHOZ,  général  italien,  né  dans 
le  Milanais,  d'une  famille  noble,  tei^ 
vit  d'abord  dansrarn^éeaiitpichienhe» 
et  déserta  lorsque  les  Français  en- 
vahirent la  Lombardie  en  1796.  Ayant 
embrassé  leur  cause  avec  beaucoup 
d'ardeur,  il  les  seconda  de  tout  son 
pouvoir^  et  réussit  à  se  Caire  nom- 
mer général  de  brigade  dans  l'ar- 
mée de  Bonaparte.  11  était  employé 
à  Brescia  dans  fe^  mois  d'avril 
1797;  et ,  chargé  de  eommehcer  Ta- 
gression  préparée  dès  longtemps 
contre  la  république  de  yçtiîse  ,  il 
seconda  parfeitemént  Bonaparte  dans 
les  intrigues  par  lesquelles  ce 
général  y  piréluda.    Lalioz   pjiblia 
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ponr-cela  noQ  proolamatkNi  très 
reBu&Tquable  dàps  laqu^k»  entre 
autref  menaces  eontré  le9  ennemis 
des  Français ,  il  s'exprimait  ainsi  ; 
«  Malheur  à  celui  qni  oserait  se  mon* 
«trer  armé,  qui  insulterait  un  soldat^ 
«  républicain  !•••  11  sera  puni  comme 
•.  ennemi  de»  lois. ..  teg  «zemples  ser 
«ront  terribles  et  feront  frémir,  v» 
-  Sachez  que  ^  d'après  les  ordres  da 
«général  Bonaparte,  Battaglia  doit 

•  être  mis  aux  fers  et  pendu  ;  .que  le 
«  même  sort  est  réservé  à  tous  ceux 
«  qui  TOUS  ezciteraientà  la  révolte.«,r 

'  Ce  fut  lui  qui  introduisit  une  troupe 
française  à  Vicence ,  ayant  Isrrévolifr- 
tio^e  Venise*  L'année  suivante  on 
vit  ^énéralLahoz  sur  un  autre  poini 
menacer  {es  t  tats  du  roi  deSardaigi^e , 
et  appuyer  les  insurrectionsfomentées 
par  le  parti  révolutionnaire,  etquela 
nouvelle  république  Cisalpiue  soute'» 
nait  en  secret^voy^  Gharles-^mha- 
NV6L,  LX,473)Xahozn'obti9t  encore 
de  ce  côté  aucun  succès  décisiCi  et  il 
«ût  bientôt  à  s'occupiçr  d'une  affaii^ 
qui  intéressait  plus  réellement  son 
payç.Onse  rappelle  que  ce  fut  à  cçtto 
épf)que  que  le  Directoire  français  ima- 
gina, (ie  centraliser  da  vanille  les  pou- 
voirs de  la  république  Cisalpine ,.  et. 
que  pour  cela  i{  envoya  M.  Trouvé  à 
Milan.  JUes  patrjpjfces  cisalpins,  alar- 
més de  c^  changements,  envoyèrent 
à  Paris  le  général  Lahoz,  qui  adressa 
de  v^in^  représentations  aux  Direc- 
teurs. Ne  pouvant  pas  même  être  ad- 
nus  k  leur,  audience,  il  adiressa-au  mi* 
nistre  des  affoires  étrangères  Taîl^yr 
rand  unejettre  très vi,ye.  «Ma  mis- 
«  sion  est  .pressée,  écrivait-il  ;  il  s'a- 
«git  de  déjouer  upe  conspiration 
«.pdieuse  contre  ta  constitution,  et  de 
«connaître  iesentimentduDireçto'u'jQ 

•  français  sur- une  poignée  de  sçélé- 
«  rats  qui  s'assemblent^chez  Tambas- 

^  f  sadçur  Trouvé,  et  q^i.i;omposent 
•\  le  wnité  des  innovateurs.  »  Le  Di- 
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Ivoire  français)  Jqfin  d'^coueUlir  de 
telles  |>laîntes ,  en  parut  très  o|^iisé^ 
et  If  s  changements  annon^  dans  la 
constitution  cisalpine  n'en  &rent  pas 
moins  exéeotés  par  M.  Trouve  et  te 
gâiK^rai  Brune*  Lahpz  reçnt  ordire  de 
quitter  Paris ,  ainsi  qi|e  soa  aide-de- 
oamp  Cerise.  Retourné  en  Lomhar- 
die,  il  y  exeita  par  ses  rapjpiorts  avec 
des  nobleset  des  pD$tres  Içs  défiances 
deç  généraux  françaiSietp^ticulière- 
ment  de  Montrichayrd  q»i  donna 
ordre  de  l'arrêter.  Ayant  é|é  prévenu 
a  temps^  Lahoz^se  sauva,  et  il  réunit 
ua  corps  d'insurgés  consiéérable, 
avec  lequel  il.  attaqua  les.Français 
sn(r  diffénents  .points  a^  moment  de 
leurs  revers  de  1799.  Après  avoir 
épfouvé  quelques  échecs  sous  les 
murs  d'Ancône,  défendue. par  une 
garnison  française»  il  reçût  uneibles- 
sure  grave  d^ns  une  spriie  que 
filient  les  assiégés,  et  mourut  .peu 
de  jours  après.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  §a  haine  contre  la 
France  était  {elle  qu'il  portait  sur  lui 
un  caçb^  ^nx  armes  de  l'Autriche , 
avec  çe^te  ip^ription  :  JHort  aux 
Franç€kisl  M — Dj. 

I^GSIJI^OT;  (  Joseph  tPrak- 
çois),  auteur  draqiatique.  et  conven- 
tionnel, était  fil^.  d'unbQuianger. ,  et 
naquit  à  Versailles,  le  J2  juin  175Q. 
Après  ayoir  fait  de  bonnes  études,  il 
suivitdès  l'âgf.  de  sej;^  qns  la  carrière 
des  lettres»  et,  composa  une  tragédie 
qf|e,/  malgré  de  longues  sollicita- 
tions, malgré  Içs  suffrage^  de  Ducis 
et  de  Thomas,  il  n'auraitpu  faire  re- 
présenter siir  le  tiiéâtrede  cette  ville, 
si  les  recommandations  de  l'acteur 
Li|rive  ne  lui  eussent  acquis  la  pro* 
teçtion  du  duc  de  Vi.Hequier.  Ce  fut 
en  1779  q\ï*4gi$4l  CUomène  parut 
sur  le  théâtre  de  Versailles ,  où  cette 
pièce  obtint  peu^de  succès» parce  que 
les  sentiments  ri^blicains  qui  7  do- 
mi^iept  ne  poiivaiept  pl§ire  aux  conr- 
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tfsans  et  nuic  serviteurs  dtt^gôqvcrfie- 
ment  mondrehicpte^  Mais  4oreque',  en 
1783 ,  on  joua  ^cette  tragédie  sur  Iç 
Théâtre-FraiiQoiS^^ile  y  ftit  1;rè&.ap- 
plaodie  à  plusieurs  représentations. 
I>^  sôut^nks  assez  récents  offrirent 
aux  Parisijens  quelques  traits  dd  res-* 
semblanee  evtrè  les  jépbores  de 
Spartretle  pàrlemeni  MaDpeou.Quoi- 
que  faible  d'intérêt  et  de -style  et  d'un 
genre  trop  «ust^re,.cel  ouvrage  réusr 
sit  par  les  détailsypar  la^uleur  dra* 
uwtîqQe,  par  âes  moree^ûx  pleins  de 
ehaleur,-de  BKmTement^  et  d'un  ca^ 
raçtère  antique^  il  fit  concevoir  àa 
tident  dé  l'auteur  de  favorables  espé- 
rances, et  obtînt  dans  la  même  amîéé, 
sur  le  théâtre  de  la  Comédie^tta*^ 
lienne ,  lés  honneurs,  d'une  parqdie 
qui  fut  in^mée,  ainsi  que  la  tragé- 
die» sous  le  nom  é^Àgi$<  Malgré  ce 
succèS)  Laignefot  .ne  s'empressa  pas 
de  cueillir  de  nouveaux  lauriers^  ou- 
peût-étre  éprouva^t-il  de  nouvelles 
contrariétés  jusqu'à  l'époqiiç  de  la 
RévolBtion;€ar  ce  ne  fut  que  le  2  m9xs 
1791  qu'il  put  faire  représenter  sur4e 
ThfâtrèdelaiVation  ÂienMj  tcagiédÔEi 
en  5  actes,  qui,  longtemps  reppuasée,. 
parce  qu'elle  présentait  l'exeinple 
dangereux  d'un  <^cttr  plébéien  élevé- 
paria  sédition  flfù  suprême  ,ptMivûir, 
fut  peu  goûtée,  même  aune  époque 
où  IjBS  idées  démocratiques  commen* 
çaient  à  dominer,-  et  n  a  plus  reparu 
sur  la  scène  {voy,  1»  note  de  la  p.  103» 
tom.  XXXVIlt).Elleoffcait  cependant. 
un  superbe  caractère,  fièrement  trar . 
ce,  plusieurs  autres  qui  se  liaient  fort 
bien  à  l'action,  une  touche  vraiment 
tragique;  mais  l'auteur  n'avait  pu 
vaincre  les  difficultés  d'un  sujet  i^-^ 
grat,  surtout  au  '4éaouement.  Quoi- 
que cet^échec  n'^ût  faitaàcun tOErtà. 
sa  réputation  littéraire ,  Fauteur  fut 
dégoûté  dé  la  carrière  di^amatiqufi 
et  |>référft<en  suii^re  une- nouvelle , 
où  il  fut  iancé  par  les  circonstiuices; 
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Il  leÀt  du  moins  certain-q^u'on  Q'a  con- 
nu de  lui /auciitie  antre  production 
littéraire ,  même  pendant  le  temps 
qu'il  fut  membre  4îe  la  sociétéjiCadé^ 
démique  dite  Portique  républicain. 
Les  opinions  que  Laignelot  avait  ma- 
Hiiestéés  ikos^ses  déàx  ouvrages  le 
firent  nommer  un  des  officiers  muni- 
cipaux de  Paris  au  10  août  1792,  puis, 
en  septeinbre ,.  député^  à  la  Convié  n- 
tion  ffatioaale  par  le  département  de* 
la.Seine«  il,v»ta,  dans  le  prdoès  de 
Louis  XVl,  coiâre  l'appel  au  peu- 
ple ,  «t  pour  la  mort  sans  Sursis*.  Il 
se^  rangea  ensuite  constamment' du 
pat  tide  la  Moiitagne,.ne  parlantd^ail- 
leurs  que  trèsjarement  à  la  trtbune, 
et  se  montrant  peu  assidu,  aux  séan- 
ces* Envoyé  en  septembre  17^3^,  avec 
Lequinio,  dans. les  départements. de 
l'Ouest,  afin  d'y  sui:veillçrles  porta 
de  La  Rochelle  et  de  Rochefort,  que 
menaçaient  les  Anglais  et  les  Vén*- 
déensy  ij  y. figura  dans  la  plupart 
des  actes  de  son  forcené  collègue.  Il 
y  anéantit  les  -  assignais  .timbrés 
par  ces  derniers,  demàn^  la  d^o^^ 
n^iaation  des  pièces  d'or  et  d'ar-' 
gent  »  fit  brûler  plusieurs  livres 
de  religion,  étalait  à  Rochefort  un 
tribunal  révolutioufiaire,  pour  juger 
divers  prévenus, entre aiilresun  fôur^ 
nisseur  qi^'il  avait-fait  arrêter  etdbnt 
il  annonça  le  suppliée,  ainsi  qUe  ce-», 
lui  de  dix  officiers  du  vaisseau  de 
l'ApoUon^  accusés  iS'avoir  ViOulii  li^ 
yrer  le  port,  et  deàunda'  dès  pièces 
contre  scoieqUègue  démissionnaird 
Dache^eaux.  Â  Brest,  en  1794,' il  pro* 
voqua  aussi  le  jugement  de  plusieurs 
officlers^le  njanue.^pfévenus^d'aftijr 
livré- letir3.  vaisseaux  aux  Anglais, 
exerça  des  poilrsuites  contrôles  par^ 
tisan&  des  Girondins  dans  le  Fin»*' 
tère,  et  fit  arrêter  Vm,  d'eux,  l'ex- 
député  Girouat.,  qui  ^était  .veau  is'y 
cacher.  Dei^tour  à  Paris  après  1^ 
9ltherffliil(Hr,  Laignelot  changea  de> 
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système  et  de.  langage,  par  faiblesse 
plutôt  que  par  aàiendement,  etdénoiH 
ça  a  la  tribune  les  cruautés  que  son 
collègue  Carrier,  avait  commises  à 
Nantes ,  ainsi  que  tous  ceux  qui , 
à  l*exettiple  ou.  par  "leS'  ordres  de  ce 
fi^roce  proooDSul,  ayatent  éli^nnsé' 
la  guerre  dans  la  Vendée  ;  il  inculpa 
même  à  ce  çujet  le  général  Tnrreau  ; 
mais  il  prit  la  défense  du  général  Car- 
pentrerXaignelotfùtn<ymmé  membre 
du  coinitéde  sûreté  générale  le  5  no- 
vembre, et  chargé,  au  nom  des  qua«- 
tre  comités  de  la  Convention,  de.ré- 
diger  le  rapport  sur  la  nécessité  de 
fermer  le  club  dçs  Jacobins.  L'impres- 
sion de  ce  rapport  fut  votée,  malgré 
une  vive  opposition,  et  le  décret  qui 
ordonnait  la  clôture  de  leur  salle' 
ftit  accueilli  parde  nombreuxapplau- 
dissements,..  ainsi  que  la  nouvelle  de 
son  .exécution,  annoncée  parLaigne- 
lot,  dont  le  discours  obtint  aussi  les 
honneurs  de  l'impression,  fortement 
con^stée.  En  décénibre ,  il  parla 
encçire  avec  vigueur  contre  Carrier 
et  les  autres  chefe  du  régime  révolu- 
tionnaire, et,  répondant  aux  plaintes, 
des  Montagnards  «fur  les  progrès  du 
royalisme,  il  déclara  qu'il  regardait 
aussi,  comme  royalistes  ceux-  qui 
avaient  protégé  les  dilapidateurs,  fiait 
dresser  des  échafeods  et  répandre  le 
sang.  Mais,  dans  la  séance  du  l«r- fé- 
vrier 1705,  il  fit,  au  nom  du  comité 
de  sûreté  générale,  un  rapport  sur 
l'alliMilal commis  par' plusieurs  jeu- 
nes gens;,  au  théâtre  Feydeait,  contre 
le>buste  deMaratqi^'ils  avaientbrisé, 
et  il  soutint  que,  j9sqn*à  ce  quele 
temps  eût  prononcé  sur  Marat,  on  de- 
vait le  respecter  comme  élu  du  peu- 
ple, et  que  son  buste  serait  réùbli. 
Laigàelot  faisait  alors  un  pas  rétros 
grade*  Saiis  désirer  le  retour  du  ré- 
gime de  la  Terreur,  il  craignait  que 
1.1  réaction  n'allât  trop  loin  et  D'en- 
tràînltt  dans  la  chute  de  4a  répàbli- 
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que  la  perte  de  c^ux  qui  l'avaient 
fondée.  Quoiqu'il  fût  un  des  secré- 
taires de  l'Assemblée,  il  rendra  dans 
les  rangs  desdéputésdémagogues.  Ses 
liaisons  avee  eux  le  compromirent 
après  les  journées  des  It  genninal , 
lef ,  3  et  5  prsairial,  an  III  <  1er  avril, 
20, 22  et  24  mai  1795),  oirki salle 
de  la  Convention  avait  été  envahie  et 
ensanglantée  par  la  populace  pari-^ 
sienne.  Accusé  d'avoir  pris  part  à  ces 
désordres ,  et  malgré  les  efforts  de 
son  collègue  Psnis  pour  le  défendre, 
il  fbt  décrété  d*arrestatlon.  La  lettre 
de  la  ville  de  Rochefort ,  lue  dans  la 
séance  .du<6  août ,  et  dénonçant  les 
mesures  de  terreur  étid>lie9  dans  cette 
ville  par  Lèquinio  et  Laignelot,  n'in- 
cnlpa  que  légèrement  ce  dernier.  11 
fut  jironvé,  par  les  aveux  mêmes  de 
Leqoimo,  que  son  collège  n'avait 
figuré  ni  dans  Icfameux  diner  où  il 
avait  admis  et  embrassé  le  bourreau, 
4i1tn  de  détruire  le  préfugé  attaché  à 
rétat  et  au  nom  dé  ce  fonctionnaire , 
nisur  récbafaudd'oà.iravéit  haran- 
gué le  peuple  dans  une  fête  publique. 
Lequittio  cita  deux  autres  oonven- 
tionnelSvqui  l'avaient  assisté  dans  ces 
deux  actes  solennels.  Laignelot  ne 
partagea  donc  point  le  supplice  de 
Bourbote,  Goujon  et  de  quatre  antres 
de  ses  collègues;  il  fut  seulement  dé- 
tenu en  prison  jusqu'àramnisOie  du  4 
brumaire  an  IV  (26  oct.  1795) ,  qui 
lui  rendit  la  liberté,  étii  ne  fît  point 
partie  du^  nouveau' Corps  législatif. 
Impliqué,  en  1796,  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf^  et  traduit  devant  la 
hauteH;our  de  Vendôme,  y  fit  le  ta- 
bleau de  sa  vie  passée  depuis  sa  jeu- 
nesse,  se  vanta  d'aVoir  sauvé  le  port 
de  Brest ,  apostropha  le  directeur 
Cartaot  qu'il  accusa  d'être  l'aiileiir  de 
tous  ses  mal  leurs,  se  justifia  pleine- 
ment, et  né  fut  condamné  qu'à  trois 
jours  de  prison ,  dans  le  cours  du 
procès,  pour  avoir  insulté  le  général 
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de  brij^ade  Lestranges,  qui  eoimnan- 
dait  la  garnison  envoyée  tout  exi>rès 
à  Vendôme.  Bn  1T99,  il  refusa  une 
place  de  receveur  de  pàtôé ,  ne  vou- 
lant pas  servir  le  Qtrectoire  dont  il  dé- 
savouait les  principes.  Il  ne  fit  pas 
davantage*  \ft  cour  à  la  république 
consulaire  ni  au  gouvernement  impé- 
rial et,  livré  aux  paisibles  jouissances 
de  Iftlittérature,  il  semblait  avoir  dis- 
paru pour  toujours  de  la  scène  politi- 
que lorsqu'il  s*avisa  de  donner  en 
1805  une  nouvelle  édition  de  «a  tra- 
gédie de  j{^»';  Le  sujet  paraissant 
une  allusion  malveillante  à  Favéne- 
ment  de  Napoléon  à  Tempire»  alarma 
la  police.  Les  exemplaires  furent  sai- 
sis, supprimjés,  et  Fauteur  exilé  de 
Fans.  11  y  revint  plus  tard,  et,  quoi- 
qu'il eût  persisté  fermement  dans  ses 
opinions  républicaines,  commeil  n'a- 
vait rempli  aucune  fonction  publique 
pendant  les €ent-Jours de  1815, il  ne 
fut  p<^int  atteint  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 181,6  contre  les  régicides,  et 
continua  de  résider  dans  la  capitale, 
s'occupant  à  préparer  une  nouvelle 
édition  de  sa  tragédie  à'AgU  et  à 
corriger  celles  de  Caï(Ai  et  de  Uan 
5/brce,  restées  inédites.  Il  mourut  le 
23  juillet  1829,  dalis^  sa  quatre- 
vingtième*  année.  Quelques  heures 
avant  d'expirer,  uii  de  ses  ami»  lui 
parlant  de  la  mort^il  répondit  par  ces 
deux  vers  îtnprovisés  : 

A  ee  ra)6t  TOlel  m  qu'enfin  je  cooelas  :  . 

EUé  n*tti  pu.  Je  tulf  ;  eUe  eit,  Je  ne  suis  pin  (l). 

A  ses  funérailles  ,.qui  eurent  lieu  au 
cimetière  du  Mont-Parnasse,  M.  Pier- 
re Grand .  avocat,  ayant  fait  Tapolo- 
giedu  défùut  dan^  une  oraison  futiè- 


.'11' Ces  vert  tte  lonl  pent-èlre  qu'une  rémlnle- 

eenoe  et  un  ^brégà  dn  quatrain  suif  ant  : 

La  mort  n'cii  qu'un  faln  Aot/ei'iont  nous  fa^ 

eonnaUre) 

Que  pour  la  ^fl^hr  noi  soinsi  «ont  raperflne  f^ 
^uand  Je  0als.  elle  ne  i>eut  èttré. 
Et  quand  elle  «et,  )e  ne  ■ulf  i^lui. 
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bre ,  fut  suspendu  de  ses.fboçtiotts , 
pendant  un  an ,  par  le  conseil  de  dis- 
cipline de  Tordre  des.avôcats,  et  cette 
décision  fut  confirmée  par  la^  cour 
royale  te  1$  déc.  L^épithète  dever- 
hteux  dQolùée'  à  ce  conventionnel  fut 
dans  les  journaux  le  ^ujet  d'une  vive 
controverse.  Làignelot  à  laissé  un 
fils  qui,  par  son  mérite,. est  devepu 
baron,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légion-d'Honneur  et  offîoiei*  supé*- 
rieur  dans  le  corps  des'  Ingénieurs-* 
géggrapheà,  A— t. 

L  AÊW  (  JosePH-Lauis-JoAÇHiv. , 
vicomte),  né  à  Bordeaux  le  11  no- 
vembre 1767,  avait  débuté  avecéelat 
dans  la  carrière  du  barreau  lorsque  la 
Révolution  commença  :  il  avait  à 
peine  vingt-deut-  ans.  Doué  d'une 
imagination  ardente,  mais^en  même 
tçmps  d*un  eœur  honnête  et  d*nne 
âme.sensible  autant  qu'enthousiaste, 
il  en  embrassa  les  principes  avec  ar-^ 
deur ,  et  tout  porte  à  croire  que  les 
premiers- excès  rengagèrent  à  s'é- 
loigner de  sa  ville  natale,  en  1792, 
pQurse  retirer  dans  les  Landes,  avec 
sa  famille.  Mais,  «u  31  mai  1793, 
lors  du  triomphé  de  la  Montagne 
contre  la  Gironde,  Laiiié,'  qui..tte  sui- 
vait poi^tce  dernier  {iarti,  fut  nom- 
mé à  Cadillac  membre  d'un  bureau 
de  subsistances  duquel  il  reçut  diver- 
se^ missions,  afin  d'aller  «chercher 
des  grains  dans  d'autres  dépane- 
ments.  Son  zèle  et  son  activité  dans 
«ette  partie  furent  très  utiles.  H  tétait 
heureux  qu'à  Ciptte  époque  des  hom* 
mes  tels  que  lui  fussent  investis  de 
quelque  influence;  et  rien  de  plusjki- 
juste  que  les  reproches  que  lui  oat 
feitsà  cetégard,  sous  la  Restauration, 
des  bommes  qui  assuriément  avdieut 
été  beaucoup  plus  révolutionnaires 
que  lui.  Il  fut  ensuite  adjoint  à  Vad- 
ministration  de  Cadillac  et  spéciale^- 
ment  chargé  des  subsistances  et  delà 
distribution  de  secours  aiti  fainîlta 
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de  mihtàires.  Élu,  en  ITIMI,  Tua  des 
admuiistfateurs  du  département  de  la 
(^ronde,Jl  donna  sa  démission  après 
trois  mois  d*exeroice^  Il  est  impossi- 
ble dese  dissimuler  que ,  pour  remplir 
ees  dhrèrses  fonctions ,.  il  lui  avait 
fallu  prêter  serment  de  haine  à  la 
royautéet  signer  plusieurs  actes  ezé- 
eutoires  des  lois  ré?olationuaires\ 
entre  autres  un  arrêté  du  19  nivôse 
p(»tantt|ue  les  prêtres  sujets  à  la  ré^ 
elusion  ou  à  la  déportation  seraient 
.  conduits  dans  la  maison^ite  des  Or- 
irfieiÎBs;  mais'  U  est  demeuré  de  no- 
toriété publique ,  a  Bordeaux,  que 
Laine  'fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
adoucir  les  persécutions.  Le  20  jan- 
vier 1^96  il  donna  sa  démission  d'ad- 
^mintstrateur,  reprit  sa  profession,  et 
devint  bientôt  l'un  des  avocats  les 
plus  occupés  du  barreau  de  Bor- 
deaux, ricbe  alors  efi  talents  du  pre- 
mier ordre.  Son  désintéressement 
égalait  sçn  indépendance.  Car  il  ne 
négligeait  aueune  occasion  de  défen- 
dre les  opprimés  et  de  flétrir  les  ex- 
çèsrévolutionnaires.  SesgoÛtsétaiént 
-aussi  simples  que  sa  conduite  était 
austère  ;  il  ne  connaissait  d'autres  dis- 
tractions .aux  travaux  du  palais  que 
ia  cdhure  des  lettres ,  et  il  possédait 
à  fond  tous  les  publicistes.  Oh  se  sou- 
vient encore  à  Bordeaux  qu'un  de  ses 
passe-temps  ordinairesoonsistait  à  vi- 
^ter  l'humble  demeure  du  pauvre, 
pour  lui  porter  des  secours  et  des  ali- 
ments. Célibataire,  il  consacrait  les 
bénéfices  considérables  que  lui  valait 
:sa  clientèle  à  soutenir  la  fomillé  de 
son  frère,  négociant  honorable  dont 
les  spéculations  n'avaient  pas  réussi. 
Cependant  Napoléon  cherchait  à  hl- 
lier -les  hommes  influents  qui  pen- 
dant nos  troubles  civils  s'étaient 
conservés  purs;  et  lorsqu'en  18U8 
l'arcbichancelier  Cambaeérès  vint 
présider  le  collège  électoral  de  la  Gi- 
ronde.  Laine  par  son  influence  eniiit 
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nommé  secrétaire-,  puis  candidat  an 
Corps-Législatif,  dont  il  fkt  meiabre 
sans  avoir  fiât  ancuneàémardie;  a>is8i 
<:onserva't*tl'toute8on  indépendance. 
H  voulait  dombatOre  le  système  4ies 
confiscations  que  N&poléon  cherchait 
I  établir  dans  son  code  criminel;  mais, 
aux  termes  4'u^  rè^ement  qui  faisait 
duCorpa*Législatif  une  assemblée  de 
muets,  nuHe  discussion  n*y  pouvait 
être  engagée  qu'en  comité  seqret,  et 
seulement  d^apnès  levœud'ozi  certain 
nombre  de  membres;  Laine  dressa 
donc  sa  demande,  mais  il  ne  put  réu- 
nir le  nombre  de  signatures  nëces- 
^ire.  On  s.'attendaitpourlni  à  quel- 
que disgrâce;  loin  de  là,  il  reçut  la 
décoration  de  la  Légion-d*Hoiineur. 
4Jne  occasion  plus  éclatante  de  mani- 
frslar  son  opposition  devait  bientôt 
s'offrir  au  député  de  la  Gironde.  An 
milieu  des  funestes  événements  mili- 
taires qui  marquèrent  la  fin  del'année 
1813,  les.membres  du  Corps'-Légis- 
latif  étaient  réunis  à  Paris,  et  l'on 
n'ouvrait  pas  la  session.  Ce  retard 
méoontenta  les  députés  qui  voyaient 
avec  peine  de  peu  de  confiance  ^'ou 
leur  témoignait.  Bnfin  l'ouverture, 
après  avoir  été  plusieurs  fois  ajour- 
née, eut  lieu  le  19  décembre.  C'était 
;le  moment  oà  Napoléon  par  ses  ter- 
giversations avait  fourni  aiix  puis- 
sances le  prétexte  de  i^user  ses  of- 
fres depaix.Danslediscours  qu'il  pro- 
nonça en  présence  du  sénat,  du  con- 
seil jd'État  et  du  Corps-Législatif  il 
avaitmisbeaucoupderéticences,.etle 
fit  eucore  m  utiler  lors  de  son  insertion 
dans  le  Mqniteur,  H  en  fat  de  même 
de  l'exposé  de  la  situation  présenté 
par  les  orateurs  du  gouvernement. 
Cesréticencesetces  lacunes  causèrent 
plus  de  mal  que  n'aurait  fiiit  une  no- 
ble franchise;  elles  achevèrent  d'in- 
disposer le  Corps-Législatif,  et  provo- 
quèrent ses  membres  à  saisir  enfin 
l'occasion  qu'ils  trouvaient  de  faire 
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de  roppesilion.  L-eniperenr  aVait 
comtoé  pour  président  Régnier,  duc 
de  Massa,  tieux  Jnrisconsâte  qu'une 
récente  attaque  d'apoplexie  rendait 
peu  propre  à  la  tâdie  de  ^hrfger  dans 
le  sens  du  pouvoir  une  assemblée 
laÎDsi  disposée.  Quand  il  s*agit  d'é- 
lire sdn  vice-présTdent,  elle  re* 
poussa  tont  clioix  ofBciel  et  nomma 
Lal];té,quiétaitalorsconsidéré  comme 
un  républicain  de  bonne  foi  et  mo^ 
déré.  Par  smîte  des  communications 
que  remperenr  avait  (iaft  faire  -au 
Corps-Législatif,  une  commission  fut 
chargée  d'examiner  les  pièces  di- 
plo^atiqtNâs  que  l'Dn  portait  à  sa 
connaissance,  et  d'exprimer  les  vœux 
de  U  nation  peur  la  paix.  Laine,  rap- 
porteur de  cette  commission  «  lut 
à  la  tribune,  en  comité  secrejt,  le  28 
décembre  j  le  travail  qu'il  avait  rédigé 
en êomniun  avec^escoHègues flaf* 
nouard,  Oallois,  Flaogergues  et 
Maine  de  Biran  (1).  Il  se  plaignit  d'a- 
bord que  les  pièces  et  les  bastt  tom- 
mairef  des  négociations  n'eussent 
pas  été  communiquées  au  Corpis-Lé- 
gislattf,  et  que  la  commission  eCktété 
réduite  à  travailler  isur  des  notes  et 
contve-YK>tes  incomplètes.  Âprèsavoir 
rappelé  la  déclaration  de  Francfort, 
dans  laquelle  les  souverains  alliés 
manifestaient  le  désirqtie  laFrance'f  At 
grande^  puisêantei  héUrewt,  et  forte 
d'unç  éièndue  de  territoire  qu'elte 
n'avaU  Jamaii  eue  i(ms  iesrùis,  le 
rapporteur  en  concluait  que  les  coa- 
lisés ffoulaient  ht  paix,  et  que,  de  son 
♦  côté,  rerapereur  ayant  déclaré  élre  ré- 
solu à  de  grands  àacrificeB  et  ayant 
accédé  aux  bcues^ueies  alltésavaient 
poeéee,  il  appartenait  au  Corps-Légis- 
latif, conformément  à  l'art.  30  du 


.  (î)  M  11  est  bon  d'obsoTTer,  dit  dans-Ms  Mémoires 
\  «  due  d«  BtnrtK»!  qu'on  arait  niti  tontes  aortes  de 
loojeue^»  OBQvre  pouï  làire  comiat^se  à  oetle  corn* 
mission  e«  qu'on  désirait  qa*bile  dit,  tant  dans  son 
•ipoaé  que  énMeeft  cottelusious.  On  aieii  éetievé.» 
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sénatus- consulte  du  25  frimaire 
an  X\f^  de  manifester  ses  sentiments 
sur  les,  objets  qui  venaient  de  lui  être 
soumis.  Puis ,  après  des  remefcîmënts 
sur  ces  communications  qui  lui  fai- 
saient pr^re  part  aux  affairée  pu- 
bliques., la  commission  témoignait 
que  les  ouvertures réitéréesdes  puis- 
sances coïncidaient  avec  les  désirs  de 
nm^xre  dont  le  CorpêLégUlali fêtait 
Vorgahe ,  mais  que  la  paix  devait 
être hùnorable et  durable.  Enfin,  par- 
lant de  l'adversité,  le  meilleur  précep- 
teur des  rois ,  des  privations  du  peu- 
ple, des  besoins  de  la  couronne  com- 
me première  sâreté  pacifique  :  «  Vous 
«croirez,  disait  Laine,  probable^ 
«  ment  inutile  de  prier  S.  M.  d'a^ 

•  jouter  à  ces  sûretés  quelques  sfû- 

•  retés  encore  plus  solennelles.  Si  la 
«déclaration  des  puissances  était 
«  frauduleuse,  si  elles  Toulaientiious 
«  ramener  sous  le  joug,  il  nous  faii- 
«  dfait  faire  une  guerre  nationale; 
«  alors  ia  puissance  de  l'Empire  se 
■  développerait  plus  vigoureuse- 
«  ment  encore  en  resserrant  les*  liens 
^qqi  unissent  le  Souverain  éf  la 
<^^ation.  N'est-il  pas  digne  de  S.  M.' 
«  d'écarter,  an  moyen  de  déclara* 

'  «  lions  solennelles ,  tous  les  doutes 
«  relativement  aux  vues  de  l^empe- 
«rcur?  Lorsque  le  prince  auquel 
«  rhistôire  a  donné  le  snnrom  de 
«  grand  (Louis  ICIV  )  voulut  inspi- 
«  rer  de  l'énergie  à  son  peuple ,  il 
«  lui  exposa  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
«  paix,  et  ces  communications  fran* 
«  cb^  ne  restèrent  pas  sans  êfiêt.  Afin 
«  d'empêcber  les  aHiés  de  &ire  à . 
«f  empereur  des  reproches  d*ambi- 
«  tion,  ne  pourrait-on  point  les  re- 
«  pousser  par  des  déckirations  posî- 
'tives?»  Aprèà  avoir  indiqué  de 
cette  manière  respectueuse  et  ferme 
ce  que  Tempereur  devait  Mre  pour 
arriver  à  unepaix  honorable,  le  rap- 
porteur disait  encore  :  «Mais  leis  noms 
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•  de  paix  et  de  patrie  ne  seront  qu'un 
m  Tain  son  toutes  les  foie  que  les 
«  hommes  né  pourront  assurer  les 

•  limilei  eonsHMionnelleê  ii'oh  dé- 
«  pendent  les  bienfaits  de  Tune  et  de 
«  l'autre.  Notre  comité  regarde  donc 

•  comme  un  devoir  impérieux,,  tan« 
«  disque  le  gouvernement  adopte  les 
«mesures  les  plus  promptes  pour 
«la  défense  de  TÉtat,  de  supplier 
«  S.tM.  deréprimer  V infraction  aux 
m  lois.  »  Outre  ces  lois,  qui  assuraient 
aux  Français  la  liberté  indivicluelle 
et  la  sûreté  des  propriétés ,  la  com- 
mission terminait  eu  réclamant  le 
libre  développement  de  leurs  dndts 
politiques.  Toiifte  la  séance  du  30  fut 
occupée  à  la  discussion  de  ce  rapport  ; 
elle  fut  très  vive.  Des  épithètes  très 
dures  furent  échangées.  11  arriva  à 
des  orateurs  d*étre  interrompus  par 
la  quaiifièation  de  bourfionistes ,  de 
soldats  de  Condé.  Le  duc  de  Massa 
parvint,  avec  peine,  à  faire  changer 
Vexpressiondé  réprimer  Vinfraclion 
aux  lois  en  cette  autre  moins  directe- 
ment accusatrice  pour  le  despotisme 
impérial ,  de  maintenir  Vexéeution 
pleine  et  entière  des  lois.  Enfin  Tim- 
pression  du  rapport  à  six  exemplai- 
res par  chaque  membre  fût  adoptée 
par  223  votes  contre  51.  Ce  rapport 
inspira  autant  de  colère  que  d'inquié- 
tude à  rempereur;  et  la  part  qu'y  avait 
Laine  faisait  craindre  un  mouvement 
dau^  une  direction  républicaine. 
Après  avoir  pris  les  avis  d'un  conseil 
extraordinaire  privé,  composé  des  di- 
gnitairesde  FÉtatet  desministres,Ma- 
.poléon  ordonna  la  saisie  du  rapport, 
en  fit  mettre  les  exemplaires  au  pilon, 
et.  refusa  de  recevoir  TAdrçssc  du 
.Corps  Législatif,. qui  ne  put  être  rédi- 
gée ni  votée.Le lendemain  (3i)  les  dé- 
putés trouvèrent  le  lieu  de  leurs  sëaa* 
;cès  fermé.Un  décret  venait  d'ajourner 
je  Corps-Législatif,  soMS  prétexte  de 

laissa  compléter  ses  séries,  malgré  la 
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déclaration  du  président  qui,  avant 
de  lever  la  séance  de  la  veille^  .avait 
prévenu  les  députés  de  la  troisième 
série  que  leurs  pouvoirs  étaient  con- 
tinués de  droit  pour  le  mois  de  jan- 
vier, puisque  la  session  était  com- 
mencée. Le  ministre  de  la  police,  3a- 
vary,  manda  en  même  temps,  par 
ordre  de  l'empereur,  les  membres  de 
la  commissiou.  Son  invitation  avait 
en  pareille  conjoncture  une  significa- 
tion menaçante  ;  jls  se  réunirent  et 
agitèrent  la  question  de  savoir  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  pressentir  les  in- 
tentickis  de  leurs  collègues,  de  ras- 
semble île  Corps-Législatif  nonob^nt 
son  ajourhement,  puis  dé  faire  une 
Adresse  à  la  nation  et  de  se  placer 
sous  sa  sauvegarde^  Les  .conseils  de 
la  prudence  prévalurent  ;  il  fut  con- 
venu que  Laine  et  ses  quatre  collè- 
gues de  la  commission  se  rendraient 
chez  le  ministre  eomme  simples  par- 
ticuliers. Le  duc  de,  Bovigo  les  re* 
çut  avec  humeur  et  brusquerie.  11 
interpella  plus  particulièrement  Lai- 
né  et  lui  dit  :  «Comment  se-fiiit-il 
«  que  tous  les  mécontents  prennent 
«  votre  nom  pour  signal  de  rallie- 
~.M  ment?  Tous  les  rapports  de  police 

•  s'accordent  sur  cepoint;  etquandon 
9  écrit  comme  VOUS ,  ce  ne  peut  être 

«  innocemment. — Ma  cpnscienoe  me 
«  parle  plus  haut  que  vous,  •  lui  ré- 
pondit Miné.  Rov^o  |.  s^apercevant 
que  ces  interpellations  n'avaient  pas 
produit  le  résultat  qu*il  s*en  était  pro- 
mis ,  prit  un  ton  plus  convenable.  Il 
loua  la  probité ,  le  désintéressement 
du  rapporteur  et  de  ses  collègues. 
«Je  serais  fier ^  leur  dit-il,  de  vous 
«  compter  au  nombre  de  mes  amis.» 
Puis  il  ne  leur  dissimula  pas  que  les 
résolutions  les  plus  violentes  avaient 
été  discutées  dans  le  conseil.  «L'empe- 

•  reur,  s'écria -t-il ,  est  courroucé; 
«-vous  avez  voulu  singer  l'Assemblée 
«  Constituante.  Je  ne^isc^que  l'em- 
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•  pereurfera  dtt  Corps^'jfcëgislatîf} 
f  ïhais  comrn^  Il  a  besoin  d'étfe  à  la 
«  tôtë  de  son  armëé ,  fl  ne  peut  tous 

•  laî^&ér  là;  TOUS  \é  ditrônèrièï.-  •' 
Lé  ministre ,  a^rès  aroir  coritrauê 
aor  ce  ton',  î^il  ehcore  à  Lairié  : 
«  Où    vonliéx  -  vous  en  venir  ?  — 

•  Jfe  Voulais,  répori3it  celui -ci- , 
«  sauver  ma  pàtrte  ou  dumcHns^rha- 
«  îer.  le  tfcrhièr  soupir  dé  fa  lifiérlé.' 

•  ^^  La  liberté ,  la  liberté  f  réplique 
«iç  duc  de  RovîgOj  n'est-ellé  pas 
•^ousla  sauf egardte  de  l^èmpèrenr?' 
«  Vpus  ne  youiiejf  rifen  de  plus?  — 

•  Nojis  voûtions  que  rempcrcnrtcn^ 
«  dît  la  nraihàiirie  nation  prosternée 
«  pour' la  f  elerver.—^  Je,  vetfs;  lé  ré- 
«  pèle,  ce  n'est'pâs  le  fhoment  de  dire 

•  de  pareille^  choses.  Cela  se  fera  a 
«  la  paix.  ïlfaUt  à  présent  réUnirtoû» 
*«es  efforts;  WBOurbons/voyez-^ 

•  vous ,  sacriiïeraicnt  la  gloj^e  natiè- 
^  nalc  et  sécoJitentéraientil(H*oyatj-' 

•  me  '  d^Âqtritsiine,  yôs  paroles  sont 
«  bien  imprudentes,  Surtout  lorsqu'il 

•  y  run  Bourbon  A  chevalr'»  Cette 
révélation  était  tfllè-mêrnc  une  iâfi- 
prudeuce,  fet  îa  suite  a  prouvé  qu^ellé 
dut  être  aaMaemiè  par  Laiilé  comme 
une  heureuse  nouvelle:  Le'2  janvier 
1 W4",  les  menll^res  dû  Côrps-L^isla- 
tif  vinrent  preTMirè  congé,  de  Veuipe- 
reur  selon  les  fornies  àccouttiî4ees ,/ 
ainsi  que  cela  était  d*ùsagedîins  les 
cas  ordinaireis  dé  cltVture^dé  sesision*. 
Ce^itt  alors  que  Bonaparte  leUrtint 
ce  discours  ah  tirato  dans  te(}uel  se 
trouvait  Ce  mot  si  souvètït  cité  dopais:  ' 
C^est  en-fjornitté  qu*îl  faut  hiver -son 
linge  êaù.  S^adi;e^ant  à  Laine ,  il  lui 
reprocha  personnélfemént  d'itre  un' 
Êictieux  vendu  à  l'Angleterre;  ir 
paraît  certain,  du  reste,  que  ce  dé* 
puté  ii^était  encore  entré  dans  aucun 
complot  rôyaKstè  I,  et  que  sfes  actes 
d'opposition  n'avaient  en  d*autre  mo- 
bile que  sa  haine  y^ontre  le  despotis- 
me împérinT.  Au  snrpiiis  tt  pntreVe- 
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nh-  paîsfHlement  à  Bofdeabjc ,  où  îr;sff 
trouvaltlorsdu  mouvement  péyiiliste 
du  .12  mars.  Bien  qu'il  n'y  eût  pris 
iïncune  part  directe,  le  duc  d'Ângou- 
lême  le  noôinja  à  fa^ préfecture  d<i  la 
Gironde.  Il  irefusâ  d'abord,  sçfppdnnl 
$Uc  ce  que  la  place  n'était  point  W^ 
gaiement  vacante  parla  dérofission  du 
préfet  actuel  (  Ï4  baron  fiafy  ),  mais 
il  atcépta  enfinpiovisdirementl  il  dé^ 
buta  par  une  proelatnation  dansfa*^ 
filquèUe  il  exposait  le  (lt)Ieatj  dies 
souffrances  que  la  popuïatipn  py.lit 
eues  à  supporter  sous  ta  iyramiè  et 
dont  .l*avait  diHivree'là  présence  dû 
ducd^Angouléme..  Laine  se  rendit  en-, 
suite  à  Paris  où  il  fut^iomm'é  par  le  , 
roi  membre  de  k  commission  chargea 
de  rédiger  îaChariecbnslitiitionnelICr 
A  ris^uedéla  séartcé  royale,  du  4iùîu,: 
ses  collègues  rélurenfpar  acclama- 
tion meinbré  4e  Ia\:ommissrôn  de  l^A-' 
dr^se,  aiçfst  qtje  les  quatfe autresd>*t 
putésqûî.avaient  fait; partie  av,ec  lui  de 
la  commission  extraordinaire  d^  1813./ 
Bientôt  après,  porté  en  tête  de  te  liste  * 
des  cinq ciar^didats  aja  présidences 
çômmé  par  ordonnance  du  roi  le  13, 
il  prit  le  lendelnainplace  au  feùteuiï, 
et  s'acquitta    éonsUmmetot  de  $es 
fonctions. avec  autant  de  cfigiiîté  que, 
dimpàrtialité.  Il  eut  une  gfande  part, 
à  la  ^rédaction  du  règlement  de^Ia! 
Chambre  qui  fut  di^ulé  en  comité 
secret.  Mais  ce  tiefutpaB  d'abprd  sàçs^ 
peine  qu'il.le  fit  cpcéculertUon-seule-; 
inent  par  les  député»  r  mais  â  régaj;d.* 
du  public ,  qui  plus  d'urie, fols  força  ' 
la.Chslm^reJi  se  séparer  en  refusant 
d(évaçUiîr  les  tribunes  quand  up  co^ 
mité  secret  était  réciome  au  milieu- 
d'une  séance  publiqu^.  Le  â  novetti-  '. 
bre ,  \ot%.  de  la  discussioti  de  lai  loi], 
qui  rendait  auTçémigrjés  JeUrs  biens" 
non  vendus ,  il  céda  le  fôuteMil  à.Dur. 
pont  \  vlce-pr^ident',*pour  combat- 
tra à.  la  tribune  rârticle  16  de  U^ 
coinmission  qui  établissait  qu'à.  Va-* 
S9 
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Teeir  11  ne',  poarrpit  «  ÛW  ancim 
cas  et  ^Q9  aucun  t>ré,texte ,  y  avoir 
lieu  i  aucune  in&çtnmt^  en  faveur 
des  praprté^aîres  desf  bje^s  vendus*. 

•  Une  .4^clarat|oo  çut  n*est  autre 
f  chose  qu'une  menace^.dit^^ ,  nuit 

•  àii  caractère  et  i  la  digi^té  4^.19  loi; 

•  et  si.  cette  menace  coBtientqueli^e 

•  chpise  de  orqel,  on  pédrrail  (^ 
«  qu'elle  nuit  à  la  ipfilesté  de  la.  na* 
«  tion  elle-mSiùe.  •  Ce  discours  fil 
uneyiye  in^pression,  et  rart)):}^  fut 
rejeté.  Plusietjrs.  fois»  durant  cette 
longue  session,  le  diéraugement  de  sa 
santé  ravait  forcé  de  quitter  le  &a-> 
teuiï  ;  mais  il  fdt  atteint ,  vers  le  mi- 
lieu de  novembre,  d'une  maladie/$r 
grave  que  pendant  plusieurs  jours  il 
fiit  aux  portes  du  tombeau,  il  pu^  ce;^ 
pendant  reparaître  à^  la  Cl^ambre  le 
îs  décembre,  et  assister,  aux  di- 
vers .'comités  secrets^  où  Pou  dis-^ 
cuta.  J(^  prp|e|  de  loi  r^atif  à  la  res- 
ponsabilité imnistérielie.  Après  avoir 
témoig^^à  sésçbllègjués  tQUte  sa.re*^ 
cbnnalssa^hce  de  Tintérêt  qu'ils  lui 
auraient  manifesté  (car  à  cbaque 
séance  on  avait  Ivk  un  bulletin  d<^  sa 
sw^té)^  il  proposa  au  pi:ojetvplù- 
«féurs  dispositions  sages .  et  pr&- 
Tuyautes.' qui  furent  adoptées.  Le 
2^  .d^çemb^e  U  reprit  le  fâutem), 
ef  ie  ^.4t  ftviaint  <lue  1^  mjnistrfs. 
apportassent  l'oirdonnaiiee  de  piio- 
rogaiibn',  il  prononçia'  un  dis- 
cours dan$^^  lequel  il  présentait  une 
analyse  rapide  des  travaux  de  L'as- 
semblée^ et  la  fi^icitait  de  l'heureux 
accord  qiii  avait  régpé'  parmi  ses 
membres*  »  Vhonneur  de  la  patrie , 

•  pomr  einpmpter  fes  éxpr^ions 

'  •  d'un  homme  dobtla  France  se  glo-- 
6rlfîe(!lt.  4è  Chatçaubriand) ,  disait 
«  Laihé^n  terminant/continuerAiès 

•  jniri^cles  quèle  ciel  9&it  éclater  à 
«T'apparitipn'  d'un,  fils  de ,  saint 

•  Lotf}s.,.  i^etoi)rppns  donc  dsins  no^ 

•  pjroîfinoe$,ày'çç|8^rit^.  Nous.  lais-. 


f  sons  âBQt  sa  capitale  un  tvi  envi^ 
•ronné  dip  ramouf  de  son  peuplé» 

•  du.d^Quem^t  de  Tarmén ,  un  roi 
«  que  non$aimoD^  à  regarder  comme 

•  le  premier  gardien  de  la  liberté  pu- 

•  bliqae,  •  Deux. mW après,  à  la 
fionvélle  du  débarquement  de  Boua;, 
parte  ^  Caniies,  le  jCorp^^Législatif 
était  rappelé.  Laine  se  tà^:  de.  nye-, 
mr  à  P^rjis ,  et  dès  la  première  r^4i; 
nion  qni  eut  lieu  le  6.  npar» ,  il  fut 
chargé^  exi  saquplité  de  présent, 
de  présenter  au  rot  rhommage'  de  la 
CbamW  des  députés.  Dans  cette 
Adresse,  dont  il  fut  à  la  fois  le  rédac- 
teur et  Fjorgane ,  6n  remarquait  ce 
passage  q^i  offrait  le  cçiidamn^u 
dé  la  marclie  suivie  par  rinepte  mK- 
iKStère  de  1814  :  «QtieUes.quesbient, 
«disait-il,  les  fautes  commises,  ce 

•  n'est  pas  le  moment  de  le^examt- 
é  ner^  Itous  devons  nou3  réunir,  côn- 
«tre  L'eifbemi  commun,  et  chercher 
•à  rendre  cetfe  crise  profitable  à  la. 
«  Sûreté  du  tr0ne  et  à  la  liberté  pn- 
•.bliqne.  •.  $on,discoW,.â  1-ouvcr-. 
tùrè  des  délibérjitions,  ne  fut  pas 
moins  remarquable  ep  ce  qu'il  an- 
nonçait plusieurs.  âmélioraMops  qui 
semblaient  autant  dç  concesaLoos  au 
parti  constitutionnel  11  y  ^ssora 
qu'on  trayaill^it  à.  des  r^leménts 
«  qui  promettaient  sans  danger  drtm- 
patience  toute  la  liberté  de  la  presse, 
dont  l'histoire  dira,  continuait-il^^iue 
nous  jôuiss^^ns  àé^k  beaucoup.  •  U 
ajouta  qu'où  te.  pfOposaJH'adopter 
quelques  chayngeip^nts  au  règleo^efit 
de  la  Chambre,  surtout  en  ce  qui 
coQcernait  ledreit  dejpétitioa«  qu'on 

•  Tpnlàit  consacrer  dç^  nouveau  et 
«  consoIËler.  p.  Il  insista .  epèore  sur 
les  regrets  qu^éprouyait  l'^^mblée 
d|C^  n^avoir  pu  ciianjg^  eu  ré^lu- 
tiût^.  cette  proposition  qui  devait 
màintenij^  à  jamais  et  dotier  irré- 
vocable^iei^  la  |<ég^0M!9POQ^Qr;  il 
térn^iBi|  en.  rappelant  que»  de  ton- 
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la  sesiiiôik' dernière,  lu  prônositibn 
Telatii^e  à  k  mponsabitité  aies  rni-^ 
nistres  •  était  l'objet  de  In  ptùs^  vive 
ft  âoûicitade  ;  et  ce  n'est  pas,  iijoiv- 
». tait-il,  dans  les  eirconstanées 9ic- 
«  tuellès  qcte  le  président  doit  d^* 
w  Yelopper  jet  rai$<mê  quiHa  pM 
^plkiftfwèmêntregrêilet.i  Cesdis-^ 
f^nrsB'^aient-ëtë  prononcés  qu -en 
comitésecret;  oiaisi  laééance  royale 
4a.  16  marSj'  après^  que  le  roi  Louis 
XVIU  eut^qoitté  la  salle ,  Laine  pro^ 
nonça  des  paroles^ncbre  plus  sigbi* 
icatîves.  «  Ce  nfest  pas  lé  moment, 
dlt^l ,  de  recherchier  les  failtâ,4e 
déconvrir  toutes  les  baiises  de  43e»' 
agitations  inattendocss.  Là  Frapce 
obtiendra  bientôt  ]^t  ses  représen- 
tants, justice  et  i^paration.;..  Ce. 
n'est  plus  de  la  cour  que  peuvent 
venir  lés  inquiétndeif  sur  les  l^er-r 
tés  et  leldroits reconnus..;  Dès ^ue 
la  Françes^ra  déHr#ée  lious  aurons 
tontes  les  garanties  qui  assurent  à* 
jamaistlasagelibeHédes  peupleis; 
NoD-seoiement  le  rois  mais  lès - 
prindes  qui  sont  assis  sur  les  mar- 
ches dulrône  ontfeitdessermeitts 
soiennèls  ;  ils  n^auront  jamai»ni  h 
Yolonlé  ni  le  pouvoir  de  les.  vio« 
1er...  Queles  hoknines  de' tons  les 
partis  onbltent  leurs  reissentiments 
pourné  sé^  souvenir  que  de  la  quâ^* 
iité;de:Prançais..  N(mi  ré§ier&nénùé 
diffir^^ndi  âpr^#,  mais  aujoordtmr' 
rétinissDiis  nos  efforts  contre  Tén- 
Dcnd  commun. ».  oi  la  terr^.  fran^ 
çai^  eng|&^  son  oppresseur  / 
des  Jèufs  brillants- se  lèveront  sdf 
un   peuple,  réewicUié  àhee  son' 
gaunethMiniM ,  sous  un  roi  pto^ 
«>teeteQr  de  la'  lilsierté  comniune 
«  et,  p<mr  me  servir  d'une  expias* 

•  sioa  qnecette  eirconâlancë  doH  cou* 

•  sacrer,  défendu  par  une  armée  ra^ 

•  patfiëé'.  »  U  ptopôst^  ensuite  X^nè 
Adressé  au  irbi,  que  Toii  vota  leieU" 
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deràélh  et  dont' il  fut  encore  lé  rédac- 
teur et  1*ofgane".  Durant <;ette  crise, 
il  ftrt  tohsiilté  chaque  jour  par  Louis 
XVilletparses  ministres,  tous  les 
conseils  qu'il  donna  avaient  po^ir  But 
de  rallfer  au  roi  Topinion  constîtu-' 
tiortnfelle.Dansitfn  biifet  Confidentiel 
qui!  écrivit  à  Vabbé  de  Montesfbîou , 
mipjstre  de  rintérieur;  il  lui  propo- 
sa de  ftire  nommer  commissaires 
du  roi  près  dé  la  Ghanabrè  des  députés 
des  hoqimês,  connus'par  des  principes 
ct'dés'écrife  libéraux,  pâtce  quHl 
éMl  ieinp0,  disait-il ,  ^ke  là  naîi<m 
entendu  4es  vt>ix  poptUaites  qui 
n*inspiràt9en$'pas  de;  dé  fiance.  Ce 
fut  alors  qu'à  force'-d'argcrtt  il  rallia 
pour  un  instant  à  la  cause  royale 
Benjamin  Constant  qui  »  le  19 mars , 
fit, pour  ainsi  clire^ous  la  dictée  dé 
Lïiin^ gisant  malade  dansson  lit,  cette 
femeusé  diatrif^e  contre  BbnafûtVté  V 
insérée  le  ntéme  Jour  dans  le  Joumdt 
des  I)ébflls.  Benjaniîn  Constabt  ^ 
après  l'avoir  écrite,  ne  sortit  pas  de  la 
cbèinbrè'  à  coucher  du;  président 
sans  •  emporter    deux'  ou     trois 
billets   de    1,000    jVancS    qui  lui 
furent  offerts.  Mais  le  iendemditi  Bo- 
naparte  était  aux  Tuileries,  et,  au; 
nipment  cih  ses  soldats  entraient  » 
Laine  se  rendit,  à  midi ,  dans  la  salje 
des  séances,  et,  en  présence  de  quelr- 
'  ques  députés  dévoués  comme  lui ,  Ût 
lecturede  la  dernière  proclamation  du 
roi  auxTrançais.  Le  lendemaih  il  par^ 
tit  pour  Bordeaux,  où  il  sèûiit  souslesr 
ordres  de  la  duchesse  d'AngouIénàer 
Le  28  mars,  il  publia ,  au  ^om  delà 
nMon  frijmcedie  et  comme  préH* 
dent  dé  la  OiMnbrè  des  tèprésenl^ 
tanh^  utaé  protestation  contre  tous  les* 
décrets  que  pourrait  rendre  Bona- 
parte, Dans  cette  déclaration^  aussi 
courageuse  qu'elle  fut  inutile,  il. 
dispensaiMés  Française  payer  des 
Cdntrfiifutions  et  de  fôuMr  des  soI<- 
duts.  iifpeiidanr  Fonèbé  lui  faisnit 
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dire  <(u*H  fK^uvait-resler  en  sûreté 
à  Bordeaux  et' raquer  aax  traviHix 
de'  sa  pro^ssîoD.  A  cette  ooyérture 
Lain^  opposa  Une  réplique  dès  p)ns 
méprisautesieiontre  ce  mifiisU^*  Mats* 
tant  de  dévoaciment ,  paâ  plus  que 
lliërdïsme  <le  la  duchesse  d'Angou- 
l^mèi^ne  put  écbauQèr  Tâme  du. 
soldat.  Laine,  dpnt  i'ëB^tgie  sem? 
blai^  dëfîjer  tous  les  danger^,  i^yant . 
demandé  au  gouverneur  de|k>fdea<ix« 
Deeaem  ee  que  U  princesse  avait  à 
craindre  ou  à  espérer^  il  lui  fut  ré-: 
ponduqu*eUe  ne  pouvait  compîer  que 
sur  la  garde  nationale  pour  peiK>usaer 
le  général  Giausel  et  .sa  troupe;  que 
quant  à  la  garnis<m,  se$  disjpositions 
étaient  (iosUles.^AIprs  il  insista  pour 
que  rt>rdpefât  donné,  aux  troupes  de 
Aie  rendre  à.  Bayonne  ;  mais  le  gou* 
treroeur  assura  qu^elles  n'obéiraient 
pasyetquecetacteimprudenthSterait 
le  moment  de  la  défection.  Laine  «. 
«fin  de  sauver  L'honneur  de  la  villév 
voulait  au  Qipins  que.  le  gouverneur  < 
et  le  gënéraLHarispt;  donnassent  une 
déclaration  écrite  par  laquelle  ils 
reconnaîtraient  avoir  la  eertltud6  que 
la  igaruison  ne  tirerait  pas  sur  la  gar< 
de  national, Jj  un  engagement  sur- 
venait entre  lès  citoyens  et  la  troupe 
de  ClauséU  «.Que  .l'univers,^  que  lé 

•  postérité  sachent*  s*ëcria*t-*'ll , 
«qu'une  prince^e  auguste,  qui  s*^p» 
«pelle  Marie-Thérèse,  défendue  par  ^ 

•  raïQOur  dé  tout  un  peuple  ^garan* 

•  tie  par  deux. rivières,  a  «édé  à  Tab* . 

•  sohie  nécessité ,  et  n^a  pas  fui  de* 
«:vaht  lâi  prévôt  et  quatre  gep^iv 
^ine3«  •  Ce  fut  le  2  avril  qu'il  s'ep-./ 
barqua  avec  la  duchesse  à  l^ord  du 
fran(7eiMrr,;ppur  se  ren^é.a  Gand 
pajr  IC Angleterre.  Lçrs  du  second  re- 
tour du  roi ,  il  était  à  Paris  d^s  lé  10  ^ 
juillet ,  et  le  bruit  courut  qu'il  allait  ' 
éti'e  nommé  ministre  de  la  justice..Lf(» 
ménie  destination  lui  aiuiit^été  donnée 
quc^lqiies  mots  auparavant  par  Topt^ , 


nioitpi41iqa6.  On  savajt  qne  Louis 
XVIII  et  la  du€hessed*Angeo)éroe  fair 
saient iiB  cas  particulier  du  député  de 
la  Gironde.  Le  roi ,  qui  lors  de  la  4sa.' 
tastrophe  dn  30  marsa  vait  montrétant 
de  4*gnité-t  scTappeleit  surtout  avec 
plaisir  les  avis  énergiques  que  lui 
avi|if  «donnés  Laine;  vmB  que  Son 
aveugleconfianceen  Wacasrempécfaa 
de  ^iyre.  Dans  les  derniers  ecoseils 
qui  s'étaient  tequs  auj^  Tuileries ,  le 
pré«dent  de  la  Chambre  des  députt^ 
s'était  réùçi  à  llafmont,.ppur  fortifier 
le  monarque  dans  r  sa  relation  de 
ne  pas  abandonner.Paris.  11  lài  coor 
seillait^tf  i'^&ufwTjifisdeuxChàm^ 
hr0$  ei  •  d'attendre  Vutiirfateur  d» 
miHfu  de  ceeottéjffe  impoiont.  Mais 
ie  moment  n'était  pas  venu  où  Louis 
XVIII  devait  porter  Laihé  au  mtnis- 
tèFé..Durestetil  lui  témoignait  sa 
confiance  en  toute  occasion ,  et  dès 
le  i.'5  jttillet.iSli^H  le  nomma  mem'- 
bredrûne  cômraissibn  chaînée  d'èxa"^ 
minerles  inculpatiaiïsdjrigéês  contre 
MM.  Gandin  et  HofUen,  anciens  mi* 
nistresde  Bonapaite,  ainsi  queccmire 
Ouvrard^etla  maison  PerrégaoxrLaf. 
fitU\  au  st^et  4*ttR  dépôt  fait  par 
cette  maison  i  la  Banque  de,  France , 
iilQMlpatioq  que  le  résultat  de  Ten* 
quête  mit  à  néanl.  Lorsqu'au  Éiois 
d'août  suivant  le  dno  d'AngoutéOie 
vi))^  à.  Bordeaux  présider  le  collège 
éIectoi;al  de  la  Gironde,. Laioé,  pro- 
clamé |3ecr^re,lrttt  réélu  député  le 
premier  et  à  runanimité.  Quant  aiux 
autres  choix  sur  lesquels  il  eut  beau- 
coflip  d'inQuenoe  »  ils  furei^  fiiits  de 
ni|i.nière  à  concilier  tous  Wparti^^  à 
éteindre  toutes  les  •baines^^'  On  y 
voyait,  ^lon  ses  expressions»  le  m^ 
lange^  nonseulement^e#  |>ro/fsslons 
etdeseondiHùnêj  mais  40$  reUffions. 
Il  ferma  les  opératioi».dii  collège  en 
adressant  au  prince  un  di^ooursdans 
lequely  après  ^n  appel  a  la  modéra*^ 
rati0n  et  à^.Iassag^sse  deê  ràià  de  ta 
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ierre^t i) ajoatwt :  «Ils né sèaront pis 
«  âourids  aux  Tœuzjdélç  France  qui  de 
«  toutes  parts  envoie  àutônrtlu  roi  des 

•  repréftentants  chargés  des  ge'misse- 

•  ments  et  des  ^craintes  d*nn  peuple 

•  quî^ ne. pourrait  désormais  éire^re'* 
^  doutabt^  qtie  par  son  détëipoir.  '• 
il  traçait  ensuite  les  devoirs  des  nou- 
veaux ^Iqs  /  qui  ^  disait^l ,  «^auront 

•  à  lutter  S^ussi  contre  dès  «nnemis 
«  intérieurs ,  ià  .guërir  de$  préten-- 

•  (iùH$  4mimo&éré0iy  é  calmer  des 
«  jalousies  anti-sociales  ^  à  fortifier 

•  le  sceptre  de  la  monarchie  ,è  pot'^ 
«  ter  la  v^të  au  pied  du  trOne^  à 

•  diriger  vers  la  Sagesse  et  l'ordre 
«cet  esprit  de  liberté  si  digne  de 
«^rhothme,  et  qn'on'^'ést  pourtant 
^parvenu  à  rendre' si 'fatal  à  Tes- 
«  pèce  homaine.  •  Rappelant  liâ'^sdn-. 
duite  héroïque  de  la  duchesse  d'An- 
gottléme,  il-  émettait  \t  vœu  trop 
peu  réalisé  qu'après  tant  d'infortu* 
nés  U,  r^it  de  la  vie  de  MaHe-^hé* 
rêse  s'écoutât rau"  sein >d'utt0//<^2i<^î^^ 
$an^  hcmei.  Le  18-  septembre»  lors-" 
que  lé  duc  d-Angouléme  présenta  au 
roi  la  députatidn  du  collège  électoral 
de/la  Oironde,' Laine  bit  l'Adressé 
dont  il  était  rédacteur;  et  dans  Lr* 
quelle  onTémarqua  un  passage  où  il 
disait  que  les  conspirateurs»  eii  ôtant 
ail  roi  le  poiHroir  ifV^re  élément^ 
lui  avaient  impùêéVohlig€Uion  d'éirê 
févèrt.,,^  A  l'ouverture  de  la  ses- 
«ou  il  fut  proclamé  premier  candidat 
à  la  présidence  par  328  voix  sur  346; 
etquand  ledoyend'âgcCochardf  vint 
remettre  au  roi  la  liste  des  cinq^san* 
didatSf  Louis  XVIU  témoigna  qu*ii 
était  heureux  de  cette  presque  una- 
ttîmité  des  suffrages- en  faveur  du 
courageax  député  de-  la  Gironde. 
■  J'y  trouve  y  ajouta  Sa  Majesté,  l'as* 
«  stirancé  que  je  fais  quelque  chose 

•  d'agréable  à  la  Chambre  eu  le  nom^ 
«  mant  pour  la  présider <  •■'  Le  lende- 
main 13  octobre»   dans  son  dis- 
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)Epurs  d'installation  »  Laine  fit  éntri)^ 
^e  des  paroles  de  réservé  et.de 
modération;    «  Montronç^^^dit-if, 

•  qu'un  ihalheur  commun  réùbiC  les 

•  esprits^  élève  les  caractères,  çt 

•  bientôt. les  Français  feront  voir 
«  qu'ils  savent  ausài  rempprtèif  sûr 

•  eux-mêmes  deè  victèires  d'autant 
Vplns  honorables  qn'èlles  n'outrai« 

.  «  gent  pas'  l'humanité.  Laissons  à 

•  Dreû,  qui  afflige  les  peuples,  à  jug^ 

•  les  rois,  mais  entourons  lenÀtf^ 
«de  la  force  dont  il  a  besoin  pour 

•  éteindrëTes  passions ,  fairje  respeç- 
.  •  ter  la  France  et  protéger  la  liberté 

«publique^  •  Déu;^  jours  après  il 
présenta  au  monarque  l'Adresse  dans 
laquelle  'la  Chambre  des  députés 
sollieilâit  m  Juitiee  ecnfré  ceux  qui 
avaieni  mii  $on  trône  en  férii  et  lui 
parlait  de  la  nécessité  de  %e  confier 
ijvtà  desmhine  furee  les  digërenies 
tranches  de  son  autorité.  Lorsque 
les  ministres  du  ribi  vinrent,  le  2S  no* 
vembre.,  donner  cominunication  du 
traité  de  paix  qui  impd^it  desi  dures 
conditions  à  là  France ,  ta  Chambra^ 
èh  écoutala  lecture  en  silence  ;  eAe 
ne  vota  point  d'Adresse  et  chargea 
800  pi*é^dent  de  se  rendre  r  interprète 
de  ses  sentiments  auprès  du  tci\  Lai- 
né*  s^acquitta  de  cette  mission  àvéù 
convenance  »  et  ii  remercia  S.  H.  dé 
n'àvoil*pas  désespéré  du  salut  de  la 
patrie.  Le  18  janvier  ISltf  il  lui  pré** 
senta  l'Adresse  relative  à  l'institu* 
tïon  du  service  funèbre  en  l'honneur 
de  Louis  XVI,  d^  Mari^Antoinette  et 
dé  madame  Elisabedï.  Dans  la  pre- 
nuièré  discussion  sur  la  loi'dea  élee^ 
tions ,  au  mois  de  février.  Laine  fbl 
cité  d'une  manière  honoèable  '  par 
M,  dç  Bouville ,  comme  ayant  seùt 
rompu  sous  ffimpire^l^  silence 'd'une 
asàembtée  d'eselavei.  Faget  de  Baure^ 
qui  lereiliplaçait  au  fauteuil, ^à  pro* 
pos  d*une  difficulté  ^ui  s'éleva  siir 
l'ordre  de  la  délibération,  exprima  le 
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regret  quMl  n*eûi  pas.  pris^,part 
à'  la  discussion.:  «  Son  talent  déjà 
«  côqnu,  dî1}-n,  aurait  ajouté  àlâ^mat^ 

•  jestë  de  vos  dëtibératiops.  »  Liaine 
pinl  ddnc  la'  pafole  panr  indiquer  à 
la  Chambre  la  marche  qu'il  eonyènàH 
dé  suiyré.  Un  semblable  débat  s'ét^nt 
engagé  sur  Tordre  de  la  discbssiony  le 
.22  février,  lors  de  la  ,cooimiinication 
de  la  deriiièriB  lettre^  de  Mari^-An<- 
toinette^  il  proposa  Uoje  nouvelle 
Adresse  dont  la  rédaction  Uii  futcoa- 
fiée ,  et  le  lendemain ,  à  la  tête  de  la 
gr^ûdé  députatiôn  4e  la  Ghambrç,  il 
disàk  ail  roi  :  «NousJa  irénsinettrôDS, 
rcotte  lettre.,  en  héritage  à  nos  eor, 

•  faûts;  elleiéuf  apprei^a  qu'il  est 
«  des  vertus  supérieures  aux  égare? 
.«,mentsdes.siècles,etqaQlareligK>Q, 

•  qui. inspire  *ces  vertus,,  est  dans  le 
^  coeur  des  rois  le  gagèle  plus  sûr  du 
^l)Ouheur  dès  peuplés.»  Ladisçussioa 
sur  la  loi  des  élections  ét3ht  réprise  ', 
Laine  quitta  de  nouveau  le  fîitti^uU 
et  prononça  surTensembledu  pro» 
jet  une  opinion  tenant  le  milieu  entre 
la  timidité  de  la  proposition  mini^tér 
riettîe  ^  la  hardiesse  démocratique 
dies  amemlèàaents  de  la  commission 
qui  avait  eupourorgàneBI.  ^e  Villèle. 

•  C'est  sans  doute  un  amoùt  de  U* 

•  berté  .qui  a^  guidé  la  commission , 
«rfit-ili,et  je  combats  à  regret  ces 
«'élémei^tà  de  démocratie  dont  je  ne 
«saurais  medissimaléir  la.d^ngePv.» 
Fidèle.^  la  ligne  tracé^^  par  l,a  Charte, 
U  s'en  tint  aux  300  Irancs  de  contri- 
butions nécessaire  pour  (tre  éte6^ 
leur,  au  lieu  des  ^Q  firancs  prop^^ 
par  la  comçiissioo ,  et  repoussa  lesf 
assemblëe;^  oanionnalespour  adoptei; 
les  asseniblées  d*arrondissemeât.  La 
nomination  des  suppléant^  lui  sem- 
blait un  aqiendement  utile;  ii  admetr 
tait,  en  faveur  des  députés^  à^une  épo- 
que ppu  éloignée  (t8?0) ,  réventua- 
iité ,  sinon  4'uii  traitement,  au  moins 
d;u^^  indemnité,  11  dem^idait  une 


repr^.ntatipn  .particulière  po^nr  ta 
jcoiQm£rce,pour  le  co£t»s  enseignant, 
pour  le  .clergé,  {)Our  la  ma^strature, 
etc.  «  N*existe-t-il  p^,  des  corpora- 

•  tions  ?.àj6utait-i].  La  Charte  serait- 
!"  elle  .violée  sVces  classes  avaient  un 

•  collège  particulier  i!  Par  là  nous 
^  trouverions  i'ay9nt9ge  de  recueil* 

•  liV  quelques  débris  de  Jip&.  ancien- 

•  nés  i^sfifutio^is.  »  Il  ne  sç  renfer'* 
mait  pas  ^  rigoureusement  dans  le 
teite  de  la  Charte  qu'il oecpnçfltaMSsi 
la  possibilité  de  s'en  écarter  eu  quel- 
ques pouits';  par  exemple ,  il  ao- 
cordjai.t  réhgibilité  au  -  dessous  de 
quarante  ans,,  mats  aux  hémmes 
mariés  seulement.  Quant  aux  élec- 
teurs de  droi^  ^i  le  projet  du  gouver- 
néinent  lui  semblait  trop  prodigue, 
il  trouvait  celui  de  la  conïmission 
trop  sévère  ;  il-.consentait  à  Tadjonc- 
Itôn  ()e  ^ix  fonfitionnaires  au;c  collè- 
ges d'arrondi^meoit  et  d'un  pareil 
nombre  auxcollé^eis  de  département. 
^  Je  voudrais ,  disait-il  eneore'^iiue 

•  la  loi  traitât  de  l!organisation  des 

•  co{is.eils  tnunipipaùx  ;  c'est  dans  ces 
«  conseils  qu'il,  faut  faii^  la  part  de 

•  là  démoi^ratie.  Les  petits  conitribu»' 
«i>les,  exclus  des  assemblées  qû 
«  nomment  les  députés ,  seraient  ap- 

•  pelés  i  s'occuper  clè  ces  intérêts  lo- 

•  caux,  plus  précieux  pipur  eux.  « 
Comme  a  tous  lesbonsesprits»  il  n  V 
vait  pu  échapper  a  Laine  qu'oa 
n'obtiendrait  de  système  électoral 
applicable  qii*ça  le  ûûsant dériver  de 
r.orgânîsation,  communale.  A  son 
opinion  se  rattachant  les  discours 
de  MM»  Bpyer-CoUard ,  Pasquier,  de 
Serre, Colomb,  etc.«  qui dantf cette 
question  défendaient  la  prérogativa 
çoyale.  P'autres  orateurs  moins  con- 
nus ,  entre  antres  Sartèlon ,  déelarè- 
rent  se  rallier  aux  idées  de  l'iUmsirê 
prétiderU  4$  la  Cktnhbre;  maiadèsee 
momeatla  scission  fut  ibarqi;^  entra 
Laine  et  le  côté  droit  qui  formait  alors 
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h  tnajorité.Oiiti^ceâftcdurs,  ilBtiài- 
pt^imér  aiïeépînrotr  relattvt  aif  rénoà- 
▼eiféiBèntde  laChainbreparcinquiè- 
itae,  et'non  i9tégi*aletiiént  comtae  ]e 
demandait lamajQîf  té,  maître  le  te^e 
de  la  Charte.  Lie  reAyotde  cette  loi , 
amendée  (la^  !à  Chambra  des  pëirs,  à 
celle  dei  députés  oti  elle  devait  être 
l'objet  d'une  nonyMIe  dl^ossioit, 
provoqua  on  second  rapport  et  don- 
na lieu  à  im  incidept  ée^  ptàs  péxdt 
bies  pdur  Laine:  À  lar  sëaûcè.dd  8 
avril,  Tordit  dn  joi^r annonçait  la 
suite  de  la  discussion  sur  les  doua- 
nes ;  M.  de  Villèlé  demandai  lli  ptiri^lé 
ftn  nom  de  la  commissioti  <l^  élec- 
tions» Lepré^dent  lui  opposé  lé  rè- 
gieiiient'qùi  voulait  qâé  leprésideàt 
fût  prévenu  vingt-quatre  henri^  d'a- 
vance ;  or  11  déclara  i]ie  ravoir  pas 
été  ;  en  conséquence  il  renvoya  le 
rapport  au  lendemain.  La -dessus 
M.  Forbîn  dç$  Issarts  lui  donna  uri 
déiiienti  formel.  Bappelé  à  Tordre 
par  lé  président ,  rhbndrablé'  mem- 
bre persista  ;  la  majorité  s'obstina  à 
entendre  le  rapport ,  et  Lajné ,  aprèâ 
avoir  annoncé  que  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  êi  continuer  la  prééi- 
dence ,  cécla  le  fauteuil  à  M.  de  Bou- 
ville.  Il  y  re|!)arQt,  le  lendemain  «  et 
ouvrit  la  séanôe  par  la  lecture  d'une 
lettre  dat|s  laquelle  lé  duc  de  Biche^ 
lie  u  Te  priûit^^  du  besoin  iùi  hràon* 
nai(  pôiitivemeniide  la  pan  du  roi« 
de  continuer  à  présid'er  la  Cfaaitabre^ 
au  moins  josqa'ï  la  fin  de  la  discus- 
sion do  budget.  «Cette  lettre,  ajouta 
«  Laîiié,  e^liqùe  là  présence  du  pré- 
«  sidentau  fauteuil.  *  Ce  fut  le  p  avrïi 
que  se  termina  cette  longue  sessioti , 
où  Ton  vît,  par  une  sorte  de  phéno- 
mène politique,  le  ministère  .et  le 
président  de  la  Chambre  marcher 
presque  toujours  en  sens  éontrairè 
de  Id  majorité.  Lorsqne  le  ministre 
de  la  marine  ,,  piibouchage  ;  eçit 
proclamé  Tordonnance  de  cldttfre , 
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taroé  se  èbnteùta  de  lire  Vartiélo 
dd  règlement  qui  prescrivait  la  sé« 
paration  immédiate  de  l'aÇhâmbire^ 
saris  raccompagner,  cotnmë  l'^ahnée 
précédente,  d*nn  discours  récapitula-» 
tîf  des  travaux^  dé  t assemblée,  Àù 
mois  .'de  mars  précédent ,  le  député 
BlbssçvilTé  ayant ,  par  ùùe  {Proposi- 
tion spéciale,  réveillé  l'afraire  dlinsln 
quelle  avaient  déjà  été  hnnliqoi^sMMt 
]|!ofliën,€audhi  etOnvrafd,  tè  goi^* 
yernement  ordonna  une  hguVelle  en- 
quêté, et  nomma  une  commission 
composée  de  Laine,  dpttinj^uer,  Bor 
dier  et  de  deux  autréâ  employés  su- 
péHenr3  dii  ministère  des  .fitîajiceii. 

•  h  n'obtins  pas-  Justice'  coniplètc , 
«  dit  Ouvrard  .d^ds  ses  HtÊétnoirét: 
«  niais  je  n'en  dois  p^s  moins  rendre 
>i  justice  à  ta  probité  dé  cette  com- 

•  tnissioiiei^û  choix  (éclairé  du  goîi* 

•  Vernemetit,  etc.*  Lôrs  de  là recon^ 
stitution  de  Thstitut  par  rordonnàn* 
ce  du  il  mai^ ,  Laine  fut  conipris  au 
nombre  des  membres  derÂcadéh^é 
Française.  Le  f  mai  il  fut  appielé  au 
ministère  de  Tintérieuren  remplace* 
ment  de  M.  de  Vaublanc  qui ,  pM^- 
^eant  les  principes  de  la  n^ajorité 
dè.l8i5  ,  àyàit  été  constamment  en 
niésintelligence  ave4^1é  due  de  Bi- 
chèlièu,  pn^sidént  du  cOnseîl.  Depuii^ 
longtemps  ce  dernier,liatailtfkai'amï* 
tié  pour  tainë  que  par  pré vep^on  bon* 
tre  Vaublanc ,  voulait  effectuer  cette 
mutation.  Les  seules  difficultés  vin- 
rent de  Lâiné  lui-D[iême,.qui  résistait 
auxsollicitafions'.etil  fallut  uhe  lettre 
expresse  du  roi  ppur  lui  blTé  acce^tçr 
le  porl^feuille.Le  grâM  bul  dé  ce  re* 
mue^ne^nt  ministériel  était  la  dikôfu^ 
tion  de  la  Chambre  des  députés^  seul 
moyen  possible  dé  rester  au  minis« 
tére  pour  M.  Ùeçazes  qui  dirigeait  le 
cabinet,  sans  eà  avoir  la  présidence  ; 
car  lé  duc  de  Biçheliei^  fut  constam- 
ment sa  dupe  el  son  instrument.  It 
endevâit  être  de  même  poii^  Laine.  I>e 
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9esrela(icns  iYec  des  ttomOl^s  encore 
plu§  expëriip^és  due  luiaMX  j^ai- 
ftsl  t^ls  que  MM.  MuIé  tl  Pdsquier, 
\t  jeune  et  ambitieux  favori  avait  ac* 
qirisla  conviction  qù*il  serait^  perdu 
je  jour  OÙ  la  jtribuuè  «serait  ouverte- 
àe  nouveau  à  ces  royalistes  du  cdté . 
droite  qui  en  si  peu  de, mois  avaient t 
faH-tant  de  cb^mifL  Pe  là  ce  système 
de  dénigcement  confire  laChambjretn- 
trou^hle^  dans  lès  journaux  du  mi« 
nist>re  et  dé  la  minorité,  ^ien  qiie  te 
duc  de  Richelieu  crût  ayoir  des  griefs 
contre  la  maiorité  de  18i5 ,  il  se'  ré- 
cria d'abgrd  contre  la  peQséa  de  frap- 
per des.  hommes  si  dévoués,  au  roi; 
mais  M.  Pçcazes ,.  assisté  4^  M.  Mole, 
parvint  perses  obsessions  à  lé  Qouver- 
t4r.a  la  dissolution.  L'ascendant;  que 
M.FozzodiBorgo,amba3sadeQr  russe, 
avait  sur  le  duc  de  RicMieu»  con- 
tribua aussi  beaucoup  a  ce  résultât. 
L'attitude  inde'pepdante  qç'avaient 
prise  tes  royalistes  dans  la  Chambra 
tie  laissait  pas  d*effrqyer  les  diploma- 
iaà  étrangers,  qui  n'ont  jan^ais  voulu 
que  ce -qui  pouvait  affaiblir  ou  humi- 
lier la  France.  Le  duc  de  Richelieu^ 
uneïois  ébranlé,  se  pi*éta  bientôt  à 
toutes  les  démarches  qui  furent  ten- 
tées auprès  de  Laine ,,  dont  Topiniou 
u'avait  pas  ipoins  de  poids  dans  une 
qiiestîon  de  cette  importaqcè.  Comme 
le  président  du  consçil,  celui-ci  était 
trop  franchement  royaliste  pour- ne 
p(^3  résister  d^abord  ;  mais  il  iiaît  par 
céder  aussi  aux  mâùœuyres  qui  fu- 
rent mises  eu  jeu  afin  dé  le  convaincre, 
et  derentraînerlLa  majoritéau^iu  du 
C(inseil,n'était^lus douteuse»  ^ron 
a  vài  t  d'avance  radhésion  de  Côrve  tto , 
dont  les  pjans  finaùciers  rehçpn* 
traienl  de  si  rudes  coûtradicteucs 
d^ahjstette  Charnue  qu'il  s'agissait  de 
dissoudre.^  On  s'abstint  dé  toule  ei^- 
plleation  ayéc  Dambray,.Dùbouchage 
et  Feltre»  de  peur,  qu^îls  ne  donnas- 
sent l'éveil  aux  royàiîsles  et  nô  lissent 
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avorter  la  mesure.  .'Ces  trois  .ininîs^ 
très  n&  devaient  en  être  informes  que 
parla  mise.ep  déiibérktion  dans  le 
conseil  du  4  septembre.  Une  fois  cette 
question  résojue^nirtnativeraentpar 
quatre,  vot^  contre  troi$.,  il  ne,  fut 
plus  question  que  d'arrêter  les  ter- 
mes de  rôrdohuanoe.  M.  Décades. en 
apporta  au  conseil  le  préambule,  oit- 
vrase  deM.  Pasquier  qui  s'était  char- 
gé delà  liste  des.  présidents^  Laine 
rédigea  la  partie  relative  à  la  forma- 
tion des  collèges  et  au -mode  d'é- 
lection. Le  5  septembre  iiu  soir, 
il  y  eût  une  dernière  .réunion  au  con* 
seil  pour  la  lecture'  de'finitive  et  la 
signature  royale.  Le  secret  avait  été 
gardé  ju^a'au. bout,  et  lorsque  l^or- 
uonnancè  parut  dans  le  Ùc^nUeur,  ce 
fùtune, stupéfaction  générale.  Cette 
mesure  ,'en  aècablaot  les  royaliste;s  ^ 
fit  bondir  de  joie  tous  les  hommes  de 
la  Révolution;  et  Laine  ne  tarda  pas 
a" déplorer  la  faute  -qq'il  avait  com- 
mise. Néanmoins,  durant  rintervallc 
qui  suivk  immédiatement  fordou^ 
nancè  du  5  septembre,  il  déploya  une 
grande  activité  admmistptive  qui 
eut  Cuvent  pour  but  le  résultat  fu- 
tur des  élections*  Au  surplusie  suc- 
cès le  pluSfCOTHplet  courobna,se$  ef- 
forts. 11  eut  une  immeiise  majorité 
ministérielle  ;  et  pour  sa  part ,  aprè? 
avoir  ^étéj  désigné  ciipdidat  par  les 
cinq  arroiidissementsdeJa  Gironde^ 
n  fut  élu  député  par  le  collège  de  dé-, 
parteinent,  À  Touverturede  là  session 
de  1816,.M.  Pasquier  appelé  à  la  pré- 
sidence ne  manqua  pas  dans  son  dis- 
cours d'installation  dinsiàter  siir  la 
diBjcùlté  de  remplacer  Laii^é.  «  (Com- 
«  bien  ncdevéz^yous  pas ,  dit-il,  re- 
•'gretl^f  cette  sagesse |  cette  rare  sa- 
«  gacité ,  cette  fermeté  pVudente  qiii^ 
«  distinguaient  niôn illustre  prédéces- 
v>  sei^rj  »  Ces  paroles  ne  furent  pas  ac- 
cueillies conime  unvain  compliment. 
Durant  <;ettesessiojx  Laine  présenta 
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pliisîMkfs  pft)iets  de  joi  importants  ; 
d*al)éfdv  lé  23  iiovembi'&,  celui  qui 
déleriuiQaitlaeompétéiice  etî^orga- 
uisatioD  de  larChambre  des  pairs coqv 
lue  cottr  judiciaire;  puis,  le2S>  trois 
au^s  projets,  l'un  ayant  pour  objet 
de  régler  la  déclaration  dès  militai- 
res a^nts  ;  lé  seeQiid  autorisant  les 
établissements  ecdési^stiques.à  rece- 
voir ^es^donatipns;  le  troisième,  sur 
tesélectioçs.  Danscette.niémc  séance 
fut  discutée  la  pétition  de  la.demoi- 
5eire;Robert  («o^.  LABOURDOï^NiiiB , 
p.  221  ei^dessus);Latné  prit  la  parole 
pour  établir  c^ùç  le  ministre  de  la  po- 
lice arait  fait  toutçequ*il  devajt  Élire 
en  donnant  line  commutHcatiou  of" 
ficieusfi  de  tous  ies  papier»  concer- 
nant le  sieur  Robert  au  président  de 
la  commission  des  pétkions,  et  qu'il 
avait  eu  lé  d(*oit  de  re/usèr  Une  com- 
munication offlcieUë^  qui^en  aucun 
cas,  ne  pouvait. être  exigée  par  la 
Chambre,  à  moins  que  cette  demande 
ne  fût  faite  sous  la  forme  d'u^m  Adres- 
se ^v>  Toi.,  Le  2  décembre, en.  comité 
secret^il  fitaj<)urner  une  proposition 
dé  Bl.  de  Castethajac  sur  ïa  liberté  de 
la  presse.  Un  peu  plus  tard,  quelques 
orateurs  ayant  detnsfndé  le  rappel  à 
l'ordlre  deXaboucdoni^aie ,  qui  avait 
qualifié  le  mmistèr&  de  direclcnre 
gouvernant ,  Laine ,  après  avoir  fait 
sentir  combiçn  cette  expression  ten,- 
dait  à, compromettre  la  dignité  4^ 
roi,  ajouta  que. les. explications  que 
venait  d'en  présenter  Torateur  prP»J- 
vaient  qu'il  n'avait  pas  donijé  à  iV,x- 
pressio9  le  tens.qui  devaU  y  éire  ai- 
tckché.  «  Il  n'y  reste  donc  qvf  une  in- 
•  convenance,  »  ajouta  le  miiiistfe  ; 
puis  il  se  borna  .^demander  que  t'oca- 
teur  voulût  bien  ne  pas  faire  imprimer 
dans  son  discours  les  uiots  ^ri  ques- 
tion. Dans  la  disÇMSsionsur  la  loidés 
élections ,  il  eut  à  lutter  contre  des 
adversaires  d'autant  plus  reçloutables 
i{\jLÏ\s étaieint  dan?  je  vrai , tandis.qne 
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h  projet  mihisiénel  portai^  sur  des 
ba$cs  non  Inoibsfo^s$es^4aelepror 
jçt  de  fç^  coqdmissipn  qui  avait  pour 
organe  M.deVillèie.€e.pendant  Laine, 
sorti  victorieux  de  la  lutte ,  ne  tarda 
pesa  se  repentir  de  sa  victoire.  Les 
coMp^  les  plusrudeslui  furent  portés' 
par  le  marquis  dé  tfoBtcalip  qui  ,a{>rè» 
avoirdomontrétoutel'inconséquençe 
de  la  proposition  ministéricHcet  du 
projet  de  la  oommlssion ,  comme  éga*- 
lement  contraires  ^  la  Charte  et.  aux 
principes ..  monarchiques ,  s'écria  : 
n  Qu'on  ^e  vienne  dcync'  pas  abuser 

*  des  prestiges  de  l'éloquence  |K>ur 
«  nous  donner  une  fausse  idée  des 
■;chQ$es^  et  surtout  de  reprit  des 
«  provinces.  L'éloquenee  imprudente 
«  a  to,ujpurs  fait  plus  de  mal  que  de 

^  A.bien'  Démosthène  perdit  sa.patrie^ 

^Rome  fut  mal  défendue  par  Cieé- 

«  ^-mi.  Aussi  le  siècje  des  rhétcuts 

»  fut  toujours  celui  de  la  décadence 

»  d6$  empires.  »  Laine  sentit  bien 

'  toute  .la  portée  personnelle  de  cette 
attaque,  et  le  lendemain  iUe  manqua 
pas  de  se  venger  par  quelques  phra* 
ses  dignes  de  spn  talent,  inais  qui  ne 
prouvaient  lûen  dans  la  question.  H  re- 
poussa également  l'idéequeies  mini^* 
très  eussent  eu  l'intentio^  de  déshe'ri- 
ter  la  France  de  ses  anciens  preux,  en 
feirmanf,pâr  une  composition  d'élec- 
teurs trop,  démocratique ,  U  porte 
des  élections  «^aux  enfants  des  Bayarà 
çt  dosMaJesherbes,qur  a^vaient  ajouté 
à  leurs  titres  l'illustration ,  du  mat* 
heur...»  «On  feiwoche  au.  projet, 
«dit^lencpre,  d'avoir  voulu  £avori\ 

•  sér  les  intérêts  qu'a  créés  la  ftévo* 
«  lution,  Non ,  les  ministres  ,n*ont 

*  pas.eu  cette  inten^ion^  \\&  n'ont  dû 
«  .fahe  aucune  di^érence  entre. les  dif-. 

•  (érentes  sortes.dé  propi^iétés.  Cheis 
«  dé  famille  ancicus  pu  nouveaux , 
«  tous  sont  également  appelés^  Pré- 
«  Sijimtez-voiis  donc  avec  quelque 
«.cp.iillance  à  ces  assemblées.  Les  iiîs 
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é  de  CoriiéRè  lie  tes  .sédni ralehl  pM 
0  9àtis  doute;  mais  on  noble  français 
*  ravira  leur  snffr&ge  ep  montrant  de 
i  loin  renhrasure  du  canon ,  àdmî* 
»  fslU^  mausolée  oà  Montcalm  rtôta 
«  enseveli.  *  Il  ét^it  dîflii^le  d'être 
|>lu8  bialhettirèiix  en  fait  de  nrophè- 
iies;  car,'  dès  les  preiiiières  épreuves 
de  cette  loi  malencontreuse^  ce  îi*é* 
talent  pas  seulement  des  GracqueS 
à  la  foçon  de  Manuel  ou  de  Benjamin 
Constant  qui  forçaient  les  suffrages, 
mais  un  régicide  et  des  fils  de  régi-^ 
cides.  llétaitd*autantplussurpreoant 
de  tdr  Latné  défendre  le  projet  avec 
tant  de  chaleur  que  lui-»même  raVia'tt 
tonçu  d^aborisurdèsbases  moins  dé* 
mbcrafiques:  il  aurait  vonWcohs^r-  ' 
vèr  rélection  à  deux.degrés.  Lui  qui, 
Im  1814  'j  avait  fait  partie  de  la  conir 
thission  chat^  par  le  roi  de  la  ré- 
daction de  la  Ch'afte,  savait  bien  que 
raftickéO  n'a  Vait  prétendu  .admettre 
qju^  facultativement  les  élêctenys  k 
300  francs.  Il  n'ignorait  pas-qu'au  cais 
où  là  loi  électorale  eût  ators^  ét^  insé^ 
réedans  faÇonstitnition,  côinmé  on  en 
avait  éa  d'Abord  là  |>ebséé^  réleciion 
à  deux  degrés^  consacrée  par  Texpé* 
riebce,  aurait  été  Maintenue.  Et  ce^ 
pendant;  lors  de  la  discussion  de  la 
toi  dans  lé  conseil  dés  ministres^  Lai^ 
né  céda  ;  le  duc  de  Richelieu ,  après 
a\^6ir  mànîÀRsté  les  mêmes  àppréhéif- 
sions ,  ue  fut  pas  plus  ferme.  M.  D^ 
eazes  se  déclara  le  défendeur  éx  sys-» 
tèine  deM.  BoVer-Côilard,  qui ,  con- 
vertissant en  un  droit  absolu  et  ac- 
quis le  droif  fucui|atif  dès  éiecteuc$ 
à  100  équs ,  renferàiait  toute  la  loi 
électorale  dans  raniçlc  40  de  là  Con- 
stitntion.'Plus  fidèles  à  la  Charte  que 
ccuX)qui  se  prétendaient  ses  défen- 
senrs  exclusif  «  M.  de  Bondit]  et  M. 
Clause!  deCoiissetgues,  dans  la  séan- 
ce du  16  janvier,  avouèréàt  qu'ils  pré-^ 
feraient  le  mode  d'électioik  à  deux  de- 
grés. Le  premier  dé  cé^orafteitrs  pré- 


sentà  enetite  contre  Laide  un  deiocSsar^ 
gumentsperstfkmetsquiyf  n  invct^uaiiî 
seo  p^ssé,  faisaient  de  lui  cn'^iiekjUe 
sorte  le  plus  puissant  adversaitie  de 
èa  propre  lol^  •  L0  Corps-Législatif 
«  devenu  la  Chanhbrè  des  députés  de 
n  1815^dit1LdéCen8iierg^es,ifevaft 
«'sa  cMnposttion  aux  deux'degrite^  et 
>  M.  Ldné^  ilint  s'est  aiïquis.  tÉM  de 
vgiirire  dans  cette.  Chambre  i^epuis 
k  1814,  sait  mieux  que  perSOAtiecom- 

•  bien  elle  était^évouéeiàr  là  monar* 
«-chie  ^gUi^é^et  e^bfèn^lle  nsn- 

•  fefrD^alt-de  citorebsçottràgènirêt  de 
.  t  sujets  fidèles.  Le  20  mars  à  niidi,  la 

«  capitalei^tàit  déjà  au  pouvoir  de  l'n- 
«  surpatenr  ;  M.  Ldué  ^ous  pn^dait 
«  dahs  cette  enceinte,  et  nous  fil  léc- 
«tnre'de  Tordonnaii^e  du  roi  qui 
«  ajouxnait  la  Cbainibre,  et  annonçait 
«  sa  tonrocation'dans  utie  autre  ville 
«  du  royaume.  Tons  nôiis  aspiribhs 

•  à  suivre  Sa  Maiesté  ^  les  éveôe- 
é  Ments  y  mirent  obstacle;  A  peine 
«  la  sixième  ptàrlié  dé  èeftte  Chanoibre 
•*V(rtrfut  «nti'er  dans  le  prétendit 
•'Corps^Légî^atif  composé  gfeir  l'n- 
i^'surpàteur.  Et  CommentçetteCiiàin- 

•  bîe  n'ttiifalt-elletwiS  été  mônàrcM- 
<  <{iie  an  20  mars  |i  forsqu'éa  décein- 
«  bt*é  1813  elle  montra  un  si  bon  es- 

•  pYit?  tous  tnes  anciens  collèg^; 
«^  et  eA  particulier  M.  Lain^,  sa  vêtit 
.«qUe^dahs  nos  entretiens  secrets, 

•  n.ous  occupant  des  maux' de  !a  pa- 
«  trie  i  nous  neformions  de  Vdeu  que 
«  pour  lé  retour  de  Thérider  du  trô- 
« -ne.  »  Q^ant  à  Bonald ,  il  soutint 
que jQsqu'àtoris  toutes  rèsordonban* 
CCS,  tpus  les  actes  émanés  soit  dû  roù 
SQÏt  des  Chambres ,  n'avaieiit  inter- 
prété le  mot  conèottrtr  de  l'article 
40'  que  eommé  la  reconnaissance 
d'une  facuHé  ei  norid'un  droit;  Poui^ 
quoi  donc  une  discus^bn  grammati- 
cale, lorsq(^è  ks  faits  étaient  patents  ? 
«Eh  vérité,  ajouta  rhohoràblo 
«  à^embre  ^  il  marique  à  tir  Gbarte 
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«  tant  é^  mots  inipçrtaiits  qu'on  ne 

•  doit  paas*éton|ier  que  ceux 'qui 

•  rohtîaile  niaient  pas  eu  le  ttemps 

•  d9  peééries  nots ,  quand  ils  en  ont 

•  eu  si  peu  pour  mûrir  leurs  idëes.* 
A  quoi  LàUÎé  répondit  (^âus  i^e*  style 
biblique  qUi  lui  était fqniilier:  «  6hl 

•  s'il  est  vrai  que  pour  la  stabilité 

•  <les'toîs  on  doive  les  environner  de 

•  prestiges  >  de  mystères  qiii  les  re* 

•  commandent  aiix  peuples  et  qu 

•  temps  i  il  ne  ûillart  pas  u(ms  parler 
««de  la  précipitation  de  ceuxqu!oi| 

•  appelle  Jes  rédacteurs  dé  la  Charte. 
»  Ke  valait^il  pas  mieux  ncius  moth> 
«trer  le  roi  dé  France  longtemps  sé^ 

•  paré  de  .son  peuple,  ayant  long- 
«  temps  médité  en  terres  étrangères 
«  sur  les  nuklheurs  de  sçn  royaume 
«  et  sur  les  moyei|is  de  les  réparer? 
uNe  yala^it-il  pas  mieux  peitidrecie 

•  natonarque  révéré  tr6uvànt  sa  tia"» 
«  Cion  aux  prises  avçc  toutes  les  Qa'> 

•  tioôs ,  faisant,  par  sa  seule  sagesse 

•  Jtomber  les  armes  d^nn  million 

•  d*hommes^réconciliantie»Françài8 

•  divisés,  et  posant  au  mifiéu  d'yeux 

•  et.sous  sa. garde  une  véritable  ar- 
m  éhé  d'alliance  ?»  Ces  regrets  de 
Laine  to'urnaieutla'question.qui  suÎh 
sistaît  dans  tonte  sa  force;  Au  surplus 
il'fiiuAlui  rendre  cette  justice  que, 
dans  la  discussion  .•  il  laissa  la  phis 
grande  latitude  aux.  jpbjections.,  et 
fut  le  preiliier  à  avertir  k  Chafiabre 
que  Tadoption  de  rarticle)«f  de  la 
loi  ne  préjugeait  en  rien  la  question 
du  double  degré  (iséance  du'  6  jan- 
vier);^'et  en  effet  la  Clïambre  était  si 
bien|)ârtagééàcet^gârd  querélec*^ 
tion  directe  ne  remporta  que  de  It 
voix  à  rappel  nominal  ^  et  que  la  loi 
entière  ne  fut  votée  4ue  par  une  unh 
jonté  de  132  voix*  contre  l()O^Le  »3 
janvier  il  présenta  deux  lois».  Tune 
relative  aux  lettres  de  change  >  i'au-** 
tre  tendant  à  améliorer  le  sort  des 
détenus,  pour  dettes.  Le  12  février  il 
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tertnitia  Ist  discussion  générale  '  àm 
budget  par  nu  discours  dans  lequel 
il  réfuta  les  différents  .oi^tieurs  de 

.  Fôpposition^  et  particulièi'ement  M* 
de.  Vrllèie^  A  leurs  objections  contre 
l^afiectotion  «n  clergé:  d'un  revenu 
de  i  mtlHQns  pris  sur  la  vente  des 
.bois  de  4*itat ,  M  n'opposa  cpie  ces 
mot^'dônton  lui  demanda  'plus  tard 
un  compte  sévère  3  «  {4  sacrifice  eH 
comommé^t  il  ne  reste  plus  qu'à 
radoucir..  ^  Pour  faire  sentir  Hncon- 
véniènt  de  la  réduction  despréTee- 
tuf^esv^l^oiina  lecture  d'un  mémoire 
de  -Ifecker  sur  les  admii^istratfons 
provinciales ,  annoté  par  Lpuis  XVI  ; 
et  dans  tes  notes  ce  monairquev  aussi 

/  judicieux  que  faible^  relevaittous  tes 
abus  de  ^administration  des!  pays 
d'États ,  pour  arriver  à  cette  conclu* 
sipn  qu'en'fait  d'adipinistration  TaU' 
toplté  royale  doit  être  non  iiUermé^ 
diaire.maUà  ktléle.  Après  œtte  ci- 
tatioti  Latné  ajouta  :  «  Si  Louis  XYt 

•  eût  trouvié  en  montant  sur  le  t^r^uè 
/une  âdminijSitrathHl  rapide ,  croyez- 
»  vous  qu'il  eût  chefché  à  rétablir 
•Jes  assemblées  provinciales?' n  se 
«  serait  bien  gardé  d'élever  Itii-néme 

•  cesbarrièrespour  empécherlVter- 
«  ciee  de  rautoril^\foyale«  p  Bappe* 
lant  ensuite  quel  nerf  "prodigieux  JNa-r , 
poléon  avait  lionné  à  Tadrainistra* 
tion,  mais  «  pouf  en  abuser,  pour  ne 
consulter  que  la  force,  »  le  minis^ 
tre  termina  par  cette  phrase  qui 
fut  couverte    d'applaudiâsements'  : 

•  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  qu'il 

•  y  à  quelques  années  le  char  de  Tad- 

•  ininistration  était  un  chef  armé  de 

•  faux;  Louis  X^lll  a  ôtélesfiftiix; 

•  au  nom  du  salut  public  n'allée  pas 
«entraver  sa  marche.  «Lorsque  la 
disdission  se  poriâ,  le  20  février,  Sur 
l(^'centimes  additionnels  affocXésanx 
•(!)épenses  départementales ,  il  défen-' 
dit,  txoQ  sans  une  eertaine  franchise, 
la  centralisation  cemtre  ks  attaques 
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de  MM.  Benoist  éi  de  yiimei  .  Moi* 
•^mérne,  ^t-il ,  je  dëfendaîs  la  sp^* 
^  cîalité^  1814  et-lSlS  ;  je  recon- 
«  ^isau^unThi}]  ,en  exaûrinant  lès 
^  «  (Choses. d^  plus  haut ,  qu€  la  cen^ 

•  trùIisatioD  est  à  la  fois  plus  conlbr^ 

•  me  aux  grandes  idées  du  gouYerne- 
V  meut  et  aux  intérêts  g^nléraux  det 
4  départements^  mids  je  ne  orois  pas 
.•t]u*ofi  puisse'  g^Uérir  eMes  consejils 
«  généraux  et  plusieurs  députés  de  la . 

•  frayeur  que  les  fonds  ne  soiefit 

•  détournés,  etc.  •  Ayant  de  pass^ 
«A  ,rev4ie  les  drrers^  O'iitiques 
laites  sur/ ce  chapitre  ,  il  établit 
les  principes,  alors  si  nouveaux  en 
France,  da  réginie  représentatif, 
convint  qu'en  usant  de  la  facufté  de 
Toter  le  budget  lesCfaambi^sacqper- 
raient  bientôt  le  droit  ite  se  mêler  de 
ioul ,  ei  avoua  que  c'était  un  grand 
avantage  du  gotkvernement'représenr 
tatifgull  puisse  itre  éclairé  piir  lea. 
oppositions  même  ^xagérée^,  «parce 
«^que ,  ajotttait^ii ,  en  deçà  de  rexa- 
t  gératiôn  jLy  a  heaucoiip  de  v«^rites, 
«j'oserai  dire  de- salutaires  leçons.  ' 
il  termina  par  une  réytilation -qui 

.  doàde  la  meaure  des  difiiculté&que  Tes 
cirçonstancéâLppposent  tropsouveiità 
la  niaitke  des  gouvernements  par- 
leinentaires.  ««le  passe ,ditril,  à  Tin- 

•  stouctioii  publique,  qui  est  non  pas 
«  sous  radministratipn ,  mai^  sous  Isr 
«-surveillance  du  ministre  de  Tiitté^ 

•  rieur.  On  nousaceuse  d'avoir  tardé 

•  à  présenter  une  loi.  organique.  Ge 

•  n*est  pas  ja  faute  du  ministère  ;  il 
'«a  été  nommé  successivement  deux 

«  Qommissionç ,  qui  n'ont  pu  s!en^ 
«  tendre  sur  les  bases  les  pins  esseU* 
«  tielles  du  travail ,  et  dans  le  seiu 
1^  desquelles,  par  suite  de  la  même 
«  divergence  d'opinions  et.  de  prin-^ 
«  cipes>  il  s'est  au^i  forméunema-* 
«jorité  et  unis- lUinorité;  ^n  sorte 
«.4{u*il  a  fallu  ajourner. cette  grand^^. 
«  question  èuii  moment  plus  oppor^ 
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«tun  à  Paècord. des: pensées.  •  Le 
thapitré  fut  adopté  sans  réductions. 
Quand  oii  fût^rrivéau  mini^^rede 
.la  guerre,  l'article  relatif  à  la^conti- 
tioatioo  dés  secours  accc^és  aux  ré- 
fugiés de  plusieurs  nations,  et  prind- 
paiement  aux:  Espagnols,^  rappela 
Laine  à  la  tribune ,  pour  répbiiîke  à 
M.  Clausel  de  Coussergues ,  dont  l'o- 
pinion était  de  payer  à  ces.  étrangers 
encore  un  hrimestrè,  et  de  se  borner 
ensuite  à  fournir  des  secours  à  ceux 
d'entre  eux  4)ui  pourraient- en  être 
ju^^  dignes.  SanS'  «ntrer  dans  la 
discussion  sur  les  hommes  et  sur 
les  faits,  Laine  envisagea  la  qties» 
tipn  sous  le  pdint  de  vue  de  Thon* 
neiir  national',  dû  caractère  fran- 
çais et  dC'  la  commiséràtioB  publi* 
que,  do^t  les  malheurs  de  nos  pro^ 
près  éinigrés  nous  avaient  iitiposé  la 
louchante  solidarité.  •  €è  d'est  pas  la 
«première  Cois ,  dit-il  v  que  de  tels 
4^  articles  purent  les  budgets  des  rois 

•  de  France  ;  dans  un  compte  ùEiémo- 
«  rabje  publié  en  1787,  on  voit  figu* 
«  perdes  secours  donnés  à  deux  es- 
«  pèces  de  réfugies ,  dont  l'une  sous 
•^une  Qkonarchie  sembbiit  ne  pas 

•  mériter  un  égal  intérêt.  Un  senti^ 
f  me^t  pliis  dobz  endore<]ue  la  bien* 

-«.faiàance.  s'oppose ;^  la  radtatioîi 
«  d'un  article  maintenu  par  humani* 

•  té.  Lés  rois  qu'on  a  justement  cooi- 
«  parés  à  des  pères  de  famille ,  quel« 
«  quefois  irrités  comme  eux,  ferment 
j^  rentrée  de  leur  paf^s  à  des  enfants 

•  égarés V  au  fond  du  cœur  ils  ne 
«  sont  pas  fâchés  que  des  parents  ou 
«  des  voisins  recueillent  ces  fugttils 

•  pour  les  lémr. rendre  au  jour  du 
M  pardon  et  de  là  réeonoiiiii^tion.  »  Ce 
discours,  viveGÇkenf  applaudi ,  entraî- 
na Vadoptiondé  rarticle ,  et  les  pu- 
blicistesde  l'opi^osition  libérale  firent 
pour  la  première  fois  l'éloge  de  Laine 
que  plus  tard  ils  devaient  attaquer  de 
nouvean.  «Son  nom, disait  Betidamin 
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Ccmstam  ém$lé  Vereûre^  9*asso^ 
dera  jésormamà  toutes  les  hiëes  de 
loyauté  et  d'hospitalité  nârtlomilé....^  • 
Quand  ses  dfgnitds  d'un  momet^t  se- 
ront oubliées,  qtiaad  le  temp^  aura 
tityelé  les  inégBVités,,in)i$loire  lui  as- 
signera une  place ^pius  durable ,  eHe 
lui  dëceruera  UB  litre  plus  béait  que 
les  ancien^  piaçaieitt  au-^dessns  iSé 
tous  les  titres ,  celuf  de  défenseur  dé^ 
proscrits  et  de  protecteur  des  sup^ 
pliants.  •  Quelques  jours  apr^ ,;  un 
des  orateurs  les  plus  véhëmenïs.de* 
Textrême  dlroite ,  M.-  Corùet  dMn-" 
court,  s 'étant  ptlaint  que  ta  Chambre 
eût  rejeté  toutes  )es  économies  et  qut: 
le  g(ntvem0meni  du  r6i  Joseph  eon-- 
^et^ùonitJtiiiémentdenon'aeiivUé, 
Laine ,.  purlant  eomme  député ,  rint 
appuyer  le  rappel  à  Tordre  de  Vora- 
tenr.  Le ôm^rs^  il  s'élera jlhrec force 
contre  une  expression  de  M.  Barbief 
(de  ta  Lôtre^nférietrre) ,  qui  avait 
qfialîfiéla  religion  d'émigrée  rentrée. 
«  La  religion  dirétiénne  ;  àil4l ,  à  un 
«  caractère  plusaùgusle;  ellëDeresj 
«.semble  pas  11  ce$  religions  dé  secta* 

•  teurs  deisquelles  il  ëtait  permis  de: 

•  dire  liléorit  Tenvponà  teitRtùœ  de 

•  Uùt  palrie/Cé^t  par  iff^religion 

•  que  Di^x  qtii'sont  restés  en  France 

•  se  sont  cdnsfflés  des'nc^s  et^n- 
i«  glantes  irlb^lalibn^  dont  plusieurs^ 

•  feiniUes  ont  élétîcHrtes»  €cu*  qui 
«  sont  restés  en  France  ont  conservé 
»  là  religion  'lAe  leurs  pères;  oht  coh*' 

•  triboé  à  la  rétablir  et  y  ont  trouvé 
«aussi  des  cotasol^^tions.  «*  Puis , 
comme  cet  incident*  s*était  ^levé  à . 
propos  de  la  réserve  de  «'injHlons 
faite,  âti  -profit  dû  clergé  >suf:1es^ 
boîs-<jle4!État,  le  ministre  profita  de 
roccasTon  pour  rendre  le  compte* 
qa*qjQ  foi  avait  demandéde^'ces  nvots  :  - 
le  sacrifier  é$i  çon<om4n^^.  Vils  s*â> 
«pliquaietit,  dit-il,  à  Jt)at  ce  qui 

•  a  été  fait  en  vertu.^^  lois  existant* 
«  te^,  dont  vbùsiivez  admis  plustçnrs' 
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•con9é[]|]]ences  quaiid  vous  festiYirr 
#4rouvée8jfvantag^u$es*  »  iPcmlafit 
la  durée  de  cette  session;,  et  tf  près  ' la 
clôture  qui  eut  lieule  26  ipiars ,  Lai* 
né,  comme  ministre  de  Tintérieur, 
eut  à  remplir  une  tâche;  que  de.HX' 
invasions  et  deux  révolutions  succo!^- 
si ve^ ,  e;i  moins  de  deux  ans,  n'a- 
vaient pas  rendue  facile.  Uu:  de  ses 
premiers 'actes  fut  la  si^ipressioir  d« . 
Padmi  nistratîon  gén^rale.des  culu^^ 
etsa  réunion  dans  Tes  altributîônAdtt 
ministère  derintérieur  (s^inài  18t«). 
On  doit  dire  que  Laine  mit  beaucon|K 
de  2^teàJayori$ef  le  cfetgé  :  il  crw* 
mille  bours(;s  nouvelles  dans  lès  sc^ 
minaires ,  autorisa  la  société  des  {)rè^.  . 
tr«s  des  missions  de  France ,  pourvut 
à  la  restçuration  de  Tabba^e  deSairiK 
Dents  et  à  la  reconstitution  de  soh 
chapitre;  en  1818  il  augmenta^  la 
pension-dès^ctsçerv^nts  et  dés  reli*- 
gieusês.  On  lui  doit  la  J'éol'satiisàtioa 
de  la  maison  royalle  dts  orpnelim^s  ide 
la  Légion-d-Ho4xneur  et  de  s(é&$uc* 
cursales;  l'établissement  de  àouze 
liureaiix  de  charité  à- Paris;  la  fe- 
c^astitutv>n  de  l'École  Poly^bniqué- 
et  du  Cooservâtoirev  des  Art»  et  Iflé-»'  * . 
tiefs,;  1 -amélioration  du  régime  des* 
miilisons  de  détention  ;  rétablissement 
deplusieur.^compdgnies4*assuran€e,  - 
ainsi  que  de-  la  Banque  de  Boueh  ,,i. 
Huft^r  de  la  Banque  de  France.  ïk 
donnh  desinstrjiptiofis  pouf  interdire 
dans  lé  commerce ruâage  des  anciotî^ 
ttPS  .mesuî«s  é|  s'occupa  spéclaleinen  t 
de  TempruntCait  piir  ia  ville  dé  Paris. 
Par  diverses  ordonnances  et  instri^- 
tîons ,  iliéorganha  les  préfectures  ^^t" 
le8muiiicipalités4^aprèslesnouvéIIe$ 
lois  ;  témoin  sa  circulaijre  du  16  ^ril 
l&17<sttrJa  réunion  desconseiismâni-' 
cipanx  çt  leurs  attributions;  puis,  les 
éclaircissements. donnt^s  par  lui  sur 
la  loi  électorale  du  5  janvier'1817.11. 
fit  faire  i^n  grandpas  aîi  pouvoir  ad^ 
4mnistraiif  en  antori^mt  in  présence 
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4es  préfetsdBnslescoiifftte^Bérftax 
dé  df^partemetit».  On  doit  à  Laine  J6 
rënonvelleinent,  en  1817,  dé  Tirage 
tombé  en  désnétude  depuis  1801  dé 
faire  inlprimer  eidistribuer.  l£s  pro- 
cès-verbauic  d^s  conseil3^|;énéi:aux'., 
Son  rapport  sur  cette  matière^  up 
miidèle  dé  prëyiston  admiiMstrattrêV 
Le  9  août  181,8  il  nÔD^œa  une  c^m- 
mission  piMir'  discuter  les  bases  du 
code  rural-  Le  17  janvier  181)9  il 
Pressa  uoe  drc'ulairé  atit  évéque» 
pour  q]UL'ii  lie  Cât  pronodcé  aocun^is^ 
eiours  aux  aerviqes  aupiversaires  du 
21  janvier.  G*est  anssi  sous  soii  mi- 
Bisfèrô  que  fut  opérée  la  suppres* 
aondeà  secrétaires  généi^aux  de  pré-' 
feetutie  |iar«  motif  d'^écoopmie.  .Qn 
avait,  sôua.  le  ministère  prëeédent, 
faussé  Tiustit^tipn  dé  h  garde  natio- 
nale ,1  en  la  >  mettant'  soos  les  ordrei^ 
immédiatsVdes  inspecteurs  généranx 
de  chaque  dépàrtemeuit;  par  ôrdon* 
nance  du  17  juillet  1816.  Lainéireitiii 
cette  milice  bourgeoise  'sous  i'^auto- 
vite  immédiate  des  magistra.ts  civils.- 
Four^ vri ver  i  ce  résultat  i(  luifaliut 
lotterareû  coarage<îontre  ririfii^ence 
.  de  JfoiMC^/cpmte  d'Artoiâ,:en  sa 
qfiiàlité  de  colonel-générat  des  gardes  ' 
nationales  de  France;  et  il  se  préva^ 
lut  si  peo  de  œ  triomphe  :qa'il  .ata^' 
péicba  le  Jùumal  O^^cH  >  alors  h 
aa.  dévoitiôii ,  ^  ^aire  3entir  lesavan- 
tage  de  cette  ordonnance  (2).  Il  n/ou- 
bliapas  sa  Ville  natale  ^ans  ses 
mesures  administrativea  v  Bordeaux  • 
lui  eut  obligation  du.  rétablissement 
de  ^  mamifaoture  de  tabacs^de  Facr 
tivitë  de  ses  travatut   de- port,  et 
de  rentière  démolition  du  château^ 
lVompetle,étc.  Iliit  déclarer  do^at 
vï/i^«Pau  pouravoîrdoniié  naisaatiôe 


(à)  H«iit  av>a»  M>ai  lit  yeaxi'éflfMiM  it^n  arv 
Heie  sur  ce  «tijèt,  'deittnè  popr  o»  Jodroai;  «t  ^ 
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à.  Henri  IV ,  «t  Vesqnl  pour  i^roir  la 
.  pjhémtèi^  iicCùeilU  le  comta  d'Ar* 
tôis  en  /I814.  X/etëcûtion  des  lois 
relatives  à/ladrcnlation  et  à  l^pro- 
visibhnemetïl'  des  grmns  exigea  de  sa 
part,  une  persévérance  j^outèniie  an 
milieu  desembarr^as  suscités  par -la 
ffisette  des  subsistances.  Les  armées 
dltivasion  a  vaie^it  épuisé  lesré^rves; 
et  .lorsque!  les'  pluies  incessâlntes  de 
i8l6i  Tinrent  d^^truirq  l'e^ppir  *de  la 
rébaltevaeobndépar  une  comnôasioB 
de  subsistances  (^éée  par  lui  près  de 
son  département  \  il  n'est  pas  de  sa- 
crifices qu'il  ne  consentit  à  faire  poor 
prévenir  les  maux  et  ies  privatioDs 
dont /la  population  était  naenacée. 
Dè^  le  moisi  de  .novembre  1816 ,  des 
farines  avai^tétéacbétées  atixÉtats* 
Unis,  à  Odessa,  dans  Ui  Etats  J^^rba- 
resqûes.  Son  b«it  étnit  de  maintenir 
le  prix  dn  pain  à  Parié  ^  12  et  19 
sous;  le4rpi  se  prOfiiança^ la  Ville  de 
paris ajoutapour  cet  objet  t^  anh 
lions  aux.  ^i  millions  de  sacrifices 
qiiie  :lui  avait.  Qoflté  l'occapatiim 
ét^ngèi^V^ le  ministre  de  riatérienr 
en  dépensa  pjus  de  60  pour  1k  dé- 
partements^elifin,  lea  blés  étant  afri« 
Viésde  rétnmger,le8  çiiosesreprirefll 
leurî^prs  naturel.  A*  lé  suite  de 
quelqnes'mçmvenents  séditieux  dans 
les  mardhés  de.,  difiére&tes  yiUe  » 
L>iné  sollicita  du  roi  .des-récomplen* 
ses  hônwiQqties:  en  f»^^r  de  plu- 
sieurs.  fonctionnaire^  ainls-  et  ndli- 
tairesqui  avaient  fait  preuve  de  dé- 
vouement et  de^le  ;  en  oitee  temps 
il  fit  ^dissoudre  quelques  gardes  ns- 
tionales  qui  n*avaientpas  féconde  les 
efforts, de  Tautoritë.  Cette  .disette 
aVeitfounii  k  Laine  Toccasiott  d'en- 
voyer aux. préfets  de'  iréijpieBtes  dr- 
.ctthiire9,agricoles«ll  charma  laSo» 
ciétéroyale  H  eeuMle  d'Agriculture 
de  .rédiger  .trois  iùstracticais- à  da» 
époques  dîYeraea  sur  k  culture  de  la- 
pommeide  taire,,  et  sur  les  nofnis 
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de  coo^çrvatioa  4^  »^]^\mx  tu^ 
berculé,  ^it  entier  ^  iM)itdcs8écfaét 
soitep  îmnfi.  Ou  dait  rappeler  en* 
çoce  que  Laine  proléget  d'une  ma- 
nièrç.très  suivie  les.  Annales  po/t'li-. 
qmt ,  jouruai.inoiti^rQyalisttuB^Qitié 
lOtniatériel ,  rédigé  avecbeauçeupd^. 
soin  p^r  il-  VÛlenave*  11  lut  moins 
heureiVE  dada  le  ehoix  qi^it  fit^du 
i^mte  de  Leçcar^iB^pour  se/:rétaire- 
génàtil  de  son  ministère,.  Laine  « 
Epipo^  de  oabinet  et  de  médita-, . 
lion,  a  Ilro^vé  qu'il  coAOaiasait  pieu, 
le^  hommes;  eX  ayant  pç^ur  a^er^^ 
sairestogmme  pour  associés,  de;  véri^ 
tableirpu4s  poUtique$.«  il  eut.le  tort 
de  Vouloir  ikire.du  gputérnemépt. 
avec  de  l^eâu^sefitimieats.  Si,  soûs  le 
rapport  d^intéréts  qt)atériels,le  ici-: 
oistèrç  de  Laine  fut  paternélet pré* 
vo^ant^  il  mérite  ^eu  d'éloges  soua  le, 
point  de  vue  politique.  Effrayé  dès  ; 
r.abord  des  résultats  imt^nents  de 
rordbnnaoce  du  5.  septeinbre  ,  ce 
ministre  recula  devairt;jon  exéoutiont 
oju  du  moins  il  ne/exécutâ  qu'm^. 
complètement liittsi, aulieu'.de  re--^ 
cpmp<»er  l>dmii|istrajtîpii  jdans  lé. 
sens^OQnstjilutionel»  il  s;e  joonteuta  de 
cbanger  quelques  pr^ets  ;  d!oil  ij  ré;», 
siilta  dé[auid!un|té.da\HS  le  gouver^. 
nement  Le  ministre  y érltablement 
difigeakit,  M.  Décalées,  était  constitû- 
tio9nel..,doctrinair&»>Miué.à  moitié, 
ullra-roydiste  t  sinon i dans  ses  dis», 
cours  et  dans  ses  .a^escifiiciels»  dp 
moins  dans  ses  reports  cojofidenti^. 
ayea  les^  administrateurs  du.  secqnçl 
ordre  ;  enfiala  plupart  des'préfets  ap- 
partenaient par  leùÀdoetrinesaucôté. 
droit  de  laChambre.  Le  petit  nom^e 
de.destitutioas  que  M«  Deçiazes  arra- 
cha à  Laine  neiBrjent,.de  là  parade 
celui--ci  v<iuè  des  actef  de  &ilblesse  et 
nuUànent  de  eonyictton  ;  en  un  mot^ 
ce  n'élait  qu*à  son  corp^  défendant 
qu'il  se  pc^it  à^  des  meiBunes  éeti" 
gneorcentre.leieiîuieHiisduviinistère . 
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dont  il  faisait  i^artie.  Aussi  les  tnem- 
bres  du  cOlédrôitsemblaient-ilsi^at- 
tai^er  a  Laihé  comme  à  celui  de  tous 
les^Jministres  qui  paraissait  le.  .plus 
s'associer  à  leurs  regrets  et  à  leu^ 
eepérances,  et  le  voyaientrils  €»  par- 
ticulier autant  qu'ils  le  pouvaient, 
Lorsqu'fiumois  dé  septembre  1817on 
fit  le.preimcf  essai  de  la  loi  desàeç- 
tions  du  ^^fiévrier^  on  reconnut 
qu'elle  avait  trompé  tou^  le  /monde 
excepté  les  libéraux  : .  le  ministère 
rayait  crue  favorable  au  pouvoir;  le, 
côté  droit  l'avait. combattue  comme  ~ 
trop  favorable  au,  ministère  ;  le  côté 
gauche>  alors  peu  redoutable.puis^. 
qu'ilétait  réduit  à  feindre  d'être  mi* 
nistériel ,  avait  $^eul  compris  toute  la 
portée  de  cette  .loi  :  aussi  Tavait^il 
défendue.  Le^  premières  :élections 
prouvèrent  la  justesse  de  ses  prévi- 
sions et  lui  donnèrei^t  ^ingt  députa 
de  plus  ,qui  ravaient.emportésur des 
députés  n^nistériel^  et  spiioU(t  sur' 
des  royalistes.  Dès  ce.  ntomënt  Laine 
né  seiisftimula  point  les  fatales  coU-\ 
séquences  de  la  loi.  On  était  encore  . 
à  temps  4'y  remédier  ;  mais  ^org^eil. 
desdoe'triQaires  se  réro^  à  la  pensée 
qu^on  pAt  toiiichéirÀ  leur  pûvrs^e  :.ilt 
en  appelèrent  à  la  prochaine  épreuve 
afecd'ai|tatit)[>lusdeeonëaucequ!P:les. 
candidatures  si  éminemment  boâtiles 
de  ManU£l,de  LafoyetleeMeBenJamin 
Constant  avaient  écboué.  La  session 
s'ouvrit  les  décembre;  le  22  Laine  vint 
apporter  à  laCl^ambi^  des  députés 
ttn;prQjet  de  loi  qui  accompagnai|  le. 
concordat  conclu  le  ^6  juillet  pré- 
cédent entré  Pie  Vil  el  Louis  XVIH, 
G^ proie t, enadbiettant  les disposir 
tious  du -nouveau  concordat,'  c'est^ 
à^re  l'abolition  de  celui  de  18dt  et 
la  création  de  sept  nouveaux  ar- 
chevêchés et  de  vin^-cinq'-nouveanx 
i^vâchés  »  repiôdnisait  les  articles  or- 
ganiques^ corollaires  du  concordat 
de  ^ao'l,contre.lesquel$>l6'p2\pe  avait 
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tonjtftfrs  protesté.  Esplrâft-^  sur  ce. 
pointfâiré  revçmf  |é  sbuveraîii  pon- 
tife ?  L'ipcartîtcïde'dumititetèré ,  ré- 
sultant mêif)e'dë9!pan)]es  aîtrbtgu^ 
dé  Laine  ^ans  Teipp^é  des  roolîti  , 
ameÙK  rmcettitode  de  |a  .majorité'^  et 
le  prcjél  ne  devait  pas  franchir  Ten- 
ceinte  des  l)trre»tix  et  des  cQtnfinis^ 
^ions.  C'était  de  lit  pçrt  dii  ministère, 
et  partîcaYiërementde  Lai^é ,  ikàpas 
de  clerc  dôdt  Iriompfaa^  snrtoiit  Top^ 
pfosition  libérale,  satisfaite  de  rèpou»- 
sérun  ëcte qvCeiràW  sanctionné  le  pt>h-  ' 
tife,  et  où  raotorilé  du  roi  se  trouvait 
compromise.  YiaVait-il^en  tlTet,  rie» 
de  plus  bizarre  'cfue  de  foir  dân^  cet 
exposé'LaiTiéyadress^r  à  la  législa- 
ture; non  pas'séùlernetit  pour  tériftèr 
les  coEiYentîOns  conclues ,  mais  poyf 
protester  contre  ie§. expressions  dé  là 
chancellerie  romaine?  «L'un  rt'était' 
pas  plus  te -fait  dés  Chambres  que 
I  autre,  fi  dit'nn  historien  (3);  les  cham- 
bVéà^  n'intervenaient  '  point  à  là  roa»^ 
niëre  des  parlements;  QuesigniBait 
d*aillénr5  un  projet  dé  loi  déistfné.  à 
TexécUitipn  d'an  traité  contre  lequel' 
il  protestait  en  partie  ?  Auquel  <fes 
deiHc  fellàit-ii  à'en  rapporter  ?>' Le  - 
6  décembre,  il.  donna*  des  expH^^ 
tit)ns  sur  une,  pétition  de  plusieurs 
condamnés  art  bannissement;  détenu^" 
au  fort  de  Pîerre-Châtelvparcft^qoe 
tes  pâisMiicés  limitrophes  dé  la^' 
France  #(>pprtsaient  i  éé  tf^e  les- 
l)annîs  français  fusseiit  déposés  ^sw 
leCirferrkoif^  (4>;Bansla  disôtfssioofi^ 
surlà  loidelapresso^préseritijé  par 
lil;Decazes ,  tatné  prit  plusieurs  fois 


(S)  Hh  Lnbli^  tfUioirêdè  (n  fiefit<turation.  Tk 
«elM  oeéaai^A  llfyHtcalItanl  dai^  ton  tTistoire' 
^•xprlnm  «lYi«i  :  «  En:  Tait  Ulqtf  -<9SMi«f»-Uli  ^  * 
ddiioâcereusù' Insinuations,  par  dé  sèlytll»  eoôi- 
meamlret,  <»»dOMr«rl«  êkn«e  aux  asprftr^,  sa  ib< 
oooda  at  sastflitiiioUona  d^B  F^iwla  H'aliafèront 
paraonne.  »  (T.  VUl/p.'sai.j  .       '  ,       ' 

(4)  A' vèlta  èpoqiia  parqt  tio'|)ain|>l»]ai  lotliulé  ?  ' 
Léftréà  Oi  l^Êtê,  ministrf  de  PinÙfimr,  si-. , 
«né  par  an  slaiir  Marchand,  frèra  d'un. de  (^es-ban**^ 
liisit«te«uaaaf«rt4H«rrè^3haiél.fPaH>;iàf9,fn-i^.)* 


la  pàroïé,  moins  pourdéfi&ndWR  les 
^dispositions  ^ép&le^  dii  projetque 
pour  ràippeter  etmatniehSr  là  délibé- 
ration dân^  lès  lioritêâ'  comfitiandées 
par  le'  respect  dès  convenances  et 
la  •préfogatiye  royale.  C'est  ainsi 
qù*b  là  séancédu  154écémbre.il  s'é- 
leva coùtre.ràssertitw'  de  Certains 
or^^teùrs  qui ,-  non  contents  d'invo- 
quer Fopinion  pnBHque,  atâieât  pré- 
tendu en  élrè  lés  organes  véritables, 
«Ce  serait;  aj6nta-t-il«  une  paavrc 
«divinité,  si  elle  ne  cboisisiBiiit  pas 

•  des  minières  plus  augustes  et  pins 
«  gravés,  alors  qu'elle  jugerait  à  pro- 
«  pos^e  faire  entendit  au  pèofkïe  ses 
«accerits.  •  Lçs  accusaltons  et  les  ia- 
Suites  puisées  parles  mé[mer orateurs 
dans  les  journaux  étihaugers  pour  les 
détei'ser  «iir  le  mhîistère-,  Içufs  ré- 
flexions i  mpr ndeîites  et  à  demi  joyeù- 
HSj  en  parlant  des  étrangers ,  don- 
naient à  féloquent  ministre  matière 
à  une  improbalton  non  moins  sérieu- 
se. «  Ah  i;  messieurs^  s'éèriait-l! , 
*iian3  uii  autre  horizon '"  qpfe  cette 
•Chambre  les  ^traifg^rs  observent 
-  lu  Frânec  cl  le&ÇttihçaTs....;  Si'  les 
■*anet<ns  ont  dît  que  rhômme  vcr- 
•tueux-  aux  -prises  '?Wbc  l'adversité 
«  tétait  oa  sp^tafelè  pour  leùfs  dieux, 
•--quer  noble  spectacle  n'est-ce  pas 

•  poiH»  te  ifieu  qùf  V)*éStpas  aveugle 
ade  voir  une  grande  orf tien  souf^r 
«arec Cîfl^e et  tésignatibii ,.et sous 
«le  poids  de  f adversité  éonservcr 
•-•tés  seftHments^ieg  phïs*  généreux  ? 
«•LBÎssezHflàof ,  messieurs  ,  puisque 
«  nion  su  jrt  m'entraîne ,  comparer  hi 
«Trtince'à  un  guerriènblèsisé  qui  voit 
i»"sés  arine^  à..sc«  pieds.  *Si  d'autres 
«srntïmentsî'm'ais  d'auséi  graves, 
a  peuvent  mieux  le'remuer,  et  le 
«faire  hésiter  entre  des  verlûs ,  H  est 
«triste de  voir  do'^petits  traits  pré- 
«teAdre  à  le  féveîMer,  à  aigrir  ées 
•lilessttres  et  à  jiîqitiâier .  son  goih 
«  rîïgé.*..  Ohf  quand  ofr-pr«$tônd  por* 
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•  ter  (taos  son  cœur ,  !c  vcritnble 

•  amour  de  la  liberté,  peul-o»  mêler* 
«  a  de  si  touchants  intérêts  de  froi* 

•  des  ironies?  Le  cœur  ne  les  com- 
«  prend  pas,  la  liberté  les  désavoue.» 

.Des  applaudissements  suivirent  cette 
grave  allocution ,  mai$  ne  rendirent 
pas  les  discussions  de  rassemblée 
plus  sages.  Quelques  jours  «après 
(19  décembre),  à  propos  de  la  mo- 
tioii  ^  laite  par  plusieurs  orateurs 
de  déférer  au  jury  les  délits  de 
Isi  presse,  Laine  s'éleva  contre 
cette  latitude  des  amendemeiits  qui 
'  tendait,  selon  lui»  à  Tes  changer 
tn  propositions  de  loi  et  à  usur- 
per la  prérugativc-  royale.  «Il  nesuf- 
«fit  pas,  dit-il  en  terminant,   de 

•  {proclamer  avec  passion  ces  mois: 
^  les  jurés  y  les  jurés!  ii  fout  encore 
«  connaître  tous  les  détails  de  Tad* 

•  ministration  de.l))  justice,  et  ju* 
«  ger  de  la  difliculté  matérii'lle  d'ap- 

•  pliquer  le  jury  aux  simples  délits 
«de  la  presse.  «Dans  la  discus- 
sion des  articles,  Laiué  revint  cn- 
tîore  sur  cette  théorie  de  ramen- 
dement,  qu'il  développa  de  nouveau^ 
et  4;ombatiit  en  même  t^mps  Topi- 
tiion  de  M.  Royer-Collard,  qui  avait 
défini  le  jury  «  le  pays  intervenant 
dans  les  débats  judiciaires.  •  Si  cette 
définition  était  bonne  f  ajoutait  Fe 
ministre,  à  ce  vieil  adage  :  Toute 
justice  éinane  du  roi,  il  faudrait  sub- 
stituer ce|ui-€i  :  Toute  justice  vient 
du  peuple  (5).  Il  prit  plusieurs  fois 
la  parole  sur  le  projet  de  loi  relatif 
au  recruteméut ,  notamment  pour 
appuyer  la  demande  d'exemption;  de 
service  en  faveur  des  frères  des  écoles 


[»)  Latnè  attechKit  à  l'opinion  quni  prononça 
dans  la  séance  dn  23  décembre  une  lelle  importan- 
ce, qu'il  refit  deui  oa  trois  fois,  sur  l'épreuve, 
«on  (l'ieoun  ponrètre  ioséitt  aanir  ]»AnniUes 
poiififines  des  «fçt  st6  décembre.. Nous  possédons 
la  'troisième  el  dernière  dé  ces  éprearea  avec 
une  c^i;r«€i^oi|  4a  If  mai»4«  w  eiioUUB.    . .      ^ 
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chrétiennes/et  ajouta  que  le  gouver- 
nr/nent  avait  favorisé  autant  qu'il 
était  possible  cette  institution  à  Te* 
gai  de  {enseignement  mutuel.  Il  de* 
manda  le  rejet  des  divers  amende- 
ments concernant  la  réserve  des  16* 
gionnaire^s  vétérans.  Enfin,  à  propos 
du  titre  de  Tavancement,  il  réfuta  les 
reproches  faits  au  ministère  par  les 
deux  cotés  opposés  dé  la  €hambre  sut 
Tensemble  de  sa  politique.  «Le  miuis- 

•  tère ,  dit-il,  a  peut-être  donné  une 
t  preuve  de  dignité  en  ne  répondant 

•  pas  quànd'on  Ta  accus<M*êfte  com* 
«plice  d'une  grande  conspiration.  Il 

•  n'a  pas  répondu  également  quand  on 
•a  cru  pouvoir  dire  que  la  Charte 
«  n'étaU  qu'une  concession,  et  quand 

•  on  a  regretté  qu'elle  n'eût  pas  été 
•présentée  à  l'approbation  du  peu* 
«f)le.  Sur  la  Charte  tous  les  débpts 

•  sontdésormais  terminés  :  S.  M.  nous 

•  Ta  donnée;  S.  M.  a  achevé  Tou- 
«vrage  de  ses  prédécesseurs  ;  que 
n  S.  M.  ait  suivi  l'inspiration  du  temps 
«»  ou  de  la  Providence ,  c'est  un  Wéri- 

•  fait ,  et  maintenant  c'est  notre/  pa- 
«trimoine.»  Il  établit  ensnite  que 
l'avancement  par  ancienneté  était 
«ne  vieille  lai  de  la  monarchie;  que 
Louis  XIV  avait  créé  l'ordre  dn  ta^ 
bleau ,  et  que  sous  l'ancien  régime 
les  principes  sur  ^ancienneté  étaient 
tellement  positifs  qu'on  n'aurait  pas 
osé  les  enfreindre.  Le  26  février,  tou-^ 
jours  jaloux  de  faire  respecter  les  li- 
mites des  pouvoirs  constitutionnels»  < 
il  s'opposa  au  renvoi  aux  ministres 
d'une  pétition  avec  recommanda"*^ 
tion.  Le  2  mars,  à  propos  d'une  autre 
pétition,  dans  laquelle  un  citoyen  se 
plaignait  d'avoirétéinégalementarrê- 
té  par  le  maire  deGisors,  Laine,  après 
avoir  établi  que  le  pétitionnaire  élaîl 
mal  fondé,  U»rmin4  par  ces  mots  qUi 
exprimaient  trop  réellement  la  faî- 
blessede  l 'autorité  :  *  Qu'6n  cesse  dans 
«  cette  Chambre  et  jHlieHrs  de  vouloit 
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«  paralyser  le  bras  de  i  aatorilé  qui  ^ 

•  aujoprd*hui  D*est  que  protectrice,  ' 

•  et  u*a  pas  toi^ouiS  des  moyens  suf- 
«  lisants  de  te  prolégei^.  •  Lors.de  ia 
discussion  généfsÀe  du  budget,  il  dé" 
plora  le  ^rofand  éui  tPanoBiéU  et  de 
nuUkeuf  oé  ét^âXpUmgéê  U^  natiùn,* 
pelù,  selon  lui,  les  discours  par  les^^ 
quels  on  attaquait^saiis  cesse  toutes 
nos  institutioDS.  «Les  uns  semblent, 
<  <'ijottt^-t*il ,  ue  trouver  de  bien  être 

•  que  dans  ce  qui  fut ,  et  les.  autres 
«  le  ebercheni  da^  ce  qui  n'èsi:  pas 
«  enco^,  «  Le  ministre ,  après  ces 
considérations  qui  peignaient  tro|) 
bien  la  situuUou  du  pays  et  des  par- 
tis,, réfuta  les  objections  de  M.  de 
Villèle  contre  la  centralisation,  et 
celles  do  Labourdonnaie  sur  le  des- 
potisme des  préfets,  puis  sur  les 
fonds secsels «employés , ajouta  Lai- 
né,  pour  détruire  des  associations 
secrètes;  qui  aunient  pu  être  fort 
dangereuses.  Quelques  jours  après, 
il  répondit  aux  attaques  du'côté  gau- 
che et  surtout  du  cAté  droit  con- 
tre le  ministère  de  la  police.  Bemoiv- 
taiit  aux  époques  aocieunes,  afin 
d'éviter  j  observa-t-^il ,  les  person- 
nalités^ ^comme  l'a  dit  un  des  pré^ 
opinants ,  M  montra  qu'à  Borne ,  au 
temps  (ie  Cicéron ,  il  y  atrait  une  po- 
lice. Le  droit  de  pétition  et  la  publi- 
cité étaient  selon  lui  unegarantie^uf- 
fisante  contre  les  abus  de  r&rbitraire, 
et  selon  lui  les,  enquêtes  demandées 
sur  les  affaires  de  Lyon  en  étaient  la 
preuve.  Enfin,  par  allusion  à  la  posU 

.  tiou  hostile  des  royalistes  à  Tégard  du 
ministère,ililit:  «Ce  n'est  pas  un  seul 
«  ministre  qtie  je  suis  Venu  défendre. 

•  Tous  sont  solidaires  entre  eux; 
«placés snr  les  marches  du  trône,  ils 
p  en  sont  aussi  les  sentinelles  avan- 
«cees,  et  ce  n'est  pas  leur  faute',  s'ils 

•  tirent  quelquefois  sur  les  Troyens 
,  «  cathés  sous  les  habUs  des  Grées.  » 

Quelques  jours  avant  la  iki  de  la-ses^ 


Ul 

sion.  Lai  né  présenta  un  projet  por- 
tant création  d'uni  emprunt  de  7  mil 
lions  par  la  ville  de  Paris ,  pour  Ta- 
cbèvementde  ce  canal  de  TOnrcq, 
qui ,  après  avoir  tant  coûté  ,  devait 
évte  donné  plus  tard  si  scandalease- 
ment  à  une  compagnie<le  traitants. 
Peu  de  temps  après  la  clôture  de  la 
session  (  16  mai  ) ,  le  déirouement 
de  ce  minfêtre  devint  dope  d'une 
fâcheuse  mystification.  €n  révé- 
lateur lai  avait  dévoilé  la  préten- 
due eonMpiration  du  bord  de  Veau; 
sans  examen,  il  lé  renvoya  a  Bellart, 
qui ,  n'écoutant  que  le  premier 
mouvement  de  son  indignation ,  fit 
arrêter  plusieurs  royalistes  »  entre 
antres  MM.  de  Chappedelaine ,  Ca- 
nnai, Chauvigny  de  Blot,  etc.  Une  or- 
donnance de  non  lien  renvoya  tous  les 
accusés  après  quatre  mois  de  déten- 
tion. Le26sept.,  Laine  signa  Tordou- 
nanee  qui  ccfnvoquait  les  collèges 
électoraux  de  la  deuxième  série  pour 
le  20  oct.  :  cette  seconde  épreuve  fut 
victorieuse  pour  les  libéraux  :  alors 
furentélus  Lafayette,MaBue1,etc.Lai. 
né  tomba  dans  le  j^lusprofond  décoo- 
ragement,et  n'aspira  plusqu'à  donner 
sa  démission  ;  il  le  fît  le  29  déc.,  neuf 
jours  après  l'ouverture  de  la  session, 
•t  fut  remplacé  par  M.  Dècazes.  Le 
roj  le  noBima  ministre  d'Etat  et  inem- 
bre  du- éooseil-privé.  Durant  cette 
session,' Laine  siégea  au  centre  droit 
I>aus  te  comité  secret  du  a  mai«,  il  fit 
éclater  les  sentiments  dont  il  était 
animé,  ér,  se  ralliant  franchement 
anx  royalistes ,  il  combattit  la  pro- 
position de  M.  Laffitte,  qui  prétendait 
que ,  sans  s'astreindre  aux  lenteurs 
du  règlement ,  la  Chambre  des  dé- 
putés se  prononçât  dès  le  jour  même 
contre  la  résolution  de  la  Chambre 
^  pairs  en  faveur  de  la  proposition 
Barthélémy  sur  la  loi  des  élections. 
Si  rpnbiéh  minière  s'exprima  sur  la 
questionélectofaleaveckrésarveqQf 
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lui  commandait  sa  posftion,!!  n^en 
fit  pas. moins . sentir. farlement  tonte 
l'inconséquence  de  là  proposition 
de  M.  Laffitte;  qui ,  selon  lui ,  se 
réduisait  à.  ces  termes  :  Défenses 
soient  faites  au  rot  d'exercer  li- 
hrement  Vinitiàlive,  défense  à  la 
Chambre  des  pairs  et  à  la  Chambre 
des  députés  de  s'occuper  du  sujet 
des  élections.  M.  Laffîtte  avait  parlé, 
des  perfides  combinaisons  de  ceux 
qui  avaient  perdu  le  pouvoir,  «  Peut- 
«%e,  répondit  Laine  ,  aurais-jeie 
«droit  de  demander  de  qui  Ton  tient 
«la  confidence  des  opinions  qu'on 
«me  suppose.  Tout  ee  que  je  puis 
«  dire,  c'est  qiie  Fhonôrable  membre 
«nVst  pas  bien  informé.  Qu'U  sache 
«que  là  comme  ici  j'ai  défendu  et 
«je  défendrai  la  vraie  liberté  sous  i'a- 
•bri  de  J'antorité  royale...  Ni  les 

•  adresses  ,  ni  les  réticences ,  ni  tes 
«|M?titious,  ni  le  murmure  qui  les 
«suivrait,  ni  la  sinistre  agitation  des 
«temps  <jui ,  j*espère ,  ne  rèvicn- 
«dront  plus,  ni  même  le  manège 
«des   républiques    italiennes  ,    ni 

•  quand  on  parodierait  le  rôle  d'un 
"Médicif ,  rien  n'imposera  silence  h 
«tua  voix  tant  qu'elle  aura  le  droit 
«de  se  foire  entendre, etc.  »  Dans  le 
comité  seoret  du  2â ,  il  prononça  un 
second  discours  qui  n'était  guère 
que  le  développement  du  premier. 
U  reconnut  d'ailleurs  la  convenance 
d'augmenter  la  Chambre  élective. 
•Alors,  dit-il ,  il  faudra  bien  modi- 
«ficr  la  loi  de»  élections  y  mais  cette 
•occasion,  que  vous  pourriez  unjour 
•regretter  amèrement,  vous  la  trou- 
■  verez  dans  notre  supplique  ;  elle  est 
«générale parce  que  la  Charte  auto- 

•  rise  cette  confiance  en  vous;  elle 
«est  surtout  re^ectueuse  pour  le 

•  prince ,,  car  elle  se  réduit  envers  lui 

•  à  la  seule  prière  qu'un  3age  philo- 
■sophe  conseillait  d'adresser  .^aux 
«dieux  :  Accordez^nous  ce  que  vous 


LAI 


467 


•^jug^erez  nous  convenir,  »  Dans  la 
discussion  sur  la  loi  relative  à  la  li- 
berté de  la  presse,  il  demanda  (17 
août)  qu'à  l'article  concernant  les 
outrages  à  la  morale  publicjué  ces 
mots  et  à  la  re/t^ton  fussent  ajoutés , 
mais  sans  que  pour  cela  0n  dût  em- 
pêcher les  con  traverses  religieuses  €t 
l'exposition. de  doctrines  faites  avec 
décence.  Snr  l'article  20  de  cette 
même  loi  il  pensa  que  l'iavioiabilité 
des  membres  des  deux  Chambrrs 
comme  orateurs  devait  s'étendre  noni 
Seulement  à  leurs  opinions  à  la  tri- 
ftine,  mars  à  l'impression  de  leurs 
discours ,  et  que  la  seule  répression 
dont  il  fussent  susceptibles  devait  se 
borner  à  Ja  censure .  de  l'assemblée 
elle- niênie.  Vint  ensuite  la  discus- 
sion d'un  nouveau  pi^jet  de  loi  rela- 
tif aux  journaux  :  Laine,  en  com- 
battant un  auaendement'de  Benja- 
min Constant ,  fit  à  la  fois  ressortir 
toute  là  puissance  et  tout  le  danger 
des  feuilles  publiques.  Il  termina  en 
souhaitant  que  •  la  Providence,  qui 
«  nous  a  donné  la  raison,  ne  permet 
■  pas  qu'elle  se  détruise  o^  qu'elle 
•  s'éteigne  par  les  moyens  même^  qui 
«lui  Ont  été  donnés  pour  étendre 
«  dans  tous  les  cœurs  la  justice  et  la 
0  sagesse.  »  Le  8  mai ,  lors  de' la  dis- 
cussion sur  le  transit  d'Alsace,  il  de- 
manda, dans  l'intérêt  de  nos  places 
maritimes,  que  le.dépôt  des  mar- 
chandises coloniales  que  l'Alsace 
achèteraiten  Hollande  pour  les.trans- 
porter, en  Suisse  fût  réduit  à  un  mois^ 
et  le  mot  dépôt  substitué  à  celui  d'en- 
Irepôt.  Le  12  am,  l'ancien  ministre 
des  finances Corvetto  ayant  été  vive- 
ment inculpé  par  Casimir  Perrier  au 
sujet  des  derniers  emprunts ,  Laine 
rappela  que  l'emprunt  de  24  mil- 
lions avait  été  la  conséquence  forcée 
du  tr.aitéd'AiXrla-Chapelle,  signé  par 
le  duc  de  Richelieu,  pour  hâter  la 
délivrance  du  territoire  français.  U 
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demanda  ensuite  à  qui  11  fallait  »i* 
Cribuèria  dernière  crise  financière  : 
>  Aux  causés  qui  ont  9 mené  tant  d'au- 
«  très  fléaux, s'^cria-t*il, à  ce  siècle d$9 
nCent  Jourt  qui  a  Ic^gué  ses  desas- 
«tres  aux  générations  qui  nous  ^ui- 
«vront,  et  dont  les  funestes  effets 
•s'étendront  peut-être  au-delà  d'un 

•  siècle.  Mais  ce  n*estpas  Pancienne 
«administration  qu'il  fallait  atta- 
«quer,  ce  n'est  pas  à  son  égard  qu'il 
«  fallait  invoquer  le  mot  outrageant 

•  ùubli.  Les  ancieris  ministres  ne 
•craignent  pas  la  censure;  iIsJa 

•  supporteraient  plutôt  que  de  suotx 

•  certains  éloges  ;  mais  il  leur  est  im- 
«  possible  dé  supporter  une  indul- 

•  genee  injurieuse.  *  Cette  dernière 
phrase  ayant  le  lendemain  donné 
lieu  à  une  vive  réplique  de  Casimir 
Perrier,  Laine  répoiûlit  que,  loin 
qu'elle  lui  fût  échappée,  elle  était  ré- 
fléchie de  sa  part.  Lorâ  du  règlement 
des  comptes  antérieurs  à  1819,  il 
présenta  dés  explications  sur  les  opé- 
rations qu'il  avait  faites  lors  de  la 
disette  de  1817  ;  sur  Tiirgencé  des 
dépenses  effectuées  par  le  ministre  de 
la  marine  en  1818  pour  uh  établisse- 
oïent  au  Sénégal  ;  sur  une  indemnité 
de  2,500,000  francs ,  payée  aux  An- 
glais en  vertu  d'une  convention  du 
l<)r  septembre  1817.  Le  29  mai, à  pro- 
pos du  budget  de  Tintérieur ,  il 
jnstiGa  différentes  dépenses  pour  le 
cierge,  entre  autres  l'érection  de  l'hô- 
tel destiné  à  des  missionnaires  ;  il  lit 
sentir  la  nécessité  d'encourager  et  de 
répandre  dçs  missions,  non-seule- 
ment dans  l'intérêt  de  la  religion, 
mais  soùs  des  rapports  temporels.  Le 
21  juin  il  releva  les  inconvénierrtsd'un 
amendement  de  Bédbch,  tendant  à  Ce 
que  le^  comptes  des  administrations 
coloniales  fussent  nnnuellement  sou- 
mis a  u^  Chambres.  Le  26  juin,  dans  la 
discussion  des  voies  et  moyens,  il  dé- 
veloppa une  proposition  précédem- 


mtfnt  faite  par  lui  en  comité  secrot» 
et  tendant  à  réduire  à  un  simple  droit 
de  balance  les  droits  de  douanes  sur 
les  vins  et  eaux-de- vie  exportés.  Cet 
amendement,  longuement  discuUS, 
fut  rejeté  au  scrutin  par  105  voix 
contre  81.  Organe  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'importation  et  a  l'ex- 
portation des  grains ,  Laiué  fit  son 
rapport  le  22  juin  et  en  soutint  fa 
discussion  le  7  juillet.  U  réfuta  Voyer 
d'Argenson  qui  re{)oussait  le  projet 
comme  contraire  à  la  liberté  illimitée 
du  commerce,  et  prouva  qu'il  fal- 
lait que  le  prix  dès  grains  fût  élevé 
afin  que  le  propriétaire  pût  payer  les 
impôts ,  les  fermiers  acquitter  les 
fermages,  et  la  classe  ouvrière  obte- 
nir du  travail  et  le  salaire  de  sa  peine. 
Le  10  juillet  il  demanda  l'ordre  du 
Jour  sur  la  pétition  des  élèves  en 
droit  de  Paris ,  au  sujet  des  troubles 
qui  avaient  eu  lieu  au  cours  de 
M.  Bavoux;  il  s'éleva  contre  les  dé*> 
clamations  des  orateurs  du  côté  gaa* 
che,  susceptibles  de  corrompre  la  jeu- 
nesse ,  et  fit  également  justice  de  leurs 
digressions  sur  les  Pères  de  la  Foi^ 
qui ,  dit-il  ne  sont  pour  rien  dans  les 
troubles.  Puis  rappelant  les  rév^a- 
lions  qui  avaient  été  faites  dans  une 
des  séances  précédentes  par  Cuvier , 
sur  ce  que  la  jeunesse  n'était  pas 
exempte  du  i!na/ot5tf  auquel  étaient  m 
proie  l'âge  mur  et  la  vieillesse,  il 
termina  par  ce  dilemme  :  Les  lois  qui 
règlent  l'éducation  publique  sont-el- 
les bonnes  ?  il  faut  changer  les  hom- 
mes qui  ne  savent  pas  les  exécuter: 
sont-elles  mauvaises  ?  il  faut  changer 
avec  les  lois  les  hommes  qui  n'ont 
paè  su  en  reconnaître  les  vices ,  et 
en  provoquer  de  nouvelles.  Bientôt 
se  termina  cette  session  {lendant  la- 
quelle le  député  de  la  Gironde  avait 
montré  à  la  fois  on  si  beau  caractènt 
d'impartialité  à  l'égard  du  ministre 
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qui  te  remplaçait,  et  une  si  neble  fer- 
meté de  principea  politiques  .pour 
combattre  les  agitateurs.  Peut-être, 
eu  ce  qui  touchaitcerlalnes questions, 
pouvait-ou  apercevoir  un  peu  de  con- 
tradiction entre  quelques-unes  de  ses 
paroles  comme  simple  député,  en 
1819,  et  ce  qu'il  avait  pu  dire  com- 
me ministre,  en  1817;  mais,  ainsi 
.que  le  fit  remarquer  l'auteur  d'u- 
ne brochure  politique  :  «M.  Laine  pa- 

•  ratt  avoir  été  doiié  d'une  âme  trop 

•  ardente  et  trop  sensible  pour  que , 
«  dans  ses  dispositions  politiques,  il 
«  ait  pu  toujours  être  constant  etcon- 
«séquent......  •  Ce  qu'on  ne  sau- 
rait encore  nier,  c'est  que  si ,  depuis 
plusieurs  années,  presque  tous  les 
ministres  étaient  deve^ius  plus  ou 
moins  libéraux  en  quittant  le  por- 
tefeuille, le  député  de  Bordeaux  of-. 
frait  l'exemple  unique  d'un  minis* 
tre  derenu  encore  plus  franchement 
royaliste  après  sa  retraite^  À  la  suite 
de  cette  session  laborieuse ,  pendant 
laquelle  il  avait  été  nommé  plusieurs 
fois  président  de  son  bureau ,  sa 
santé  délabrée  l'obligea  d'aller,  sTvec 
son  ami  Maine  de  Birau ,  prendre  les 
rauK  de  Cauterets,  dans  les  Pyrénées* 
Ce  voyage,  fait  pour  ainsi  dire  secrè- 
t 'ment,  par  le  plus  remarquable  des 
riéputés,  contrastait  avec  les  ovations . 
c«iie  les  libéraux  commençaient  à  ^e 
f!iiré  donner  dans  leurs  départements. 
Cependant,  parmi  les  élections  très 
libérales  Taiteis  au  mois  de  septem- 
bre ,  surgit  fa  nomination  de  l'abbé. 
Grégoire.   Le   ministère  était  aux 
abois,  et  déjà  l'on  parlait  d'y  rap» 
peler  Laine ,  tantôt  avec  M.  Deçà* 
zrs,  tantôt  avec  M.  de  Villèle;  et 
alors  il  aurait  eu  les  sceaux.  Mais 
l^né  éprouvait  à  cet  égard  une  ré- 
pugnance, invincible;  il  ne.  vouhit 
pas  même  de  la  présidence  de  la 
Chambre  qui  lui  fut  offerte  ;  ce  fut 
ddfic  comme  simple  député  qti'il  tra- 
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Ttrsa  la  ^esiion  de  1820.  Premier 
orateur  inscrit  pônr  appuyer  le 
rapport  qui.  avait  conclu  à  l'exclu- 
sion de  Grégoire,  à  raison  dn  domi-» 
cile  politique.  Laine  à  la  séance  du 
6  décembre  présenta  un  autre  mo- 
tif de  nullité  de  l'élection  -J'indigni» 
té  de  Vélu{e);  et  à  cette  occasion  il 
trouva  ce  beau  mouvement  d'éloquen* 
ce  :  ^Honneur  à  la  législation  qui  a 
«  assez  respecté  Jes  Français  pour  ne 
«  pas  leur  interdire    littéralement 

•  d'enVdyer  un  tel  homme  dansl'as^ 

•  semblée  qui  repriésente  en  grande 
«partie  la  nation!  tl  est  une  loi, 
«  Messieurs ,  qui  u'a  pas  besoin  d'ê«> 
«  tre  écrite  pour  être  connue ,  pour 

•  être  exécutée.  Cette  loi  n'est  pa^ 

•  gardée  dans  les  archives  périssa* 

•  blés ,  elle  n'est  pas  sujette  aux  cà- 

•  priées  ou  aux  besoins  variables  dés 
-  citoyens  ou.  des  peuples  ;  elle  est 

•  conservée  dans  un  tabernacle  îâ^ 
«  corruptible ,  dans  la  conscience  de 

•  l'homme.  Cette  loi  est  éternelle.; 
«elle  est  imnmable  dans  tous  les 
«  temps  et  tous  les  lieux;  elle  s'ap*> 

•  pela  raison  let  justice;  eu  France. 

•  elle  porte  encore  le  nom  d'hon- 

•  neur.  •  L'effet  que  produisit  ce 
discours  alarma  les  députés  du  côté 
gauche*  qui  avaient  empêché  Laine . 
d'être  rapporteur  de  l'élection  ;  ils  (î- 
rent  mênie  tous  leurs  efforts  pour 
étouffer  sa  voix.  Le  tumulte  fut  tel 
qu'il  fallut  suspendre  là  séance  pen*- 
dant  une  heure  ;  et  à  cette  occasion 
l'oratenr  leur  avait  adressé  ces  pa* 
roies  sévères  :  •  Comment  se  fait-41 

•  que  ceux  qui  se  prétendent  les  amis 
«  de  rindépendance  et  de  la  liberté 


(•)  Lflf  libéraux  fatténdalent  si  bien  à  ooiteôp- 
poaHlon  éneryiqne  de  Lahié,  que  M.  Ëtienna,  dan« 
aa  lettre  snr  Paris,  da  •  octobre  laie,  diiail 
ateo  ce  iom  de  plaiaanterle  lèvera  qirt  eonvenalt  ai 
pan  dansjDO  tel  sujet  :  «  Sealemeni  M.  Lalné  Im- 
proTlsera  une  philippiqne  qui  estd^à  (oute  prête; 
Il  Hn  Tluourenx,  patbéflqne,  snhjlme;  Il  fera 
Jno*T  tèate  la  rrande  fomàsniasorie,  eic.  »  . 
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«refusent  te  parole  à  des- orateurs 
«  inscrits?  »  Les  révolutionnaires  ne. 
lui  pardonnèrent  jamais  cette  ma* 
nifcstation  courageuse.  Evariste  Dn-* 
mouhn  {voy,  ce  nom,  LXIU,  143), 
dans  le  ConsUlulionnel^  Facoii-^ 
sa  de  s'être  promené  dans  les  rueif 
dé  Bordeaux  avec  un  bownel  rou- 
ye  sur  la  téie ,  et  d'avoir  ëlé  en 
1793  procureur-$yndic  du  district  de 
Cadillac.  Laine,  dans  une  lettre  plei- 
ne de  modération,  répondit  :  «  Ni  à 
«'bordeaux,  ni  ailleurs,  U  bénneV 
«  rouge  n'a  jamais  souillé  ma  léle, 
«.Retiré  dans  les  landes  de  Bordeaux 
«  depuis  1792 ,  je  n'ai  quitté ,  vers  la 

•  fin  de  1793  >  la  solitude  où  ma  fa- 
«nulle  était  réfugiée  que  pour  être, 
«à  Cadillac,  membre  d'un  bureau 
«  des  subsistances,  etc.  »  Malgré  ces^ 
dénégations  ,  Evariste  Dumoulin  , 
dans  le  Constitutionnel  du  lende- 
main ,  déclara  persister,  mais  sans 
alléguer  aucune  preure.  Ces  odieuses' 

•  incriminations,  doirt  2a  Minerve  se 
rendit  Tédio  (7) ,  indignèrent  les- 
honnêtes  gens  ;  elles  ne  rést^ent  pas 
sans  réponse.:  Fordrç  des  avocats-^ 
de  Bordeaux  saisit  cette  occasion  de- 
manifester  à  cet  âitcicn  confrère^ 
les  sentiments  d'estimç  et  de  véné- 
ration qu'il  coraervait  pour  lui.  Il 
lui  adressa,  le  30  déeembre,.une  let- 
tre dans  laquelle  les  membres  du 
conseil  de  discipline  disaient  :  «  Nous 
«avons  été  les  témoins  de  toiite 
«  votre  vie ,  W  nous  savons  qu'elle 
«  fut  toujours  consacrée  à  la  pratique 
«  de  ce  qui  est  bien  comme  .à  la  dé- 

•  fense-dece  qui' est  juste.  Comment 
«  peut 'OU  vous  imputer  d'avoir  par- 
«  ticipé  à  un  régime  affreux ,  vous , 
«  Monsieur,  quQ  jaqiais  le  (uallieur 
«  ne  put  trouver  insensible^  qui  n'a-. 


(r)  Ce  digne  M,  Lai  oè,  qu  i  M  montrait  encore  {ler- 
técoietir  soiu  le  Dlrecloire  exMutif  (Leiires  stw 
Faris,  n.  7  ,  p.  819.  Un  t.  8  do  ia  JUitunve.) 
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•  vez  jamais  cessé  de  protester  con* 
«  tre  de  barbares  lois  et  dc-lutler  avec 
«un  dévouement  héi'orque  contre 
«  leur  exécution  !  N'est-ce  pas  voos 

•  qui  avez  élevé  la  voix  de  Fhuma- 
«  nité  en  faveur  des. ministres  de  la 
«religion  livrés  à  des  commissioDS 
«  militaires?  N'est-ce  pas  vousquinV 
«  vez^  cessé  de  revendiquer  les  biens 
«  et  les  droits  des  proscrits  peadanl 
«1,>  Révolution?' Vous  fûtes  daiîs 
«  tous  tes  temps  l'appui  et  le  refuge 
«>  des  infortunés;  votre  cabinet  était 
«leur  asile,  etc.  >  De  sbn  coté;  la 
majorité  de  ia  Chambre  s'empressait 
de  donner  à  Laine  des  marques  de 
co'nsidéralion.  H  fut,  «srlgré  Tin- 
fhieiice  secrète  du  ministère  ,  élu  le 
troisième  candidat  à  la  présidence, 
puis  proclamé  le  lendemain  premier 
vice-président,  entin  membre  de  ia 
commission  de  l'Adresse.  Cette  ^com- 
mission n'ayant  ))u  s'accorder,  la 
Chambre  procéda  à  la  nomination 
d'une  nouvelle  commission,  et  Laine 
eh  M  encore  partie.  Le- 15  janvier 
162Q,  en  demandant  l'ordre  du  jour 
sur  des  pétitions  .qui  sollicitaient  le 
maintien  delà  loi  des  élections,  il  pré- 
senta des  réflexions  sur  l'abus  du  sys- 
tème électoral  alorsen  vigueur,  et  re- 
gretta que  l'aristocratie^  c'est-à-dire 
une  aristocratie  sagement  amie  du 
trône  et  protectrice  des  droits  du 
peuple ,  ne  fût  pas  plus  forte.  Dès 
cette  époque  il  s'.était  rapproché  de 
M.  de  Villèle,  et  lesjournJbx  roya- 
lislè§ ,  qui  demandaient  à'  gran<k  cris 
là  retraite  de  M.  Decazes,  les  appe- 
laient tous  deux  au  ministère.  Le  9 
février,  au  iniUeu  de  la  discussion 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  dé- 
comptes des  biens  Uii^tîonaux ,  Laine 
demanda  que  la  Chambre ,  qui  avait 
dans  les  premiers  articles  donilé  one 
nouvelle  sécurité  aux  acquéreurs  re- 
lativement auî>aiement  de  leur  prix, 
donnât  la  même  sécurité  aux  échaif- 
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gtsl^  et  aux  engigîslfs  ;  piii$  îl  ter* 
mina  en  faisant-  reinatqiier  combien 
la  Be$taliraUoii  les  rassurait  |>lasef* 
fieaeementquérBoipire.  «Onoroyait^ 
«  s^ë€ria-tTil,quele  piiis  gcaoé  triom* 

•  |ibe  de  ^éloquence  buiDaliie  araik 
«  été  d'amener  les  enfants  des  fjro« 
«scrits;,  Ae  ceux  à  qui  Sylla  a^ail 
«ravi  leurs  bjeos,  à  8*id9stenir  d» 
«toute  participation  aux  emplois. 

•  Eh  bi)Bn ,  nous  offrant  ui»  spectacle 

•  bien  plo»  devé:  Eeaucou)»  de  fil9 

•  de  ceux  dont  les  btcms  ont  été  con<^ 
«  fisqués  isiennent  éoneoprir  euxr 
«  mêmes  à  la  consécntûon.  de  rinvio- 
«  faillite deceft  propriétés...  Laissez- 

•  lénr  au  moins  bneonfiance  de  leurs 
m  concitoyens.  Oai,  laissex-lenr  diwsi 
«  la  gloire  du  malbear,  l'honneur  de 
»  leur  pauvreté ,  qui  leur  est  dière 

•  depuis  qu'elle  est  devenue  utile  an 

•  bonbeur'de  la  patrie  !»  le  9  mars 
Laine  vota  pour  le  projet  tendant  à 
rertreindre  ki  liberté  individuelle  ;  il 
fit  voir  quelles  eaùees  extérieures 
avaient  poussé  Lonvel  à  Tàssassinat 
du^dnc  de  9erry.  «  La  profonde  mé^ 
«  ditation  du  crime  n'a-  éehappé  à 
«  peraoni]iF^,  s^éoriâdovioareuseEpenl 

•  roralenr;  ce  ti'est  pas  un  seul  bom* 
«  me  que  l'assassin  a  voulu  immoler, 

•  c'est  one  race  qu'il  a  voolii  étein- 
«.  dire  ;  et  c^oictue  les  probabilités  do 
«  la  vie  humaine  ne  lui  promettent 
«  pas^  à  cette  race ,  une  longue  du- 
«rée,  le  temps  à  paru  encore  trop< 

•  long ,  et  le  même  brass^tait  cbar- 
«  géd*aailnciper  l'œuvre  trop  tenle  de 
»la  mort  naturelle*  H  y  .avait  des 
«  pMMgnairis  destinés  pour  tous  les* 

•  antres  V  princes.  N'etl-^e  pas  id, 
«  MÊgmiturt^  un  erime  de  génie?  et 
«croyez-vous  qu'un  garçon  sellier 
«  en  eât  seul  prémédité  la  profon-' 
«  deor  et  calculé  les  suites  ?  Toutes 
«  les  causes  qui  ont  inspiré  le  crime 
«sont  encore  vivantes  $  elles  sont 
«  pleines  d'activité.  La  haine  et  la 
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«  fùretir  qui  ontibrgé  le  poignard  de 

•  Loavel  sont-elles  apaisées?  Il  Ta 
«  trein|)é ,  il  est  vrai ,  dans  les  eaiix 
«  froides  de  la  politique  et  de  Fa- 

•  théisme ,  qui  promettent  le  néant 
«  au  crime  et  au  criminel  ;  mais  lé 

•  cours  de  ces  eau^t  est-iljdosséché? 
«  Ne  grossit-il  pas  au  contraire  tous 

•  les  jours?  etc.  >  Lé  2S  mars,  tors' 
de  la  délibération  sur  les  articles^ 
projet  de  loi  tendant  è  râiablir  lo 
censure,  des  journaux ,  Laine  com- 
baittU  l'amendement  de  Laboiirdon- 
naye ,  qui  demandait  que  cette  toi 
cessât  d'avoir  son  eifet  à  la  fin  de  l;r 
session  de  IStO.  Il  prouva  l'impossi- 
bilité de  perfectionner  en  pen  de  se* 
msKines  les  h»s  répressives  des  abus 
de  la  presse.  Le  6  avril ,  dans  la  dis-^  ' 
cession  des  comptes  anténeurs  à 
1819,  aprèsavoir  donné  quelques  ejc 
plications  sur  les  emprunts,  sur  les 
subsistances,  .interrompu  par  dl'S 
voix  du  cOté gauche,  qui  lui  criaient  r 
Vous  fie  parie%  poi  des  éîeelioni  h 
il  continua  ainsi  :  «  Eh  bien  ,  puis- 

«  qa'on.  virtif  que  je  parle  de  la  loi 
«  ées  éleetions ,  à  la  fibrase  d'un  des 
«  préopinants  (Chaiiveliii.)  qui  nous  a 

•  dit  que  Uê  èépuiée  éeVoU^tthie 
délaient  àmn  porUây  et  qui  a  pn^ 
«  sa  comparaison  dalns  l'histoire  de 
«"Syracuse,  je  répondrai.:  ktdépûêéê 
^  de  ranattbié  sont  à  nos  portes  ;  ils: 
«  menacent  de  vocis  envahie.  Je  lui 

•  laisse  à  juger  dans  quel  intérêt  je 

•  lut  demande  sHi  n'y  ^lucait^  point 

•  hors  de  cette  cbambre  çm^I^m^  ir- 

•  chimède  caché,  qin  essaie  aussi  de 
«  chercher  dans  les  lois  on  point 
«  d'appui  pour  ébranler  le  gouver- 
«nemeol.'  Quelétait  cet  Archimè* 
de?  Laine,  à  qui  l'on  avaitiaissé  com- 
plètement ignorer  le  fond  des  affai- 
res de  Grenoble,  pendakit  spn  minis- 
tère, était  sans  doute  plus  instruit  en 
1820f  alors  qu'il  s'exprimait  aiusi.  Le 
député  Beslay,  rapporteur  des  comp- 
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t€s  pour  lo  partie  des  sôbsistaticf^, 
avait  dit  que  la  disette  de  1816  aarait 
eu  des  conséquences  bien  moins  gra- 
ves si  le  fi^uvernement.ne  s'eii  était 
pas  QiéU ,  et  si  les  achats  delà  com- 
mission des  snlisistances  n^avaientpas 
euï-Q)âmès£ait  hausser  les  prix.  Lainti 
le  réfuta  d'uAe  manière  victorieuse^ 
et.tro.uva  poar  auxiliaire  dans  sa  dé- 
fensa  te  financier  Bricogne,  .membre 
du  conseil  municipal  de  Paris ,  qtii  « 
dans  divers  écrits^  prouva  l'impor* 
tance  et  la  réalité  des  services  rendus 
aliJTspar  le  ministère.  Le  15  .avril  il 
répmidtt  aux  sarcasmes  de  Benjamin 
Constant  .9  qui  était  encore  revenu 
sur  l'emprant  de  24  millions.  «  On 
«affecte  sans  cesse  d'oublier,  dit-il, 
«  qn*il  s'agissait  de  la  libéra.tion  du 
«  territoire.  Quelsministres  auraient 
«  pu  dormir  avant  d'avoir  obtenu  .ce 
«  résultat  ?  Le.  préopinnnt  vient  d*an« 
«  noncer  qu*ii  était  de  mode ,  dans 

•  certains  salons,  de  flatter  ceux  qu'il 
«appelle  nos  Ubérattur»^  et  que  les 
«ministres,  allant  au  delà  de  la 
«  mode ,  leur  prodiguaient  les  tré- 
«sors.  Il  est  des  temps,  il  est  des 
«  hommes  que  de  tels  sarcasmes  ne* 
«peuvent  atteindre.  Ce  n*était  pas 

•  en  1818  que  Ton  pouvait  avoir  de 

•  telles  impressions  f  etc.  »  Le  17 
avril,  lorsque  le  ministre  de  Tintée 
rieur,  Siméon,  présenta  sur  les  élec- 
tions un  projet  de  loi  arutre  que  celui 
que  M.  Decazes  avait  apportë.au  com- 
mencement de  la  session,  le  côté 
gauche  s*opposa  à  Tinspression  do 
cette  communication;  de  là  une 
scène  de  tumulte  dont  Stanislas  Gi- 
rardiû  {vay.  LXV,  390)  fut  le  hé- 
ros; le  mystifié  fut  Laine,  qui  s'é- 
tait trop  pressé  de  préjuger  l'opi- 
nion de  son  collègue  ;  et,  à  ce  sujets 
M.  Roycr-Coilard,  adversaire  nwde'ré  * 
mais  constant  de  Tancién  ministre 
de  rintérieur,  lui  adressa  cette  leçon 
un  peu  sévère  :  •  C'est  un  grand  mal- 
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•  hèùr  que  l'anarchie  ait  pénétré 
«.dans  nos  délibérations;  mais  elle  y 

•  a  pénétré  du  jo.nr  où  nos  honora- 

•  blés  coHèçues,  M-.  de  Villèle  et 
«  M.  Laiqé,  ont,  à  l'occasion  de  péti^ 
t  tioias  sur  les  élections,  traité  h  fond 
«  la  question  du  mérite  do  la  loi  ac« 
«  tueile^  Je  dis  la  vérité;  que  cto« 

•  eanen  prenne  tû  pari.  Au  lieu 
«  d'un  mal  vous  ^tes  menacé  d'en 

•  avoir  deux  :  anardii&  et  des- 
«I  potisme.*  Le  25  avrils  «n  deman* 
dant  l'ordre  du  jour  sur  la  fameuse 
pétition  de  M.  Madier.de  Hontjan^  le 
député  de  la  Gironde*  observa^  qu'en 
entendant  les  discouis  tenus  dans 
la  Chambre  (par  les  députés  du  côté 
gauche),  le  secret  de  cette  péti- 
tion était  dévoilé ,  et  qu'on  voyait 
bien  que  l'esprit  de*  Diction  s'en  était 
emparé  ,  ,si  même  il  ne  l'ai^it  pas 
ccnnmandée.  If  releva  ensuite  l'épi- 
thète  de  eonspiraiion  donnée. par  le 
général  Sébastiani  à  la  nouvelle  loi 
(les  élections.  Interrompu  par  quel- 
ques cris*  il. /'orilrtf/  il  dit  aux  inter- 
rupteurs :  «Si  vous  eirtendez  la  li- 

•  bèrté,  vous  serez  les  premiers  à 

•  pKKScrire  uneexpreaston  qui  menace 
«  la  liberté.  Une  telle  expression  de- 
n  vait  être  relevée  même  dans  la 

•  bouche  d'un  militaire,  d'un  géné- 
«  rali  — ^^11  n'y  a  pas  de  militaire  id, 
•3'écrièrenl  les  membres  de  l'extrfime 

•  droite.  •»-  Amant  déclaré  de  la  vé^ 

•  ritable  liberté,  reprît  froidement 

•  Laine,  pardonnezr  moi  si  je  m'elfo- 
«  rottche  et  si  j'ai  quelque  méfiance 
«  en  voyant  des  militaires  la  mena- 

•  cer.»  M.  Sébastiani  avait  loué 
Laine  d'avoir,  eh  qualité  de  mi- 
nistre de  l'intérieur,  dissons  la  garde 
nationale  du  Gard,  et  l'avait  blâmé 
de  ce  que  cette  mesure  n'avait  pas 
été  exécutée.  Celui-ci  repoussa  et 
réloge  et  le  blftme^  en  disant  qu'il 
n'avait  pu  prendre  seul  cette  déter- 
mination,et  il  allégua  que  la  dissolu- 
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lion  arait  été  complète;  Cependant 
il  aTait  é\é ,  an-  commencpifionl  de 
la  session ,  Oësignë  membrfî  de  |a 
commission  chargée  d>x:i miner  le 
projet  de  M.  Decazes  sur  les  élec- 
tions; il  fitencore  partie  de  la  commis- 
sion nommée  sur  le  projet  électorsrl 
des  nouveaux  ministres.  Élu  prési- 
dent, et  a?ec  quatre  descscol lègues, 
MayncTal,  Barrâiron,  Paiilol  do  Loy- 
lies  et  MoUsnier-Buisson,tl  formaitJa 
majorité  contre  les  quatre  autres 
commissaires,  Courroister,  t)attncru, 
Foy  et  Camilje  Jordan.  Cette  mino- 
rité suscita  mille  objections  qui  fu- 
rent toutes  écartées  par  lenombre  dé* 
cisif  de  einq>contre  quatre.  Ses  mem- 
bres ne  manquèrent  pas ,  da  nâ  les  jour- 
nanxetbrochures  littérales,  d'accuser 
le  président  Laine  d'exercer  sur  la 
minorité  un  despotisme  intolérable 
et  de  eouper  court  à  toutes  les  dis- 
oussion'sparces  réponses  iToutêdii^ 
eussian  est  inutile;  twtre  opinion  ési 
formée;  nouê  iommes  cinq  contre 
quatre.  Rapporteur  de  la  commission, 
il  présenta  le  6  mai  le  résultat  de  son 
travail ,  et  le,  26  il  résuma  la  dis^ 
cussion  générale  dans  laquelle  près 
de  cent  orateurs  avaient  été  enten- 
dus ,  et  ta  réduisit  à  ces  deux  ba- 
ses :  1^  est-il  nécessaire  de  chan- 
ger la  loi  du  5  février?  2^  le  ^ojet 
qu'on  propose  vaut-il  mieux  ?  S'6c- 
cupant  d'abord  des  reproches  adres- 
sés anx  hommes  qui  l'avaient  propo- 
sée ou  défendue,  •  Lohi  de  me  pUin- 

•  dre,  dit-il,  des  contradictions  qui 
«me  sont  reprochées,  je  n'essaié- 
«  rai  pas  même,  chose  pourtant  fa- 

•  cile,  de  les  réduire  de  beaucoup* 

•  Potirquoi  me  donnerais-je  ce  soin? 
«  Je  ne,  convaincrais  pas  ceux  qui 
«m^accusent,  ils  ne  sont  pas  jus- 
«  tes,  «t  je  n'ai  pas  besoin  de  m'ex- 

•  pliquer  pour  ceux  qui  le  sont.  Plût 

•  à  Dieu  que  les  contradictions,  les 
é  imprévoyances  ,  les  maux  mêmes 
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•  iie   pussent   êtr&    imputés    qu'à 

•  un    seul    hommes   Pliit   à   Dieu 

•  que  tout  cela  fût  réparable  en  le 

•  condamnant,  en  \e  livrant  aux  1i- 

•  beUistesî  II  se  soumettrait , de  bon 

•  cœur  à  tout ,  répétant  ici  ce  qu'il 
«  disait  il  y  a  dix-huit  mois  :  Ren- 
^  voyez  cet  homme,  maie  ne  gardez 
«  pas  la  loi  telle  qu*elle  est  (8).  •  H 
énonça  ensuite  qu't/  y  avait  péril  à 
ne  pas  changer  cette  loi,  qui,  fille  de' 
la  légitimité  y  en  était  devenue  le  plus 
redoutable  adversaire,  «  Lorsqu'elle 

•  fut  proposée, dit-il,  deredoutables 

•  factions  f^arnissarent  assoupies.  Le 

•  sentiment  si  noble  et  si  justement 
«  irrité  de  l'indépendance  nationale 

•  s'apaisait  par  l'espérance  de  voir 

•  bientôt  la  France  aiFranchiè;  l'a- 

•  mour  inquiet  de  la  liberté  se  mon- 

•  trait  satisfait;  la  gloire  française 
«prenait  patience,  et  le  génie  de 

•  l'Empire  semblait  promettre  de  se 

•  résigner  à  la  royauté  d*un  Bour- 

•  bon.  Fatale  sééuritéî  Ç^  génie  a 
«trouvé  que  la  loi  du  5  février  était- 

•  bonne,  et  bientôt  il  a  médité  d'vn- 

•  faire  un  instniincnt..-..  Les  agents 
«  dkectVurs  n'ont  pas  manqué  à  ce 
«funeste génie...»  Le  noble  langage 


ftj  Benjiniln  Coosint,  dan»  m  l^rochore  Des 
motifs  (tut  ont  diclé  la  loi  des  élections^  fit 
alors  un  portrait  de  Lainé  tracé  de  main  de  mat* 
ire,  d«08  lequel»  soiu  les  debond'ane  appréciation 
bientolllante,  Il  le  dèiMgraU  ornellement.  On  y  re- 
marquait, entre  aatrei,  c^  passage  :  u  U  possède 
^  tncontestablament  des  laleots  disttngmto.*  Sea 
,.  amis  lui  auribaent  des  qualités  fort  esUmables. 
«  Çeot  qui  ont  en  occasion  de  le  toir  à  des  èpo- 
^  qnes  importanles,  nepeatent  lai  refasar  qoelqna 
^  chose  qol  sMuit  et  qui  impose.  Je  suis  de  o« 
f.  nomltre...  "  Puis,  après  atoir  rapporté  ses  cour- 
tes Telatlons^arflo  Lainé  en  iai4,  llpréaenuitainal 
le  revers  de  la  médaille  :  «  Mais  en  -m'aliadianl 
^  ainsi  à  des  souTenlrs  qui  nOe  sont  précièni,  Je 
M  direl  cependant  que  de  tons  les  hommes  qni  pou- 
4  Talent  s'emparer  de  la  Ulreclton  de  nQ«.destlnéesr  > 
M  M»  Lainé  était  le  pfus  dangereui.  A  cdté  C*)* 
,t  qualités  qaa  |e  lui  reeonnais,  i*on  renarqne  eu 
«  lai  une  réhenience  d'impressions,  ufie  tendance 
ff  à  une  eialiaiion  presque  |fanattqae,  un  enivre- 
f,  ment  de  paroles  i^tentissantes  et  de  prophéUea 
«  Ingohres*  qoe  les  éTénem'enia  ont  dlriféi,  au 
Il  moins  depais  six  années  cotttre  tons  \c%  tntcrêië  ' 
tt  qne  ia  rérolution  a  f  n'es.  * 
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dH  rapportcuri  en  parlant  de  lui-mé* 
me,  nVmpécha  point  ses  adversaires 
de  revenir  sans  cesse  siir  le  chapitre 
des  cqntradictons.  «Je  n*ài  pas  be* 
«  soin  de  me  livrer  à  de  grands  efforts 

•  pour  combattre  la  loi  proposée,  di« 
"  sait  Dupont  (de  TEure)  à  la  séance 
«  du  39  ;  M,  lainéid'aiUrêfoiêm'en 
«fournirait  les  meilleurs  moyens.* 
Le  31  mai  Laine  combattit  Taroende- 
ment  dé  Camille  Jordan  {voy.  LXVIII, 
222)  qui  eût  changé  toute  l'économie 
déjà  loi,  et  qui,  dit  le  rapporteur, 
'  •  est  inférieure  à  la  loi  du  5  février, 

«  car  elle  établit  encore  davantage  la 
«  domination  de  la  minorité  sur  Ix 

•  majorité.»  L'amendement,  après 
une  discussion  qui  dura  trois  jours^ 
fut  rejeté  a  une  majorité  de  la 
voix  (9).  La  discussion  dedeux  amen-> 
déments  présentés  par  deux  mem-^ 
bres  obscurs  du  côté  gauche  occupa 
encore  trois  /séances  tumultueuses, 
dansljesquelies  La  iné<n*invoqua  point 
^nvain  la  priorité  pour  la  proposition 
royale;  enfiir^  le  3  juih,  le  paragra- 
phe !«»•  de  Farticle  !«'  du  projet,  dé- 
cisif pour  la  loi 3  car  il  rétablissait  les. 
deux  degrés  d'élection,  fut  adopté  à 
une  majorité  de  5  voix.  Dans  les 
séances  suivantes  U  combattit  avec 
succès  plasieurs  .  autres  amende- 
ments, et  le  projet  de  loi,  grâce  à  Ta- 
méndement  coneiliateur  de  M.  Boicr, 
fut  totédans  son  ensemble  le  12 juin, 
à  une  majorité  de  ^9  voix.  Après . 
cette  discussion  pénible,  le  zèle  de 
Laine  ne  se  ralentit  point;  en  le  voit, 
d^s  le  le  juin,  prendre  part  à  la  dis- 
cussion du  budget,  et,.dans  une  opi- 
nion très  développée,  justifier  encore 
une.fois  les  déperises  pour  le  clergé; , 
qi>elques  jours  après  défendre  les 
intendances  maritimes ,  plus  appro- 


(•)  E4  non  de  «Inq  tofx  comme  II  eit  dlt.dantia 
notice  Mr  Lamlile  Joi#eif,  «e<tiii  rend  ««et  iHmh 
tmiM  l'ansei'lion  qui  t'y  trouve  qne  cês  suffrages 
furent  achetés. 
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priées,  selon  l«i,  à  ladestÎBaiion'de 
la  marine  commereiale  que  les  pré- 
fectures maritimes  ;  demander»  pair 
Vhofmeur  de  la  lot,  que  le  produit 
des  j<;ux  ne  figurât  pas  dàils  le  biidget 
de  rÉtat;  enfin ,  entrer  dans  la  com- 
mission chaînée  du  projet  de  loi  ce- 
latif  au  canal  de  Cette.  On  remar- 
quait qu'après  de  si  grands  services  il 
n*avait  obtenu  ni  titre  ni  distinction , 
et  qu'il  n'était  pas  même  officier  de  la 
Légion-^'Honneur.  Le  duc  de  Ricbe^ 
lieu,  redevenu  pr^ident  du  conseil, 
et  dont  il  était  l'ami,  le  conseiller 
le  plus  intime,  parvint  enfia  a  triom- 
pher d'un  désintéressement  si  •  rare, 
et  Laine  fut  successivement  nonuné 
ofl&eier  de  la  Légion-d'âonneur  en 
1^20,  €ordon  bleu  le  30  septembre, 
préaident  de  la  commission  d'in- 
struction publiquëi^  4  octobre.  Aux 
électioils  qai  eurent  lien  en  n-ovein- 
bre  1820  il  présida  lé  collège  d'arron- 
dissement de  Bordeaux  {eœirà  mw 
rof  ),  (^ii  lui  donna  ses  st^rages.  On^ 
lui  avait  attribué  généralement  la 
proclamation  du  roi  coiitrè-signée  par 
le  duc  de  Richelieu,  dans  laquelle 
S.  M.,  s'adressant  aux  Français,  di- 
sait: to«  drecngtanees  Mni^grmveSj 
et  les  engageait  à  écarter  des  fonc- 
tions de  dépotés  les  artisans  dé  dis- 
corded,  les  fiaiuteurs  de.  troubles,  les 
proi))agateurs  d'injustes  défiances 
contre  son  govvernenDent^  le  roi  et. 
sa  fiinille',  ete.  )l  i'oavertnre  de  la 
seffiion  de  1821,  Il  fut  notnmé  mi- 
nistre secrétaire  d'État  sans  porte- 
feuille^ avec,  mm:  Corbière  et  de 
Villè4e.  Le  même  jour ,  sous  pré-  ' 
texte  que  sa  santé  ne  lui  permet- 
tait pasd&se  livrer  au  travail  jour- 
nalier d'une  administration  ,  il  ré- 
résigna la  présidence  du  conseil, 
qui  lot  donnée. à  M.  Corbière.  En 
consentant  a  devenir,  par  un  titre 
de  ministre  sans  foncttans  le  satellite, 
^mr  aânsi  dire ,  de  ministres  à  pof - 
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tefeiiiDe ,  Laine  a^ait  xiéàé  à  la  prière 
du  roi  et  auxsollicitatioBs  du  duc  de 
Richelieu,  car  pour  kii-niéme  il  Q^as- 
pirait  qu'à  rinddpendancc  honorable 
et  au  loisir  utile  attache  nu  titre  de 
député.  Sa  position  équiroque  dans 
un  cabinet  qui  n'était  rien  moins 
qu'homogène ,  rendit  son  rôle  dif- 
ficile. Néanmoins*  durant  la'  session 
de  1821 ,  il  se  dévoua  à  moqter  à  la 
tribune  tontes  les  fois  que  samon- 
science  lui  fit  un  devoir  de  réta- 
blir les  principes  également  mé-- 
conuus  par  les  deux  fractions  exa- 
gérées de  la  Chambre.  Eft  entendant 
les  éloquentes  allocutions  par  les- 
quelles il  sf efforçait  de  contenir  les 
discussions  dans  les  limites  des  con- 
venances noonarchiques  et  parlemen- 
taires,  ou  croyait  moins  voir  en  hii 
vm  orateur»  un  opisâiitv  qu*on  cen- . 
seur ,  un  n^dérateur  des  délibéra* 
tious  ;  et  sa  taille  haute  et  droite , 
son  front  chauve,  sa  .physionomie 
méditative  ,  sa  voix  sonore  quoi- 
qu'un peu  voilée  ,  dont  les  acbents 
partaient  toujours  du  cœur ,  don- 
naient à  ses  moindres  paroles  quel^ 
que  chose  à  lafois  de  grave  et  d'in- 
cisif ».d'entrakiant  et  de  solefinel. 
Ce  noble  rdie  de  inodérateur ,  il  ne 
le  remplit  pas  en  vain  dans  la  diseus^ 
sion  sur  la  propositioi^  de  Sirieys  de 
Mayrinhac  tendant  à  réprimer  ia 
licence  de  la  tribune.  À  un  orateur 
(M,  Etienne)  qui ,  jouant  sur  tous 
les  mots  dans  un  'Si  grave  sujet,  avait, 
pendant  deux  heures  occupé  la  Cham«> 
bre  de  ses  épigrammes  (7  août),, et, 
entre  autres  douloureuses  plaisante- 
ries ,  avancé  que  bientôt  on  meUrait . 
les  aûjcusés  à  la  question ,  par  allu- 
sion au  terme  parlementaire  de  fap^ 
peler  àla  quesiion,  Lainé^  répondant 
d'un  ton  encore  plus  austère  que  de 
coutume ,  débuté  ainsi  :  «  Messieurs , 
«chacun  apporté  à  la  tribune  son 
«caractère:  le  mien  est  de  traiter.sé-  • 
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«rieusement  des  ého^es  sérieuses; 
««us^  je  ne  crois  pas^  qu'on  exige 
•-de  moi  que  je  réponde  à  toutes  les 
«plaisanteries,  à  toutes  les  .ironies 

•  par  lesquelles  on  a  voulu  égayer 

•  l'assemblée.  Je  dirai  seulement 
«que ,  lorsqu'on  orateur  plaint  sin^ 
•cèrement  la  .perte  des  libertés  en 
«  France  ou  dans  cette  Chambre ,  ce 
•sont  d'autres  accents  que  l'on  fait 
•entendre.  »  On  avait  oité  l'Angle- 
terre comme  exemple  de  la  libertés 
illimitée  de  la  tribune;  à  ces  alléga^ 
lions  il  opposa  les  règles  sévères  ob-> 
servéespar  la  Chambre  descommunes 
et  demanda  si,  en  Angleterre,  on  eût 
souffert  qu'un  député  qualifiât  de  <rotf* 
pableaue  loi  électorale;  etsi,  au  sortir 
des  querelles  des  maisons?  d'York  et 
de  Lancastre  ,  on  eût froidemenlen- 
tendu  au  parlement  un  orateur  coiv- 
dure  à  ce  que  la  rose  rouge  fût  ar- 
borée. Loin  de  se  jendre  à  des  obser-: 
valions  aussi  justes,  les  membres  du . 
côté  gauche  affectèrent  dans  toute  la . 
discussion  de  parler  .de  la  glorieuse 
cocarde .  tricolore.  Poussé  ii  bout , 
à  la  séance  du  5  mai^  par  Benja- 
min Constant, qui,  s*&dres,<<ant à  tous 
les  ministres  ^'écriait  :  •  Voulaient^-- 
«ils  tromper  alors  la  Chambre  des 
«pairs,  ou,  veulent-ils  tromper'au- 
«jourd'hui  la  Chambre  des.  député$?. 
«  ---Il  n'y  a  ici  de  trompeur  que  vous,» 
s'écria  Laine  en  >se  levant  du  Imnc 
des  ministres.  Cette  interpellation 
excita  la  colère  des  membres  du  cOui 
gauclie  y  qui  demandèrent  vainemeiR 
le  rappel  à  l'ordre  {voyl  Lambth 
{Alexandre  de)^  tom*  LXX).  Le^ 
18  mai ,  lors  de  la  discussion  sur 
la  dotattoîi.  du  clergé,  Laiiié,  en  ap- 
puyant l'article  l^r  ,qtii  augmeiRait  les 
traitements  inférieurs^  présenta  des 
explications  sur  les  difticuités  aux- 
q^ièlles  avait  ilonné  lieu  le  concôcdet 
de  1817«  Le  9  juin,  à  proposdela  dis- 
cussion du  budget  de  la  police ,  pro- 
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yoqué«  encore  par  Benjamin  Constant 
qui  rejetait  la  dépense,  en  géinissant^ 
disait -il,  <ie  la  faiblesse  du  mi* 
nisiêre  et  de  la  fureur  du  parti  qui 
le  dominait ,  Laine  s'étonna  que 
ceux  qui,  ordinsiireme nt ,  se  plai- 
goaient  avec  plus  de  violence  de  ce 
que,  suivant  eux ,  on  accusait  leurs 
intentions,  se  pei*missent  d^inculper 
les  opinions  de  plusieurs  membres  de 
la  Chambre.  «  C'est  se  manquer  à  soi- 
«  même  comme  député ,  ajouta-t-il , 
«c*est  manquer  à  ceux  qui  ont  émis 
«  leurs  opinions ,  c'est  manquer-  à  la 
«Chambre  entière.. ^  Quelle qye  soit 
«  h  chaieur  et  souvent  Terreur  des 
•passions,lesintentionsnedoiventja* 
«  mais  être  Récusées  dans  cette  enceiii- 
•  le  ;  autrement  il  faudrait  fermer  la 
«  porte  de  cette  salle  représentative.» 
Le  lendemain,  à  propos  du  budget  de 
rittstruction  publique ,  il  s*opposa  à 
Li  réduction  d*une  sommf  de  50,000  f. 
proposée  par  la  commission,  et  qui, 
par  des  motifs  secrets  jd*éloignement 
contre  la  méthode  mutuelle,devait  re- 
tomber sur  renseignement  primaire. 
A  cette  occasion  Torateur  filTéloge 
des  Frères'  de'  la  Doctrine  chrétienne, 
et  il  émit  le  vœu  qu'ils  cultivassent 
aussi  renseignement  mutueU  en  con- 
tinuant à  propager  les  bonnes  mœurs 
éf  la  toligion.  Arouvèrturedela  ses- 
ffion  de  1822,  lorsque  MM.  de  Cor- 
bière et  deVillèle  obtinrent  les  porte- 
feuilles de  l'intérieur  et  des  Gnances , 
Laine,  en  conservant  le  t^tresans  fonc- 
tions de  ministre  d'État,  membre  du 
conseil  privé,  cessa  de  faire  partie  du 
ministère  responsiable,  et  il  obtint 
comtpe  ancien  ministre  de  l'in- 
térieur une  pension  de  20,000  fr- 
Les  promotions  des  deux  noi|- 
veaux  ministres  ayant  laissé  vacan- 
tes leurs  places  deyice-présidents  de 
la  Chiîmbre ,  Lâiné  obtint  59  suffra- 
ges au  premier  lourde  scrutin^  cl 
35  au  second.  Dans  le  cours  de  celte 
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session  il  parut  plus  rarement  à  la 
tribune  ;  néanmoins ,  lors  du  projet 
de  loi  sur  la  presse  il  prit  plusieurs 
fois  la  parole  pour  justiGer  l'article  9, 
ayant  pour  but  de  réprimer  ceux  qui 
chercheraient  à  troubler  la  paix  pu- 
blique en  excitant  le  mépris  ou  la 
haine  des  citoyens  oonlre  une  ou 
plusieurs  classesde  personnes.  «  J'ai 
«longtemps  hésité  à  prolonger  la 
«  fatigue  et  la  douleur  de  ces  débats,» 
dit-il,  en  commençant  «  par  allu-* 
sion  à  certains  orateurs  ayant  pro- 
fessé de»  doctrines  anti  -  sociales. 
Il  demanda*  ensuite  si  insulter  les 
classes  n'était  pas  plus'  dangereux 
pour  la  paix  publique  qu'insulter  les 
individus,  et  si  cet  effroyable  cri 
à  bas  les  prêtres  !  à  bas  les  nobles  î  " 
n'était  pas  condamnable.  Laine  ap* 
puya  également  la  disposition.de  Tar- 
ticie  12 ,  qui  autorisait  les  Chambres 
à  traduire  à  leur  barre  les  individus 
qui  les  auraient  offensées,  et,  dans  les 
développements  auxquels  il  se  livra» 
il  déplora  que  la  première  de  nos  as- 
semblées (la  Constituante)  ,  en  pro- 
mulguant la  liberté  de  la  presse  , 
n'y  eût  pas  attaché  de  dispositions 
répressives,  qui  l'eussent  mise  en.état 
de  défendre  sa  propre  eïistence,  la 
monarchie  et  les  libertés  publiques. 
DaiiS  la  discussion  des  comptes  de 
1821 ,  Laine ,  en  qualité  de  membre 
de  l'ancienne  administration ,  justifia 
Facquisition  de  l'hôtel  de  Wagram 
pour  le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Quelques  jours  après,  donnant 
des  explications  sur  le  vol  du  cais-  • 
sier  Matleo ,  il  conclut  que  M.  Pisca- 
tori,  son  supérieur,  et  le  ministre 
des  finances  (M.  Roy)  ne  trouvaient 
être  responsables  de  ce  crime.  Le  19 
niars ,  dans  un  discours  remarqua- 
ble qui  avait  pour  but  d'amener  la 
clôture  d'une  discussion  périlleuse , 
il  répondit  aux  objections  qui  avaient 
été  faites  sûr  la  politique  extérieure 
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do  gouTcrnement  ;  il  établit  qne  le 
droit  et  le  devoir  d'en  parler  à  la  tri- 
buneavàientde^limites^d'aborddans 
le  patriotisme  des  orateurs  qui  ne  de- 
vaient pas  être,  eux  seuls,  affranchis 
de  toute  responsabilité,  ensuite  dans 
la  conduite  des  ministres;  puis  il 
présenta  Tétat  de  la  question  par 
rapport  aux  États-Unis ,  à  Saint-Do- 
mingue et  aux  États  indépendants  de 
rAmérique  espagnole.Parlant  ensuite 
de  TEspagne,  il  accepta  pour  elle  Fié- 
pithète  d'à^roi^u^r ,  mais  seulement 
pour  le  temps  oii  elle  avait  défendu 
contre  lYapoléon  son  indépendance. 
Après  avoir  repoussé  la  qualification 
odieuse  de  russe  et  à* anglais  donnée 
an  dernier  ministère,  il  dit  en  termi- 
nant :  >  On  vous  entretient  souvent 

•  de  la  responsabilité  légale  des  mi- 

•  nistres;  mais  il  en  est  une  plus 
«  puissante  :  c'est  là  responsabilité 
«  qui  est  dans  Thisjoire ,  qui  a  flétri 
«  encore  plus  d'orateurs  turbulents 
«  et  passionnels  que  de  mauvais  mi- 
«  nistres.  Hier  on  vous  parlait  d^ 
«  Tancienne  Athènes...  Songez  qû'A- 

•  thènes  périt  par  l'imprudence  de 

•  ses  orateurs  ^  et ,  en  contemplant 
fe  ses  ruines,  apprenes^à  cette  tribune 
«  à  mêler  la  voix  de  la  prudence  à 

•  celle  de  l'indépendance.  ■  A  l'ou- 
verture de  la  session  de  1^22  il. ob- 
tint 40  voix  pour  la  prt^ideuce  et  19 
pour  la  vice-présidence.  On  peut  ju- 
ger, par  cette  diminution  successive 
de  suffrages,  de  la  proportion  dans  la» 
quelle  s'effaçaieqt  insensiblement 
dans  la  Chambre  les  traditions  de 
1814.  Le  26  juin,  lors  de  la  discussioû 
sur  les  douanes ,  il  se  prononça  avec 
beaucoup  de  réserve  sur  la  question 
des  prohibitions ,  plaida  chaudement 
la  causedenoscolonies,  dont  l'intérêt, 
dit'il ,  devait  prévaloir,  en  cette  nia- 
tière,  sur  celui  de  la  métropole ,  et 
proposa  divers  amendements  au  pro- 
jet. 26  voix  pour  la  présidence  lui 
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furent  données  le  31  janvier  1823 ,  à 
l'ouverture  de  la  session;  naais  3on 
nom  ne  \Hkvut  point  sur  la  liste  des 
candidats  à  la  Vice-présidence.  Men- 
bre  de  la  commission  de  l'Adresse ,  il 
proposa,  en  faveur  du  maintien  delà 
paix  avec  TEspagne,  un  amendement 
qui  fut  appuyé  par  le  côté  gauche ,  et 
rejeté.  Dans  la  séance  du  25  février 
il  se  leva  avec  un  petit  groupe  du 
centre  droit,  qui  votait  d'ordinaire 
avec  lui  et  avec  le  côté  gauche,  ppur 
l'impression  des  discours  de  M.  Royer- 
Collard,  qui  venait  de  voter  le  projet 
d'emprunt  de  100  millions  pour  les 
dépenses  de- la  guerre  d'Espagne.  On 
remarqua  encore  le  lendemain  que , 
lorsque  l'apologie  du  régicide,  faite 
par  Manuel ,  souleva  contre  lui 
rexaspération  de  l'extrême  droite^ 
les  membres  groupés  autour  de  l'aur 
cien  président  et  presque  tout  le  cen* 
tre  droit  restèrent  silencieux  au  mi* 
lieu  du  tumulte.  Le  lendemain,  après 
avoir  voté  pour  la  prise  en  considé- 
ratioti  de  la  proposition  dé  Laboi\p« 
donnaie^  tendant  à  l'expulsion  de 
Blamiel ,  Laine ,  en  appuyant  sur  la 
nécessité  d'empêcher  de  pareils  écarts 
de  se  renouveler,  demanda  que  la 
proposition  fût  soumise  aux  formali* 
tés  ordinaires  et  renvoyée  aux  bu- 
reaux qui  nommeraient  une  commis- 
sion ;  que  ia  personne  inculpée  lût 
entendue  avant  le  jugement;  enfin , 
pour  ne  pas  laisser  prise  à  la  ca^ 
/omnte,  pour  que  la  Chambre  ne  pa- 
rût pas  impatiente  d'infliger  des  pu^ 
nitions ,  il  insista  snr  la  convenance 
de  ne  convoquer  les  bureaux  que 
pour  le  lendemain.  Ce  fut  la  dernière 
circonstance  repiarquable  danai  la*- 
quelle  Laine  se  fit  entendre  dans,  la 
Chpmbre  des  députés.  Le  23  déc.  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  et  reçut  bientôt  après  le  titre 
de  vicomte.  Vers  cette  époque  il  fut , 
pour  la  seconde  fois ,  élu  directeur 
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de  l'Acail^im,  qai»  nmlgré  cette 
question  banale  de  certains  critiques: 
Queh  Uvres.M.  Laine  a-l-^l  faits? 
s*hoDorait  de  |>0Bsëdrr  dans  son  sein 
]*UB  des  plus  beaux  talents  oratoires 
de  l*époque.  D'ailleurs  la  lecture  des 
opinions  de  Laine  prouve  combien 
.son  gçnre  d'éloquence  était  littéraire, 
combien  son  esprit  et  sa  mémoire 
étaient  nourris  des  grands  orateurs 
et  des  historiens  de  l'antiquité.  On  .y 
reconnaît  aussi  qu'il  était  versé  dans 
ces  études  bibliques  qui  fortifient 
en  les  éclairant  les  convictions  reli- 
gieuses. A  la  Chambre  des  pairs, 
il  soutint   sa  brillante  renommée 
d'orateur,  et  se  montra  comme  tou- 
jours ennemi  de  l'exagération.  Ainsi 
il  se  prononça  (5  février  18^5)  contre 
un  projet  de  loi  tendant  à  accorder 
aux    communautés   religieuses!    de 
femmes  le  droit  d'acquérir  des  biens, 
à  quelque  tilre  que  ce  fà^.  H  lui  pa- 
raissait suilisant  de  les  autoriser  à 
•acquérir  à  titre  onéreux  et  a  recevoir 
seulement  des  dons  à  titre  particu- 
lier. 11  réfuta  ensuite  victorieusement 
la  comparaison  par  laquelle  les  dé- 
fenseurs dû  projet,  assimilant  ces 
établissements  aux  sociétés  commer- 
*eiales ,  soi^tenaient  qu'ils  devaient 
être  régis  par  lesr  mêmes  lois.  Dan» 
^a  di^ussion  sur  la  répression  des 
crimes  de  baraterie  et  de  piraterie,' 
il  demanda  si  un  officier  seriiit  puoi 
iM)mmc  pirate  lorsque,  sans  Êiite  la 
course  pour  son  compte,  il  accepte- 
rait une  commission  du  gouverne- 
ment grec.  Puis,  cédant  à  son  en- 
thousiasme ,  l'orateur  eut  en  faveur 
de  la  cause  hellénique  un  beau  mou- 
Tementi  qui  entraîna  la  décision  de 
l'assemblée.  Au  mois  de  déc.  il  fut  ap- 
pelé parle  gou  vernement  à  faire  partie 
de  la  commission  chargée  d'un  projet 
de  loi  sur  la  propriété  littéraire.  Plus 
tard  (janvier  18'27),  a  l'occasion  de  la 
pétition  de  Moullosior,  il  cf  ut  à  l'exis- 
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teoce  oecutte  de  la  congre'gation  des 
jésuites,  prétendit  qu^elle  menaçait 
de  grands  dangers  le  trône  et  les  li- 
bertés publiques,  et  réclama  en  fa- 
veur des  lois  évidemment  mécon- 
nues.. Il  s'éleva  aussi  contre  la  eoB- 
duite  de  la  police  aux  funérailles  du 
duc  de  La  Bocbefoucauld-Liancourt 
(avril)  :  «  L'événement  que  la  Cbam  - 

•  bre  déplore,  dit-il ,  est  à  la  fois  un 
«  grand  malheur  public  et  un  grand 
«  scandale.  •  Lors  de  la  révolution 
de  juillet  1830  il  se  tint  à  l'écart,  et 
s'abstint  d'assister  à  la  Chambre  des 
pairs  immédiatement  après  la  pramc- 
tion  du  duc  d'Orléans  au  trône  ;  mais 
à  la  séance  du  17  sept*  sa  vue  pro- 
duisit une  vive  sensation ,  lorsque  , 
placé  sur  les  banes  les  plus  élevés  du 
centre,  il  demanda  et  fut  admis  à 
prêter  serment.  Dans  les  délibéra- 
tions^ecrètes  qui  eurent  lieu  pour  le 
procès  des  ministres ,  Lainéprit  plu- 
sieurs fois  la  parole,  particulière- 
ment le  l^r  ocL,  quand  il  s'op- 
poâ ,  non  sans  succ^,  à  l'iuterveu- 
tion  des  gens  du  roi>dans  ce  pro- 
cès. Depuis  cette  époque  il  ne  tenait 
plus  à  la  politique  que  par  l'assiduité 
-avec  laquelle  il  remplissait  ses  foRc- 
tions  de  pair,  professant  toujours 
dans  ses  opinions  cette  modération 
impartiale  qu'il  avait  constamment 
-manifestée  sous  la  Restauration.  Peu 
de  semaines  avant  sa  mort  il  pro- 
nonça ces  paroles  qui  le  peignent 
tout  entier  :  «  J'emporterai  avec  moi 
«  le  regret  que  mes  forces  ne  m'aient 

•  pas  permis,  avant  de  clore  ma  car- 
«Tière  politique ,  de  me  rendre  à  la 
«  Chambre  des  pairs  pour  y  plaider 
«  la  cause  de  l'amnistie.  »  11  mourut,, 
après  de  longues  souffrances ,  le  17 
déc.  18a5.  11  ne  laissait  aucune 
fortune. ^n  éloge  a.été  prononcé  à 
la  Chambre  des  pairs  par  M.  Mounier, 
et  à  l'Académie  Française  par  M.  Du- 
pa ty,  son  successeur.      D — r^b. 
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LAINEZ  (Etienne)  ,  le  dianteur 
k  plas  dramatique  qui  ait  para  sûr 
le  théâtre  de  TOpéra ,  naquit  le  23 
oiai  1751  ou  ,1753  à  Vaugirard ,  près 
Paris.  Fils  du  jardinier  de  M.  de  Gou- 
ve,  procureur  du  roi  auprès  de  la 
eonr  des  Menûaies ,  il  criait  la  salade 
dans  lesTues,  lorsque  son  maître, 
ayant  remarqué  «es  dispositions  na- 
turelles, lui  fit  apprendre  la  musique, 
la  langue  £rançaise>  et  le  recom- 
manda à  Berton  père^  Timdes  direc- 
teurs de  PAcademie  royale  de  Musi- 
que. Berton  vînt  lui-même  le  deman- 
der à  s^  parents,  continua  les  frais 
de  son  éducation  musicale  et  le  fit 
paraître  au  spectacle  de  la  cour  en 

1770 ,  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
Louis  XVI,  alot^  dauphin,  dans  un 
de  ses  actes  nommés  Ptagnienls» 
Lainez  fut  admis  étève  de  TOpérâ  en 

1771 ,  mais  en  1773  il  chantait  encore 
dans  les  choeurs.  Le  hasard  lui  fouraît 
Toccasion  de* sortir  des  rangs  obscurs 
decomparseenl774.0njoûaitP2a/(>>, 
opéra  de  Rameau  ;  Tacteùr  chargé 
du  rôle  de  la  Folie  dans  le  prologue , 
s'étant  trouvé  indisposé ,  fut  aussitôt 
remplacé  par  Lainez ,  doot  le  zèle  et 
les  heureqses  dispositions  furent  très 
applaudis.  Ce  stfccès  décida  sa  récep- 
tion ,  et  ce  fut  en  1775  que  son  nom 
ligura ,  pour ia  première  fois,  dans 
VÂlmanach  des  Spectacles.  Gluck , 
tfai  savait  apprécier  l'énergie  de  sa 
Toix  et  de  son  âme  disait  de  lui  :  «  11 
n'y  a  que  ce  diable  d'homme  qui  en- 
tende la  musique.  »  11  désira  en  con- 
séquence que  dans  deux  de  ses  chefs- 
d'oeuvre,  iliw^te  et  Àrmidej  il  dou- 
blât Le^ros;  ce  qu'il  fit  non  moins 
heureusement  plus  tard  dans  Iphi- 
génie  en  Tautide  et  danâ  Echo  et 
Narcisse ,  les  deux  deriiiers  opéras 
de  GliiCk.  Son^  organe  et  sa  ma- 
nière de  sentir  convenaient  moins  à 
exprimer  la  douceur  et  la  tendresse. 
Borne  à  remploi  de  coryphée  ou  à 
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des  rôles  accessoires  dans  VAndro* 
maque  de  Gréiry  ^  en  1780,  darts  le 
Thésée  de  Gossec  (1782),  dans  iîè- 
tiaud de Sacchini^(l 783), etc.,  Lainez 
créa  cependant  deux  rôles ,  Myrlil  et 
Colin  ,  en  1782 ,  dans  deux  opéras , 
i'Embarras  des  Richesses  et  le  Sei- 
gneur bienfaisant ,  on  Legros  était 
chargé  dii  principal  rôle.  Ettfîn,  par 
la  rietraite  de  ce  beau,  mais  froid  - 
chanteur,  en  1783,  Lainez  se  vit  chef 
de  l'emploi  deà  ténprs ,  appelés  alors 
hautes-contres.  Dès  la  même  année 
et  la  suivante  il  créa  quatre  grands 
rôles ,  Enée  dans  Didon ,  Saint- Phar 
dans  la  Caravane  ^  Lyncée  datls  les 
DanatdeSy  et  Dardanus  dans  l'opéra 
de  fee  nom.  Sacchini  qui^Iui  avait  con- 
fié ce  dernief  rôle ,  comme  à  l'acteur 
le  plus  capable  de  faire  valoir  sa  mu- 
sique ,  disait  hautement  que  la  mé- 
thode exquise  et  les  sons  purs  des 
meilleurs  chanteurs  de  concerts  rie 
pouvaient  rendre  l'esprit ,  le  carac- 
tère de  ses  airs^  aussi  heureusement 
que  l'âme  de  feu  et  l'accent  pathéti- 
que de  Lainez.  L'opinion  que  deux 
coiriposi leurs  célèbres  avaient  con- 
çue du  talent  de  cet  acteur  fiit  con- 
firmée par  la  manière  dont  il  joua  le$ 
rôles  de  Rodrigue ,  de  Polynice  et 
d'Irvin ,  dans  les  trois  derniers  opé- 
ras de  son  ami  Sacchini,  Çhimène ^ 
OEdipe  à  Colonne  et  Evelina ,  ainél 
que  les  rôles  de  Tarare  et  d'A  drien , 
dans  les  opéras  de  ce  nom.  Comme 
Lainez  n'avait  pas  adopté  la  méthode 
du  chant  italien ,  soit  qu'elle  ne  lui 
parût  pas  convenir  au  genre  noble  et 
tragique,  soit  que  sa  voix  énergique 
et  vibrante  ne  pût  pas  s'y  prêter,  les 
jeunes  gens  qui  ne  jugeaient  son  ta- 
lent qu'au  déclin  de  l'âge  dirent 
qu'il  était  bien  Vaine  de  l'Opéra.  On 
sait  pourtant  qu'il  soutint  sa  répu- 
tation dans  les  premières  années  de 
ce  siècle  par  les  rôles  d'Ossian  danis 
les  Bardes j  de.  Trajan  dans 7e  Treom 
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phe  de  Trajan ,  de  Licinios  dans  îa 
Vestale  ,  de  Catn  dans  La  Mort  (TA- 
6e(,  et  etilin  de  Femand  Corttz  dans 
Topera  de  ce  nom ,  en  1809.  Au 
cominencement  de  la  Révolution, 
Lainez  avait  manifesté  des  opinions 
royalistes.  A  wne  représcnlalion  d'/- 
phigénie  en  Àulide ,  à  laqiieUe  ia 
reine  assistait,  qnelques  jeiuies'gens 
ayant  accueilli  par  des  bravos  et  des 
hU  le  choeur  :  CharUons ,  célébrons 
notre  reine^  voulant  contenir  la 
violente  opposition  qui  s'était  mani- 
Testée^  Lainez  ,  dit  an  public  :  «  Je 
crois ,  messieurs,  que  tout  bon  Fran« 
çais  doit  aimer  son  roi  et  sa  reine,  »  et 
il  reprit  aussitôt  le  chant  redemandé 
^u  milieu  des  applaudissements  et  de 
quelques  sifllets.Une  couronne  delao- 
rierquilui  fut  jetée  mit  le  comble  au 
désordre.  Le  dimanche  suivant,  le 
parti  démocratique  étant  en  majorité 
accueillit  Tacteur  par  des  injure^  et 
desmenacea,  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
lut reparaître,  le  contraignit  de  faire 
.  des  excuses  au  public,  de  se  déclarer 
bon  citoyen^  et  de  fouler  aiix  pieds  la 
courounequi  lui  avaitétéje(ée. Lainez 
3e  trouvant  en  1791  à  Marseille^  où  il 
avait  douiié  quelqujes  représenta- 
tions ,  un  parti  voulut  le  forcer  de 
chanter  Ça  ira  !  un  autre  s'y  opposa^ 
Le  théâtre  fut  envahi;  mais  Tactear, 
cause  involontaire  de  ce  tumulte, 
sortit  de  la  salle  et  adressa  une  lettre 
insérée  dans  le  Moniteur  du  6  nov., 
par  laquelle  il  déclara  qu'il  n'avait 
rien  à  se  reprocher  et  protesta  de 
son  civisme,  ayant  prêté  le  3erment 
qui  était  dans  son  cœur.  Après*  le  9 
therjnidor  il  fut  dédommagé  de  ces 
disgrâces  par  des ,  applaudissements 
toutes  les.  fois  qu'il  chanta  avec  en^ 
thousiasme  et  de  tonte  la  force  de  ses 
poumons  Thymne  fameux  du  Réveil 
du  Peuple,  s!oit  que  le  talent  de  Lai- 
nez eût  déchu,  soit  qu'il  eût  conservé 
et  manifesté  ses  opinions  f  il  déplut 
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à  Napoléon  dans  une  rcprésentaUoa 
donnée  aux  Tuileries,  et  reçut  sa  dé* 
mission  le  l«r  janvier  iai3  ;  mais  au 
lieu  d'une  représentation  de  retraite^ 
on  lui  offrit  pour  dédommagement  la 
direction  du  grand  théâtre  de  Lyoa« 
Accoutumé  à  la  pompe  de  TOpéra  de 
Paris,  Lainez  se  jeta  dans  des  dcpen* 
ses  qui ,  jointes  aux  événements  po- 
litiques et  à  la  double  invasion  dès 
étrangers  «  lui  firent  perdre  en  trois 
ans  Je  fruit  de  ses  économies  et  le 
ruinèrent  complètement.  Réduit  à  sa 
per.sion ,  prix  de  quarante-deux  ans 
de  service,  il  revint  à  Paris  en  1817, 
obtint,  le  10  mai,  une  représentation 
à  son  bénéGce,  où  il  reparut  dans  le 
second  acte  d'EveUna.  Quoiqu*il  n'y 
eût  montré  que  son  ombre,  on  le 
nomma  aussitôt  professeur  de  chant 
déclamé  à  TEcole  royule  de  Musique 
et  de  Déclamation  :  il  conserva  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16 
sept.  1822  et  eausée  par  une  impru- 
dence, h  lu  suite  de  Topcration  de  la 
pierre.  Agé  alors  de  soixante-dix  ans^ 
Lainez  ne  paraissciit  pas  en  avoir  plus 
de  cinquante.  Cet  acteur  devait  plus 
à  la  nature  qu'à  l'art.  Sa  voix  peu 
agréable,  et  parfois  criarde,  était  de- 
venue un  peu  nazillarde ,  dans  les 
derniers  temps;  mais  dès  que  la  pre* 
mière  impression  était  effacée,  4»n  ou- 
bliail  le  chanteur  et  Ton  ne  voyait 
plusqne  l'acteur.  Emporté  par  la  fou- 
gue de  son  imagination,  il  s'identi- 
fiait tellement  avec  le^  personnages 
qu'il  sortait  quelquefois  des  bor- 
nes. Aussi  Qeoflroy  a-t-il  dit  de  lui 
qu'il  était  un  sujet  précieux  et  uni- 
que pour  représenter,  sur  le  premier 
théâtre  lyrique,  les  grands  hommes 
et  les  héros ,  pour  peindre  les  senti- 
ments généreux ,  les  vertus  sublimes 
et  les  passions  violentes.  Lainez  fré- 
quenta toujours  le  Théâtre-Français 
pour  étudier  Lekain,  Larive,  Talma, 
et  si  les  circonstances  ne  l'eussent 
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pas  faîtohaDtenr  a  TOp^ra^  il  a.ûfaît, 
été  un  tragëdien  du  premier  ordre. 
Doué  d'une  taille  superbe,  dtune  Ji'^ 
gure  expressiv!e»  d*ane  poitrine  dé 
&r,  son  débit  était  plein  de  chaleqr, 
enfin  il  possédait; IVt  de  brûlesr  le/* 
planches.  jPlus  que  perçotme  il  a  con* 
Irihué^^par  son  etemple.et  ses  avis  à 
compléter  la  réforme  des  aneieusèt 
ridicules  costumtes  de  ce.théâtre^ 
Laine?  était  d'ailleurs  un .  très  hou* 
nête  homme.  Le  premier  argent  dont 
il  put  .disposer  fut  (M)ur  son  père,Po- 
ciie  à  écouter  €i  à^suivre  Jes  conseils, 
ilVétait  rendu  cher  aux  auteurs  et 
auï  compositeurs.        ,      A— t» 

liAlNG  (AUSXAIIDRB  *  GbRDoii),  ^ 
voyageur  anglais,  naquit  à  Édim* 
bourg  en  ^Ecosse,  le  27  dée.  1794, 
et  reçut  sa  prepaière  éducation  che;s 
son  père,  ch^f  d'une  institutioùL parti- 
culière. Parvenu  à  l'âge  de  seize  ans, 
il  fut  envoyé  à  NewcasUe,  en  A'ngle-f 
terre,  pour  y  remplir  lès  fônetipns  de' 
sons-chefd'un  établissement  du  même 
genre,  ^ix  mois  après  il  revint  chez 
son  père  pour  l'aider,  et  tout  an"-» 
nonifait  qu'il  Itfi  succéderait;  mais  il 
était  destiné  a  parcourir  une  carrière, 
plus  briUante.  Napoléon  menaçait  la 
Grande-Bretagne  d'une  invasion; le 
jeune  Laing.vola  aux.  armes.  En  1810 
il  fut  nommé  enseigne  d'un  corps  de 
yoloutaires  écossais,  et,  malgré  le 
yœu  contraire  de  ses  parents,  se, coji- 
sacra  tput  entiei*  à  l'état  militaire. 
En  1811  il  alla  sçrvird^ns  les  Âtitilr 
les.  Son  séjour  à  la  Barbade,  à  Anti- 
goa,  à  la  Jamaïqne  finit  par  altérer 
sa  santé^,  on  pensa  que  celui  de  la 
baîe  de  Honduras  li^i  procurerait  du 
soulagement;  il  n'en  éprouva  que 
pour  peu.  de  temps,  et  se  trouva  si  fai- 
ble quand  il  v'oulntVembarquer  pour 
rAngleterrçv  qu'on  fut  obligé  de  le 
porter  à  bord,  11  passa  dix-huit  mois 
près  de  sa  famille  ;  .et  revint  à  Lôn^ 
dres,  eli  t819 ,  coKnme  officier  à  de- 
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mS-9o^de.>  Son  ancien  ocionel^  qui 
•vaît  conservé^ uft  bon  smtvcttir  .do 
ses  services,  Jè  fit  rentrer  daj^  le  ré- 
gitnent  comme  adjudant ,  et  Laiiif^ 
partit  pour  Sierra -LeQae.  Sir  Xb, 
Maccfuthy,  gouverneur,  le  char- 
gfisktâ  1822  d'aller  exan^inèr  l'état 
politique  des  paya  afHeains  du  voisi-^ 
iiag^,  eide  tonder  les  sentiments  ^ 
leUrs^chefis  sur  Tabolition  de  li  traite 
des  nôirs^  Laing  s'acquitta  si  bien  de 
cette  mission  que  le  gouverneur  lui 
en  confia uaeautre qui avut^pour bbt 
de  rétablir  la  paix  entre  des.roitelels 
liègres,  et  qui  réussit  également;  Di- 
vei9  renseignements  qu'il  reeiieillit 
dans  cette  expédition  lui  in^irèrent 
Fidée  de  .pr0i>oser  au  gouverneur  le 
prcjetd'ua  voyage  dans  l'intérieur* 
Quoique  les  Européetia  eussent  fré- 
qoenté  depuis  le  ^V«  siècle  la  oôte 
de  Sierra-Leone ,  ils  nra  vaieat  "pas  es^ 
sayé  de  remonter  le  fleuve  deçé  non». 
Laing  conçut  le  dessein  de  parvenir 
jiuiqu'àsa  source;  et,  4e  gouverneur 
ayant  approuvé  cette  rt^lution ,  il 
partit,  le  16  avril  1822,  suivit  la  rive 
gauche  du  fleuve,  nommé  Rokelfe,  et 
traversa  le  Timanni ,  ieKeuranlikO  et 
le  Soulimaua  »  pays,  où  jusqu'alors 
aucun  blane  n'avait  pprté  aés  .pis* 
bans  la  seconde  ei  la  .troisième  con- 
trée, il  futures  dangereusement  ma* 
.  lade;  sa  forte  constitution  et  le$  soins 
des  habitants  le  sauvèrent.  Beveaù  à 
lapante,  il  sollicita  du  roi  des  SOuli- 
mas  la  permission  jd'aller  visiter  la 
source  du  Dîaliba ,  découverte  par 
Mungo-Park  en*  1796,  et  npmmée  par 
lui  Ni^er.  Le  prince  rëpOB»|it  que 
c'était .inij|^ossibie,.parce  qu'il  &isail 
en  ce  moment  la  guerre  aux  Kissis» 
dans  le  territoire  desquds  elle  se 
trouve.  Laing  n'obtint  ensuite  qu'a- 
vec beaucoup  de  difficultés  un  guide 
qui  le  conduisît  à  «la  source  du  Bo- 
kelie  :.il  observe  que  c'e^  la  seqla 
rivière  de  cette  région  qui  copserve 
31 
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toi^nciinjil0qu*ff  la  tnei'.  Quand  il  en 
ebt  MMimii  U  sômte^  il  niontar  sur 
Bfee  «lonUigiie,  et  put  de  sonsom-^ 
ttet  distmgiicr ,  à  ipiDgl*ehiq  milM. 
dAds  l'efit,  k.nu^nt  Loraa;  d'où  sort 
le  DialilMi.  A  Bon  retomr  à  Paléba,  c»- 
fàlUkle  du  SoulimaniB  j  il  fut  de  noiiTéaQ 
tùéMé  de  «arques  d'amitié  per  le 
rei,  ▼loefinp  beatiooup  d'enfants»  et 
reprit  h  route  de  Sierra-Leone,  où 
il  arriv»le  Û6  octobre  11  ippnt  qu'il 
«rait^té  ncfinmé  €a{){Uitie ,  et  s'eut** 
Mrqua  p^ur  re^ndre  sou  régiment, 
qui  était. eii  garnisoitatt  eap  Corsé, 
sur  lârcOtede  Guinée.  Il  y  euldcûrén 
^ûenles  ôec&siofis  de  déployer  son 
ièlv  èoiitréies  Aschairtis,  peuple  nè^ 
gré  qtU  ne  e^s^il  d'ttiquiëter  le  1er- 
irHoire  anglais.  A  la  mort  du  gooyer* 
nèmS  e»  WM\  il  ftUf  émjoyé  éft  kn^ 
gleten^e  peut  iiistraîre  le  gèuVêrn^- 
iiieiilde>l^ét«l  dès  eho^es -dafis  cette 
purtie  de  rAfrHfue.  Oit  t^éeempettsu 
segftetiriicés  par  le*  grade  demirjor}. 
uiM  tt  cpiirle  fla^tta  bien  plus  fcft 
d'être  diésigHé  potttr  entreprendre  un 
voyage  dan»  l'iftlériear  de  l'Afrique; 
èàH  devînt  pénétrer  par  leNbrd.  H 
quiti»  Lendees  au  eoiikinerfoement-de 
^ffier  1835,  passer  par  Malte,  et  Vint 
à^  Ttipoli ,  où  il  se  lia  intimement  avec 
le  consul  WurHo^on  ,    qui  avilit 
voyagé  OBÉgypleet  en  t^ubie,  et  dont 
igwiitôt  afprès  H  épousar  ht  ille,  pour 
«e  sépaver'd'^lle  atissrtdt  après,  et 
s^enltHicer  dimele^  désert  a  veeaneca- 
lavune*  H  ayaiU  voyaçéhetireiisemeirt 
jusqifàroiiSîBdoTouat;  un  juif  de 
laijbariei  1»   servait»' d'interprète  ; 
quatre  dMMsti^Sfloirs  et  peuf  cha- 
meaux ébvgé»  de  vivres  et  de  mar- 
dlandlses  le  suivaient.  Une  autre  ca* 
ravatie,eomp68éedeTouariks,  peuplé 
d'omjginé  berbère  et'très  adonné  au 
brigandage,  vint  camper  près  de  lui. 
Ces  nomad^es  lui  demandèrent  des 
préëents  et  ensuite  lut  proposèrent  dé 
fair    déiç  échanges;  M  y  consentit. 


^ette  àftairé  terminée,  il  s'était  tetiri 
dans  sa  (ente;  ils  Vy  attaquèrent 
pendant  la  Yiuit;  il  se  à^ndit  coura- 
geusement» quoique  blessé  à  Tépaule; 
un  de  ses  domestiques  fut  tué.  Ces 
tristes  détails  furent  commu];iiqtiés 
att  pacha  de.  tripoli  l;>ar  îe  gon- 
veur  de  Ghadamès,  son  vassal.  Laing 
àonùa  aussi  de  ses  nouvelles.  Les 
Maures  de  sacaraYahe  le  rappelèrent 
à  la  vie  ;  on  fut  obligé  de  Fattacher 
sur  un  chameau,  tant  il  était  faible. 
1!  paraît  qu'il  put  sauver  une  partie 
dé  son  bagage,  puisque^  suivant  une 
relation»  il  compta  mille  çros  d'or  an 
chef  de  la  tribu  des  Kountas  qui  le 
conduisirent  en  sept  jours  à  Tom- 
bpuctoii.  Sa  guérisdn  fntleUte  ;  mais 
ir vécut  pais$)lement^  grâce  ^  let- 
tres* de  recommandation,  des  mar- 
chands tripolitaiiis.  Cependant  on  le 
.  sollicitait  souvent  d'embrasser  l'isla- 
misme. D'un  autre  côté,  le  roi  de 
Tombouctôu  refusa  de  le  livrer  aux 
TouarHts.  Comme  ils  rôdent  conti- 
nueriement  dans  les  environs ,  Laing 
fat  obligé  de  profiter  de  Fa  nuit  pour 
voir  Cabra,  qiii  est  le  port  de  cette 
ville,  sur  le  Dialiba.  De  retour  à  Tom- 
bouctôu, il  proposa  à  des  Foulahs, 
qui  sonttrès  répandus  dans  la  Nigri- 
tiè ,  de  l'emmener  avec  eux  aux 
comptoirs  eui'opéens  de  la  côte  occi- 
dentale ;  maisils  déclarèrent  qu'ils  ne 
souffriraient  jamais  qu'un  chrétien 
mît  le  pied  «ur  leurs  terres.  Alors 
Laiiig ,  décidé  à  gagner  Sansanding, 
qui  est  Éa  sud,:$eniit  en  route  avec 
nte  escorte  de  quinze  cavaliers  tom- 
bouctains  ;  mais  le  ciiiquième ,  sui- 
vant d'autres  rapports ,  le  troisième 
jour  dé  marche,  la  petite  troupe,  qui 
avait  rejoint  upc  caravane,  fut  ren- 
contrée par  une  bande  déZpuats,  va- 
'  gabonds  avides  de  pillage.  Leur  cheik 
arrêta  Laing  sous  le  prétexte  qu'il 
était  entré  siir  son  territoire  sans  sa 
permission  ;  ensuite  il  voulût  le  con- 
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traindrê  à  prow^ncer  la  i^rofc^sioii  èé 
de  foi  de!s  musulmans;  et  Laing  s*étdnt 
moBtréinébranlabkdans  sourds,  â 
'chargea  tiii  autre  Maure  de  regorger. 
Celui-ci  ayant  repoussé  aveckorreut 
cehe  coinmission  ;  elle  fut  confiée  à 
des  esèlavès  Hoirs,  qui  étranglèrent 
aussitôt  saris  scrupule  rînfprttiné 
voyageur.  Le  peu  de  marchandises 
qu*fl  avait,  toiis  ses  papiers  et  $es  ins- 
truments d'astronomie,  devitirene  la 
proiie  defe  Zôuats.QuandRcMCainié, 
voyageur  français,  qui  vitfombouc- 
lou  en  1827,Blfe(  de  cette  ville  vers  le 
nord,  on  It^i  montra  le  lieu  où  Lâing 
avait  péri.  Plusîeuf  s  Maures  de  sa  ca- 
rsivane  avaient  été'témoins  de  la  cata- 
strophe;.plus  tard  il  vit  à  tafilét  une 
boussole  deppchc  en  cuivre,  de  fabri- 
que anglaise  ;  on  ne  put  lui  dite  d'ôti 
elle  venait  ;  il  supposa  qu'elle  avait 
appartenu  à  Laingl  ï*resqu«  tous  lès 
détails  que  rions  venfots  de'dônn<çr 
sont  extraits  du  récit  dé  çè  voyagéuri 
Suivant  un  prticle  inséré  en  ISS&ijariS 
Ici  joùriiaux  anglais,  1^  m'êmedctoiès- 
tique  nègre  qui  fut  blessé  en  combat- 
tant lès  Touariks  avec  kir  le  fut  égale- 
mcntqjiahd  Sion  maîti-e  perdit  la  vie;  il 
déclara  tin'qn  lui  îTvaitCoupélatête.Dé 
quelque  manière  au  reste  que  taing 
ait  succombé ,  son  nom  augmente  I9 
liste  déjà  si  nombreuse  des  hommes 
courageux  qui  ont  sacrifié  leurs 
jours  pour  ravâncemènt  de  la  géo- 
graphie. On  .a  de  lui ,  en  anglais  : 
Voyage  dans  le  Timcmni,  le  Koura- 
Jco  et  le  SouHmana ,  contrées  de  VA- 
friqùe  occidentaVe  ;f<jùit  en  1822,  Lon- 
dres, 1825,  in-80,  carte  et  figures. 
Ce  livrera  été  traduit  eh  frainçaispar. 
M.  de  La  Renaùdière  etTauteui*  de 
cet  article,  Paris,  1826,  în-So,  carte 
et  figurés:  Là  relation,  écrite  avec 
une  simplicité  qui  n'exclut  pas 
l'élégance ,  offre  des  détails  intéres- 
sants sur  les  habitants^et  les  pro- 
ductions naturollés  des   pays  que 
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•t*âttte«r  a  VUS  le  premier  II  est  bon 
de  noter  que  les^dejux  derniers  «e 
trouvaient  déjà  marqués  sur  {a  €arte 
du  voyage  fait  par  M.  Mollién  â  Tim* 
bou  eh  18t8.  Notre  compatiioté ,  qui 
ne  les  avait  pas  vus,  les  a  cités  d*a- 
plrès  lies  renseignements  que  lui  four- 
nirent les  nègres,  il  a  aussi  placé  au 
mont  Lom;^  la  source  du  Dialiba,  que 
Rennel  avait  transportée  beaucoup 
plus  à  ?^sl  et  au  nord.  Ce  fleuve  porte 
îi  àa  source  lé  noiti  dé  Tembié,  C'«st 
dans  les  tom.ll  et 'IIÏ  du  Joufw«/  «Tuit 
vàyageû  Tomboucltmqiie  Tbn  trotiVe 
les  Cfircenstances  relatives  k  la  triste 
fin  de  Laing  Vnousen  avons  aussi 
inséré  dans  le  t  XllI  {2«  série)  des 
ffoui^êlles  Annales  4b8  foyageà, 

':■  '   '■"       '     .'..     '-  'Ê-s.  •  • 

LAIR   (PlEBRE-jACtJUÈS-OuiL- 

iArME);iïé  à  Câen  le  10  apût'1769, 
fît  de  brillanlc's  étûdjes  au  colfé^  de 
cette  ville.  Admis  eii  ITfi  à  rîcblê 
deà  ingénieurs  de  vaisseaux  dirigiée 
par4e  chevalief  Borda  Vil  en  sortit  la 
niêihè  annexe  avjec  le  grade  de  sous-  ' 
ingénieur,  et' fut  attaché  en'cette 
qualité  au  service  dç  l*exploitation  et 
du  martelage  des  bois  de  construc- 
tion ;  il  obtint  bientbt.Ie  grade  d'in- 
génieur ordinaire,  etfut  noinmé  ingç'- 
nieur  de  deuxiîimc  classe  lorsque 
FoVfait  fit,  en  Tan  IX  ,  une  uQUvéite 
organisation  dû  génie  maritime.  A 
cette  époque  il  quitta  le  service  fo- 
restier, etfùt.chargé  eh  chef  de  la  di- 
rection des  travaux  eX'écu tés  au' Ha- 
vre. EnranXll  il  fut  désigné  pour 
diriger  les  immenses  travaurdu  port 
àe  BoulogriCjlors  de  la  descente  pço- 
jetée'en  Angleterre.  Il  concourut  pUis- 
«amn^entà  la  formation  et  à  Taj^me- 
ment  de  la  flottille,  dont  il  fut  nommé 
ingénieur  en  thef^  il  ^'embarqua 
même  en  cette  qualité  sur  îâ  canon- 
«dère  n?  4.  C'est  ,^  la  même  époque 
que  furent  organisés  militaitement  et 
attaché?  au  service  des  ports  les  ou- 


Digitized 


by  Google 


4S4 


Ut 


rmt9  qiic  ta  coiMcription  appelait  i 
la  coutpQsition  de  l*arinée  acUrf. 
Lair,  d'uo  seu$' droit  et  éclairé,  avait 
pressenti  toQs  Jes  avantages  d'une 
institution  dont  la  niarine  a  depuis 
regretté  bien  souvent  la  suppression  ; 
il  s'occupa  avec  ardeur  de  la  forma- 
tion des  bataillons  d'ouvriers  militai- 
res, fit  les  règlements  organiques  de 
ces  nouveaux  corps,  et  ne  tarda 
PAS  à  èti:é  nommé  chef.  Anvers  étant 
devenu,  en  1893,1e  principal  chantier 
de  la  mariuefrançaise,Lair,dontNapo- 
îéon  avait  personnellement  apprécié 
le  niéiite^  fut  choisi  de  la  manière  la 
plus  honorable  poiir  aller  improviser 
des  vaisseaux  de  guerre  là  où  jusqu'a- 
lors on  n'avait  pu  construire  que  des 
bâtiments  de  commerce  d'un  faible 
é&hantillon.  i&râce  à  son  activité  et  à 
ses  efifbrts  persistants ,  la  rive  déserte 
de  l'Escaiit,  métamorphosée  en  arse- 
nal maritime^  se  couvrit  bientôt  de 
constructions,  l^es  résultats  qu'if  oh^ 
tint  en  quelques  années  dépassèrent 
toutes  les  espérances;  aussi  le  grade 
de  chef  dugénie,  qu'il  o&tint  en  1808, 
fut-il  regardé  comme. la  récompense 
bien  méritée  des  talents  dont  il  î^vait 
dontié  tant  de  preuves,  f^es  Anglais, 
inquiets  de  voir  s^éleveb  si  près  d'eux 
un  arsenal  formidable,  profitèrent  de 
rélpignement  des  troupes  françaises 
pour  chercher  à  le  détruire,  llsùé^ 
barquèrent^t  Flessingue  en  1809,  et 
meiiacèrent  bientôt  Anvers.  La  garni- 
son, réunie  à  là  hâte,  compta  dans  ses 
rangs  ces  mêmes  ouv^^crs  militaires 
qui,  commandés  par  Lair,  quittèrent 
la  hache  pour  le  fusjl,  et  devinrent 
tout  A  coup  d*excellents  soldats  et 
les diéfenseuirs intrépides  du  pof  t  qu'ils 
avaient  pour  ainsi  dire  créé.  La  belle 
conduite  de  Lair  et  de  ses  ouvHers 
militaires  fut  mise  a  l'ordre  du  jour. 
L'attaque  des  Anglais,  quoique  iii- 
frncUieuse^  entraîna  de   nouveaux 
travaux,  destinés  o  en  fair<^  f  Urr  des 
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boulévarts  de  fempins.  L^îr  fit  pavr 
tie  de  la  commission  supérieure  char- 
gée de  prés<;ntér  ks  plans  et  d'arrê- 
ter l'exécution  de^  ces  gigantesques 
travaux,  qui  étaient  presque  achevés 
au  moment  de  l'invasion  de  ijSlé.  A 
.  cette  époque  Anvers  fut  investi  pat* 
wie  arméenontbreuse.  Lajr,  ^  la  tête 
desesouvilers,  retidit  pendant  le  siège 
les  plus  grands  services^  et  mérita  les 
éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part  de 
Camot.  A  la  rentrée  de  Louis  XVIII 
il  fut  nol^mé  pfGcier.  d^  la  Légion- 
d'Homneur  et  chevalier   de  Saint- 
Louis.  Le  roi  lui  donna  en  outre  une 
iuanjue  de  grande  confiance  en  le 
chargeant  de  défendre  les  intérêts  de 
la  France  d^ns' le  partage  du  maté- 
riel naval   que  la  conquête  venait 
nous  arracher*  Lair  justina  comptéte- 
menC  cette  confiance  en  même  temps 
qu'il  s'acquit  t'estiine  et  la  considé- 
ration de  tous  les' officiers-généraux 
av^c  lesquels  il  fut  àppelé'à  traiter 
de  si  grands  intérêts.  A  la  fin  de 
181Sw  on  le  nomma   directeur  des 
constructions  navales  )au  port   de 
Brest.  Ce  fut  pendant  qu'il  dirigeait 
les  travaux  de  ce  port  qu'il  appliqua 
ses  études  au  perfectionnement  de  l'art 
de  la  corderie.  Les  améliorations  et  les 
procédés  nouveaux  qu^il  introduisit 
daiis  la  fabrication  de  cette  importante 
partie   dû   matériel   naval   fixèrent 
Tattention  du  ministre ,  et  ajoutèrent 
encore  à  la  réputation  de  Lair,  que  le 
roi  récoiûpensa  en  lui  conférant  le  ti- 
tre de  baron,  et  bientôt  après  le  grade 
d'inspecteur  adjoiqt  du  génie  mari* 
time.  Employé  à  Paris  en  celte  qua- 
lité, il  apporta  ds^ns  la  commission  ^ 
consultative^  dont  il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués^  des  Connais- 
sances profondes  et  variées,  un  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  la  marine,  et 
les  fruits  d'une  longue  expérience. 
En  1824  il  fût  nommé  coihmandeur 
de   la  Légion  -  d'Horinepr,   D'un^ 
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ednstitntioii  faible  et  â^tioite,  Lair 
devînt  très  souffrant  vers  la  fin  de 
18!29.  Ge  né  fut  pas  satnâ  peine 
que  ses  amis  obtinrent  dé  lui  une  sus- 
pçB^ion  momentanée  de  ses  travaux; 
fl  se  proposait  de  les  reprendre  avec 
son.  ardetir  accoutumée,  quand  la 
mort  vintleiVdpperyle27  mars  18S0, 
â  Caen ,  oùîl  était  allé  passer  quelques 
mois  près  de  sesenfants.  P.  L — t. 
îiAIRË  (  StGisMOMU  ) ,  peintre  en 
miniature,  né  en  Bavière  vers  Tanne^ 
1550,  vint  à  Borne  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  XIII,  étentra  à  Tecoledc 
François  du  Chatel,  |)eintrefl&mand, 
renommé  par  son  talent  pour  la  mi- 
niature. H  apprit  de  lui  à  peindre  sans 
sécheresse,. et  à  mettre  dams  ses  ou- 
vrages un  fini  et  un  inoeHeux  au  delà 
duquel  aucun  artiste  n'était  encore 
parvenu.  Il  p#ignit une  grande. quan- 
tité de  Madones^  qui  furent  presque 
toutes  transportées  dans  les  lndes,.et 
il  exéqutâ  encore  Une  foule  de  petits 
sujets  historiques  sur  des  pierres  pré- 
cieuses. Arrivé  à  Tâj^e  de  quatre- 
vingt-six  ans  ,  et  possédant  des  ri- 
chesses considérables,  11  se  consacra 
au  serVice.de  Dieu. H  mourut  h  Borne 
en  1636,  dans  de  gr^ds  sentiments 
de  piété,  après  avoir  disposé  en  leg^ 
t>ieux  de  tout  son  biafi ,  et  fut  enterré 
dans  réglise.dé  la  Botonde.  P— d. 
.  LAIS  (Josâ»p-MiA  bik)  j  évéque  dé 
Ferentino,  liaqûit  à  Bôme  le  %i  mars 
1775^,  de  parents  bavarois  d'origiïte. 
Sa  prcniière  éducation  fut  dirigée  par 
les  Jésuites.  Après  avoir  subi  ses  exa-* 
mens  de  philosoplne  à  T Université 
,  grégorienne,  il  passa  a  Fetnde  des 
kHs  et  de  la  théologie  danç  ki  grande 
université  de  la  Sapienza,  où  il  prit 
le  doctorat  en  thépiogie^  et  eu  droit 
eivil  et  canonique.  Le  cardinal  Ga- 
iefli,abbécommaudatftiredeSubtaco, 
ayant  apprécié  ses  talents,  le  nomma 
sou  vicaire-général.  Les  événements 
de  1908  et  li^violencescommisespar 
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Napoléon  contre  le  chef  de  l'Église 
forcèreiit  Lais  de  se  retirer  à  Naples, 
auprès  du  duc  ^ravina,  qui  le  reçut 
avec  bonté.  Mais  se  trouVaut  trop  voi* 
sin  de  Borne  et  sous  là,  domination  de 
Moratj  3  se  rendit  à  Piorence,.oà  il 
publia  lâ  première  partie  de  Touvrage 
suivant  :  ,Ue  universa  ChriHi  Ee- 
clesia^  qui- fut  bien  ^accueilli  parles 
savants,  et  surtout  loué  par  le  docte 
Marche tti  qui,  dans  une  disserta tion, 
prouva  que  les  doctrines  de  Lais 
étaient  ceires  des  meilleurs  thféfMo- 
giens  de  TÉglise  catholique.  En  1814, 
Pie  VH  étant  de  retour  à  Borné,  les  ta- 
lents de  Lais  ne  furent  pas  oubliés  par 
le  pontife.  En  1817  il  le  nomma 
évéque  d'Hippone  in  pmrtibus;  et, 
après  avoir  été  sacré  à  Borne,  le  nou- 
veau prélat  fut  fait  administrateur  du 
diocèse.  d'Anagni,  patrie  d'inocent  lli 
et  de  Grégoire  IX.  Cette  ville  du  ter- 
ritoire romaiu  est  dans  un  pays  dé 
montagnes  infestées  dé  brigands. 
Pendant  six  années  qu'il  y  resta,  les 
soins  dé  son  diocèse  ne  rempêchèrent 
pas  de  travailler  à  l'achèvement  de 
son  grand  ouvrage.  Eu  1823  il  fut 
promu  par  Pie  VU  à  l'évèché  de 
Fereotino,  et  continua  néanmoins 
d^admtnistrer  1er  diocèse  d'Anagui , 
beaucoup  plus  considérable,  et  qui 
ne  relève  que  du  pape.  Ge  fut  alors 
qu'il  termina  et  publia  à  Bome  Fei- 
CjeHeiit  ouvrage  auquel  il  travaillait 
dif^uis-  si  longtemps,  savoir  :  De  u- 
niversa  ChrisH  Èeclesh^ -par^  «e- 
cunda,  t^pis  Deromanis,  La  santé 
de  ce  prélat  s'étant  âfifaiblie  et  ne  lui 
permettant  plus  de  suffire  à  J'ado^- 
nistration  de  son  diocèse,  il  supplia 
le  pape  Grégoire  XYI  de  Feu  déchar- 
ger, et  en.l834  il  obtint  Cette  grâce. 
Atteint  depuiis  longtemps  d'une  affec^ 
tion  pulmonaire /il  succomba  1#18 
juillet  1836,  à iPerentitto;  lechanoiue 
Béiii  prononça  son  oraisou  funèbre^ . 

G--G^Y. 
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JLAÏ^  (m  liAYS  (François) 
(doi^i  le  véritable  Qom  était  Lk^),, 
célèbre^dansles  fastes  de  la  musique 
etde  }*art  dramatique,  naquit  à  jL.a 
Barthe,  bourg  jde  Tançien  Cofnmin- 
ge$,le  la  février  1757  ou  1758.  S#s 
parents,  qui  le  destinaient  à  l'état  ec- 
clésiastique, le  placèrent  dès  TâgedC' 
sept  ans  à  la  chapelle  de  Guaraison, 
où  Ton  faisait  trois  fûis  par  jour  de 
la  musique  nouvelle.  Cette  chapelle, 
située  au  milieu  des  forêts  et  asile 
des  voyageurs  , en  ^  temps  d'orage> 
était voisinedeBetharam,  où  avait  été 
élevé  Jéiiolte  (wy..  ce»om,  LXVllI, 
161).  Llits,'qui  devait  le  surpasser, 
Y  apprit  le  latin  ,:.la.  musique  ,  et 
alla,  à  dix«*epV  ans,  faire  s»  philoso- 
phie è  ilttch ,  où  il  fut  en  même 
temps  précepteur  des  enfants  du  se- 
crétaire  de.  rintendânee.  Deretpur  à 
Giiaraison,  pour  y  suivre  son  cours  de 
théoloigie,.il  abaudonna  une  vocation 
peu  conforme  à  ses  pënéhanbi,  et  all^i 
étudier  le  droit  à  Toulouse*  Mais 
déjà  aeti  talent  comme  chanteur  avait  - 
fâi(  du  bruit.  Informé  par  les  chanoi* 
nés  de  Ib  etthédrale  qu'une  lettre  de 
cachet  rappelait  à  Paris,  il  partit 
aussitôt,  et,  un  m<HS  a^ès  son  arri* 
vée,  il* débuta, nu  mois- d'août  1773» 
tor  le  théâtre  de  TOpéra,  dans  un 
rôleaoedssoire  de  VUnion  déVamour 
ei  deà  '»ri$.  Un  ôir  de  Bcrton  t)ère, 
qu'il  ohfutM  1a  iifi  de  ia  pièee,  mit 
sa  belle  Voix  en  réputation.  Beçuim*- 
iQédiiitement,ilfutnéanmbinsobligé| 
suivant  l'usage  .de  ce  temps-là,  de 
continuer  son  uovi^Âat  et  de  tf  abor- 
der prôgresnvemeut  les  grands  rôles 
que:  lorsque  ie  public  l'en  aurait  jugé 
digae,  Sou-novipi^t  ne  fut  pas  longi 
Quoiqu'il  eût» Joutf  ..avec  succès, 
comme  remplaçaBt(.Of««l«  da^tr  l'/<^ 
j»fc%i^n»e  e»  tauride  de  Gh^jk*  la 
premier  râle  qu'où  lui  confia  futuo 
personnage  secondaite  if^m  h  S^i^. 
gney^rhi^nfai^anl^  en  178a.  Mai&il 
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créa  çnsmieies  rôles4e  J^ialtcs  dans 
l'En^arroê  des  riehesses,  (1782)» 
ûi'Hii^raêot  dans  Renaud,  (  1 783  )  » 
à'Hu^ca  dans  la  Car^vaiM  (1784), 
d'in^tior  dans  Dardanus  (1784),  de 
P4mwrge  (1785),  d'iiJcin^or  dans 
l'opéra  de  ce  nom,  qui  réussit  peu 
(1787),  de  Ftf^^tTHi^  dans  Arvire  §1 
Emlina^  delà  Dandini^t  dam^leê 
Prétendus  (1789),  de  McOhurin 
dans  .ifs.Pomtîiûrf.el  k  Mouiin 
(1790),  de  PoU^x  dans  1^  Castor  ei 
Polhsœ  de.CandeiUe  (1791)»  de  iPt- 
garB  dans  le  r Mariage  de  Figaro 
(ie  Mozart  (1793) ,  etç.  Les  succès  que 
Laïs  avait  obtenu^  dans  sa  carrière 
dramatique  furent  en  .quelque  sorte 
interrompus  par  la  Révolution.»  Dans 
l'iespoir  peut-être,  d'en  obtenir  d'un 
autre  genre,  il  adopta  les  nouveaux 
principes  avee  enthousiasme,  et  fut 
un  des  missionnaires  propagandistes 
envoyés  dans  les  dépai:tements  en 
1293;  mais  s'^tant  montré,  à  Bor<- 
deaux,  l'un  des  détracteurs  de  la  fae- 
tion  girondine,  qui  venait  de  sueconn 
ber,  il  courut  des  dangers,  et  revint  à 
Péris.  Il  fit  le  rapport  de  sa  mission  à 
kèofnmune  de  Paris,  où  il  se  rendit, 
au  mois  de  septembre,  avec  une  dé- 
putation  des  artistes  dé  l'Opéi?,  qui 
Venaient  jrepousser  la  dénonciation 
d'avoir  refnsé  de  jeuer  des  pièces  pa- 
triotiques, ètréclamer  en  i^éme  temps 
rinéemnité  qui  était  due  à  ce  thëâ<- 
tre,  pour  les  représentations  dpnnées 
de  par  al  f^ofir  i^p0ttp/e(c'est>à-dire 
gratis).  Le  discours  de  Laîs,  pro<* 
uoncé  è.la  tribune,  fut  couvert 
d'applaudissements.  Là  .aè  .bornent 
les  griefe  qu'on  a  pu  lui  imput»  ; 
Wfl^i,  apr^  la  réaction  du  iseufther^ 
iiiMk^or  (1794),  le.public.qe  chercha 
point  àiuerimiuer  sesinteatictiis, et 
ne  lui  im p<»$a  d*autre  peine  que  d>jd- 
ger  qu'il  chantAt  l'hymnedu  RèsM 
dupenple^  chaque  fois  qu'il  paraissait 
sur  la  scène*  Gorrtgë  par  eetle  iaiçon^ 
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et  se  livra;  e&ti^iidineBt^  ç^ux  de  son 
^jtat,  qui  lui  «uit  oàériiéHnebrillapte 
li^putalioo  <l).vl«eftprio«i|>«|)K]Sito 
qu1I  a  ûréé^depui&softt  CêWL'd'Awor 
cvéon  dans  Topera  4e  oe.tiom  {tX^^y, 
de  BûCi)h<iriâii^fjp$ily$ière$^d'tm 
(1801),  ^B%d0la  dafis  Gmanoutei 
Bardfê,  <160i)^  du  totMttf  dans  le 
Triomphe  deTraian  (l«a7)^.de 
C^infia .daD$  la  Veitçfh  < !l.8!»7)^  4*ii- 
m^tp^  dàQi^i'''opéra  dç  ce  npt».(l  808), 
de  Seth  d^u$  laMor$  4' Adam  (1809), 
de  TbUuco  dans  f  amomif  C&rièg 
(i.809)^  dtt  èat/Hdans  2f  ildmpn*f 
(1816)  du  cadi  dans  £a  £ampe  mer* 
wiUeuie  (1^2^)^  son  dernier  rôiiu 
Ainsi  pendant  plus  de  quarante  -ans 
l,sîi$  lut  la  plus  bolide  ^onne  d^ 
premier  tibéâlre  lyrique  ,.et  il  fit  pat 
5^/ voix  lea  délioea  éfis  Parifiiens, 
Cetle  voix ,  la  plus  p^rfàile  qtt*om  ait 
entetidue  è  TOpéra  ^  et  peut-être*  en 
Burope ,  .n'élit  pa^  prédsémiBnt 
une^ss-tatilie.,  quoique  eelui.<]ui 
la  possédait  la  forçât  quelquefois  bu-» 
tre  mesure,^  et  qu'il  figurât  parmi  le$ 
premièresbassê^-'taiUesydurletableatt 
deâaoteuFS^^ki!  n-'était  pas  nonpliisup 
ténor  oujiattte-contre/eomme  pu  l'a 
dit  parerreur.dans  V  Année  thëàdr^ 
de  L'an  IX,  maif(  un  admiraWe  herf" 
ton oûcoBGonlant^ ^rffve> pur,  sa^ 
aore-et  flexible,  qur  étonnait  par  son 
étendue,  et  son  votiii)ne.  La  mëAodè 
de  cfaant  cpr'il'  s'était  faste,  ténai^t.  le 
milieu  entre  le  goût  français  et  la 
manière  italiieniie;  quoiqtt'f^llé  iûï 
plu$  eonvoiable  au  genre  bmtfi,  il 
savait  habilement  i^adapter  à  Tex^ 
)>re«9ion  des  passions  lortea ,  des  sea# 
ciments  aobleset  pathétiques.  Cefien^ 
df^nt'il  nefit  jaaijijs  oublier  i^utière*^ 


-  (i)  Leppblic  le  força,  le  s  avril  I8t4,  de  chanter 
dw  coaplèto  en  Ptiftimeur  des  BohvMiis*  f/eDifie- 
reur  Alerxandre^iiii^  èiaii  prt'MAi,.i«  voy«nh  (reiU^ 
hier;  éHvoyaun  alde-ae'Camj)  sur  je  \.\\(iiiré  pour 
I#rat9trér.      •        V       .      '•       .       •  •    • 


mentOhardiny'qui,  Avaiillui»  avait 
joué  Thésée  dans  OEdipe  éjCisionnê^ 
et  .chanté  d'nne  voix  si  Suave  le  bel 
^ir.c  J^  fmih^f^  at^fMs^  v^imet 
Laïs avait  ua  mérite^é^oniïu  et- 1^ 
glig^  aujourd'hui  ;  il  prononçait' sa 
distinctement  les  paroles  qu'il  t^n* 
t^t^qu'on  n'en  perdait  pas  un  seul 
mot  (>)4.BiQnqu'il.efût  des  traita  assei 
distingités^reqsemble.de  sa  phy»io^ 
nomie^  sa  taille  un  peu  courte  et  ra- 
massée, sim  accent  gascon  qu'il  n^a-^ 
vait  jamais.pu  faire  disparistCré  to^»^. 
ment  j  le  leiidaient  pTns  propre  ad 
genre  eoimi^,  de  même  que  sa  voix 
se  prétait  mieux  au  geni«  graeie^ir: 
Aussi  ^lait-il  supérieur  dans /a  Cà^a-. 
vaM,Panur§ey  ietPréiendHS,  dans 
Fig^trp  (sauf  la  légèreté  q^f  M  man. 
quait  un  peu  dansée  rdlé)^  dans  Jlna- 
crënn,lB9My$iêr9ed:Mé,  ieg  Sardee 
çt  ,i«  Ra9ii^L  Ce  fût  ]^ar  ee  dek*niër 
opéra,  qn'après  avoir  obtetîusà  re« 
traite  en«1^3,  il'^t  ses  adieux 
au  public  danssa  teprésentatfon  à 
bénéfice,  le  tw  mai  18^3.  Où  trou- 
va qu'à  àoixanfe-einq  ans  H  avdit 
encore  chanté  comme  un  rossignol. 
I^a  recette  futrprodigiiieuse.  Les  pHe^ 
^mierr  sujets  de  FOpéra  figurèrent 
d9iis  les  obsBurs,  et  Atbalie,  jouée  pAr 
Talma,  Lafon  et  MU«  l)itçhicî>ri«{s, 
comptéla  l'édat  4e  tette  brillante 
soirée.  Lais  a  composé^,  dlt-on,  beatr^ 
eoupdemusiqite,  dans^lebttt  seûle'^ 
meQt^'appreàdre  a  juger  et  âppré> 
cier«)élledesatttres,eetàcteuÉ',avaht 
été  destiné  k  l'état  eôèlésiastS^uo  ,- 
chantait  parfiiitemélit  la  mitsiquè 
dMgliae^f  le»  amateurs  ie  îbilTîentteWt 
de  iravoir  applaudi  dans  h  yiétt 
suum  du  Stabâi  dé  Hâydii,'  daris 
YOtalutariedë  Gos8ft(»,èt  bous  fa^ 
vous  entendo,  en  18a»,  chanter, 
Hved  le  même  succte;  le'Biesirœ 

Ca)  Quand  on  disait  à  LaYa  qu'il  avaii  bien 
ehaiiié,-  il.avaK  conloim  «eÀpml^  •  ÊH  i-fe  ûàs^ 
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aux  I«tiiënill68  4le  W^*  Lafeiiifla^ 
de ,  jeaM  actrice  de  TOpën.  U  a 
formé  plnsienffs  élètes^  entre  an-» 
. très Mb«  Iknoo,  épousé del'aeteur 
€liéfOD(  voy.  ce  nom ,-  LX ,  589). 
flolinné,  en  1818,  prôfe&seur  de 
chant  déclamé  à  l'Ecole  royale  d^lf  u- 
nqiie  et  de  Déclamation,  Lais  doAna 
sa  démission  au  commeneement  de 
1827,  quitta  Paris,  et  se  retira;  avee 
une  pension  de  4,000  francs ,  an- 
près  dé  sa  fille,  mariée  dans  le  dé- 
s  parlement  de  Maineret«-Loire,  à  la- 
grandes,  où  il  estmortenmârs  ISsi, 
à  Fâge  de  soixante-treize  ans.  Ses 
compatriotes  lui  avaient  donné,  en 
js(nirie^.l808,  un  témoignage  bien 
hoBorabk  de  leur  attachement,,  par 
rinaugavatioD,  dans  une  salle  de  la 
préfecture^  à  Tarfoes,  de  son  portrait, 
qu^un  de  ses  frères  avait  offert  à  Cha- 
zal,  alors  préfet  du  département  des 
Hautes-f^y rénées*  La'ts  n'a  pas  encore 
cté  complètement  remplacé  i  TAca* 
demie  roya^B  de  Musique.  A«— t. 
LâlSIKË  ou  LuâlSNAS  (Viiir^ 
cent)  (iX  fiimeux  prédicateur,  né  à 
Lucqnes  le  15  février  16dd,  fut  ap- 
pelé à  MaraeiUe  par  un  de  ses  oneles^ 
et  y^fit  ses  études  an  collège  des  PP» 
de  rOrattHre.  U  entra  ensuite  dans 
cette  «engjrégaCioii,  et  fut  successives 
ment  chargé  de  prdèsser  les  huma- 
nités et.  la  rhéto^uedalis  différents 
collèges.  Ses  sapérienirs  lui  ayant 
permis  de  renoncera  renseignement 
pour  suivre  la  carrière  de  la  chaire, 
il  ouvrit,  k  Avignon  des  conférences 
publiques  sur  rÉcriture^ainte  ^  dans 
lesquelles  il  développa  beaucoup  de 
talent  et  4'éruditi0ti.  11  vint  en* 
suite  à  Paris,  et  il  fut  chargé  dé  pro- 
noncer roraisan<  funèbre  du  chance* 
lier  Séguier;,  dans  TégUse  de  rOra^ 
loire.  .Mmf  de  Sévigné>  qui  assistait 


'  (1)  Il  «fi  mL  moÊÊmé  Charles  daiu  la  (tornH»rè 
édiUwi  atlfi  AîMiofM^iM  AMlori^iM  de  FroUogi 
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i  c^ttè  eéréfflonie ,  a  renia  compte, 
dans  une.  de  ses  lettres  à  sa  fille  (du 
6  mai  16n>4  de  rimpressîon  que  it 
aor  elle  le  ^Kscoiirs  dû  jeptfe  joratenr. 
m  II  a  commencé  en  tremblant ,  ioqt 
«  le  monde  tremblait  aussi  ;  mais,  en 
«sortant  de  son  trouble,  11  est  entré 

•  dans  un  chemin  si  kimihéux,  il  a 
««i  bien  établi  son  discours ,  il  a 

•  donné  au  défunt  des^^ouanges  si 

•  mesurées,  etc.,  que  tout  le  mon- 
«  de,  je  dis  tout  le  monde,  s*en  est 
«écrié,  et  ohiK^un  était  charmé  d'une 

.  •  action  si  parftiite  et  si  achevée.  » 
Son  confrère ,  le  P.  Masearon,  nom- 
mé à  Pévêché  de  Tulle,  remmena 
dans  son  diocèse  ;  mais  la  délicatesse 
de  sa  santé  n'ayant  paspermisà  Laisné 
de  continuer  leè  fonctions  pénibles 
de.ia  chaire,  il-revint  k  Paris,  et  re*. 
prit  ses  oenèâ^nees  au  séminaire,  de 
>Sainr-Magtoire.,  où  il  les. continua 
Pendant  trois  ans**  Au  bout  de  ce 
temps  il  fit  on  Toyage  eu  Provrâce 
pour  rétablir  ses  iarces  épuisée!»  ; 
mais  ilneput  résister  au  d^irqu'oii 
lui  témmgna  de  l'entendre,  et  il  ou- 
vrit à  -Alx  de  nouvelles,  conférences 
qui  furent  tellement  suivies  :qu'on 
fut  obligé  deconstruire  des  écba- 
fagds  dans  réglfse  pour  y  placer  les 
aiMliteurs.  L'excès  du«  travail  toi  oo- 
casionna  une  pleurésie,  d<mt  il-mou- 
.mtà  Aix,le28ma|rs  1877,datts^sa 
i5«  année.  LcaOroMons  fittiâhres  du 
chancelier  Séguier  et  du  maréchal 
de  Ghoiseul  soqt  les  deu3^  seuls  mor- 
ceaux imprimés  qui  restent  d'un  si 
excellent  homme  (iVbl«  insérée  dans 
toutes  les  éditbns  deMm^MeSévi- 
gné,  sur  la  lettca  ci-4essus).  Cepen^ 
dant  les  dictionnaires  historiques 
assurent  qu'on  a  publié.»  Lyon. ses 
Conférences  sur  le  eonciie  de  Tren- 
te.  Un  magistrat  d*Aix  conservait  en 
manuscrit^  dans  sa,  bibliothèque,  les 
CimférencesdHP^.  Laisné  sur  l'Écri- 
ture-sainte, en  4  vol.  iu-foL.  W— s. 
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LAJARl>^  et  nou  Lajabke, 
comikie  le  portent  fautitemént  plu- 
sieurs piècei^  offioieiIe3  insérées  dans 
le  Moniièur  (Piebrb-âugusté),  né 
à  Montpellier,  le  20  atrî!ï757,  d'une 
famille  ânoblic  sous  Louis  XIV,  ser- 
vit d'abord  en  qualité  de  sous-lieu  te- 
nanfdans  le  régiment  de  Médoc,  d'où 
le  désir  de  faire  la  guerre  l'engagea 
a  sortir  pour  ,po^^er  en  Uollahdë 
avec  la  légion  de  MaiUebois.  Tl  y  ob- 
tint le  grade  de  capitaine  dé  la  com- 
pagidie  Colonelle ,  et,  à  la  suppres- 
sion  de  ce  corps,  Il  entra  avec  le 
même  grade  dans  lé  bataillon  des 
ch^rssenrs  deS  Alpes;  H  s'attacha  en- 
suite au  marquis  de  Lambert^  père  du 
générai  de  ce  nom,  et  il  ref^plit  au-^ 
près  de  lui,  au  camp  deSaint-Oiner, 
et  jupqu'en"  1879,  les  fonctions 
d^aide-de-camp.  À  là  première  for- 
mation de  la  garde  nationaTe  pari- 
sienne,  il  devint  aide-màjpr-géné- 
ral  soifs  les  ordres  du  généralissime 
Lafayette;  et  rendit,  pendant  troiis 
ans.,  d'importants  services  à  la  capi- 
tale, par  te  i^te  avec  lequel  il  s'ac* 
quitta  de  ses  fonctions.  Promu  au 
grade  d^adjudatit-génëral^colonel  en 
171912,  lors  dé  Torganisation  des  côin- 
pilgntes  soldées ,  il  obtint  en  mêxnt 
temps  la  croit  de  Saint^Léuis  ettcrt 
attaché  h  la  division  de  Paris.  C-est 
dans  cet  emploi ,  qni  k  mit  quel* 
quefots  en  rapport  aveè  Loois  XVI  ^ 
qu'il reçùtv  le  1%  juin  17f>2,  sa  no- 
mtoation  au  ministère  de  la  guerre , 
vacante  par  la  retraite  de  Seiiran*  On 
ignoré  par  qwris  motifo,  après  avoir 
d'abord  refusé  cette  place ,  Lajard  fi- 
nit par  Taccepltec  dan^  des  circon^ 
stances  devenues  de  jour  en  jouir  phts 
difficiles;  mais  le  zèle  areô  lequel  il 
y  combattit  le  p«fti  lévolutioDnaire 
prouve  du  méim  <iue  l'influence  de 
cesdrcoQslatices  fut  tottt44aitétran^ 
gèrcran  choix  do  monarque,  het  2^ 
juin  y  quilraiomapràsaeli  eati^'en 
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(bnc^ons^  au  ifiomentderihvasiondn 
château  des  Tuileries  par  la  populace 
des  fànbourgs,  il  se  trouvait  seul  au- 
près de  Louis  XVI ,  avec  Laborde, 
valet^de^hambre  du  prince,  Aclo- 
qfue.,  chef  de  divisioii  de  la  garde  na- 
tionale ,  et  deux  fusiliers  de  la  mém« 
garder.  Voyant  que  le  roi  était  perdu 
s'il  pouvait  être  tourné  par  les  assfail- 
lanis,  il  eut  l'heureuse  idée  de  l'en-^ 
gager  à  se  plaôerdaiis une  embrasure 
de  croisée,  au  dçvant  de  laquelle  ces 
cinq  personnes  soutinrent  ies  efforts 
des  premiers  groupes ,  et  sauvèrent 
ainsi,  pour  ce  jour-là  du  moins^, 
le  monarque  et  sa  famille.  Dans  te 
coiiil:  ^pace  de  deux  mois ,  que  dura 
Son  ministère ,  au  milieu  des  embar- 
ras d'une  gueri'e' naissante  et  d'um> 
désorganisation  complète,  Lajard  ne 
cesàa  de  joiiidre  ses  efforts  à  ceux  de 
ses  collègues  (1)  qui  s'efforçaient  dé  . 
résiister  aii  torrent  révolutionnaire.. 
Il  parut  plusieurs  fois  à  rAssemblét^i, 
provoqua  la  levée  de  quarante-dëiix 
bataillons  de  volontaires  nationaux, 
développa  les  avantages  de  la  forma- 
tion d'une  légion  batave ,  et  conclut, 
pour  l'achat  de  $oixante  mille  fusils, 
avec  Beaumarchais  (voy-.  ce  nom, 
111,638), le  traité  dont  l'exécution 
motivp  plus  tard  Contre  celni-ci  «n 
décret  d'accusation.  Lajard ,  bien 
que  convaincu  de  ravantage  que  ti- 
reraient les  Jacobins  de  la  déinis^ôn 
simuUanéede  tous  les  ministres,  h 
laquelle  il  voulut  en  vain  s'oppbi^er, 
se  rendit  le  10  juillet  «  avec  Ses  col- 
lègues ,  à  la  séance  de  l'Assemblée 
législative ,  où  le  ministre  de  là  jus- 
tice >  Dejo^i,  portant  la  parole  au 
nom  de  t(ius ,  déclara  que ,  «  vu  l'a- 
«  néantisscment  de  la  force  publique, 
«  ravilissenrent  des  autorités  conâti- 
*  tuées, 'et  les  attentats" impunis  et 


rif  Df|)oIt,  Cbtmbonait  et  Terrier  de  MoDl- 
olel:  - 
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«  toujours  f^roissauts  de  Tanarohie., 
Ai  qui  paralysaient  tous  leurs  effort^ 
«  pour  le  bien,  ils  ayaiientjde  ooueerl, 
«  dès  la  veille,  donné  iei^r  déa^ssion 
«  au  roi,  »  Getta  annonce  inattendue 
fut  d'abord  applaudie  par  1^  tribu- 
nes et  par  une  faible  partie  des  dâpu-^ 
tés  ;  mais  les  ministres  s'^tant  retirés 
brusquement ,  leur  sortie  de  la  saile 
fut  suivie  d'un  silence  morjie  et  pco* 
longé.,  formant  »  avec  la  démarche 
extraordinaire  qui  le  produisait» 
un  trait  car^ict^ristique  de  Tétat 
des  choses  a  cette  époque*.  Kalgré 
cette  démission  collective  ,^Lajard  ne 
remît  que  le  6  août  le  portefejii|ie  à 
d'Àbancourt  Dan&le  courant  de  juil- 
let, au.sujet  de  la  formation  des  4tat$* 
majors-géAërauz  des  armées  du  Nord 
et  du  Rhin ,  il  avait  écrit  à  Luckner 
et  k  Lafayette  une  lettre  où  ses  en- 
nemis puisèrent  dans  la  suite  des.  an-^ 
meç  contre  lui.  Le  14  dutuémemois» 
jour  où  Ton  craignait  le  renouvellef 
ment  des  aUentaj^  du  j^O  juin^,  le  ini*- 
ni^tre  de  la  guerre  resta  pendant  toute 
la  cérémonie  de  la  fédération ,  aveq 
ses  çoUègpeSf  aupr.ès  de  la  famille 
royale.  Dans  la  journée  du  10  août,  il 
/ut  chargé,  cpmfne  adjudant-général 
4e  la  division  sous  les  ordres  du  gé^ 
néral  Boissieut  de  défeftidre  la  p^rte 
royale  du  château  des  Tuileries;;Dafai9 
quand- ia  détermination  du  roi  eut 
rendu .  toute  résistance  impossible  % 
Lajard  eut  orjdre  de  former  Tescorte 
quiprot^ea  le  trajet  de  ce  prin.ce  et 
de  sa  famille  jusqu'à  ia  salle  de  l'Â^ 
sernblée.  F^roscrit  bientôt  après. par 
la  factiçt)  qui  venait  de  renverser  le 
jtrône,  et  (|écr,été d'accusation,  il  passa 
en  Angleterre,  d'où,  loradu  procès  de 
Louis  XVI»  il  offrit  va  la  Convenu 
tion  de  se  rendre  -en  France  et  de  se 
spiimettre.à^toute  )a  responsabilité 
de  ses  actes  administratif ,  trait  de 
dévouement  dont  cette  assemblée  ne, 
tint  auCiMi  compte*  Hevehu  dans  son 
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paysçiil«00»|^jardfuti«|^ddekliste 
des. émigrés,  et  il  obtint  son  traite- 
ment de  réforme  d'adjudant-^néral- 
colonel  »  grade  qu'il  avait  en  1702,  à 
son  entrée  au  ministère*  offrant  ainsi 
l'exemple»  peut-être  uniqne ,  d'un 
officier  qui»  devenu  piinistre,,  n'a- 
vait pas  songé  a  se  donner  Tavance- 
ment  dont  il  disposait  pp^  les  au- 
tres^ Eu  1808,  sur  là  présentation  du 
collège  électoral  de  la.  Seine,  il  fut 
nommé  député  au  Corps  Législatif, 
ou  il  se  troujirait  encore  en  1814..  A 
cette  époque  il  fit  partie  de^a  réunion 
des  soixante^dix-sep^  députés  qui, 
d'après  riavitation  du  gouvernement 
provisoire,»  votèrent  la  déchéance  de 
Bonaparte  et  le  rappel  4es  Bourbons. 
Quelque  temps  après  U  fut  fait  offi- 
cier de  la  Légion-d'Honqeur,  et  pro- 
mu aa  grade  de  maréchal-de-camp* 
Dans  la  session  de  1814  il  votfi  avec 
la  minorité ,  fut.menibre  de  la  corn- 
missioQ  chargée  d'examiner  le  prqjet 
de  loi. relatif  aux  contributions  indi- 
rectes ,  et  lit  le  i  pptobre  un  rapport 
particulier  sur  upe  oi^osrnance  du 
roj  du  6  juillet,  qui,  en  rappelant 
redit  de  Louis  xy,  de  1751,  concer- 
nant rétablissement  de  l'Ëeole  mih- 
taire  i  semblait.  exiger>,  pojor  l'entrée 
aux  nouvelles  écoles  réunies  de  Saint- 
Çermain  et  de  SainMlyr»  Tancienne 
preuve  de  plusieurs  quartiers  de  nor 
bles^ie»  Apràs  avoir  fixé  Tattention  de 
la  Cbambre  sur  cette  proposition,  qui 
lui  avait  été  ngnalée  par  un  pétition- 
naire^ •  et  Va  voir  rapprochée  de  celle 
qui  établit,  dMS  la  Charte  «r^MftmV 
ifhH^ië ,  cfifn0iiMiom$tte    de   êout 

Htairu.,  le  rap{H)rteur  s'exprima 
ainsi  :  «  Conservateurs  du  dépôt  sa- 
«  cré  de  la  ,Cha9te,ii  vèns  appartient, 
tmesaiewi,  lorsqu'une  déviatioD, 
<f involontaire  sans  ddale^.y-porte 
•.attente  «  dlnterv^eâir  et  de  eher- 
«dier  ^^m^élitip  9Ê^im»  le  mayen 
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ft  Iç  t>Ius  «onvenabl«  d^  rétablir  les 
«  véritables  principes,  »  £xclu,  par. 
la  ipodicité  de  sa.fortuae,  des  der- 
nières éiectioQS)  Lajardt  après  qua- 
rante ans  de  services dansla  carrière 
des  armes  et  dé  radmlnistration, 
rentra  dans  le  repos  de  la  vie  privée., 
avec  la  pension  de  retraite  ministér 
rielle»  qulil  avait  obtenue  en  1816^ 
Il  mourut  à  Montp^llieir  dans  le  mois 
de  juin  1836.  -<-  Lajabd  ,  d^  l'Hé^' 
rault  (Jean-Baptiste),  t>arent  du  pré- 
cédât ,  né  comme  lui  à  MontpeUier, 
était  beau-fr^re  du  ministre  Qiaptal. 
A  l'occasion  d'une  fourniture  de  sou- 
liers pour  l'année  des  Alpes ,  il  fat 
dénoncé,  en  1792 ,  par  Boissy-d' An- 
glas,  Yitet  et  Aîquier,  commissaires 
conventionnels.  Décrété  d'accusa- 
tion et  arrêté  y  il  fut  renvoyé  de- 
vant le  tribunal  eripiinel  de  Rhône- 
et-^Loire,  et  enfin  acquitté  par  un 
décret  de  la  £pDventipû.  Il  se  fit  ou- 
blier  dans  les  temps  orageux,  et  soua, 
r influence  de  son  beau-' frère  il  fut 
nommé  au  Corps  Législatif  par  le  col- 
lège électoral  de  rHérau^t ,  dont  on 
a  toujours  ajouté  16  nom  au  âien , 
pour  le  distinguer  de  Tiex-ministre ,. 
désigné  sous  celui  de  Lajard ,  de  la 
Seine,  Sorti  du  Corps  Lé^latif  par  la 
réélyîtion  de  18i5,il  devint  directeur 
des  contributions  direetés  à  Montpel- 
lier, et  mourut  dans  cette  ville  queU 
ques  ann(^  plus  tard.*      M-^d  j . 

LAJOLAI8  (François),  gêné* 
rai  Avançais ,  né  à  Weissembourg  en 
1761 ,  fils  d'un  lieutenant  de  roi , 
chevalier'de  Saint-Louis  V  entr»  lui-* 
même  dès  l'enfance  dpns  la  ôarrière 
des  iirmesvet  parviii€.au  grade  de  ta.* 
pttaine.  Ayant  embrasa  la  cause  de 
la  Révolution',  il  n'émigra  pas,  et 
profita  aU.  contraire  de  rëmigration 
presque  générale  àes  ofBciers ,  en 
1793 ,  pour  obtenir  de  Tavanceinent. 
U  devintiilors  colonel,  etf ut  employé 
en  1793  et  t7t4^àrat»néede  la^Mo- 
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selle  et  à  celle  du  Rhin ,  sons  les  or- 
dres jde  Pichegni,  qui  le  prit  en  af>^ 
Section  et  lui  communiqua  ses  projets 
les  plus  secrets.  Leseorrêspondanoes 
de  cç  général  avec  le  prince  de  Condé 
ayant  été  livrées  au  Directoire  exé- 
cutif par  suite  de  la  négligence  ou 
peut-être  de  la  perfidie  du  général, 
autrichien  Klinglin ,  Lajolais  se  trou- 
va gravement  compromis,  et  il  ^t 
arrêté  et  subit ,  ainsi  que  Badonville 
(vey.  c^  nom,  LVli ,  42),  une  lon- 
gue détention  qui  ne.se  termina  que 
dans  le  mois  de  janvier  1800 ,  ou  iL 
.  fut  acquitté  par  un  conseil  de  guerre 
à  Strasbourg.  Mais  ce  fut  eu  v^in 
qu'il  ^lemanda  de  l'epiploiau  gouver- 
nement consulaire.  N'ayant  pu  en 
obtenir,  il  chercha  à  se  rapprocher 
desoQ  ancien  protecteur. Pichegru, 
et  passa  secrètement  enr  Angleterre, 
oîi  l'on  croit  qu'il  sa  réconcilia 
avec.Moreau.  Ce  qu'il'  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'il  revint  à  Paris  .au  corn-* 
meneement  d^  1804,  un  peu  avant 
George  et  Pichegru ,  et  qu'il  assista 
à  plusieurs  de  leurs  oonférenees  avec 
Moreau.  Bientôt  arrêté  par  la  police^ 
il  fut  mis  en  jugement  avec  George 
Cadoudal  et  les  autres  conspirateurs  « 
et  le  tribunal  criminel  le  condAmnav 
à  mort.  Mais  sa  fille;  alors â||éft  de 
qua^oree  ans ,, obtint  sa  grâce  de  Bo- 
naparte ^  par  la  chaleur  et  la  persis- 
tance qu'dle  mit  à  là  deman^.  La 
peine  ayant  été  cqmmuëe  %n  quatre 
ans  de  déteption,  Lajolais  fut  trans- 
féré au  château  d'If,  et  il  mourut 
dàn$oette  prison  huit  mois  après  Tex-  * 
piration  des  quatre  ans,saiis  qu'il  efit 
été  question  de  le  mettre  en  liberté. 
Ses  biens  avaient  été  coilfisqués  et 
vendus  par  Tordre  de  Bonaparte. 
Nous  ignorons  s'ils  ont  été  rendus  à 
ses  hé;*itiers  à  l'époque  de  la  Restau- 
ration. Quelques  personnes,  notam- 
jnéhtBourrienné,  ayant  alors  préten- 
du que  Lajolais  n'avait  été  dans  çeU? 
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cf^iispiration  que  TagetA  du  ministre 
de  la  police  Foachë ,  sa  veuve  r^Ia- 
ma  sur  ce  point  avec  beaucoup  de 
ohaleut^  et  elle  à  fourni  à  Bourrienne, 
qui  s'est  retracté  dans  le  neuvième  vo- 
lume de  ses  Mémoires,  id  preuve  que^ 
I9  conduite  de  Lajolais  dans  toute 
cette  afCaire  avait  été  aussi  franche 
qqe  loyale.  M— Dj. 

LAJOKCHÈRE  (ériEiiN^  U- 
CUYER  de)  (1),  ingénieur,  naquit  en 
1(J90,  à  Montpensier,  en  Auvergne, 
de  parentspeufavorisésde la  fortune. 
Il  se  destina  de  bonne  heure  à  la  ma- 
rine ,  et,  à  rage  de  dix-huit  a.ns,  il 
avait  dé^à  été  employé  dans  différen- 
tes croisières,  sur  les  cAtes  de  TEu-r 
rope,  de  TAfrique  et  de  rAmérique. 
SctfQUvant,  en  1708,  enfermé  dans 
la  ville  de  Lille  assiégée  par  le  prince 
Bugène,  il  suivit-  avec,  beaucoup 
d*attèrition  les  opérations  du  siège, 
et  se  persuada  qu'il  avi^t  acquis 
assez  d'expérience  pour  êtte  ingé- 
nieur, titre  qu'il  prit  dès -lors  à 
latêtfede  ses  ouvrages:  Il  avait  été 
plusieurs  fois-  question  de  rendre 
navigable  U  petite  rivière  d'Ouche, 
qui  baigne  les  murs  de  Dijon  et  se 
jette  queiqueslieues  au-dessous  dans 
hi  SàÂie  ;  mais  ceV^Jet  était  toujours 
resté  sans  exécutioui  Lajonehère,qui 
»'étaft  déjà  occupé  d'hydraulique, 
es]>éra  fixer  sur  lui  Tattenticm  en 
reproduisarnt  ce  projel  avec  de  nou- 
veaux d^eioppements  ;  en  consé-. 
queiice,  il  publia,  en  1718,  une  bro« 
ehure  dians  laquelle  il  proposa  d^éta- 
blir.  en  Bourgogne  un  canal  pour  la 
Jonction  des  deux  mers ,  en  faisant 
communiquer  la  Saône  et  l'Yonneàu 
inoyeftde  trois  petites  rivières,  rOii- 
che,  la  Brenne  et  l'Armançon^  Il  ap- 
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puya  son  plan  de  pièces  jastificativeS 
et  de  calculs,  et  l'adressa  aux  étais  de 
'Bourgogne.  Des  commissaires  furent 
notnméspour  l'examiner*  mai^  I^- 
jonchère,  poursuivi  par  dés  crean- 
ciersimpitoyables,  ne  piitpas  attendre 
le  résultat  de  leur  travail  :  il  se  sauva 
en  Hollande,  où  il  rédigea  quelque 
temps  une  gazette  qui  n'eut  ancun 
succès.  De  rà  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  était  au  cômmencementde  Tan- 
née 1728.  Ce  fut  à  Londres  qu'il  ap- 
prit  que  son  |>rojet  de  canal  avait  été 
écarté  par  celui  d^ Abeille,  qui  n'a- 
vait cependant  travaillé  que  d'après 
ses  idées.  Il  revint  aussitôt  à  Paris,  et 
il  y  publia  un  fadum  contre  les  états 
de  Bourgogne:  (1728,  in-^),  suivi 
d'Hina  rèqnête  au  roi,  dans  laquelle  il 
expose  qu'il  a  dépensé  150,000  fr. 
potir  la  levée  de  ses  plans,  et  en  de- 
mande le  remboursement.  Lefactum 
fut  supprimé  comme  injurieux,  mal- 
gré ses  réclamations.  Il  se  borna  alors 
à  présenter  une  requête  aux  états 
pour  obtenir  une  gratification  ;  mais 
elle  lui  fqt  refusée  par  le  motif  qu'il 
avait  travaillé  sans  Drdre.  (Ou  peut 
consulter  sur'cette  affaire  la  Naviga- 
ivm  de-  Bourgogne^  ou  Mémoires  tur 
^Catiai, etc«, tom. l«r.)  La^joncbère 
repassa  en  Angleterre,  011' il  mcturut 
dans  l'obscurité  vers  17^.  C'était  un 
homme  d'une  grande  activité,  mais 
d'une  imaginatioaçingulière^commc 
on  pourra  en  juger  par  l'examen  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Ou  se 
contentera  deoit^  :  I.  Nouvelle  A/e- 
t1ibode>de  fortifier  lee  grandes  tdUes^ 
Piaris,  ITIS»  in-12.  C'est  le  fruit  des 
réfiexioqs  qu'il  avait  faites  pendant 
le  siéga'  de  Lille.  II.  Projet  drun  ca- 
n^l  de  Bourgogne  pour  la  communi- 
ceUionâee  deux  mère,  ibid.,  1718, 
ini-tî.  Il  a.  publié  sur  cet  objet  un 
grand  nomhre  d'autres  pièces,  dont 
on  troave  la  liste  dans  la  BibUo- 
ihigu»  iUiIdri^iie  de  France,  t.  1er. 
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m.  Principes  d'kyirauiigue  et  dé 
mécanique^  suivis  d'aune  disMrlatiim 
i%r  les  nouvelles  pwnpes  dm  ia  Sama- 
ritaine, Paris,  1719,  in-ia.  IV*  Sysr 
tème  d'un  nouveau  gouvernement  en 
France,  Amsterdam,  1720,  i  toI. 
jii-i:^.  Ce  titre  pompeux  cache  ua 
plan  de  finances  des  plus  singuliers 
qu'on  puisse  imaginer  :  Fauteur  pro- 
.pose  de  supprimer  toutes  les  charges 
de  judicature,  d'abolir  tous  les  droits 
du  fisc,  et  dé  les  remplacer  par  un 
Impôt  unique^  leyé  par-utie  compa- 
gnie de  commerce.  11  se  flatte,  au 
moyen  de  cet  impôt,  dé  rembourser 
toutes  les  dettes  de  TÉtat,  et  de  niei- 
tre  le  roi  à  mêmed'a^signer  25  mil- 
lions de  rente  à  -chaque  prince  du 
sang,  1^500,000  fi*,  aux  ducs,  maré- 
chaux, ministres  et  secrétairesd'État^ 
100,000  écus  aux  archevêques ,  évé- 
ques  et  abbés;  et,  malgré  cela,  le  peu- 
ple devait  être  trois  fois  plus  riche, 
{personne  ne  se  ïaissa  séduire  par  ces 
brillantes  promesses  ;  IWeur  et  son 
lïystème  furent  tournés  en  ridicule, 
tti\  même  temps  qu'on  adoptait  avec 
empressement  les  idées  d'un  autre 
ri^ycur,  le  trop  fameux  Law  {voy,  ce 
jnoxn,  XXlll,  467).  \.  Traité  où  Von 
démontre  Vimmo  bUité  de  la  terre  et  sa 
situation  fixe  au  centre  de  Vunivers, 
iii-8'^;  traduit  en  anglais  par  Morgan, 
Londres,  1729,  in-8o.  VI.  Découverte 
des  Longitudes  estimées  générale^ 
VÊfint  impossibles  à  trouver^  suivies 
deJtàbieSf  1734^  in*8o.  Béai  en  cite 
une  édition  de  Rennes,  1737,  in-4o« 
qtÛA  été  inconnue  à  Lalande.  Dans 
^et  .ouvrage,  dîédié  au  parlement 
d'Angleterre,  il  propose  d'observer 
^  idiff<^enc&  des  passages  au  méri- 
dien de  la  lune  et  d'une  étoile,  par 
l^e  moyen  de  deux  fils  à  plomb,  et  de 
les  comparer  àVec  les  tables  (voy.  la 
Bibliographie  astronomique,  page 
:498,  et  les  Mémoires  de  Trévoux, 
juillet  et  noV,  1737).      '    W— s. 
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tALAlOMB  (M|C«BL-Jj(AN-JÉ- 

BOME  LisFiANÇAis  de  ) ,  astrouQine^ 
neveu  du  célèbre  Joseph -Jérôme 
(vo^.Lalande,XX11I,215), naquit  eu 
Nçrmandie,  à  Gonrcy  près  de  Cou- 
tances,  le  21  avril  1766  (et  non  à 
Paris  en  1765),  mais  vint  de  bonne 
heure  dans  la  capitale,  où,  favoriâié 
par  la  position  de  son  oncle,  il  se  li^ 
vra  presque  exclusivemeptà  Tétude 
de  rastroqomie.  Sans  approcher  en 
aucune  façon  de  son  illustre  parent, 
il  aequit  dès  connaissances  réelIes^  : 
et  fît,  par  ordve  et  sous  la  direction  du 
grand  Lalande,  bon  nombred'obser- 
rations.  11  éublit  la  théorie  ellipti- 
que dç  la  planète  de  Mars;  décrivit 
toute  la  partie  du  ciel  étoile  visible,  et 
arriva  ainsi  u  comptercinquante  mille 
étoiles  sur  rhorizt^n  de  Paris.  La  Con- 
naissance des  Temps  présente  beau- 
coup de  petits  articles»  de  notes, dont 
il  est  raut«ur.  C'est  de.  lui  que  Von 
disait,  .ou  plutôt  que  l'on  répétait  : 
«  H*  dort  un  œil  ouvert  »  Tout  res- 
pirait l'astronomie  dans  là  maison 
Lalande,  comme  tout  respirait  éru- 
dition et  grec  chez  Henri  Estienne. 
Ainsi  l'en  tendait  l'infatigable  auteur 
de  tant  de  Mémoires  sur  les  passages 
devenus,  sur  les  inégalités  des  satel- 
lites de  Jupiter,  etc.,  etc.  La  jeune 
Mi^e  Lalande  elle-même  (née  Marie- 
Jeanne-Amélie  Harlây)  devait  s^p- 
tout  ses  charmes,  aux  yeux  de  son 
oncle,  à  la  longanimité  avec  laquelle 
elle  calculait  pour  lui  les  Tables  Tio- 
raires  qui  font  partie  de  ï Abrégé  de 
navigation ,  et  méritait  ce  madrigfil 
frigonométrique ,  dont  on  a  souvent 
cité  la  fin: 

.....SI  f ou  o'étlw  el  to  Awi$  d«f  Gvfteer 
E^l^  tanventt  de  imm  cœun.  .. 

Ravi  de  cette  ferveur  astronomique, 
l'oncle  employa  pour  son  neveu  tout 
ce  qu'il  avait  de  crédit,  le  fit  recevoir 
membre  de.  rinistitnt^pnisle  fit  nom* 
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menidjoînt  an  Bitreâo  dès  Longitu- 
des et  directciiir  de  l'observatoire  de 
rÉcôIe-Militaire  (c'est  ïà  qtf eurent 
lien  les  nombreuses  observations 
dont  il  a  été  question  plus  haut),  et 
enfin  le  mit  comme  suppléant  dans  sa 
èhaire  d'astronomie  au  collège  de 
France.  Toutefois  on  remarqua  que, 
l'oncle  une  fois  mort,  le  neveu  s*oc* 
cùpa  infiniment  moins  de  la  science 
à  laquelle  sa  famille  doit  sa  célébritë. 
C'est  peut-être  ce  qui  lui  a  fait  attri- 
buer vulgairement  XÂ$tronome  des 
dames.  Mais  cet  opuscule  est  sorti  de 
la  même'plume  que  vtiistoire  céleste 
française,  La  mortde  Michel  Lal'ande 
,  eut  lieu  eii  1839.  P— ot. 

LALAP0E  (Pierre  de),  dont  la 
famille,  originaire  de  Bordeaux, 
avait  Occupé  un  rang  distingué  dans 
la  magistrature  de  cette  ville,  était 
fils  (î*un  gardé  dés  rôles  du  conseil 
privé.  On  ignore  en  queîlç  année  il 
naquit;. et  Ton  n'est. pas  beaucoup 
ylus  certain  de  l'époque  de  sa  mort, 
que  l'on  place  eu  1661,  Les  autres 
circonstances  de  sa  vie  sont  à  peu 
près  également  inconnues.  11  paraît 
toXitefois  qu'il  fut  employé  par  le 
gouvernement  en  Hollande,  et  en- 
suite à  l'armée, .qui,  en  1636,  chassa 
les  Espagnols  de  la  Picardie.  On  con- 
jecture aussi  qu'il  fut  attaché  au  duc 
de  Betz.  11  conçut  la  plus  vive  passion 
'  pour  une  femme  à  la  fois  belle  et  ai- 
mable, Mlle  Marie  Gastelïe  (ou  Gal- 
.  telle)  âes  Roches,  qu'i|  épousa,  et 
qu'il  perdit  après  cinq  ans  de  ma- 
xiajge  environ,  fl  fut  inconsolable  de 
cette  perte,  et,  nouvel  Orphée,  il  ne 
fit  plus  que  chanter  les  tourments  de 
son  veavage;  c'est  oe  que  Ménage 
exprime  dans  tette  épitaphe  latine 
,  qu'il  çûny^psa  pour  lui  ;  ,  . , 
/.   -  • 

Coiûagis  erept»  trisCi  qqi  trUstior  Orpheo, 
Fldbnibus  cecttitt  fanera  àcerba  tiioats 

f^rofa'dolèrtilUftiraepteaerorina  aotiptor«iiiotpra 
GondUar  boo  duro  bi«rmore  Laianms^ 


fl  entreprit  iin'yoyage  en  Italie  iitiî- 
quément  pour  essayer  de  tromper  sa 
douleur.  Cette  douleur  était  réelle 
sans  doute  ;  mais  le  style  dans  lequel 
elle  s*éxhale  n'en  est  pas  moins 
rempli  d'affectation  et  d'emphase. 
L'imitation  indiscrète  des  auteurs 
italiens  et  espagnols'  avait  alors  in- 
troduit ces  défauts  dans  notre  poésie; 
Malherbe  lui-même  n'en  était  pas 
exempt.  Lé  très  petit'nombre  de  vers 
qu'a  laissé  Lalane  a  été  rassemblé 
avec  ceux  du  marquis  de  Montplaisir 
{i)oy,  ce  nom,  XXX,  37),  son  ami, 
dans  un  petit  vol.  in-12,  Paris,  1759, 
dont  Lefèvrè  de  Saint-Marc  fut  l'édi- 
teur. A — G — R. 

LALANE  (NOEL  DÉ),  docteur 
de  Navarre  èï  abbé  de  Valcroissant, 
était  né  en  1618.  11  paraît,  d'après 
une  lettre  de  M^^e  de  Sévîgné,  qu'il 
étaijt  frère,  du  précédent.  !l  prit  beau- 
coup de  patt  aux  contestations  pro- 
duites par  le  livre  de  Jansénius,  et  se 
déclara  fortement  en  feveur  de  cet  ou- 
vrage. Envoyé  à  Rome  pour  le  défen- 
dre il  n'épargna  pour  cela  ni  soins, 
ni  démarches,  ni  écrits.  Le  journal 
de  Saint7 Amour,  son  collègue,  rend 
témoignage  de. son  zèle,  ainsi  que  de 
l'attention  et  de  la  maturité  que  le 
Saint-Siège  apporta^daUs  cette  affaire. 
L'abbé  dé  Lalàne  harangua  le  pape 
dans  les  congrégations,  et  publia  des 
Tactums,  des  Bclaircissemenis,  des 
Défenses  poui*  en^pê.cher  le  juge- 
ment. De ,  rétour  en  France  il  ne  fut 
pas  moins  fécond ,  et  s'efforça  de 
prouver  que  les  cinq  propositions 
n'étaient  pas  dans  Jansénius.  Il  fut 
aussi  un  dCtS  plus  chauds  partisans 
de  la  distinction  du  fait  et  di^  droit. 
Il  mourut  le  23  février  1673,  ayant 
laissj^  sur  ces  disputes  près  de  qua- 
rante écrite,  dont  aucun  ne  lui  a  sur- 
vécu. ,  P — c — T. 

LALANTVE  (MicHEt)  ,poèt©  con- 
teinporain ,  né  en  1793   à  Casalis, 
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près  de  Bazas ,  et  mort  etî  octSkré 
1825,  montril  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  un  gbûL  prononcé  pouf 
la  poésie.  Après  avùi.r  ïahcé  dans 
le  public  différentes  poésies  légères 
qui  eurent  quelques  succès,  il 
vint  à  Paris  et  y  fit  imprimer ,  en 
1813,  une  ode  assez  remarquable  sur 
l'incendie  de  Mosèow,  qui  fut  insérée 
dans  le  Mercure  de  France.  Il  fit 
ensuite  représenter  siir  le  théâtre  de 
rOdéoD  une  pièce  qui  eut  peu  de 
.succès,  ef  qui  a  été  imprimée  à  Bor- 
deaux, en  181Q,  sous  ce  titre  ;  les 
MéconUnt$^  ou  le  Choix  d'un  état, 
emnédie  en  un  acte  et  en  vers,  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  VO^éon 
le  A  janvier  1814..  —  Il  ne  faut  pas  le 
cbnfondre.avec  un  autre  poètevivant, 
M.  J.-B.  Lalani^e,  auteur  des  pbèmes 
le  Potager  et  les  Oiseauîtde  là  ferme ^ 
ni  avec  deuX  professeurs  du  même 
nom  qui  ont  donné  quelques  oy  vragés 
élémentaires.  '  M—ô  j. 

liALLËMAHfB  (le  baron  Char- 
i:.Bs-Fï»ANÇois-AirroiNE),dif  le  génér 
rai  LalleMani)  Vaihé,  naquit  le  ?3 
juin  1774,  à  Metz,  et  donna  dès  Fen- 
feîiçe  les  indicés  d'un  caractère  in- 
disciplînablè  qui,  'lors  même  que  la 
Bévoïutïon,  ne  fût  pointvetiue  ouvrir 
uîi  large  de'bouché  aux  natures  de 
ce  Jenre,  n'eût  certainement  pas  pu 
se  œntentr  dans  la  boutique  du  con- 
fîsewr  son  père,  mais  qui,  sans  la  Vié- 
voliitrôn,ne  l'eût  point  conduit  aux 
grades  supérieurs  de  l'armée  et  a  la 
pairie.  T^  que  1792  vit  la  Franco 
aux  pirises  avec  les  puissances,  il  prit 
du  service  dans  la  cavalerie,  et  fit 
ainsi  les  prenûères  campagnes  de  la 
Révolution,  s'éfevant  de  grade  en 
grade,  peu  rapidement"  cependant 
pour  cette  époque.  Junot  se  l'attacha 
ensuite  comme  aide-de-camp;  puis, 
en  1802,  Boriaparfe  l'envoya  en  mis- 
sion près  du  général  Leclere,  à  Saint- 
B^niinguc.  De  rétour  à  Paris  il  ne 


lAL  495 

t«rdapdîttt  à  recevoîr  sa  nomination 
de  colonel  (27©  dragons)  ;  et  c'est  en 
cette  qnhlîté  qu'il  eut  part  à  la  cam- 
pagne d'Austerlîtz,  pendant  laquelle 
son  npni  fut  plusieurs  fois  porté  ho- 
norablement sur  les  bulletins,  ainsi 
qii'aux  deux  campagnes  qui  stiivi- 
t^rit,  l'une  datï^  les  provinées  alfe- 
mandes,  l'autre  dans  les  provinces 
slaves  de  la  Prusse,  et  qui  lui  valurent 
la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Hori- 
heur.  L'année  suivante',  son  régiment 
fut  dirigé  sur  la  péninsule  hispanique; 
et  c'est  dans  cette  guerre  ingrate  et 
|)énible,  contre  une  nation  qui  s'ob- 
Stinàit  à  résister  aux  f  ainqueurs  de  la 
terre,  et  n'encourageait  point  dans 
le  glorieux  métier  de  conquérant, 
que  Lallemand  passa  les  dernières 
années  de  l'Empire,  à  l'exception  dé 
1814.  Il  y  déploya  de  la  t)ravoure 
etcertaine  habileté  dans  une  sphère 
nécessairement  secondaire,  se  distin- 
gua notamment  eu  Morée  contre  les 
insurgés  qu'il  culbuta  et  auxquels  il 
fit  beaucoup  de  prisonniers  au  com*- 
mencement  de  1812,. prit  Valence  et 
battit  cortiplétement  aux  environs 
une  colonne  de  caValerîe  (  U  juin  ), 
remporta  sur  les  Anglais  un  grand 
avantage  à  Marbellà,*et  dirigea  ùnè 
reconnaissanôé  sur  l'Era  (en  Estrama- 
dûre).Il  était  alors  général  de  brigade 
(depuis  le  Q  août  1811  ),  baron  de 
l'Empire  et  conamandeur  de  ïa  Lé^ 
gîon-d'Honnpùr.  Il  ne  vit  donc  ni  la 
Russieehl812,nirÀllemagneenl«13; 
mais  le  contre- coup  de  Leipzig  le 
ramena  bientôt  d*Espagne  en  France, 
et  il  prit  part  sivec  l'énergie  de  son 
caractère,  à  la  belle  et  inutile  cam- 
pagne de  1814.  On  comprend  que, 
bien  t)lus  que  tant  d'autres  officiers 
de  Napoléon  ,  il  dut  voir  avec  hu- 
meur la  révolution  du  31  mars..  Sa 
fortune  n'était  point  faite;  il  n'é- 
tait qu'au  premier  des  hauts  grades, 
et  il  n'y  avait  aucune  raison  pour 
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que,  la  guerre  [el  lu  révoliilîoa  wm^ 

tipuant»  il  n'arrivât  (>as  au  mare- 
chalat;.  enfin  le  momrement  était 
nécessaire  à  son  tempérament;  sa 
turbulence  avait  besoin,  du  pêle- 
mêle,  djB  rincértitude  et  des  hasards. 
Sa  morgue  n*était  à  Taise  qu'en  pays 
conquis;  sa  prodigalité  ne  pouvait 
puiser  et  jeter  à  son  gré  qu'en  trou- 
yant  du  butin  sur  son  chemin.  Napo- 
îéon  tombé,  la  paix  faite,  adieu  cet 
espoir!  Cependant,  dès  que  les  évér 
nements  eurent  décidé  entièrement 
du  sort  de  la  France,  il  vint  Dave  sa 
soumission  et  offrir  ^es  services  à 
Louis  XVill,  après  avoir  stipulé  â 
l'avance  .(|u'il  aurait  et  la  croix 
de  Saint -Louis  et  le  commande* 
ment  du  département  de  F  Aisne. 
^  Louis  XVlil  crut  a^z  à  sa  sincérité 
pour  liii  contier  ce  commandement 
de  première  importance;  et  pour 
oomble  d'imprndence  on  vit  bientôt 
à  Lille  (c'est-à-dire  à  la  tête  du  dé- 
partement du  Nord)  le  général  d'JBr^ 
Ion,  tandis  qu'il  Noyon  et  à  Caml)raî 
Lefebyre-Desnouettescommandaitles 
chasseurs  à  cheval  de  Tex-garde. 
Tous  ces  gënéraujç  corre3pondaient 
ensemble ,'  et  la  trame  qui  devait 
avoir  pour  résultat  le  renversement 
des  Bourbons,  et  dont  la  duchesse^  de 
Saint-Leu  et  d'autres  grandeurs  bo- 
napartistes déchues'  tenaient  les  fils 
à  Paris,  se  nouaitde  jour  en  jour  plus 
fortement.  Lallemand  et  3on  frère 
élaient  sans  cesse  eh  voyage,  en 
correspondance^  animée  avec  Paris, 
Vint  Iç  dâ)arquement  à  CanneSe 
Avec  la  nouvelle  de  cette  shbite 
résurrection  à  rextréme  sud  dû  ter^ 
rituire  devait  correspondre  un  mou- 
vement dans  le  Nord ,  et  Lallemand, 
dc!$tiné  à  en  être  le  centre,  avait 
mission  de  marcher  sûr  Paris  avec 
les  troupes  de  l'Aide  et  toutes  celles 
qu'il  pourrait  ramasser  j  enfin  défoire 
prisonnier  le  roi,  ainsi  que  la  famille 
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roule  tout  entière.  Four  cfila  le 
parti  avait  pensé  .que  d'abord  il 
fallait  se  saisir  du  dépôt  d'artillerie, 
de  La  Fère  (Picardie;  nord  du 
département  de  l'Aisne).  Lefebvre- 
Desuôuettes  h  pVennier.  donna  le 
signal..  Parti  de  Cambrai,  il  fut  reçu 
sans  défîànceii  La  Fère  le  9  au  soir,et 
commença  le  10  à  tenter  de  travailler 
les  esprits  ;  mais  il  n'avançait  point, 
et  Lallemand ,  qui  jusque-là  ne  s'é- 
tait pas  démasqué,  crut  nécessaire 
de  patattre.  Us  avaient  en  tout  quatre 
escadrons  de  chasseurs  royaux.  Mais 
la  fermeté  du  baron  d*Abo ville,  com- 
mandant de  l'artillerie  de  La  Fère, 
et  du  majpr  Pion  déjouason  plan,  pour 
lequel  du  reste  les  chefes^en. étaient 
beauconpremis  a  la  fortune.  L'arsenal 
fut  tedu  a  couvert  d'un  coup  de  main; 
l'Esplanade  se  .hérissa  .de  canons  en 
batterie,  et  les  soldats  bien  comman- 
dés se  tinrent  prêts  à  faire  leur  de  voir. 
Les  cpnjurés  s'éloignèrent  sans  oser 
rien  entreprendre  et  sans  avoir  pa 
obtenir  même  quelques  cris  de  «Vive 
rempereiir  !  •  Ils  se  rabattirent  sur 
Chauny,  dontils  soulevèrent  la  gar- 
nison^ et  delà  sur'Compiègne,  où 
leurs  ouverturesnê  furèntpoint  adini- 
ses.  C'était  un  grave  échec,  et  rien 
peut-être  ne  prouve  mieux  la  nullité 
de  tous  ces  hommes  auxquels  la  pré- 
sence et  î'œil  du  maître  donnait  de 
la  valeur,  mais  qui ,  privés  de  lui ,  res- 
taient sans  influence  et  sans  pouTcnr. 
Rien  aussi  ne  montre  mieux  avec 
combien  de  facilité,  pour  peu  qae 
deux  généraux  dans  le  Midi  eussent 
bjt  leur  devoir,  l'audacieuse  ten- 
tative de  Bonaparte  tpmbait  k  plat 
.d'elle-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
ce  double  insuccès,  les  deux  frères  et 
Desnouettes  n^eurent  d^autre  parti  à 
prendre  que  de  se  séparer  au  plus 
vite  des  troupes  qu'ils  avaient  entrai- 
nées,etde  se  jeter  au  grand  galop,  dé- 
g)iises,  sur  la  route  de  Lyon,  pour 
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âlltr  ittHkviinr  d«^ Bonaparte.  Ciaq 
homines,  dflitol  trois  oftieierft,  tes  ac- 
compagnaient, lia  Tenaient  dépasser 
La  Fertë-^Milon  et  couraient  sur  la 
route  de  Château-Thierry,  quand 
touMi-eoupunmaréchal-des-Jogis(l), 
suivi  de  quatre  hommes  leur  barre  le 
ehemin^  et,  malgré  une  résistance 
désespérée,  en  arrêtéeinq  (13  mars). 
D^esnoti«ttes,  Marin  et  Bricè  échap- 
pèrent. Les  Lallemand  furent  toûr 
duits  à  La  Forté-Milôn,  à  Meaux, 
à  Soissons,  où  la  populatioir  roya- 
liste exaspérée  les  aoeuetl  lit  avec  des 
cris  de  vengeance,  eniiu  à  Laen,  oÀ  ils 
furent  incarcérés  jusqu'à  jugement 
Le  maréchal  llklortier,  alors  en  route 
pour  remplacer  d'Erlon  à  Lille,  se 
fit  honneur  de  cette  capture  près  du 
gouvernement  royal.  Mais  Lyon 
pendant  ce;temps  ouvrait  ses  portes; 
L*aigle  de  Bonaparte,  comme  on  Ta 
dit,  volait  de  clocher  en  clocher  et 
arrivait  aux  Tuileries.  Le  renveree- 
meut  des  Bourbons  rendit  la  liberté 
aux  généraux  Lallemand.  Un  des 
premiers  actes  du  nouveau  gouver- 
nement impérial  fnt  de  récompenser 
la  tentative  avortée  de  La,Fère  et  de 
Compiègne*  en  gratifiant  les  deux  frè- 
resdubrevetdegénéraTdedivision.Le 
lendemain  de  la  cérémonie  du  Champ- 
de-Mai,  Charles  fut  eompris  dans  la 
Chambre  des  Pairs  nouvelle;  mais  on 
sent  d'avance  qu'il  n*eut  guère  le 
temps  d'y  siéger.  La  campagne  de  Bel* 
giques'ouvrait:  Lallemand  ycombat- 
tit  à  la  tête  de  sa  division ,  à  Ligny  et  k 
'Waterloo.  La  grande  bataille  perdue, 
ii  rentra  en  France  avec  les  débris  de 
Faraiée,  et  Occupa  Craone,  Corbe-^ 
ny,  les  environs  4le  l-Ange-^ardien» 
toutes  démonstrationéinutiles  quand 
Napoléon^  perdant  la  téte«r€[nonçaità 
disputer  pied  à  pied  le  terrain,  et  ne^ 
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radiait  pàsdes troupes  encore  nsi^in 
breùseè  et  euthousiastea  malgré  la 
défaite.  Laltemaod  se  trouvait  sous 
l^aris  à  Tinstantoù  Bonaparte  propo- 
sait en  vain  àla  commission  de  gouver- 
nement d'attaquer  Blfieher  séparé  de 
Wellington.  Il  suivit  bientôt  Farmée 
BU  delà  de  la  Loire  ;  puis ,  persuadé 
qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  pour  lui 
de  faire  sa  paix  avec  les  Bourbons, 
peut-être  aussi,  s'il  feut  eir  croire  des 
brutUquenous  n'avons  point  vérifiés^ 
peu  soucieux  de  retrouver. a  Paris/ 
dansrÀisneouailleurs,de8créaneier8 
^ue  désormais  ^^intimideraient  plus 
sa  cravache  et  sa  fateur,il  alla  se 
réunir  à  son  maître,  alors  au  mouil- 
Jage  de  File  d'Ail.  Il  le  trouva  irré^ 
soin,  ne  pouvant  se  décider  à  quit'^ 
ter  le  sol  de  la  France,  comptant 
toujours  sur  quelque  ipûracle  im- 
possâ>le,  et  arrivant  ainsi  è  llienre 
suprême  où,  faute  de  fuir  aux  États- 
Unis,  il  fallait  être  prisonnier  .ott  des 
roya]isteson4es  Anglais.  11  n'y  avait 
pas  à  balancer  dans  une  telle  alter^ 
native;  et  Lallemand,  comme  Bona- 
parte, en  était  réduit  à  voir  prés* 
que  dans  un  ponton  anglais  un  asile 
à  iiiy)lorer.  C'est  lui  qui  fiit  chargé^le 
Ii  juillet,  d'aller  avec  M.  de  Las  Cases 
porter  les  paroles  de  Bonaparte  au 
capitaine  Maittand;  On  deviné  aisé- 
ment que  ces  paroles  commençaient 
par  des  conditions-;  on  devine  aussi 
que  Alaitland  a'eii  aoeepta  aucune.  Au 
point  oii  en  était  i'ex-empereur ,  il  ue 
pouvait  plusque  se  remettre  à  la  dis- 
crétion du  prince-régent  ;.et  le  Bégent 
l'avait  prévu.  Aussi  les  parlemen- 
taires finirent-ils  par  annoncer  que 
leur  maître  serait  le  lendemain  sur 
le  BeUérophon.  Us  l'y  suivirent  l'un 
et  l'autre,  comme  on  sait,  ainsi  que. 
presque  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
alors  avec  Bonaparte.  On  arriva 
bientôt  en  vue  de  Plymouth  ;ittais  U 
Ji4ïU#r0p^on,  par  ordre,  se  tint  au; 
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large,  MBS  oommtuHiodtion  ftT«c  k 
côtei.  Seulement  les  curieux  dans 
^Innombrables  embarjcations  pour 
Taient  de  loin  voir  la  Majesté  déchue 
sur  le  pont,  lunette  en.  main,  Ber» 
traud^et  Lallemand  un  peu  derrière 
le  plus  aouTent,  sauf  lorsque  le  maî- 
tre faisait  signe  à  Tun  des  deux  de 
Vf  Qtr  voir  quelque  chose  on  lui  par- 
ler ;  et  de  ces  trois  hommes  certes 
Lallemand  n!étdit  pas. le  moin  fier 
d'être  contemplé  par  tant  d'yeux. 
Se   croyant  désormais    identifié  à 
Bonaparte,  il  demanda  au  gouver^ 
nement  britannique  la  fàvoni^  de 
4e  i^Uivre  partout,  fût-ce  à  Sainte- 
Hélène  «  dont,  on   commençait  à 
parler.  Le  cauteleux  cabinet  ne  fit 
point  sur*leHShamp  de  réponse  for* 
melle;  et  ce  n*est,  dit-on,  qu'au  der- 
nier moment  qu'il  fut  notifié  à  Lalle- 
mand, lorsqu'il  s'apprêtait  à  passer 
du  Bèlléropkon  sur  le  Northumber" 
land,  qu'il  restait  en  Europe.  Il  s'en 
fût  vite  consolé  pourtant  s'il  eût  été 
libre;  mais  on  lui  notifia  en  même 
temps  que  toutes  les  personnes  qu'a- 
vait reçues  le  Betlérophon  étaient 
censées  prisonnières  de  gnerre;  et 
qu'elles  n'avaient  d'autre  alteroei- 
tive  que  de  se  résigner  à  la  prison  en 
terre  anglaise  011  d'être  livrées  à 
Louis  XVlli;  Savary,  àqul,  comme  à 
Lallemand  ^  ÇasMëreagh  avait  refusé 
rautorisation  d'aller  à  Sainte-Hélène, 
frémita  cette  parole,  d'autant  plus  (|tte 
Pordonnafice  du  24  juillet  l'excep- 
tait nommément  de  l'amnistie.  L'ar-  ' 
ticle  2  en  faisait  autant  à  peu  près 
de  Lallemand,  qu'elle  renvoyait  de*- 
vaqt  un  conseil  de  guerre.  On  com- 
mence à  i'ticonnàître  dans  cette  me- 
sure, et  dans  quelques  exécutions  qui 
sftiitirentla  méticuleuse  politique  des 
étrangers/ qtii,  pour  en  toir  dor- 
mais aveo  1^  France,'' cnfels  par  peur, 
yoolaient  décimer,'  épc^ilier  ces' 
offittem  si  formidables  quand  une 


maki  habile  et  forte  leur  imprtmnit 
le  mouvement.  Frapper  ierims, 
tenir  les  autres  loin  de  la  patrie  ré- 
pondaient  diversement ,'  mais  éga- 
lement à  ce  grand  but*  On  se  de- 
mandera ce  que  la  Restauration  au- 
rait pu  faire  d'incorrigibles,  tels  que 
Lallemand.  Nous  croyons  très  ferme- 
ment que,  malgré  ses.  fastueuses 
protestations  de  fidélité  à  Bonaparte; 
et  bien  qu'au  fond  il  préférât  le  ré- 
gime impérial,7Un  homme  tel  que 
Lallemand,  si  d'une  part  il  eût  reçu 
ses  traitements    et  espéré  de   les 
grossir  au  lieu  de  vivre  au  jour  le 
jour  d'expédients  et  de  rencontres, 
si  de  l'autre  il ,  eût  eu  peur    de 
Louis  XVIII  comme  il  Pavait .  eu 
de  Napoléon   et  comme    on   doit 
l'avoir  sous  tout  gouvernement  so- 
lide et  sage,  et  qu'on  lui  eût  fait 
convenablement  acheter  et  attendre 
les  faveurs,  aurait  servi  les  Bour- 
bons. Mais  c'est  ce  dont  les  alliés 
n'avaient  aucune  envie^  L^dlemand, 
comme  Savary,  fnt, donc  traité  «n 
prisonnier,  et  comme  tel  transporté 
par  la  frégate  VEuroUu  à  Malte,  où 
on  récroUa  au  fort  Manuel  (octobre 
et  novembre  1815).  Puis  commencè- 
rent les  grands  procès;<celui  de  Lal- 
lemand fut  un  d,es  derniers  (20  août 
1S16).  Le  conseil  de  guerre  avait  le 
comte  de  Mesnars  pour  président,  et 
eondamua  l'absent  à  mort.  C'était 
prévu;  et  comme,  dès  avant  le  juge- 
ment par  contumace,  tl  était  sûr  que 
Lallemand  ne  s'aviserait  point  de 
mettrele  pied  en  France,  l'Angleterre 
avait  eu  soin  de  tenirouvërte  la  porte 
de  sa  prison.ll  se  rendit  à  Oonstanti- 
nople,seule  capitale  de  l'Europe  qu'il 
crût  accessible Jiux  parias  de  la  coali- 
tion européenne.  M^is  là  encote  on  le 
trouva  trop  près  ;  à  la  voix  de  l'am- 
bassadeur  de  France,  ppussé  peut- 
être  en  secret  par  .celui  de  4a  Grande- 
Bretagne^  un  ârman  ^solennel  de 
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MyMmmd  àécïmrû  ^ùt  1&  4SB|ii(alè» 
qoe  toutes  les  piroyinces.dd  la..Sa«< 
blhne-Porte  ëlaieitt  fermées  onx'ad-^ 
hérents  de  Bonaparte.  Lailemand 
alors  quitta  VEuropo,  et>  prenant 
par  rAsre-kineupe,  «près  un  eourt 
séjour  à  Smymé,  il  mit  le  pied  en 
Perse,  comptant  sans  doute  que 
Feth-Âli-Chah,  cet  autre  soldat  heu^ 
reux ,  pourrait  Taider  à  refaire'  sa 
fortune.  Mais  le  Vieil  usurpateur  q'«'> 
Tait  que  faire  de  lui  ^  et  la  cour  de 
Téhéran  se  montra  tout  aussi  inhoi^ 
piCàliète  que  celle  de  Stamboul;  Ne 
{louTant  aller  plus  loin  à  l'Esté  Lal^ 
lemand  revint  par  TÉ^ptË^  où  oomr 
Bsençait  à  se  déployer  Mékémet-Âli. 
Quoique    déjà    ce    pacha    n*Qbéît 
au  sultan  que  lorsque  td  était  sou 
plaisir^  il  n'en  était  pas  encore  au 
point  où  devaient  ie^  porter  son  as-r 
tuce  et  son  génie,  et  son  plaisir ^e 
fut  pas  de  donner  du^serviee  à  Lalle^ 
mand.  Déoidëment  repoussé  de  par-< 
tout/riufortùné  général,  que  ses 
idées  romafliesques  n^abandonnaieni 
pés»  et  qui,  au  milieu  de  sa  dé* 
^esse,  iittaginalt  à  tout  moment  de 
nouveaux  plans  bonapartistes^  se 
résolut  à  quitter  le  Monde  ancien 
pour  le  nouveau,  et  à  rejoindre  son 
frère  aux  États-Unis.  Là  s'étaie^it  ré- 
ftigiésLefebvre-Desnouettes,  Rigaud^ 
(un  de  kup^  c^amarades  de  La  Fère), 
Bernard,  qui  pins  tard  devait  fortifier 
New- York.  Là  Joseph ,  prenant  le 
nom  de  comte  de  Survilliers  etie 
titré  de  citoyen  de  FUirion,  se  ré- 
signait à  la  vie  paisible  de  simple 
particulier)  oji  se   réservait   pour 
des  jours  meilleurs ,  pour  quelque 
événement  inattendu.  Là  dès  émigrés 
frstaçais,  polonais,  italiens,  se  ren- 
daient comme  à  TEtdorado  ^  à  la 
Terre  Promise.  Il  n'était  peut-être 
pas  un  dfe  ces  baifms  qui  ne  se 
berçât  de  dûmères  irréalisables,  qui 
«•^lérftt  une  évijision  de  Bonaparte, 
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soltpàr  «eounivenoe  anglaise,  soit  k 
Taide  d'un  bateau  plongeur,  et  .^ui 
ne  lé  fît  partir  d*uu  port  uniéricain 
avec  uh  noyau  d^armée>  traverser' 
ûicognitoUÂtlantiquevet^tombant  à 
Gherboturg  ou  au  Havre,  renouveler 
le  ±0  ihars  sans  18  juin.  Au  pis  aller, 
les  colonies  espagnoles  n^'ét^ent^eltes 
pas  toutes  en  insmrrection^?  n'y  avait^ 
il  pas  là  de  Thonneiir,  de  rargent, 
des  positions,  et,  qui  sait,  des  coupon, 
âes  à  conquérir?  et  tous  tes  ports  de 
l'Union  né  regorgeaient^ils  pas  d'ar- 
gents hisspano-américains  qui  se  dis- 
putaient les  compagnons  dti  grand 
homme  ?  €'«st  plein  de  toutes  Ces 
idées  queLallemand  se  mit  en  route 
et  vint  trouver  son  frère  à  Boston. 
Tous  deux  ensuite  se  rendirent  en- 
semble i  la  Nouvelle-Orléans,  afin 
d'ailer,  de  lu  ,  fonder  une  colonie 
sur  là  Mobile  et  la  Jombegbe.  Cette; 
(Colonie  devait  se  nommer  le  Champ» 
d'Asile ,  parce  qu'elle  recevait  sur-- 
tout  <le^  Français  bannis  par  suite 
des  deniers  événements*  Confor- 
mément à  son  plaide  fiivoriserpar 
tous    les  «doyens  te  défrichement 
des  vastes  terres  de  l'Ouest,  la  légis- 
lature des  États-Unis  venait  de  faire  à 
rensembie  des  réfugiéj^  arrivés  de 
France-  la  concession;  dis  cent  mille 
acres  dans  ces  fertilessoUtudes.  L'idée 
de  s'établir  chef  de  cok^ie,  chef  d'un 
des  fotflrs  États  de  l'Union,  de  voir 
tout  lui  obéir,  de  ne  reiever  sérieu- 
séraeni  de  personna,  de  pouvoir  se 
pok*ter,  le  c%is  échéant^  sur  le  Mexi- 
que, et  y  jouer  de  façon  ou  d'autre 
un  grand  rôle  (libérateut,  par  exem- 
ple, ou  conquérant),  idée  qui  d'aile 
leurs  se  conCilHiit  avec  la  chitrière 
d'un  noyau  d*armée  aux  ordres  de 
Bonaparte,  si  jamais  il  aboi*dait  mx 
États-Unis,  souriajt  beaucoup  à  Tor- 
gûell  et  â  fes^Étt  a^r«nturetix  de 
V&îné  des  Lallemand  ;  et  tous  les 
chefs  du  parti  en  Amérî^ue  comme- 
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en  France  et  en  Belgique  applandi^ 
rent^ridée.  Malhenretisement  l'éla- 
blissement  sor  la  Môbfle  et  U  Tom« 
begbe  se  trouvait  nn  peu  loin  dans 
lesterres^e t  l'on  ne  savait  trop  jnsqu'k 
quel  point  TUnion  laisserait  faite. 
D'ailleurs  la  plupart  des  réfugiés  obé- 
rés avaient  engagé  pour  iiq  peu  d'ar? 
geat  leur  quote-part  possible  de  la 
concession,  et  dès-lors  on  devait  au- 
gurer une  colonie  de  vrais  colons,  et 
où  les  militaires  français  ne  fervent 
pas.  la  majorité.  Ce  n^était  point 
là  le  but  des  deux  frères.  Aussi  se 
mireQt-i|s  en  tête  de  cbercber  nn 
autre  eauplacementpour  y  fonder  leur 
Rome  nouvelle;  et  dans  ce  but  ils 
commencent  par  déterminer  les  con^ 
cessionnaices  de  terrains  dans  TOuest 
àfaire  en  niasse  et  par  principesce 
qu'ils  avaient  fait  isolément  et  sans 
plan  prémédité,  |  engager  leurs  lots 
contre  les  sommes  qu'ils  pourraient 
trouver  sur  ce  gage ,  puis  a  réunir  ces 
fonds  en  une  caisse  commune  qui  se« 
ratt  la  caisse  du  Cbamp-d'Asile.  D'un 
autre  côté,iiss'e£forcent  par  quelques 
intermédiaires  adroits  (entre  autres 
un  colonel  y**  et  un  ex-rédacteur  du 
Nain-Jaune)  de  faire  croire  à  Texis- 
tence  d'une  combinaison  màjeitce  et 
sûre^  enveloppée  encore  sans  doute 
de  ce  secret  qui  doit  protéger  la  nais- 
sance  d'un  grand  événement,  et  les 
chimères  o&rtes  en  perspective  à 
ceux  qu'on  veut  séduire  varient  sui- 
vant l'humeur,  l'idée  et  la  crédulité 
de  chacun.  Tel,  par  haine  pour  les 
rois,  croit  qu'on  va  donner  la  main 
ntix  indépendants  du  Mexique  ;  tel  en 
rêve  la  eonquéte.  Pour  qui?  il  ne, 
s'en  rend  pas  compte;  pour  Bonaparte 
peut-être.  Tel  enfin  croit  que  l'on 
jM-ojette  la  conquête  des  Florides  pour 
rUnion.  Pour  l'un»  se  battre  est  tout; 
un  autre  songe  aux  profits  qui  en  re$- 
txTont,  aux  grades,  aux  places,  aux 
riches   propriétés,    aux.  sucreries^ 
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D^atres,  et  ce  ne  sont  pas  les  moiwi 
noi^Kreux,  espèrent  faire  la  pirate-* 
rie.  mais  ce  qui  ne  tombe  dans  la  tête 
de  pas  nn  d'eu ,  c'e^t  d'aller  défri* 
cher  du  terrain  et  de  se  faire  sérieu-- 
semept  soldat  laboureur  coname  on 
se  l'imaginait  à  Paris.  Une  sorte 
d'espoir  apparaissait:  c'est  que  le 
gouvernement  des  États-Unis  pou- 
vait vouloir,  soit  aider  tes  insurgés 
des  colonies  espagnoles,  soit  acquérir 
des  portions  de  leur  pays,et  dès-lors 
favoriser  la  formation  de  volontaires 
expérimentés  et  bravos,  s'entendre 
avec  lenrs  chefs,  donner  de  l'argent 
à  ces  condottieri  noureaux  et  à  qui 
pattagerait  leur  fortune.  Dans  tous* 
les  ports  se^isaient  des  armements 
pour  les  républiques  naissantes  : 
pourquoi  ne  pas  se  grouper  de  même 
afin  d'en  former  un?  Pendant  ce 
temps  les  deux  frères  avaient  par 
eux-mêmes  ou  par  autrui  exploré  les 
environs  de  la  Louisiane,  et  fini  par 
jeter  les  yeux  sur  nn  district  inhabité 
du  Texas,  sur  les  bords  de  la  rivière 
la  Trinité,  à  vingt  lieues  aviron  de 
son  embouchure.  Là  fut  donc  le  nour* 
veau,  le  célèbre  Champ-d'AsUe,  En 
soi  le  lieu  n'était,  pas  mal  choisi  :  Je 
pays  était  fertile:;  d'un  côte  la  mer 
du  Mexique,  de  l'autre  les  rîvièresSa- 
bine  et  Barosso  promettaient  des 
communications  faciles,  fréquentes; 
mais,  s'ils  eussent  eu  dessein  de  for- 
mer un  établissement  isolé,  définitif, 
inoffensif ,  relativement  à  la  libre 
possession,  à  la  sécurité,  l'on  ne  pou- 
vait plus  mal  choisir.  Le  Texas  était 
à  l'Espagne ,  et  ni  la  couronne,  ni 
l'insurrection,  quoique  ne  faisant 
rien  de  cette^uperbe  posses«on,  n'a- 
vaient envie  de  s'en  laisser  dépossé- 
der. Puis,  par  cela  même  que  le  pays 
était  désert,  on. avait  à  i*edouter  les 
sauvages  tribus  indiennes  que  la 
force  seule  peut  empêcher  de  tom- 
ber sur  les  hfibitatious  dfs  blaocsr 
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Ces  olistacles  ne  purent  manquer  de 
se  prffseUter  au  moias  de  loin  à  l'es- 
prit (les  Lauemand,  et  moins  encore 
qn«  d'autres  ils  ne  pouvaient  croire 
qu'ils  se  maintiendraient  là.  Il  eût 
IrUu,  pour  que  le  Champ-d^Asite  eût 
chance  de  viabilité,  qu'il  s'élevât  sous 
les  au^ices  de  l'Union,  qui  eût  vn 
s'agrandir  et  se  développer  un  État 
neutre,  en  attendant  Theure  conve- 
nable pour  l'annexer  à  cl  le*méme.  En 
Europe^  où  l'on  sait  si  mal  l'Améri- 
ifue,  on  n'approfondissait  pas  toutes 
ces  difficultés;  les  Lallemand  eux- 
jBémes  n'en  comprirent  pas  toute  la 
forée,  et  ils^  ne  s'occupèrent  plus  que 
de  mettre  leur  plan  en  voie  d'etécur 
tiou.  Toutes  les  trompettes  de  la 
Renommée,  de  la  Nouvelle-Orléans 
i  New-York  et  des  bouches  de  TAt- 
ehafelaya  anx  bords  du  Rhin,  racon- 
tèrent à  Tenvi  les  merveilles  de  la 
nouvelle  colonie,  la  fertilité  du  sol, 
les  pierres^  dont  pas  une  peut-être 
n'est  sans  quelque  parcelle  d'argent, 
et  la  poésie  de  l'exil  et  du  Champ- 
d' Asile,  «Une  France  hors  de  France  ! 
«  Lar  petite  Troie  d'HélénusenÉptre  ! 
«  Ingrate  patrie ,  tu  n'atiras  pas  leurs 
•  os  !  »  Outre  les  feuilletons  et  les  ar- 
ticles premiers  Paris,  oq  publi»  des 
brochures  pour  amorcer  les  colons. 
Surtout  on  eut  soin  défaite  appel  aux 
contribuables  bénévoles  par  la  voie 
de  la  sonscription.  11  se  tronira  de 
bonnes  fioles  en  tous  genres;  Finàn-. 
elèrement,  un  ancien  réfugié,  Félix 
Desportes,  donna  l'élan  par  un  envoi 
de  300  tf.;  la  Minefve  fit  de  ses  bu- 
reaux le  centre  auquel  aboutissaient 
toutes  les  offrandes  patnotîtiues;  lei 
banquier  DaviUier  en  recevait  le  total 
et  proposait  de  former  à  Charlestown 
par  s^  correspondants  un  comité  qui 
distribuerait  des  secours  aux  Fran- 
çais, soit  pour  leur  établissement  en 
Amérique,  soit  pour  leur  étaWisse- 
iDcnl  en  France.  On  recueillit  ainsi 
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la^ommcde  95^000  fr.  (2).  Mais  au 
moins  les  souscripteurs  ne  sacri- 
fiaient qu*un  peu  d'argent,  les  uns 
50  ou  même  25  cent.,  les  autres  Quet* 
ques  francs  ou  quelques  cents  flrancs. 
De  plus  mal  avisés  eurent  la  bonho- 
mie de  quitter,  non' pas  sans  doute, 
l'opulence  ou  une  haute  position, 
mais  enfin  ce  quils  avaient  en  Eu- 
rope, de  s'expatrier,  de  traverser  les 
m)ers,  afin  d'aller  défricher  un  pays 
inconnu,  sur  la  foi  d'inconnus,  mar- 
chant vers  un  but  inconnu.  Tels  fn« 
rent  entre  autres'  le  capitaine  Hart- 
mann et  Millard,  auxquels  on  doit  le 
Texas  t  ou  Notice  hislùriqw  sur  h 
Champ^d'Âsile,  Cependant  les  Lalle- 
mand s'apercevaient  aveo  douleur 
que  legonveroement  de  Washington 
ne  ferait  rien  pour  l'entreprise ,  et 
saurait  se  passer  d'eux  pour  acquérir 
les  Florides  ;  ils  ne  comptaient  plus 
que  sur  les  concours  particuliers.  Le 
célèbre  corsaire  Laffite,  alors  négo- 
ciant à  la  Nouvelle^Orl^ans(et  arma- 
teur avoué  des  corsaires  indépen- 
dants du  Mexique),  fut  lé  principal  de 
ces  auxiliaires  ^  au  fond  l'essai  qu'al- 
laient tenter  les  réfugiés  d'Europe 
était  une  course  ou  comme  un  pré- 
ludede  course  ;  il  avança  de  l'argent, 
des  outils,  des  vivres,  le  tout  avec 
certaine  parcimonte,et  comme  Fhom* 
me  qui  n'est  p^ssûr  de  rentrer  dans 
ses  fonds.  Non  moins  défiant,  le  plus 
jenne  des  Lallemand  qui  venait  de  se 
nuirier,  cessa  aussi  à  peu  près  de  se 
mêler  du  Cbamp-d' Asile  Cependant 
il  permit  qu'on  usât  de  son  nom* 
Ainsi  les  deux  frères  signèrent  et 
adressèrent  a  Ferdinand  YU  une  note 
par  laquelle,  déclarant  leur  intention 
de  s'établir  .au  Texas,  les  réfugié  s'of- 
frirent de  payer  i  l'Espagne  un  impôt 
proportionnel  au  revenu  delà  colonie^ 
et  toutefois  se  réservent  le  droit  de.  se 
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régit  par  leiir^propc^s  loià.  U  ue  pou- 
vait  y  avoir  dç  réponse  a  $eo)blable 
ptèee  diplomatique,  et  il  n*y  ea  eut 
point.  Malgré  ce  silence  significatif, 
deux  centset  quelques  colons  partent 
de  Philadelphie,  âur^une  goètétte, 
par  la  maison  la  i^us  maurai^e,  le  IS 
décemhrç  1817,  sous  le  commande^ 
Bsentdu  général  Bigaud,  et  mouillent 
au  bout  dhin  mois  à  Ttle  basse  et  nue 
de  Galweaton,  dont  Laffite  estleprint 
cipal  habitent  (nous  dirions  presque 
k  souverain),  ta,  en  attendant 'qa'tl 
leur  ^rrtvedies  coïkippgncms,  ils  dres-^ 
sent  un  camp,  et,  pour  ménage^  le 
peu  de  vivres  et  de  salaisons  cfu'ilà 
possèdent , ils  vivent  misérablement  de 
chasse  et  de  pédie  jusqu'au  commen-» 
eemeni  de  mars.  Deux  à  trois  cents 
autres  paraissent  alors,  conduits  pat 
Lallefnand  eu  personne.  On  se  remet 
en  mer. et  Ton  touche  à  la  pointe  de 
Persey ,  où  Lallfimand,  Rigaud  et  unp 
certaine  dliommes  sefontdébarqùev 
pour  attjetndre  par  terre  lé  Champ* 
d'AsiW  tandis  qte  l'embarcation  re- 
montera h  Trinité.  Chemin  feisant, 
ebmipel^embaroation  se  trompé  de 
Mfote  et  larde,  ils  voient  leurs  vivres 
9*éppi»»r,  et  leurs  hommes  se  jeter 
sûr  une  herbe  qui,  au  bout  d-dne  de^ 
mi-hèure,  les  jette  tous  à  terre  en 
IHoie  à  d'atroces  convulsions  :  c'était 
un  poison.  Eeureusemetitun  sauvage 
Cochati  leur  indique  un  remède,  et  peN 
sonne  ne  périt,  ^hfin,  le'31,tousS(mt 
r<mnis.  On  se  hâte  de  mettre  à  tertê 
Tivres,  mutùtîonllB',  armes,  les  8  pièces 
d'artillerie  et  tdus  les  objets  hétessai- 
resâ'Ia  colonie;  on  établit  un  oamp 
provisoire,  on  trace  le  plan  de  quatre 
forts  dont  deux  reçoivent  les  noms 
de  fort  Charles  et  fort  Henri ,  en 
rhpnneur  des  fondateurs  de  la  colo- 
nie; on  répartit  les  colons  en  trois 
cohdrCes  (S),  et  tout  est  organisé  sur 


(»)  Chtqoe  coh«r|« 


i  f  lOKt  à 


uiipied  militaireXhaciHi  reçoit  vingt 
arpBntsde  terre  avec  des  instruments 
aratoires  et<  des  3email|tô,  Une  pro- 
clamation est  mise  à  Tordre  du  jour 
par  tallemand,  et  Yw  y  remarque 
les  passages  suivants..;.  «Une  yaste 
oontréesa  pTéseiite  devant  nous, 
mais  une  contrée  abandonnée  de 
tous  les  hommes  civilisés,  ou  par* 
courue  par  des  tribus  indienees 

qui Nous  exerçons' le  preimer 

droit  accordé  à  l'homme  par  l'Au- 
teur de  la  natoreen  noiis  établissant 
sdr  cette  tetrciàfinde  la  fertiliser... 
Nous  n'attaquons  personne...  Noos 
demandons'la  paix  et  l'amitié  à  tous 
ceux  qui  nous  entourent.....  Noos 
respeet^rons là  religion,  le&lois.... 
IHous  respecterons  l'indépendance, 
les  usages  etia  kneliière  devivre  des 
natiei|S  indiennes...  Nous  entretien* 
drons*..  des  relations  sociales  «t  de 

hPn  voisina^ IXotre  condnite 

serupaisible,  «etive  etlsiborieu^e... 
Vais  s'il  était  possible  qt^  notre  po- 
sition ne  fût  point  respectée  et  que 
la  persécution  nous  atteignit  dans 
des  déserts*...  nous  avons  des  »>- 

mes La  terre  sur  laquelle  nous 

nous  sommes  établis  nous  verra 
réussir  ou  mourir.  •  Ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'eurent  tieu  pourtant»  Lescolons 
çéussic^t ,  il  es|  Ypai ,  a  construira 
des  habitations  et. des  forts  en -bois 
assQ?  solides  pour  un  ouvrage  inapro- 
visé;  qnelq«es-una  à ^feirte croître  le 
iabais,  les  autres  à  prendne  du  gibier, 
des  poissôi;!^ ,  des  tortues;  le  ehef 
à  faire  alliance  avec  les  fihactas,  les 
Co^utis,  les  Ala|)amos,  les  DaniMH 
ves  (4)«Bfais,pqur  réussir  à  la  cbaasa 


cent  clnqaante  hommes,  etarait  un  colonel  poar 
chet  L^état^ajor  général  •«  oQUipoMlt  de  LaUv- 
BBABd  et  de  Rig^.  l\  f  ^^H  pn  %mH  a«fAi«  te- 
mês  dans  la  colooie,  nlos  quelques  enrepts. 

(4)  Ce  n'est  pas  à  dire  $•  wiUi  ^  pevpledee 
8«aT«Ke8  forent  »lnsi  •  p*'  benpe  pelallepi  ateo  1^ 
Gham^'Astle.  Des  A|{acheS|  des  cUmane^a  ei 
antM  se  oioiitraieitt  M^  WaMni  ta  tàzAi,  ei' 
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OU  à  la  pêche,  pouf  défricher,  pour 
eonstruire,  pour  se  garder,  il  falbit 
se  livrer  àdestravanx,  s* exposer  à  des 
périls  sans  fin  ;  la  plupart  des  colons 
lie  comptenaient  rien  à  l*agricuîture 
et  un  labeur  régulier  leur  pesait  ;  la 
détresse  ne  pouvait  se  dissimuler  (5)  ; 
des  mulâtres  qui  connaissaient  les 
chemins  s'enfuirent.  Sinon  pour  met- 
tre fin  aux  murmures,  dû  moins  pour 
ne  pas  les  entepdré,  et  ertipêcher 
qu'ils  ne  dégénérassent  en  révolte , 
Lallemand  fut  obligé  de  recourir  au 
despotisme  le  plus  violent  :  il  n'avait 
pas  absolument  tort,  car  avec  quel- 
ques caractères  honorables  il  n'aVait 
guère  dans  son  Champ-d'Asile  que 
de$  espèces  dehors  la  loi,  des  pirates,. 
des  repris tîe  justice,  des  déserteurs, 
des  hommes  à  qui  leurs  dettes  défèun 
daient  de  se  montrer,  en  un  mot  des 
sujets  parfaitement  dignes  de  Vasile 
de  Romulus  ;  mais  îl  y  perdit  le  peu 
qui  lui  restait  de  papuldrité,  cdmrae  îl^ 
y  perdit  le  peu  de  g()ûtquMl  pouvait  ja- 
mais avoir  eu  pour  le  régime  des  peu- 
ples primitifs.  Aussi  lie  îut-ce  proba- 
blement pas  avec  déplaisir  qu'il  reçut 
là  iiouvdle  delà  marche  de  àixou  sept 
cents  Espagnols  qui ,  sous  don  Juan  de 
Castagneda,  venaient  de  Saint-Antoi- 
ne iui  enjoindre  de  quitter  le  territoire 
du  Texas,  Il  feignit  d'abord  de  vou- 
loir résister,  et  il  ne  mà'nquaitpas  là 
de  braves  et  d'exaltés  qui  eussent  de 
grand  ccéur  iFait  cette  folie;  mais 
bientôt,  semblauf  se  rendre  aux  rai- 


II  fallait  nn  appareil  de  forcit  ponr  le*  tenir  en  re»^- 
pect.  DesKarankaTes,  antbropophafrei  toa|onra  er- 
rants, dèTorèrent  deux  des'malbeureax  colons. 

(s)  Bien  qu'on  ait  parlé  de  la  prospérité  de  la  eb- 
lonie  da  Cbamp-d'Asile^  le  contraire  ressort  d'nne 
InfiAltède^et^tsdélâiîs;  et  enfin  est  constaté  par 
le  nibtqoe  laisse  éoliâppér  Hartmann  Cqnlà  pour- 
tant e^ayè  de  brlllanter  nn  peu  ce  triste  tablcaqjl. 
«  Les  Espagnols  réunis  aux  Indiens  ne  nous  eus-^ 
sent  cenalnementpas  fait  évacuer  le  Cbamp-d'A- 
^I1e,etpar  suite  Ga^vc;»(oiK si  nous  n'aylo ris  pas  été 
rbdniis  à  la  plus  âffrenso  inisèro,  et  abunUounès> 
pour  adnsi 'dire,  de  totit1*uniT'eks.'  '    *     *      >  «^ 
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sons  des  plus  prudents  qui  tui  remon- 
traient qu'après  un  premier  détache- 
ment battu  il  faudrait  en  combattre 
un  atttre,  puis  un  autre,  et  toujours  ; 
que  les  travaux  pendant  çè  temps  se- 
raient abandonnes,  que  les  vivres 
manqueraient,il  prononçaque  leparti 
kplus  sage  était  de  se  replier  sur  Gal- 
weston,  d'où  communiquant  avec  la 
mer  on  aurait  facilement  des  subsis- 
tances. Ainsi  l'on  auitta  ces  rives  si 
vantées  de  la  Sabine,  ces  terres  ai 
fécondes,  ces' forts  Charles  et  Henri ^ 
si  péniblement  construits*  C'était 
sans  retour,  lin  esprit  exercé  ne  pou- 
vait s'y  méprendre:  artillerie,  muni- 
tions, mobilier,  tout  fut  rieporté  à 
Galwëston.  Mais  que  faire  à  Galweis- 
ton,  terre  improductive  et  nue  s'il  eii 
fût,  à  moins  d-y  prendre  un  point 
d'appui,  un  point  de  départ  pour  la 
piï'aterie?  Sans  contredit  c'était  Pes- 
poir  de  quélgues-uns  dès  aventu- 
riers de  la  colonie,  et  aussi  de  l'arma- 
teur àes  cçrs^ires  indépendants  du 
Mexique.  Mais  tel  n'avait  jamais  été 
le  but  de  Lallemand,  et  un  quart 
au  plus  des  colons  eût  été  propre  à 
ce  métier.  Graduellement  et  bientôt 
lés  vi-vrés  tirèrent  à  leur  fin,  et,  après 
avoir  été  réduit  de  diminution  en  di- 
minution q  deux  galettçs  de.  biscuit 
par  jour,  on  apprît^  un  beau  matin 
du  moisdesepterpbre,  queLallemand 
était  parti  avec  sps  àides-de-camp 
sous  prétexté  d'aller  presser  l'envoi 
de  vivres ,  laissant  pour  gouverneur 
l'octogénaire  Rigaud,  et  promettant 
dé  revenir  sous  peu.  H  est  superflu 
de  remarquer  qu'il  n'en  av.aît  au- 
cuneenvie.  A  ceîtetiouvelle  la  fureur, 
le  désespoir  éclatèrent  çn  impréca- 
tions :  les  uns  voulaierît  se  mettre  ^  la 
poursuite  du  général,  les  autres  par- 
laientde  se  venger  sur  Lafitte  que,  non 
sans  raison ,  ils  regardaient  corn  nie  le 
complice  de  Laïlemân^,'  qij^oiqu'ij 
ne  cessât  de  se  proclamer  créancier 
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et  vicUmc  du  géiiér«il.  Tous  se  repro* 
chaient  amèrement  de  s'être,  laissé 
duper,  comme  «'ils  n'avaient  pas  fait 
eux-oîémes  la  moitié  du  chemin ,  et 
comme  s'ils  eusseat  pu  raisonna- 
blement se  fier.au  chef  sur  la  foi  du- 
quel ilB  couraient  aux  aventures.  Les 
plus  sages  étaient  encore  ceux  qui 
demandaient  tout  simplement  à  La- 
fitte  de  les  remettre  à  la  Nouyelle-* 
Orléans  ou  sur  le  continent  améri- 
cain. Mais  avantd'en  être  là  il  fallut 
qu'ils  subissent  toutes  les  calamités, 
le  besoin,  la  misère  la  plus  complète, 
une  inondàtioa.  épouvantable.  Un 
officier  espagnol  était  venu  les  som- 
mer de  s'éloigner  de  Galweston,  mais 
on  ne  se  donnait  pas  même  la  peine 
de  les  en  chasser*  Finalement ,  après 
desomux  incalculable^,  Lafitte  les  .fit 
transporter  au-deli  de  la  baie  de 
Galwestoji ,  d'oti  ils  durent  se  rendre, 
à  pied  ou  comme  ils  pourraient ,  la 
plupart  à  la  Nouvelle-Orléans ,  quel* 
ques-uns  vers  Alexandrie,  en  Loqi-. 
siane ,  sur  la  rivière  Rou^ ,  d'autres 
chez  les  Kaquidoches  et  parmi  les 
sauvages,  dont  la  vie  leur  semblait 
préférable  aux  douceurs  qu'offre  no- 
tre civilisation.  Ceux  qui ,  au  bout 
d'un  trajetdecentcinquante  lieues,  at- 
teignirent enfin  la  Mctavelle-Orléans, 
étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable* 
Ils  y  répandirent  sur  Lallemand  des 
impressions  très  défavorables,  mais 
qu'^atténuèrent  l'habitude^  de  voir 
échouer  des  tentatives  de  colonie ,  la 
dispersion  des  ex-colons,  dont  beau- 
coup retournèrent  en  France  et  prir 
rent  parti  ailleurs,  la  supériorité  de. 
positioA  dû  générai  et  le  soin  qu'on 
eut  de  se  dire  à  Foreille  que,  dans 
toute  cette  affaire,  il  avait  été  trompé 
par  le  gouvernement  des  États-Unis, 
lequel  aurait  promis,  sinon  son  con- 
cours, du  moins  sa  faveur^st  sa  pro- 
tection, el  qui  ensuite  signifia  au 
général  qn^il  fallait  absolument  re- 


noncer  à  cet  espoir,  et  que  ses  traités 
avec  l'Espagne  ne  perniettaient  point 
a  l'CJuion  de  reconiiaîti^e  an  établis- 
sement sur  terre  espagnole  sans  au- 
torisation e^agnole.  ÉQ  effet ,  c'est 
un  commissaire  du  gouvernement 
central  (M.  Greeq)  qui  détermina  Lai- 
lemand  à  quitter  le  Chainp-d' Asile  ; 
et,  lorsqu'il  abandon^  l'île  Galwes- 
ton ,  c'était  en  compagnie  d'un  com- 
missaire (M.  Graham).  L'Espagne  et 
l'Union  venaient  de  convenir  des  ba- 
ses du  traité  par  lequel  la  première 
cédait  les  Florides;  et  naturellement, 
en  obtenant  des  clauses  de  cette  gra- 
vité ,  le  cabinet  de  Washington  n'al- 
lait pas  faire  de  difficultés. à  propos 
du  Cbamp-d'Àsile.  Eo  faut-il  con- 
clure ,  nous  ne  ctirons  pas  que  des 
promesses  eussent  été  faites  par  des 
hommes  influents  (il  est  clair  que 
jamais  il  n'y  en  eut) ,  mais  qu'on  ait 
donné  ambigmnent  une  ombre  d'es- 
poir à  Làtlemand ,  qu'on,  lui  ait  ea 
quelque  sortedit:  «Posez-vous!  réus- 
sissez !»  et  que  ces  encouragements 
aient  été  les  premiers  fruits  de  la  pen- 
sée de  l'Union  qui  convoite  le  Texas 
(ejt.qui  «quoique  en  i839  cutott  elle 
ait  refusé  de  se  Fadjoindre,  ne  l'a 
point  perdu  de  vue)  ?  C'est  ce  que 
nous  ne  déciderons  pas.  Nous  ne  dé- 
cideirons  pas  pon  plus  si  Lailemand 
eut  quelque  chose  ou  n'eut  rien  de 
la  fameuse  souscriptipn  du  Ch^rop- 
d' Asile.  Le  fait  certain  est  que  les  bu- 
reaux de  ^ailftntfn?^  continuaient  à  re- 
cevoir lorsque  déjà  le  Chaimp^' Asile 
n'existait  plus,  et  que  l'on  n'entendit 
jamais  parler  du  moindre  secoors 
accordé  aut  pauvres  réfugiés  (6), 


(«)  On  a  TU  qbe  la  KNiterivUoii  «Ttlt  vndaU 
w^eis  fr.  i«  e^  a  quoi  U  fandrait  encore  ajMlM'tai 
Mnèaoef  cTana  Notice  sttr  le  Cheunp^jâsiteg 
MIMe  ehn  Ladrocat  an  profit d«s  cèftaslcs,  «tdlTnr- 
Mspetiies  r«ettef..Mai<l«  «omllAde  Cteriestovn 
mèUmorptifMè  en  comilè  améri€aln  n'exisU  q«« 
Mir  l6  papier  et  comprenait  tnii  bobs  :  Paal 
PoBU  I  la  ifûmt^lU-Ortémm  A.ilo«rtMt  h  f  4«- 
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Le  cQBgrès  de  WMhingtmi^  dfi  moîo$ 
ne  fut  pss  insensible  à  tant  de  maux; 
on  en  revint  à  l'idée  d^une  colonie  à 
rintérieur  des  Btats  anglo-améri- 
cains; et  ceux  qui  youiurent  aller 
s*éub]ir  sur  la  Toinbegbe  reçurent 
des  terres ,  virent  se  former  un  éta-. 
blisscment  sérieux  et  sftr,  auquel  on 
donna  le  nom  d'État  ou  Canton  de 
Mareugo ,  eurent  une  ville  centrale, 
Âigleville, etnetardèrent pointa  pro- 
spérer sou$  la  protection  du  Congrès 
fédéral.  Mais  Lallemand  ne  prit  au* 
cune  part  directe  ouimportanteàcette 
nouvelle  création  qui  n*avait  plus  le 
caractère  d'indépendance  aventu- 
reuse et  de  bonapartisme  hostile  du 
Champ-d' Asile.  C'est  Lefebvre-Des- 
nouettes  qui,  d'accord  avee  le  cabinet 
de  Washington,  organisa  tout ,  puis 
vint  se  fijier  à  Aigl^ville.  Pour  LaK 
lemand,  après  avoir  flotté  longtemps 
irrésolu ,  après  avoir  laissé  les  opi- 
nions Ûotter  sur  sop  compte.,  tiantOt 
à  la  vaille  de  s'associer  à  une  maison 


lad^tphiàf!  plttf  le  mrerMnr  4e  la  LeuUlaga, 
Villecet.  On  parla  de  dreiaer  om  coatrftie  exact  dee 
rèfof  tè>,  après  quoi  l'on  attiserait.  Nous  ne  tâtons 
al  PoiTeoniBeoça  oe  conlrAle,  iMia  ea  ne  l'achert 
ras,  et  Pon  n'avisa  pat.  Des  miiltairea,  las  ans  re- 
tenus da  Texas,  les  aoiras  qui  s'y  fossent  r«ndas  si 
la  cotonfa  eût  eneote  ailMè,  dediaadèrettt  des  $•* 
«mes  sur  ce .  feads  fonoè  pour  eux.  On  refusa 
eenX'«l  (les  généraux  llrayer«  l'>eTelnet,  etc.) 
parceqaMs  n'étaient  pas  dû  Champ^d'AsUe,  eenx- 
là  parce  qu'ils  n^éfaiept  plus  au  Cbamp-d'Afile...- 
«  iMais  il  n'7  en  a  plus  deChaaip-d'AsUe  c'est  nous» 
ex>eolbns,  qufsoimnce  le  Qbamp-d' Asile !—'l£li> 
bien,  ces  Messieurs  consnl^roat,  Ton  verra.....  » 
puis,  eorame  jamais  on  ne  royait  soit  couple  ren- 
du» soit  eommenoanent  d'BxplleatloB,  al  dans  /a 
Minerve,  ni  ailleurs ,' aux  aUaqaesdes  royallsteav 
sur  ce  point  délicat  on  répondit  en  parlant  de  ca- 
plialiser,  de  réserTorponr  an  aatie  Cfaanip-d'Ablle 
q^i  ne  pouTait  manquer  de  prendre  naisseace  la* 
c«i»amment.  On  capitalisa  dpnc,  mats  on  n'eut  pas 
piQS  de  vourelles  du  ûopiiai  capitaiSéé  qiM  da- 
cfpiUI  simple;  at-aalB»  à  l'excepCloa  de  quelques 
mémoires  impitoyables,  on  oublia.  Ce  qu'on  jM>ur- 
ralt  tmaglaer  de  plus  honaèle ,  ^est  i|ae  l'en  eut- 
liJoya  cet  argent  à  aoudeyer  des  conspitatlons  oa 
autres  attaques  Contre  la  Restauration.  Mais  tOiU 
ne  passa  point  là;  et  dlTerserlndisarétione  ont  mis 
aar'la  voleea  nous  mooirant  telle  déconfiture  pré- 
tenue,  ou  masquée,  on  ajournée,  (elle  perte  de  Jeu 
réparée,  Mlle  dette  boBteuse  soMéa  aa  mayan  dea 
i»ndMealmltataon:4a  M.  FèUs  Dasp^mi- 
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de  eommeree ,  tantôt  disant  qti'il  al- 
lait étudier  les  lois  de  l'état  de  Loui- 
siane et  se  foire  avocat;  quelquefois 
parlant  d'aller  joindre  les  indépen- 
dants du  M^^ique  ou  de  Venezuela , 
il  finit  par  prendre  à  ferme  (1819) 
un  grand  domaine  à  trois  lieues 
dç  la  Nouvelle  -  OrliéaDS.  C'est  là 
qu'il  vivait,,  au  Qiilieu  des  cinq  ou 
six  Officiers  qui  l'avaient  suivi  au 
Champ-d' Asile  et  hors  du  iCbamp- 
d'A^ile.  Rigaud  n'était  point  avec  l^ui, 
et  jl  s'était  retiré  jchez  unxuré  ca- 
tholique des  environs  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  avec  son  fils  et  sa  fille  (7); 
Lallemand,  sur  les  terres  oh  l'ambi- 
tion et  la  politique  continuaient  à 
l'occuper  plus  que  l'agriculture ,  s'i- 
maginait toujours  piéparer  la  déli-; 
vrauce  de  Bonaparte ,  et  entretenait, 
nne  correspondance  avec  Sainte-Hé- 
lène :  l'idée  du  bateau  plongeur  était 
le  plus  fréquemment  inise  en  avant.. 
Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  réel  dans 
tous  c^s  plans  qu'on  n'çxécutait  pas, 
c'est  que  le  captif  de  Sainte-Hélène  en 
faisait  les  frais  à  titre  d'avances  ou 
de  secours,  et  Lallemand  recevait  en 
quelque  sorte  Un  traitement  de  ses 
banquiers.  La  mort  de  Napoléon  mit 
un  terme  à  cet  ordre  Ùe.  ,  choses. 
D'une  part  il  n'y  eut  plus  à  con- 
spirer, en  faveur  de  l'ex  -  enapereur 
du  nioins  ;  de  l'autre ,  par  une 
clause  du  célèbre  testament,  il  léguait 
100,000  francs  à  Lallemand.  Par  mal- 
heur les  fonds  étaient  à  Paris,  aux 
mains  d'un  banquier  fameijLx;  sur 
quoi  vinrent  des  créanciers  parisiens 
de  Lallemand,. lesquels  mirent  oppo- 
sition au  legs;  puis  mille  difficultés 
légales.  Aux  termes  de  là  loi  française, 
CharlesXalIemand  n'était-il  pas  frap- 
pé de  mort  civile?  pouvait-il  hériter?, 
et,  en  cas  d'aflirmative,  ne  devait-on 


(7)  Dapalfeeila  sa  plafa  Instttafriaa 
ifMiaf«9fiiflc«lHrat  mai  Ap^owas. 
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pas  lui  nommer  un  ctiraleiir?LA  pro- 
cédure se  traîna  longtemps  :  en  fait, 
il  y  eut  un  curateur  nomtnë  à  la  suc^ 
cession  vacante  ;  mais  en  fait  aussi 
Lallemaud  avait  à  diverses  reprises' 
emprunté  sur  \%  legs«  et  finalement 
la  solution  lui  devenait  à  peu  prëâ 
indifférente ,  puisque ,  reconnu  légi-- 
time  héritier,  tA  ferlait  laisser  le  meil* 
leur  de  Théritage  à  des  créanciers. 
Bien  longtemps  avant  qu'il  yeût  rien 
de  décidé  sur  les  affaires  d'intérêt'  il 
était  venu  tenter  derechef  la  fortune 
en  Europe.  (Tétait  au  moment  où 
l'intervention  française  allait  détruire 
le  gouvernement  des  Cortès.  Le  Por- 
tugal ,  dernier  État  constitutionnel 
qui  dût  rester  debout ,  hii  avait  sem- 
blé un  champ  digne  dé  lui':  il  débar- 
ctusr  à  Lisbonne  au  mois  de  mai 
1823,  et  bientôt  se  rendit  en  Espagne. 
Mais,  sans  plan  fixe,  il  n'exécuta  rien 
de  retparquable,  et  Varriva  qu'à  se 
faire  prendre  par  les  Espagnols  reve- 
nus 3u  régime  du  rey  netto;et  à  se 
feire.  rehférmer  dans  les  prfsons  de 
Cadix.  Mis  en  liberté,  mais  toujcrurs 
en  proie  à  sa  mobilité,  à  son  inquié- 
tude ordinaii-çs,  il  eût  voulu  retour- 
ner en  France  comme  les  généraux 
Gourgàud ,  Bertrand ,  Montholon ,  et 
purger  sa  contumace.  11  fit  tâtèr  le 
terrain  par  quelques  amis  qu'il  avait 
à  Paris ,  et  par  sa  femme  ',  qui  était 
restée  dans eette  capitale;  mais  sc^ 
intermédiaires  échouèrent.pn  enten- 
dit alors  répéter  qu'il  aljaît  se  rendre* 
en  Grèce  (1826) ,  où  il  eût  retrouvé 
quelques  compagnon^  d'armes;  mais 
il  pe  se  rendit  qu'^' Bruxelles  ,  où 
quelque  ^emps  ëprè^  il  se  trouva 
dans  un  dénûment  absolu.  Exaspère, 
i}  écrivit  alors  au  directeur  de  la  po- 
lice de  Paris,  Franchet,  que  des  af- 
faires urgentes  exigeant  sa  présence 
dans  cette  capitale  ;  il  allait  y  ve- 
nir, sans;  «aufrcoaduit,  4|uitte.^à 
subir  -le  swt  dé  'Néy;  Ort  le'  iâîssi* 
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feire*:  il  pass^'  inoagnib  cli6z  seâ 
vieux  amis  de  Sainte-Hélène  les  quel- 
quéssemaines  ou  quelques  mois  né- 
cessaires à  réxpéttition  de  ses  procès, 
et  les  ministres  de  Charles  X  fermè- 
rent les  yeux  sur  ce  séjour  qui  pour- 
tant fit  quelque  bruit  dans  le  monde 
libéral  et  bonapartiste.  11  se  rendit 
ensuiteà  Londres.De  retour  enfin  aux 
Etats-Unis,  Lallemand  voulnt  créer 
un  établissement  d'éducation  à  New- 
Tork.  Il  y  réussit  un  peu  mienl  qu'à 
tout  ce  qu^'il  avait  entrepris  jusqu'a- 
lors; mais  probablement  le  suécès 
n'aurait  été  ni  gcand  ni  durable ,  si 
les  événements  l'eussent  retenu  dans 
cette  carrière.  Le  retentissement  des 
journées  dé  Juillet  vint  Tarràcher 
aux  dortoirs  et  aux  salles  d'étude, 
pour  lesquelles  en  vérité  il  n'était 
point  fait,  et  il  se  hâta  de  reparaître 
en  France,  cette  fois  spus  son  yraf 
nom,  et,  t6ut  en  régularisant  sa  posi- 
tion sous  deui  ou  trois  rapports  es- 
sentiels, de  demander  à  la  branche 
cadette  la  récompense  de  tout  ce  qu'il 
aviait,  Afr  disons  pas  fait,  puisque 
rhistoire  noi:|s  démontré  qu'il  né  fit 
lien ,  mais  e&sa'yë  de  faire  contm  la 
branche  athée*  On  lui  reconnut  d'a- 
bord le  titre  de  lieutenant-général 
(pour  Loùi^  XVIII  et  Charles  X  il 
n'avait  jamais  été  que  la  maréchal- 
dç-camp  Lallemapd).  En  18^2  il  fut 
compris  dans  une  pràmetion  de  pairs, 
et  il  vint  prêter  serment,  siéger,  par- 
ler de  iom  en  loin  en  t$33.  Sa  part 
atix  débats  était  d'ailleurs  minime  : 
quelques  n^ots  siu*  une  pétition ,  un 
rapport  sur  les  crédits  demandés  en 
faveur  des  réfugiés ,  un  discours  à 
propos  du  chemin  de  fer  de  Montbri- 
son ,  telles  furent  à  pei^  près  toutes 
s(es  paroles  à  la  Chambre  haute  en 
i83a..ii  fut  ensuite  chargé,  comme 
inspeçteur-çénéraldecavalerie(1833, 
%%Ûj^  dé¥isiter  quelques  départe- 
ments :  miisâion!(  hicrattTès  et  plus 
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de  son  goût  que  les  longues  stations 
a  la  législature ,  quelque  enchanté 
qu'il  fût  du  titrç  jn^me.  C'est  en  cette 
qualité  que,  étaqt  allé  en  Corse 
(1834),  il  réconcilia  fastueiisement 
les  familles  Giampetri  etlHattea..Son 
attachement  proverbial  i  la  cause 
de  Bonaparte  le  rendit  assez  popu^ 
laire  en  ce  pays ,  et  U  yille  d'Ajaccio 
lui  offrit  un  banquet  solennel  dans  la 
galerie  de  la  maison  de  Bonaparte^r 
Le  roi  Louis-Philippe  lui  donna  le 
commandement  du  département  de 
la  Corse»  Lallemand  le  garda  etiviron 
deux  ans.  De  retour  à  Paris,  il  y 
mourut  en  avrtl  1839.  Ni  lui  ni  son 
frère  n*ont  laissé  d*enfants.  P— ot.' 
LAIJLEHAND  (le  baron  Henri*- 

DOMlTilQUB) ,  dit  LALtBiMANBjVune, 

frère  du  précédent,  sans  avoir  la 
même  rudesse  elk  même  turbulence 
que  Charles-François-Antoine ,  se 
sentit  de  bonne  henre,  ainsi  que  lui , 
de»  dispositions  militaires,  se  fit  ad- 
mettre à  récole  d*application  de 
Châlpns-sur^Macne,  fit  toutes  ley 
guerre  de  TEminre,  et,  après  avoir 
franchi  les  grades  inférieqrs  par  son 
ipérite  et  sa-bravouce,  commanda' 
les  canonniers  à  cheval  de  la  garde 
impériale  et  introduisit  le  premier 
dans  ce  corps  lesgraudes  manœuvres, 
dont  la,  théorie  a  été  rédigée  parLhé^ 
ritier,€Ous  la  direction  du  génâ*al 
Aubry.  Parmi  les  affaires  auxquelles 
il  assista,  on  remarque  celle  deCul-* 
lor  (1811).  Finalement,  ainsi  que 
ChaHes,  api^ès  trois  ans  àli  plus  pas- 
sés en  Espagne ,  il  était  général  de 
brigade  d'artillerie  et  baron  de  L'Bid- 
pire,  lorsque  le^ triomphé  dés  alliésr 
vint  couper  court  en  même  temps  à 
la  pnissanee  dq  Napoléon  et  am:  chi- 
mères dont  secepaissaitrimagination 
ambitieuse  de  ses  généraux.  La  Res-* 
tauration  lut  conserva  son  grade  com* 
0ie  à  tous  les  serviteiursde  la  Bévolu-' 
tioii  et  de  VExafàrt;  et  qtâ  n^emplcha 
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pas  qu&.la'  Restauratron  ni  le  trouvât 
hostile,  moins  cauteleuiement  pour  -* 
tant  que  son  frère  e(  que  les  d'Ërlon , 
les  Desnouetles  «t  tant  d'autres  :  du 
reste,  le  roi  ne  hii  avait  point  cônffié  uu 
commaiidemept.  La  part  qu'il  prit  au 
complot  bonapartiste  de  l'Ile  d'Elbe 
et  du  salon  de  Saint-Leu  n^en  ftu  pas 
moins  vive;  et  certainement  A  la  fin 
de  1814  et  au  commencement  de  181S 
il  fut  un  des  intermédiaires  les  plus 
actifs  entre  Laon  et  Paris  d'un  côté, 
de  l'autre  entre  Laon ,  Lille  et  Cam- 
brai. Lors  du  mouvement  que  Lefeb* 
vre-Besnouettes  tenta  sur  l'arsenal 
de  La  Fère  (9  et  10  mars) ,  il  se  joi-^ 
gnitàlui,  fit  des  efforts  extraordi-' 
naires  pour  soulever  les  trois  che& 
de  bataillon,  leur  annonçant  quePa- 
ris  avait  proclamé  Napoléon,  que 
Carnpt  était  à  la  télé  du  gouverne-^ 
ment  provisoire ,  etc.,  etc.  Les  men- 
songes ,  les  sé^ctions  ,ie8  menaoea 
qui  les  acccànpagnaient  éc)iouèr«nt 
contre  les  rapides:  mesures,  dé  4''Abo- 
ville.  Réduit  à  quitter  la  iille  avec 
ses  hommes ,  il  fit  etoone-  tin'  effort 
désespéré  à  la  porte.  teint-Firmiii 
ppur  déterminer  eeux  qui  surveil- 
laient la  retraite  à  se  joindre  à  sa 
troupe  i  leur  commanda  quelques 
ipouyementg,  et  les  eût  peut-être  en- 
trainés  si  l'offîcier  Bosquette. n'eût 
payé  de  présence  d'esprit  en  cet  in- 
stant critiqiie.  Dix  bouAes  à  feu  arri^ 
vaicQt  de  Vinpennes  sur  t'entrefaite  ; 
il  s'en  empare,  frappant  le  brigadier 
qui  les  conduit,  et^mmène  le  ooavoi. 
Il  montra  une  égale  vigueur  à 
Chauny  et  à  Compiègne.  C!est  encore 
hiiqoi,  l'affaire  manquée,  dépilôyâ 
le  plus  de  bravoure  et  de  résoiwtidn*. 
Lorsque ,!  galopant  à  bride  ^abattue 
sur  la  route  de  Lyon ,  leshiiit  fugi- 
ti&  se  trouvèrent  en  fiicn  de^  gendar- 
mes qiii  venaient  les  arrêter,  il  se  dé- 
fendit livec  fureur,  ct^  sfe  rendit  que 
renversé  de  cheval  et  bon  d'etat'de 
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prolonger  sa  résistanee. .  Les  deux 
frères  «ivaienl  «,000  francs  en  or  sur 
eux  :  jl  offrit  1«  tout  au  chef  des  vaiq- 
queurs  ,  avec  un  bon  de  10,000  fr. 
payable  à  Paris.  Conduit  ensuite  de 
ville  en  villeà  hi  j^risondeLaon  {voy. 
l'article  précédent),  il  eût  subi  bientôt 
un  jugement  si  le  20  mars  ne  fût  venu 
briser  ses  fers  et  lui  rouvrir  une 
perspective  brillante.  Lui  aulssi  il 
fut  nommé  général  de  division,  et  il 
eut  part  connue  commandant  de 
Fartiiierie  de  la  garde  à  la  campagne 
que  termina  si  brusquement  Water- 
loo; Quand  la  catastrophe  fut  irrémé- 
diable^ il  se  sauva  en  Angleterre  seus 
le  faux  iiom  de  général  Cotting  ,  et  ^ 
plus  heureux  que  son  frère,  évita  la 
captivité.  C'est  là  qu'il  apprit  et  les 
dernières  aventures  de  Charles  alors 
sur  le  Bellérophûn,  et  sa  proscriptioti 
à  lui-même .?  car  l'ordonnance  du  24 
juillet  le  mettait  dans  la  catégorie  dés 
rebelles  privés  du  bénéfice  de  Tarn- 
nistie.  11  prit  son  parti  sur-le-champ 
et  passa  de  Liverpool  à  Boston ,.  dès 
1816,  tandis  qute  son  procès  s'instrui- 
sait en  France.'  Sa  condamnation  par 
contnmacefutprononcéelelendemain 
de  celle  de  Charles  (21  août) ,  mais 
par  d'autres  membres  et  sous  la  pré- 
sidence du  comte  de  Rochecfaouart. 
Celte  proscription ,  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  avait  toujours  agi  et  un 
mérite  réel  le  filentbien  accneilliraux 
États-Unis.  Il  n'eut  aucune  peine  à 
se  metlire  en  relation  avec  les  nonî- 
breuses  sommités  bonapartistes  que 
chaque  jour  amenait  en  Amérique  ; 
et'C'est  à  lui  surtout  que  son  frère 
dut  la  réception  amicale  qu'on  lui 
fitàson  arrivée.  Henri ^vait  aussi  eu 
part  au  pian  sensé  d'une  colonie  des 
réfugiés  français  au  sein  des  territoi- 
res occidentaux  de  l'Union  et  -à  la 
réussite  de  la  demande  adressée  dans 
ce  but  ^au  Congrès  fédéraL  II  eut 
iç  'tort,  après  quelques  conversa* 
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tions  avec  réchappé  dn  fort  Manuel , 
de  se  dégoûter  d'un  projet  raisonna- 
ble pour  adopter  la  chimère  du 
Châmp-d' Asile,  etiorsqu'ils  sefurent« 
mis  à  diercher  ensemble  le  lieu  d'un 
établissement  indépendant,  de  ne  pas 
lui  faire  comprendre,  au  moins  après 
que  le  gouvernement  espagnol  eut 
laissé  leur  requête  sans  réponse,  que 
jamais  on  ne  tolérerait  sans  autori- 
sation l'occupation  d'un  territoire  dé- 
claré possession  de  la  couronne  d'Ks- 
pagne.  Mais  probablement  il  n'eût 
été  au  pouvoir  de  personne  d'y  réus- 
sir. Henri  venait  de  se  marier  à  la 
fille  du  riche  Stephen  Girard,  de  Phi- 
ladelphie (wôy.^ Girard  ,  LXV,  365), 
et  S9  position  comme  le  refus  du  gou- 
Ternementde  Washington  de  secon- 
der la  tentative  du  Champ -d'Asile 
contribuèrent  également  à  lui  fiaire 
abandonnerunprpjetsansbases.il  si- 
gna pourtant  la  requête  à  l'Espagne, 
et  undes  fortsdu  Champ-d'Asile  porta 
le  nom  de  fort  Henri.  Du  reste  ,  soit 
qu'il  devinât  le  protapt  et  triste  dé- 
noûment  d'une  tentative  chiméri- 
que, soit  que  sa  présence  à  la  Nou- 
velleTOrléans  fût  indispensable  pour 
vefiller^ux  intérêts  continentaux  de  la 
colonie ,  au  transport  des  colons  qui 
se  présenteraient,  §ux  envois,  aux 
achats  et  à  d'autres  détails^,  il  resta 
dans  la  capitale  de  la  Louisiane;  mais 
jamais  il  ne  mit  les  pieds  au  Champ- 
d'Asile,  et  jamais  à  Galweston.  Ses 
pressentiments  lic  furent  que  trop 
justifia  et  bientûtil  quitta  les  riva- 
ges duMississipipour  les  États  de 
FEst ,  qu'iiabitalt  son  béau-père,  et 
aNas'étaèlirlk^elques  lieues  de  la 
Ville  de  Philadelphie^  à  Bordentovn, 
se  résignant,  au  moins  pour  on  temps» 
à  cette  vie  paisible,  attendant  sans 
fracas  la  fin  de  l'exil,  et  se  délassant 
des  soins  vulgaires  de  l'existence  par 
l'étude  des  sdences.  Il  composa  ainsi 
on  Ttai^  d^mittim^   NooTelIe* 
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Orléans  «  2  vol.  in-4o,  dont  un  de 
planches,  qu'on  trouva  remarquable, 
et  que  Renwick  se  hâta  de  traduire. 
Il  n'existe  en  France  que  très  peu 
d*cxemplaires  de  ce  livre.  Henri 
souffraitdepuisplusieursannées  d^  une 
maladie  d'estomac  que  ni  le  climat  ni 
la  tranquillité  ne  purent  guérir,  et  il 
mourut  à  Bordentown  le  15  sept.1823. 
— Il  ne  faut  pas  confondre  Henri  Lalle- 
uiand  avec  A.  LAiXEMANn,  chef  de  ba- 
taillon au  corps  royal  d'état-major, 
mortà  Paris  en  1825,  et  qui  est  auteur 
de  quelques  écrits  sur  l'art  militaire , 
savoir  :  I.  InHruclions  sur  V exercice^ 
les  manœuvre*  el  V exercice  ifilérieur 
des  postes,  à  l'usage  de  la  garde  na^ 
(tonaZtf, Paris,  i815,in-12.1L(ft4ic/« 
des  gardes  nalionales  de  France^ 
etc.,  Paris,  1816,  in-12,  tableaux  et 
37  ph  111.  Traité  théorique  et  prati- 
que des  opérations  secondaires  de  la 
guêtre ,  Paris ,  1825 ,  2  vol.  in-8o  et 
atlas  iu-4<>de45  planches  (ouvrage 
traduit  en  grande  partie  de  l'aile- 
niaud  de  l'archiduc  Charles  d'Autri- 
che). P— OT. 

LAIXEMANT  (Piebre),  prieur 
de  Sainte  -  Geneviève  et  chancelier 
de  rUniversité ,  naquit  à  Reims  en 
1622  et  .mourut  à  Paris  le  18  fé- 
vrier 1673.  Ayant  fait  toutes  ses  étu- 
des dans  sa  patrie ,  il  vint  dans  la 
capitale,  ou  sa  bonté  et  su  douceur 
lui  acquirent  beaucoup  d'amis,  car  il 
ue  lui  manquait  aucune  des  qualités 
qui  concilient  la  bienveillance.  1|  se 
donna  tout  entier  à  l'étude  de  la  théo- 
logie ,  prit  le  degré  de  bachelier,  et 
professa  ensuite  la  rhétorique  au  col- 
lège du  cardinal  Lemoine,  non  pas  tant 
pour  enseigner  ce  bel  art  aux  autres 
que  pour  se  perfectionner  lui-même 
dans  la  connaissance  qu'il  en  avait. 
8a  méthode  était  d'exercer  ses  éco- 
liers et  de  s'exercer  lui-même  à  parler 
sur-le-chàmp  et  à  écrire  sur  toutes 
^sortes  de  sujeto  :  méthode  qu'il  pré- 
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ferait  k  l'exacte  et  scrupuleuse  étude 
des  préceptes,  persuadé  qu'il  est  bien 
plus  facile  de  parler  des  règles  de  l'é- 
loquence que  de  parler  conformé- 
mentaux  règles  de  l'éloquence.  Aussi 
fit-il  d'excellents  écoliers  et  se  ren- 
dit-il lui-même  un  très  grand  maître 
dans  l'art  de  la  parole.  Les  sermons^ 
les  panégyriques  des  saints,  les  orai- 
sons funèbres  et^  les  harangues  qu'il 
prononça  en  diverses  circonstances 
eurent  tant  de  succès  que  l'Université 
voulut  l'avoir  pour  son  recteur,  et  le 
eontinu,a  dans  cette  charge  pendant 
trois  années.  Il  plaida  plusieurs  fois 
pour  les  droits  de  l'Université  au 
parlement  et  au  conseil  ;  son  élo- 
quence fut  toujours  couronnée  du  . 
gain  entier  desa  cause.  Toutes  les  fois 
qu'il  eut  occasion  de  haranguer  à  la 
cour,  il  fut  écouté  et  loué  iivec  des 
marques  d'ime  distinction  toute  par- 
ticulière.. Sa  réputation  était  telle 
qu'il  n'y  avait  guère  de  dignité  dans 
rÉglise  que  la  voix  publique  ne  lui 
donnât.  Dans  une  situation  si  avanta- 
geuse et  au  milieu  de  tant  d'espéran- 
ces ,  il  prit  la  résolution  de  quitter 
entièrement  le  monde,  et  s'étant démis 
du  rectorat  il  se  retira  à  Saint- Vincent 
de  Senlis'»  l'une  des  maisons  de  cha- 
noines réguliers  de  Sainte-Geneviève. 
Là  il  écrivit  à  ses  amis  qu'une  des 
choses  qui  avait  le  plus  contribué  à 
sa  retraite  était  la  pensée  qui  Lui  était 
venue  plusieurs   fois  en   préchant, 
qu'il  n'observait  pas  lui-même  ce  qu'il 
prêchait  aux  autres.  Il  ajouta  qu'il 
avait  choisi  la  maison  de  Sainte-Ge- 
neviève à  cause  de  sa  grande  confor- 
mité à  l'ordre  hiérarchique  de  l'Église, 
et  par  la  facilité  qu'il  y  avait  de  va- 
quer également  à  la  méditation  et 
aux  autres  œuvres  de  charité.  Après 
quelques  années  que  le  Père  Lalle- 
mant  passa  dans  l'exercice  continuel 
de  toutes- les  vertus  de  son  état, 
la  dignité  flç  ch^iiçelier  de  TUniver- 
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sHé  dëtMndaqtde  Tabbaye  de  Sain* 
te  -  GeiMtiève  étâBt  devenue  racanté 
pi^r  k  mort  du  Père  Fronteau  (1662), 
rUniversitë  demanda  le  Père  Lalle* 
mant^.qaerabbë  nomma  quoiqu'il 
s*en  défendit  Son  premier  soin^  fui 
de  composer  réloge  de  son  prédéces- 
seur; et,  joignant  à  cet  éloge-  tous 
les  ouvrages  d*une  foule  de  savants 
hommes  sur  le  même  sujet  «  il  en 
forma  un  recueil:  très  agréable  qùMl 
donna  àU  public.  Cette  charge ,  fort 
diflicile  par  elle  -  même,  Tétait  en- 
core  davantage  par  Tobligation  qui 
semblaitkii  être  imppsée  de  répondre 
au  mérite  de  son  prédécesseur  ;  mais 
on  peut  dire  qu'il  Tégala  et  le  sur- 
passa en  bien  des  choses.  Comme 
son  habileté  n'était  pas  bornée  aux 
seuls  talents  de  Féloquenee ,  et  que 
son  sens  exquis  le  rendait  capable 
de  manier  les  affaires  les  plus  dif- 
ficiles, le  parlement  lui  renvoya  plu- 
sieurs contestations  à  décider.  Le  roi 
et  le  pape  même  Uii  firent  souvent  le 
même  honneur,  lorsqu'il  s'agissait  de 
mettre  la  paix  entre  des  maisons  reli- 
gieuses ou  d*y  rétablir  l'ancienne 
discipline.  La  (faiblesse  de  son  tem- 
pérament et  ses  indispositions  fré- 
quentes ne  diminuaient  rien  de  son 
assiduité  au  travail,  mais  ne  laissaient 
pa$  de  l'avertir  de  sa  fin  prochaine. 
Il  commença  autant  qu'il  le  put  à  se 
soustraire  aux  affaires  et  aux  visites 
àe  ses  amis ,  pour  se  livrer  plus  que 
jamais  é  la  méditation.  Ayant  fait 
nommer  le  père  Betelet  pour  son  suc- 
cesseur, il  ne  pensa  plus  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort.  Dans  cette  disposi- 
tion il  composa  les  trois  admirables 
traités  qu'il  nous  a  laissés  :  le  Tes- 
tament spirituel  ,  la  Mort  des  justes, 
et  les  Saints  Désirs  de  laviort.  Dans  le 
premier  de  ces  ouvrages,  le  Père  Lal- 
îemanta  re<$ueilli  les  exemples  des 
saints  morts;  il  rapporte  dans  le  se- 
cond les  dispositions  d'un  chrétien 
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q(ii  se  pré(tore  à  la  mort  \  et  le  der- 
nier contient  les  sentiments  des  saints 
Pères  touchant  le  désir  que  les  chré- 
tiens doivent  aybit  de  mourir,  avec 
les  Inisdûs  •  et  les  motifs  de  ces 
désirs.  Il  les  représente  avec  tant 
de  force ,  de  vivacité  et  d'éloquence 
qu'on  sent  que  son  âme  en  était  vi- 
vement pénétrée.  Ces  trois  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  séparément  à 
Pari^,  in-12^  1672  et  1673.  Ils  furent 
eftsuite  réunis  en  un  seul  volume. 
Pierre  Leikiarchand,  imprimeur  à 
Bruxelles,  en  donna  en  1713  une 
cinquième  édition  in-12,  et  il  y  joignît 
l'éloge  ou  abrégé  de  la  vie  de  sainte 
Geneviève ,  qui  avait  été  imprimé  sé- 
parément in-80.  Claude  Hérissant 
publia  en  1754  une  nouvelle  édition 
de  ces  ouvrages ,  sous  ce  titre  :  les 
Saints  Désirs  de  la  mort,  ou  Recueil 
de  quelques  pensées  deè  Pères  de  VE- 
§lise,  Paris ,  1764 ,  iu-12.  On  a  en- 
core du  Père  Lallemant  l'Eloge  funè- 
bre de  Pompdne  dé  BelUèvrey  in-40- 
Le  Père  Louis  deSanlecque;  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  a  don- 
né un  poème  latin  sur  là  mort  du 
Père  Lallemant ,  intitulé  :  Iti  obUum 
Laletnanni  carmen.  Cette  petite 
pièce  mérite  d'être  distingnée  par 
ceux  qui  attachent  encore  quelque 
prix  aux  vers^lalins  composés  par  des 
modernes.  L — c— j. 

LALLEMANT  (Nïcolàs  Cokte- 
RAY  de),  frère  de  l'éditeur  de  F  Appa- 
rat royajl  et  du  vicah*e-général ,  qui 
prétendait  que  de  la  langue  chinoise 
dérivent  toutes  les  autres  (roy. Lalle- 
mant, XXIII ,  234),  naquit  à  Benwez 
(Ardennes)  le  26  avril  1 739.  Il  fat  pen- 
dant un  temps  l'associé  de  son  frère 
pour  la  librairie ,  et  c'est  à  lui  en 
grande  partie  qu'est  dû  ce  lexique  élé- 
mentaire qu'on  a  cherché  à  faire  ou- 
blier, et  que  pourtant  on  a  copié  en- 
core plus  que  retouché  où  remanié. 
Att  reste  le  nom  subsiste  toujours,  et 
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en  1S18  m  en  a  publié  une  18^  ëdit. 
(augmentée  de  15.00  articles).  Les 
études  classiques  doivent  de  plus  à 
Làlleinant  une  Bibliothèque  hislori- 
que  et  criiiqûe  des  théreuticographes 
(Rouen,  1763 ^  in-8o),  analyse  ad- 
mirable de  tous  les  auteurs  anciens 
et  modernes  qui  ont  écrit  sur  la 
chasse  »  avec  de  très  bonnes  notes 
critiques  sur  les  éditions.  C'est  un 
Téritable  chef-d'œuvre  de  biblio- 
graphie. Mais  le  philologue  ne  se 
bornait  point  à  la  philologie  :  sa- 
vant en  physique,  en  mathématiques, 
et  en  général  dans  tous  les  objets 
scientifiques,  professeur  de  mathé- 
matiques transcendantes  ^  examina- 
teur pour  l'admission  dans  le  génie , 
Tartillerie  et  les  ponts-et-ehaussées, 
non-seulement  il  forma  beaucoup 
d'élèves  distingués,  mais  il  fit  des 
recherches  originales ,  s'acquit  eo* 
core  jeune  assez  de  renom  pour  que 
Louis  XV  lui  ftt  expédier  des  lettres 
de  noblesse,  et  par  ses  nombreux  tra- 
vaux à\m  ordrç  supérieur  s'ouvrit 
les  portes  de  l'Académie  des  Scienées. 
LaBiographie  Boisjolin  lé  fait  mourir 
par  erreur  le  SaVril  18d7;  mais  il  sur- 
Téoiit  plus  de  vingt-deux  ans  à  e)âtte 
époque,  et  n'expira  que  le  12  septy 
1829 ,  nonagénaire.  U  était  le  doyen 
d*âge  et  de  professorat  du  corps 
enseignant.  Jusqu'au  jour  fatal  il 
garda  la  force  de  l'esprit  et  la 
fraîcheur  des  idées*  Il  s'occupait  en- 
core, peu  d'instants  avant  de  recevoir 
ks  derniers  sacrements ,  de  di- 
verses publications,  entre  autres 
d'un  ouvrage  qui  devait  être  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  propriétaires  de 
vignobles  de  la  Champagne.  Un  de 
ses  élèves,  M.  de  Mae'zîères ,  pronon- 
ça sur  sa  tombe  une  allocution  tou- 
chante, dernier  hommage  rendu  au 
savoir  et  aux  vertus  que  réunissait 
ce  patriarche  de  l'Université  de 
Fr4nee«  P— or. 
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LAVLEMENT;  ^t^ê^^txv  de 
médecine  à  Pai^is»  né  dans  la  seconde 
moitié  du  XVlll«  siècle,  fût  nommé, 
en  remplacement  de  Boyer;  chirur- 
gien adjoint  à  la  Clinique  de  perfec- 
tionneînent,et  pltistardildevint  chi- 
rurgien en  chef' de  la  Salpétrière.  11 
occupa  avec  Sàbatier  la  diaire  de 
médecine  opératoire,  et  il  sechargefa 
d'enseigner  les  maladies  des  ^s:  A  la 
réorganisation  de  la  Faculté,  en  1823, 
il  fut  rangé  parmi  les  professeurs  ho- 
noraires, et  il  refusa  de  rentrer  à 
l'école  lorsque  la  Révolution  de  1830 
vint  rétabhY  l'ancienne  Faculté. 
Il  mourut  en  novembre  1834.  Lal- 
leUient  passait  pour  un  savant  aux 
yeux  dé  ses  collègues^  mais  il  n'a  pas 
mis  le  public  â  mêtne-  de  juger  si 
cette  réputation  lui  était  légitime- 
ment acquise  ;  car,  à,  pért  quelques 
observations  publiées  dans  les  jour- 
naux de  médecine  et  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  ^e  l'École ,  il  ne  nous 
a  rien  laissé.  Voici  l'es  plus  remar-* 
quables  de  ces  observations  1  I.  06- 
serf)ations  sur  quelques  affections  de 
^utérus,  dans  les  Mémoires  de  laSo^ 
eiété  médicale  d'émulation  de  Pa- 
Hs ,  an  VllI ,  t.  m ,  par  321.  II.  06- 
serf>ation  Jtun  entéro-gasttocèle  \ 
daiis  le  Journal  de  Médecine ,  etc. , 
de  Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  1801, 
t.  I«r,  p.  329.  m.  Ohsenoalion  sur  une 
tumeur  d'apparence  stéatomateuse , 
développée  dans  lu  poitrine^  même 
recueil,t.  Il, p,S27.iy, Sur  une  herr0 
crurale  droite ,  contenant  Tuléhis  ,• 
les  trompes  de  Fallope ,  les  ovaites , 
une  partie  du  vagin  et  une  portion 
considérable  d'épiploon ,  îd.,  1816, 
t.  XXXV,  p.  1-9.  V.  Observation  Sur 
une  jeune  fille  de  22  ans,  qui  portait 
au-dessus  de  la  protubérance  occi- 
pitale  externe  une  tumeur  du  vo^ 
lûme  d'un  gros  <Buf,  dans  le  Bulletin 
de  la  Faculté  de  Médecine,  1813 , 
p.  351%  D— n-*-n, 
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.LALLiaiENT  (  GmixAOïib  ) , 
eouipilateiir,  natif  de  Metz,  Ttt  le  jour 
le  %  déc.  i7at.  Il  ne  poussa  pas  loin 
^8  études  classiques ,  et  vint  jeune 
à  Paris  pour  y  remplir  dans  TimpH- 
mené  les  fbucdons,  tantôt  de  prote , 
tantôt  de  correcteur. .  Mais ,  doué 
d'une  grande  facilité  développée  par 
kl  lecture  de  tant  de  feuilles  qui  pas- 
saient sous  ses  yeux ,  il  suppléa ,  s*il 
ne  remédia  totalement  à  Timperfec- 
tioude.sott  éducation  première.  Il 
fut  secrétaire  de  Félix  Lepelletier^  et 
lit,  comme  lui ,  montre  d*un  grand 
.enthousiasme  pour  les  fbniies  et  les 
institutions  républicaines.  Fréquem- 
ment eu  relation  avec  divers  littéra- 
teurs, il  eut  plus  d'une  fois  une  part 
importante,  mais  secrè^,  à  leurs  tra- 
vaux, lesquels  du  reste  ne  uous  sem- 
blent pas  de  ceux  qui  lui  auraient 
donné  la  gloire.  Sous  TEmpire  il  pu- 
blia plusieurs  opuscules  poétiques  à 
la  louange  du.  grand  homme.  Ces 
éloges  de  sa  part  étaient  sincères,  si- 
,  non  exacts  :  il  idolâtrait  TEmpire. 
Puis,  revirement  bizarre,  mais  avec 
lequel  nous  sommes  familiers  aujour- 
d'hui, TEinpire tombe;  plutôt  que  de 
se  résigner  aux  BourbonSyLallemand 
redevient  républicain  et  travaille  à 
VAristar^e  (1815).  11  s'expatria 
en  1316  en  compagnie  de  réfugiés 
français  de  Belgi<(ue ,  et  se  mit  è  pu- 
blier à  Gand  le  Journal  de  la  Flm^ 
dre  Orientale  «i  Occidsnlale.  Cette 
taille ,  violemment  satirique ,  eut 
beaucoup  de  succès  auprès  de  ceux 
qui  regrettaient  le  régime  français , 
et  généralement  auprès  des  lecteurs 
de  toute  classe,  mais  non  auprès  du 
nûnistère,qui  lui  enjoignit  de  quit- 
ter le  pays.  Lailement  alors  se  rendit 
à  Aix-iarChapelle  ;  mais  la  Prusse 
Rhénane  lui  fut  de  même  interdite  par 
le  gouvernement  prussien  ,  et  ordre 
lui  vint  de  Berlin  d'aller  résider  à 
Kœ^^igsberg^   sinon  de   quitter  les 
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Étato  de  Frédërio-GiHilmtme  IH.  Il 
feignît  d'obéir  à  la  première  partie  de 
cet  ordre ,  mais  en  réalité  il  se  hâta 
de  rentrer,  sous  lin  tra vestissenient , 
en  Belgique ,  et  bientôt  après  il  fui 
rédacteur  en  chef  de  la  GaxeUe  de 
Liège ,  puis  inséra  des  articles  dans 
U  Vrai  Libéral  de  Bruxellee.  Il  y 
mit  d*abord  un  peu  de  modération; 
mais  bientôt  il  perdit  toute  mesure, 
et  le  gouvernement  belge  le  fît  re- 
conduire en  France  par  deux  gendar- 
mes. Le  libéralisme ,  qui  continuait 
alors  avec  ardeur  la  lutte  commencée 
contre  la  Restauration ,  ne  pouvait 
que  le  recevoir  avec  transport.  Nous 
l'avons  TU  coopérer  en  1815  à  l'Aris- 
iarque.  k  son  retour  il  coopéra  an 
J'ftttU^on  Littéraire  (  1B24  ) ,  au 
Diable  Baitewej  au  Frondeur;  puis, 
par  sa  compilation  républicaine  des 
discours  prononcés  dans  les  chambres 
délibérantes  de  1789  à  1815,  il  sut  en 
même  temps^agner  de  l'argent  com- 
modément et  se  créer  des  relations. 
Sa  mort  eut  lieu  en  18!28.0n  lui  doit: 
I.  Le  Séerétaire  royal  parisien,  ou 
Tableau  indicatif  de  tout  ce  qui  dans 
Paris  peut  intéresser,  etc.,  Paris, 
18U ,  in-12.  II.  Petit  Roman  d'une 
grande  hist^re ,  ou  Vingt  ans  d'une 
pltme,  facétie ,  1814 ,  tn-8«.  III.  /te 
la  Véritable  Légitimité  des  souve^ 
rains,  de  l'Élévation  et  de  la  Chute 
dès  dynasties  enFranee,  1814,  in-8*; 
IV.  CAofo;  de  rapports,  opinions  et 
discours  prononcés,  à  la  tribune 
nationale  depuis  1789,  recueillis 
dans  un  ordre  hisloriqtie ,  Paris, 
1818-1823 ,  22  vol.  in-8o.  Comme 
tout  recueil  de  pièces,  cette  compi- 
lation a  quelque  prix  :  mais  elle  est 
faite  au  point  de  vue  de  ce  que  Tau* 
leur  appelle  TarC  oratoire,  et  dans  un 
esprit  trop  exclusif  et  trop  partial  ; 
l'histoire  y  trou,ve  moins  qne  ne 
pourrait  lui  fournir  un  recueil  moins 
volumineux,  L^Palabras  de  tribune 
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d'«i]e*iB:«ant  loin  d*étre  la  soofeè 
la  pius  Bîcbr.  En  droit  donc ,  ks 
viogl-deux  T«liimes  de  Latleinend 
ëurieiit  bie&dtets  pour  ce  <|u'il8 1^»- 
latent;  et  en  fait  on  les  paie  aujoiir- 
d*hm  fort  bon  marefaé.  Le  recueil  4è 
Bttcbez  et  Bonx  surteut  en  a  déter- 
miné la  ehute.  V.  fli'aletr»  de  la 
Colùmhie,  Paris,  1626,  in-so  VK 
La  TahUde  THiêioire  de  iaRévé'^ 
hUion;  par  Soir^iliard.-^  £e  Die^ 
Homnaire  géograiphiquê  portatif , 
Vosgieii  et  Lallement ,  est ,  non  de 
lui ,  maig  de  son  fils  aîné,  Félix  Lal- 
lement (né  le30«katrs  1805).  P-^-er. 
JUUuI^Y'TOLLENnAL  (Tro- 
VHiME-GÉBAiii^,  marqciis  de),  né  à 
Paris  le  a  mars  1T5I,  était  fils  du 
comte  de  Laliy  (i)oy«  ce  nom,  XXIll, 
238)>  et  de  Félicité  Crafton..  Elevé 
jusqu'à  rage  de  quinze  aas  dans  une 
iguoranee  absolue  de  son  origine  au 
collège  d'Hare^urt,  où  il-  n'était 
connu  que  sens  le  nom  de  Traphi^ 
me,  il  apprit  toot-à-coup  que  le  cé- 
lèbre et  infortuné  géiiéral  dont  vie 
procès  et  la  condamnation  firent 
alors  tant  de  brait  était  son  pèrew 
«Je  oonms,  dit-il  lui-même  dans 
«  les  méQioires  judiciaires  qu'il  p»- 
«blia  depuis,  pour  lui  porter  mon 
«  premier  hommage  et  mon  étemel 
«  adieu,  pour  lui  faire  entendre  au 
«flioins  la  voix  d'un  fiis  parmi  les 
«^nris  de  ses  bourreaux,  pour  l'em- 
m  brasser  sur  ï'écbafoud  où  il  allait 
«  périr.  J*ai  couru  vainement.  Oa 
m  avait  hâté  linstant.  Je  n'ai  plus 
m  trouvé  mo»përe  :  je  n*ai  vu  que 
m  la  trace  de  son  sang.  »  Des  passants, 
qui  découTrirent  ce  jeune  homme 
ëyanoui  sur  Les  degrés  de  l'église  où 
FoQ  avait  déposé  les  restes  du  sup- 
plicié ,Je  relevèrent  et  le  ramenèrent 
au  collège.  Quand  le  jaune  Lally 
n'aurait  pas  été  doué  ,  naturelle^ 
ment  d'une  sensibilité  profonde,  il  y 
avait  dans  une  tdie  épreuve  de  quoi 
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Uke^  naître  et  développer  en  -  kri  km 
plus  haut  degré  cette  faculté.  Son 
père,  dansAhdernief  écrit,  lui  avait 
légué  sa  mémoire  à  venger;  il  ae- 
cepta  nvèc  dévoueogient ,  et  aeeompHt 
avec  religion  ce  douloureux  hfcrî- 
tage.  Mais  une  double  récompense 
était  r^rvéc  à  cette  piété  filiale; 
die  éveiUa  son  talent  et  prépara  sa 
gloire.' Il  acheva  ses  études,  qui  fk-^ 
reat  hriUan^Sy  par  les  sokia  de 
Mii«  de  Dillon,  sa  couaine,  et  soùs 
les  auspioes  de  Louis  XY,  qm  vouhit 
ainsi  reporter  sur  le  fils  une  proteo* 
tioH  qu'il  n'avait  pas  eu  la  fermeté 
de  témoigner  .hautement  pour  le 
père.  Le  jeune  LaUy.  entra  ensuila 
au  service  et  il  devint  capitaine  de 
cuirassiers.  Mais  dès  lors 'Use.aeiile 
pens^  le  préoccupait,  et  a  peine 
put*il  paraître  devant  lea  tribonaux 
qu'il  s-empressft  :  d'y  demander  la 
véhabiiitation  de  son  père»  Ua  inté^ 
rêt  aussi  vif  que  général  le  seconda 
dans  cette  entreprise,  dont  Iô  temps 
avait  en  partie  ^iplani  les  difficultés. 
Parmi  les  hommes  célèbres  qui  lui 
donnèrent  desenoouragements.et  lui 
prêtèrent  leur  appui,  il  finit  compter 
le  prinee  Henri  de  Prusse  et  Voltage  ; 
ce  dernier  surtout,  dont  les  attaques 
eootre  les  arrêts  des  parlements  n'é^ 
tsient  pas>  qnoi  <;pi'41  en  dît,  inspi- 
rées par  un^  pur  sentiment  d'hur 
manité.  sajsit  la  nouvelle  occasion 
qni  »'offrait  a  lui,  et  cqmbattit  la  eon-. 
damnation  du  eomte  de  Lally  avec  la 
même  chaleur  et  plus,  de  vâité  que 
les  jugements  de  Calas  et  de  Sirvea, 
Be  retour  à  Paris  en  1778 ,  après 
une  longue  absence ,  et  atteint 
delà  maladie  à  laqiidle  il  suc-^ 
comba,  il  dictait  sur  son  lit  de 
mort  la  lettre  suivante  adressée  au 
jeune  Lally  pour  le  félicàter  d'un 
premier  succès  :  «  Le  mourant  re^ 
«auscite  en  apprenait  cette  grande 
«  nouvdle.  11  embrasse  bien  tendre- 
â3 
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^mmt  H.^UHy.  Il  voU^piate 
«  roi  ea|.ledéi«Mweuir4eia  jiniiceà  U 
5fl»oaiff9  «ODletkt  »  Uip  nrt^t  ëu 
cMiseil  nattait,  en  «iét,  de  camtt 
ceiiii  ^i  «vail  «olMkmtié  le  a  mai 
1760  ie^^offlte  ëe'Laliy.  Cet  araii» 
t»§e  .signalé  f  de  à  des  mémoirta 
l^k^ots  d'ëloqueDGe.de  aemibtiilé 
el  d'une  Tigouveuse  dialectique,  n'^-^ 
tait  aependaot  eaoore  que  le  prélnéa 
d*imei0iigae  et  fNteiMe"  lutte  quetm 
ih  eut  à  soBteuir  pendant  treize  aii'- 
nées  dewiat  le  ommcSI  et  ctevani  lea 
parlemenis  de  ftoneti  et  de  D^oi^f  ^ 
F4dfcfie  fut  sucœaiifeaieBt  rentayéa 
{toif,  UYtiT*  ti  LXX)«  BtteseeooH 
pKgna  d^imetintcvfentiaii  ao^teniM 
p«r  un  redoots^e  adversaire  («09^ 
d%«BiiÉNii. ,  Xilf ,  %i¥) ,  eoolve  19» 
f|nel  Lai  If  se  fnotttr»di|gpe  de  eeini«; 
ijaltceynaia  qtt»  amena  dcsii^teiti^ 
gkiiwf»  é'mte  notupe  pen  aâréri)ie 
sAf  M  naAsa»nee9§aoif|tt'eiHmiiitiY« 
eftea  eôeni  aeulemeiit  abouti  è  dé* 
noDltfer  s»  >tégitiittation  et  non  ao» 
ilté^ilimtaî.  Enfin  oe  grand  ptoskê 
M'était  paa  encore  termine  lonsi^neiel 
rë^totulMi  'éetata^  UUy  a'e»  dMam 
peitiaan^  d*dbord  panevi^  is  diqu^ 
venie>itqnl§'»BBqoiçaititoitconipffie 
àMÊ  pnnaipM ,  «nanitc  patoe  fne, 
ayant  acNKiePi  de  quHlqnea-nf»  ^e» 
aWde  rttneleD  réfime,  il  nepontnil 
qai^eiHlé9ii«rlfréfoTHie.Bnfiniegenfi9 
omte^re  dana  teifnel  îi  menait  de  wg^ 
cMâlU»  tant  d'^laadiaMntnls  It 
'(xnmÊîàà  eêtte  pôttei^ae  dont  la 
cMf  otacidtidea^  ^ti  géniaux  ^f  a^ 
devMéle  aigtial.  Avéc^  teUeti^diiipo*' 
âftioQa  il  dfeinil  étreBf  se  montra  ««^ 
ék%téié  pour  les  ettangeaaenls  qnl 
ae  prépÉr^danlb  Cependant ,  iiovateni^ 
pur  opinion,  ri  n'en  ëtmt  pa»  moin» 
royaMtt'  ^  le  casttr.  Son  «espeot 
poorrantorilé  myato^itmiasiflin'^ 
cère  fae  to  teeènnainlaHee  éwreni> 
un  ttdna^que  dont  t'imërêe  et  la  )fB« 
tio6  nnieul  (H^alégé  i#  vonawone 
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tàahedi  an  Jeutneaiie^  ^ 
tour  à.tottr  à  das  inAuenena  diviarsaa 
et  dilOciks  à  oonoâior,  an»  «ctea 
eonniio  aea  par^rf^s  durait  nécesaai^ 
reaient  i^np  resaentir  el  ipréaeolar 
^d<|nea  eoUttaatea*  Dèa  le  moia  de 
mars  1780:  U  fit  à  rAaaemliyc  gëné^ 
raie  den  trnia  ttdres  du  ftniUiage  de 
D^urdan  une  motion  dont  le  but 
étmt  <de  ka  ^unew»»  à  délibérer  «à 
eoattaun  mt  la  rédatlian  deieuin  ct^ 
hkntéf  Françtliade  tftna  les  ordrcnet 
«'detoutea'les  etoaae^y  leinr  éiaaiMl, 
«eleigé,.9oblesae,  oiloyena  de  la 
«'eommuoe,  en&nta  de  la  même 
•  pairie»  aqiets  da  aatêmeroi,  appelés 
«àla  intime  liberté,  à  la  même  «lél»-' 
«eité,. notre  sorteat  dana  no» mains, 
,<f  et  nona  n^avona.  d'obata^dea  à  pré^ 
«  TOtr,  de  dangers  à  craindre  que  die 
«  non»HÉlnK»ct  d^  noua  seuls.  •  La 
nol^eiae-  de  Paris  le  nomma  peu 
apvèo  député  attai  4tsla^i^énéraux4 
Dana  lés  rénsiena  pvéparfftoiita  il 
a?ait  ptoteslé  de  nouvean  cautrc  la 
disHaalioB  ^'oedrea  ftteaerile  pour 
ton  électitona  et  concouru  à  la  rédao- 
tioD  dea  cabiurs  éoHS  ee  aeas.  Ces 
manifeataliaiw  râtérées  da  aoo  opi^ 
nia«  ealavcwr.-die  la  ftisiaa  des  troia 
ordres  expttqnaDi  a»  candiiite  y  lors 
desdivisieaa  i|ni  éclatèrent  aossitôt 
aprèa  l'aarivée  des  iépntéa  aur  les 
questiona  deférificatioaidepDnTQir  et 
de  Totepaa  tête;.  U  fil  dèa^ors  partie 
de  'la.nMiiotité  de  la  nobkase  qui,  un 
pou  pin»  lanl,  ae  réunit  au  lien- 
tel.  Fendant  laa  dfeciaanoBa  qui 
pt^édèrent  cette  démarahe,  il  avait 
prit  j^Micnta  foiala  panlle  dans  la 
anaMeéel^noblâMe,  pour  tenter 
d^'Omener  une  ocmsiialiQn  entre  lea 
parli6.^-La  pins  it!marquid>le  de  eea 
aillocutiona  eift^  aanS'  oontredit  ceOa 
qu'il  pronoBcaie  li>  juin  sur  un  pre^ 
jet'dUdresse  au  roi.  Four  prourer  fa 
néeessilé  urgente  de  a'occaperdTmaa 
canaltitntÎQ»»  ilallalt  fOifn'èfaélaiK 
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àrM  pas  eit.  «  On  parle  sietiu  cessi;, 
^  s'éeria^-il ,  de  «e  ralllet  è  ^tle 
Vconnituttdn  atictentiè;  éh\  ))lnt6t 
«  pérdotis  de  vae  ce  fa Atôttié ,  pmt  y 
■  «uhstittier  une  t'éalltë.  •  TrisMi'  de 
èhimèped  les  ftistitutlons  â'ati  ^ou^ 
vernement  comptant  huit  eents  atis 
d^xisteitcé  ^1t  âne  assertion  an 
moins  éJtagënief  et  qu'exctise  à  pef  nie 
éetie  aVdeuf  d'iitnovlRf  qni  passion^* 
«ait  alors  tarit  tTespritt.  Maïs  d'atitM 
propbsitfOAs^phiserroiMétes  ètSuHont 
plus  hostiles  devaient  hienlét  faf¥e 
oublier  t^lle-là.  Du  rente,  si  Lâlif 
s'était  promis  d*hearenx  résultats  de 
k  dëUbération  en  commun  des  trois 
d^dres,  ses  iliâSi^MiS  fiirerit  de  courte 
durée.  Frappé  des  tendances  d^o- 
eratiques  de  la  majorîtélorsque  l'As- 
semblée constituante  se  f^t  trouvée 
définitivement  otgis^isée,  il  espéra 
en  arrêter  les  progrès  en  prépaïauf , 
de  coneert  ;lve6  qUeîqnes-unS  de  ses 
coHègtte»,  rétablissemetit  d^vne  «nfo- 
itarchié  tetaj^évée^  où  lepoutoirroyàl 
et  te  peuple  auraient  trouvé  des  ga- 
ranties d1ndép<endanee  et  de  sûrelé 
réciproques.  De  tontes  les  transi- 
tions de  fancieti  régime  an  non veati, 
c'était  sans  doute  lA  moins  brns^ 
et  la  phis  désirable  ;  thais  déjà  elle 
n'était  plus  possible.  Toû^  était  mâr 
IR>ifr  une  révolution  complètement 
démagogique.  Les  événements  se 
pressaient  ao-dedans  T&t  aù-debors 
de  rAss^abtéjB,  et  le  mnft i)e  Lalfy  m 
trouve  raêW  au  soutenir  de  plu- 
^Keiit*.  Le  •  juillet  il  présenta  nii 
projeitde  décret  snr  les  subsîstences, 
et  proposa  de  voter  an  roi  de  solen- 
nels rekkieyetHients  pont  ses  soitiSpa<^ 
ternelsquî  at^ientptéserVé'son  peu- 
pte  de  la  famine.  Le  11,  â  propos  de 
la  DéclaratioYi  des  Droits  4e  l'Homme 
proposée  par  LafayettCfll  dit  que  l'au- 
teur de  ce  maiflfesteparlait  de  la  liberté 
«Donne  il  l*avfftit  'défetid\ie  e^  Aifién- 
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Ipïe*  YiÀls  ii  coiicltit  à  î^ajourh^- 
mehtd^e  la  mise  en  délibération,  «t 
réussit  à  fa  faire  renvôyelpjiîs<Hi*im 
momettt  oi!i  Ton  s'ocdnpctart  dfe  Id 
constftHtion.  A  cette  époqtïe  Nccker 
Venéit  de  quitter  le  ministère,  et  ses 
ëèllègues  avaient  donné  leur  dé- 
mission. Trop  admirateur  de  Ce 'mi- 
nistre pour  le  jugei'avèc  sang-ft'Oid, 
entratnéd'aiilcurs  par  l'exemple  d*ttft 
de  ses  amis ,  Wouriîer,  qui  avait  pro- 
posé une  Adresse  au'roi  pour  deman- 
der le  rappel  de  Nécker,  LaTly  ap^ 
piiya  cette  motion  avec  sa  chaleut" 
ofdinaire.  Tandis  qu'on  ta  dfscuïak, 
PinsufTection  du  14  juillet  slirvînt. 
1!  se  rendit  à  Paris  potir  calmer  le 
piè\jple  etpi-onoYiça  à  l'HôteMe-VITlè 
tfn  discours  dans  lequel  il  disait  ': 
«Nous  venons  vous  apporter  \h 
«  paix  de  la  part  du  roi  et  de  TAs- 
fcsemblëe  nationale  :  il'feut  mainle- 
•  nant  que  nous  apportions  la  pait 
«  de  votre,  part  au  roî  et  à  FAs^ein- 
«bîéé.  «Le  17,  Louis  XVI,  qui  avait 
eèàé  en  rappelant  Neckcr  et  les  au-" 
très  ministres ,  àVtant  rendu  à  Parrs> 
Lôlly  l'y  accompagna.  Le  nouveau 
discours  qu'il  adressa  au  peuple,  à 
cette  occasion ,  en  présetice  du  mo- 
narque ,fut  le  sujet  de  vifs  reproches 
et  d'amères  épigramrnes.  On  appela 
cette  harangue  la  parodie  de  VÈece 
Bomo,  Toute  la  vie  politique  de 
Lally  le  venge  de  cette  Injustice  de 
fesprit  de  parti.  Mais  si  sa  bonne  Toi' 
ne  peut  être  mise  en  doute,  les  événe- 
ments ultérieurs  prou  vinrent  trop 
oombietail  avait  mal  apprécié  les  ré- 
sultats de  cette  nouvelle  et  inutile 
démarche  de  Louis  XVI.  11  reconnut 
bientôt  son  erreur,  car  dès  le  Jo  juil- 
let  il  propoisa  à  rAssemblée  le  projet 
d'une  proclamation  destinée  à  invite^ 
tèirs  les  esprits  è  là  paix  et  à  me- 
nacer lés  perturbateurs  de  la  ven- 
geance des  lois.  Le  iz  il  montait 
de  nbuveaa  k  U  tribune, tout  agita 
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des  émotions  quMl.cssayaU  en  eeA 
termes  de  faire  partager  à  ^es  ooUè* 
gués  :  «  Ce  matin  j'ai  vu  entrer  dans 
«  ma  chambre  un  jeupe  homme  pâle, 

•  défiguré,  qui  m'a  dit  en  sauglo- 
«  iont  :  Monsieur,  vous  avez  passé 
«  quinze  ans  à  dé^ndre  la  mémoire 

•  de  votre  père;  sauvez  la  vie  du 
m  mien,  et  qu'on  lui  donne  des  jur 
«  ges...  C'était  le  fils  du  malheureux 
«  Bertier.  —  Je  parlais,  ajoute  Lally 

•  dans  sa  êeeonde  lettre  à  sa  cùm- 

•  mettants,  au  nom  d'un  fils  dont  le 
«  père  venait  d'être  massacré,  et  un 
«  fils  qui  était  en  d^uil  du  sien  osa 
«  me  reprocher  de  sentir  lorsqu'il  ne 
m.  fallait  qu6  penser,  et  il  ajouta  ce 

•  quexe ne  veuxpas répéter,  et  cha- 
«  que  fois  qu'il  élevait  les  bras  au 
0  milieu  de  ses  déclamations  sangui- 

•  naires ,  il  montrait  à  tous  les  re- 
«  gards  les  marques  lugubres  de  son 

•  malheur  récent  et  les  témoins  irré- 
«  ensables  de  son  insensibilité  bar- 
<  bare  !»  On  sait  que  cet  adversaire 
de  la  motion  de  Lally  était  Barnave, 
qui  laissa  échappej*  dans  cette  cir- 
constance une  trop  fameuse  exclama- 
tion qu'il  a  cruellement  expiée.  «  Ce 
«  sang  est-il  donc  si  pur  qu'on  ne 
«  puisçe  eu  répandre  quelques  gout- 
«  tes?  »  Au  milieu  de  ces  débats  et  de 
l'agitation  causée  parla  vivacité  avec 
laquelle  il  s'exprimait,  une  voix  s'é- 
leva dans  l'Assemblée  et  adressa  à  l'o- 
rateur ce  reproche  :  «  Vous  abuse?  de 
«  votre  popularité.  «S'il  avait  un  in- 
stant possédé  cette  faveur  de  la  mul- 
titude, îl  allait  bientôt  achever  de  W 
perdrç.  Déjà ,  et  au  cours  de  cette 
discussion,  il  avait  osé  attaquer  Mira- 
beau par  ces  paroles  qu'il  prononça 
en  regardant  fixement  le  fougueux 
tribun  :  >  On  peut  avoir  de  l'esprit, 
«  de  grandes  idées,  et  être  un  tyrau.» 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  mériter 
la  haine  des  factieux,  dont  le  député 
d' Aix  était  alors  le  chef  et  l'idole.  Dans^ 
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k  fameuse  sëancenactomeda  4  aoftti 
LaHy,  qui  siégeait  au  bureau  comme 
secrétaire,  frappéilu  délicequt  (égarait 
toutes  les  têtes,  remit  au  président 
un  billet  portant  ces  m^ts  :  «  Per- 
«  son»^  n'est  plus  mettre  de  soi;  le-- 
«  vez  la  séaiice.  »  Cet  avis  n'ayant 
pas  été  suivi,  ii  chercha  du  oooins.à 
tirer  parti  de  l'enthousiasme  f^énéral 
dans  l'intérêt  du  roi ,  et  ce  fut  sur  sa 
proposition  que  l'Assemblée  décerna 
par  acclamation  à  Louis  XVI  le  titre 
de  restaurateur  de  la  liberié'  frau- 
çaise.  Le  7.  août  il  appuya  un  projet 
d'emprunt  de  30  millions  proposé  par 
I>tecker,  et  dont  le  r^et  déteronina  la 
retraite  définitive  de  ce  ministre. 
Enfin,  dans  les  séances  des  19  et  21 
du  même  mois,,  Lally  put  parvenir  à 
exposer  son  système  de  constitutron. 
D'accord  avec  Mounier,  Bergasse  et 
la  majorité  âes  membres  du  comitë 
chargé  d'en  préparer  une ,  il  propo- 
sait la  division  du  corps  législatif  ea 
deux  chambres  :  un  sénat  et  une 
assemblée  de  représentants.  Ua 
troisième  pouvoir,  celui  4u  roi^ 
agissant  par  des  ministres  respon* 
sables  et  chargés  de  l'exécutioa 
des  lois,  concourait  avec  les  deux 
autres  à  les  faire.  On  vpit,  et  il  ne  le 
di^ssimulait  pas  Ijoi-m^e  dans  son 
mpport,.que  le  gouvernement  an<> 
glais  lui  avait  servi  de  modèle  i^ 
b^ueoup  d'égards.  Mais  viu|j;t-eînq 
ans  d'anarchie  et^  de  despotisme  de- 
vraient s^écottler  avant  qiîe  la  France 
acceptât  comme  un  bienfiait  cette 
constitution  dont  le  maintien  servit 
même,  quelques  années  plus  tard» 
de  prétexte  à  une  insurrectioD  victo- 
rieuse. A  l'époque  où  Lally  la  met- 
tait en  avant  pour  la  première  fois, 
la  jseule  proposition  de  cette  cbarte 
fit  crier  à  la  tyrannie.  Son  rapport 
fut  entendu  a)ve^  une^extfême  dé£»- 
veur  ;  on  traita  ^op  sénat -de  sénat  de 
Venise  et  d-inqaii^tion  d'état*  Un^ 
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assembler  OBÎqite,  c'est-à-dire  une 
institution  q-ui  meftsfit  droit  à  la  ré- 
publique, fut  préférée.  Lally  ne  fut 
pas  plus  heureux  quelques  jours 
après  en  essayant  de  défendre  la 
sanction  royale.  11  la  demanda  vai- 
nement libre  et  absolue.  Sa  voix, 
que  n'avaient  pu  faire  taire  des  me- 
naces parties  du  dehors,  demeura 
presque  étouffée  au  milieu  de  la  cla- 
ifleùr  des  tribunes.  Tout  espoir  de 
foire  prévaloir  quelques  idées  mo- 
riarchiqueà  dans  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement  qui  s'élaborait 
ëtJBtnt  perdu  pour  lui  et  pour  ses  amis, 
ils  se  retirèrent  du  comité  de  consti- 
tution, et  il  persista  dans  cette  réso- 
lution mal^  une  réélection,  se  bor- 
nant à  travailler  dans  le  comité  de 
réforme  des  lois  criminelles.  Bientôt 
}es  sinistres  événements  des  5  et  6 
octobre  achevèrent  de  le  convaincre 
que,  si  quelque  chance  de  salut  res- 
tait encore  pour  la  royauté,  il  fallait 
la  chercher  hors  des  lois  parlémen* 
taires.  Il  donna  sa  démission  de  dé- 
puté; sortit  de  France,  et  se  retira  en 
Suisse.Cefùt-là  qu'il  publia  un  ou- 
vrage intitulé  :  Quintus  CavitoUnus 
aux  Romains,  énergique  appel  à  h 
nation  contre  l'usurpa ttdn  de  toute 
Fautorité  par  l'Assemblée,  coiUre  les 
vices  de  la  constitution  et  l'expropria- 
tion des  deux  premiers  ordres.  Eh 
1792,  et  à  l'aspect  des  périls  de  plus 
en  plus  pressants  qhi  menaçafient  le 
rcrt, il  revint  à  Paris  ets'occnpa  des 
iB05^ens  de  l'en  arracher,  de  concert 
avec  Bertrand -Mok'^l le,  Màlouet 
cl  Monlmorihk  Informé  par  dés  amis 
communs  qiie^  Lafffyette ,  comman- 
dant l'armée  du  centre,  et  mécontent 
de  rï^s^emblée,  étsrit  disposé  à  mettre 
ati  service  en  vol  son  crédit  et  sotff 
pouvoir,  Lally  se't^pproeha  de  lui , 
etils  combinèrent  les  moyens  de  faire 
sortir  Louis  XVi  de  Paris  par  un 
coiip4e'«i<rin.  ttaiS'ce  plan  échoua 
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con  tre  les  méfiances  excitées  dans  l'es- 
prît  du  roi  et  de  la  reine  par  la  côri^ 
dliitë  dé  Lafayctte  à  leur  égard,  après 
le  voyage  de  Varennes  {vojj,  La- 
FAVETTE,  dans  ce  vol.).  Au  10  août, 
Làlly,  qui  était  reâté  à  Paris,  se  vit 
arrêté  et  mis  à  FAbbaye.  Il  s'y  occu- 
pait de  la  défense  de  sescompagiions 
de  captivité,  et  notamment  de  celle 
de  Montmorin;  mais,  la  veille  même 
des  masSacresdeseplembre,sesamis, 
par  une  faveur  presque  miraculeuse, 
parvinrent  à  le  faire  sortir  de  prison. 
Il  se  réfugia  aussitôt  en  Angleterre , 
où  il  trouva  une  honorable  hospitalité 
et  reçut  une  pension  du  gouverne- 
ment. Au  moment  du  procès  du  roi  il 
écrivit  à  la  Convention  ponr  s'offrir 
comme  défenseur  de  ce  prince.  Le 
plaidoyer  qu'il  composa  alors  et  fit 
•imprimer  peu  après  est  plein  de 
mouvement  et  de  pathétique.  On  a 
dit  souvent  qu^l  était  digne  en  tout 
point  de  ce  grand  sujet,  et  que  s'il  eût 
été  prononcé  devant  la  Convention 
nationale,  avec  l'éloquence  de  sen- 
timent et  de  conviction  dont  était 
éminemment  doué  le  coilïte  de  Lally, 
il  est  probable  que  ce  déplorable 
procès  aurait  eu  d'autres  résultats. 
Cependant  il  faut  convenir  qu'il  M 
eût  été  Impossible  de  le  prononcer 
devant  de  pareils  juges  tel  qu'il  a  été 
imprimé',  lors  même  que  la  mission 
qu'il  avait  sollicitée  avec  un  si  cou- 
rageux dévouement  ne  lui  eût  pas 
été  refusée.  Cettegrande  cause  ne  krt 
pas  la  seule  qui  le  trottva  fidèle  à  la 
défense  du  malheur.  Au  milieu  des 
distractions  qu'il  cherchait  dans  la 
culture  des  lettres,  il  rédigeait  unMr- 
moire  au  rôt  de  Prusse  pour  y  ré- 
clamer la  liberté  de  Lafayette,  en  at- 
K^tant  lesbonnèsrntentions  de  ce  gé-' 
néral  aux  approches  du  10  août  ,ei 
s'éfforçant  de  justifier  sa  conduite  an^ 
térieure.  fin  1797  il  publia  une  Dé- 
fense dûs  émigréffrani^ais,  adressée 
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atkpmpie  prwnçaU.  La  question  de- 
lioate  âe  renijgratiou  y  est  eovisagëD 
«ous  toutes  ses  faces  et  disciitëe  avee 
bainleté.  Cet  ou?raye  ae  contribua 
pas  peu  à  préparer  les  mesures  qui 
rouvrirent  à  tant  d'exilés  les  portes  de 
leur  patrie.  L'auteur  en  profita  iui^ 
même  et  rentra  en  France  après  le  là 
brumaire  (1800).  Lors  des  négocia-' 
tioos  pour  le  Concordat,  il  crut  devoir 
les  appuyer  par  plusieurs  lettres  écri- 
tes au  rédacteur  du  Courrier  d«  Loti- 
dres,  sur  le  bref  du  pape  auxévéques 
français.  11  y  parlait  de  Bonaparte 
avec  éloge.  C'est  un  passage-  de  ces 
lettres,  très  flatteur  pour  le  premier 
aoBsul»  que  citait  M.  de  Cbateau-* 
brRiod  dans  la  préface  de  sa  promièM^ 
éditioB  -du  Génie  du  ChrUiianUme. 
Toutefois  Lally  s*ea  tint  à  ce  tribut 
env^^  rhomme  extraordinaire  quL 
rétablissait  Tordre  et  la  religion  en 
France»  et  il  éluda  constamment  lea 
occasions  qui  lui  furent  offertes,  de- 
puis de  se  rattacher  au  goMvevne* 
méat  impérial-  Retiré  aux  eovirOQs^ 
de  Bordeaux,  il  ne  reeherchd  d'autre 
caractère  public  que  celui  d'avocat» 
et  se  lit  inscrire  sur  le  tableau  de  cet^- 
ordi'e«  Vingt  ans  plus  tard,  et  revêtu 
d'une  éminepte  dignité,  il  se  souve- 
nait d'eu  avoir  fait  partie  lorsque,  an» 
sistant  h  une  rentrée  de  la  cour 
EOys^le  de  9ordea\ix  «  il  refusait  la^ 
place  d'bonneur  qu*<)n  lui  avait  ré-^ 
servée  dans  ctt\^  cérémonie,  pour 
aller  se  confondre  dans  les  rangs  4u 
barreau.  Cn  19Q$  U  vint  à  Paria,  et 
fut  présenté  à  Pie  VU,  qui  acGueillil 
avec  bienveillance  l'auteur  des  Leê^ 
tret  sur  U  C^neordai^  Depuis  cette 
époque  il  ne  quitta  qu4  rareqaenti 
pour  quelques  voyagea  dans  la  eapin 
taie,  une  proviufie  o»  leretepaienl^ 
des  liens  d'amitié  et  de  famille^  puisrr 
qu'il  y  avait  mairie  9î^  <ille  un^UQ; 
La  Bestauration  Ty  tro^v^a  ^iicore: 
exolusivcmcut  OQ^up^  di»  tKlvfiyyr 
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littéraires.  Loiiis  XVIH.dès  ks  pre^ 
miers  mon>eo|8  de  son  retour^  le 
nomma  membre  de  san  consul  priv^ 
et  il  suivit  ce  prince  à  Ga&d  à  répo*- 
que  des  Cent-Jours.  H  y  coopérait  4 
btrëdactioa  du.  Jf  pmIrHr  oi|  Jo^r^ 
wUuniverêMl,  et  on  lui  attribue  im 
article  de  celte  feuille  iittiti^lé  :  Exor 
men  dft  obsirvatiam  «nr  la  déeiU'- 
ration  du  €ot^f€9  de  Yiêume.  U  y  iii 
aussi  eu  conseil  d'État  le  rapport 
d'après  lequel  fut  rédigé  le  mani- 
feste du  roi  à  la  natioid  française.  Ài| 
mois  d'août  1815  Lally  fut  élevé  à  1» 
pairie,  à  laquelle  l'appelaient  son  ta- 
lent «  son  illustration  persoiunelle  et 
celle  de  sa  famille.  JDès  ses  premiem 
votes  dans  la  Chambre  ba^te,  il  s'y 
montra  ce  qu*il  aurait  été  sans  doute 
dans  ee  sénat  qu'il  préconisait  eu 
1789  ,*  libéral,  mais  modéré  ».oonsti- 
tutionnel,  mais  ami  de  ta  préroga- 
tive roy^e,  i)ans  )e  procès  du  ma- 
«écbal  Ney^  il  vota  pour  la  déporta-, 
tation,  bien  qu;e  dans  cei9  cireonstan^ 
ces  déplorables  M  eût»  eomme  toue 
les  sincères  amis  de  la  royauté,  gémi 
sur  les  Qonséquenpes  ^e  la  fiubleSse 
du  pouvoir.  On  dit  qu'après  la  cour 
damnation  à  mort  prononcée  con- 
tre r^ccusé'^  il  proposa  de  recom- 
mander à  la  clémenced^  roi4e  sau- 
veur de  l'arn^ée  française  dans  la 
refaite  de  MQ8eo^,.  Le  ^  janviers 
ISl^a,  il  éleva  la  voix  fn  faveur  d^ 
la  proposition  de  loi .  relative  à  la 
Qélébration  de  l'anniversairo  de  la' 
mort  de  Louis  XVI.  Rfppelant  à 
QelleièGi^sion  un  opuscule  qu'H  avait 
publié  Vannée  préctf^ffe  sur  ee  ait- 
jet,  il  insista  pour  que  la  loi  ordon* 
nât,  eomme  seule  •  oraison  fooèiNNi 
de  l'infortuné' monarque,  la  leoturtf 
publique  ^e  son  teslanusnt.  Dana  la 
discns#ofi  de  la 'mesure  légisMive 
qui  banmasait  lean^ieidest  il  releva 
\^  mot9  de  bçnié  iou$e'gpmmilê,  par 
l«iiqitl^ls  le  proflèat virbal  ■nacÉsiM'* 
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IttH  liisetitimeftti  qûafileiil  p^rté 
U  t&i  à^^sioder  tes  deux  Cbawbrea  à 
Oi^acl^.etiltxpliquftqqelatouwsie- 
laeat  et  tes  ftUttreS'<iispQiitieii$péiia.' 
kg^qttli  eoBtenait  se  pdiiTaieiil  éma^ 
nttqHài^àe  la  ^réunion  des  trois  pfHi"- 
yoirs.  Cette  reiaarque,  fort  juste  sous 
l«  rapport  ivk  àboit  |>9bliç,  ne  l'em- 
pâeba  pas  d^adopte»  les  exceptions 
à)te  lai  d'aottoittia^'car  en  1819  il 
eentcibua  à  faire .  rejeter  par  la 
Chambre  el  biffisr  de  ses  registres 
une  pétition  tendant  au  rappel  des 
rëgicides.  Après  Tordannanoe  du  6 
septeoabre  ISiay  Laliy  fut  du  Boiii* 
bre  des  komnies.  politiques  qui  a'«n 
dëehivàrent  partisans.  Jl  aimait  trop 
la  Charte*  tdte  qa'elte  éuit  pour 
approuTar  tes  tendanota  de  la 
majorité  de  iai5,  qui  ne  voulait  ee^ 
pendant  tetaaiàer  à  cette  ^oonstitut 
tfon  qneponrfestitaerà  lo^oitronna 
des  garanties  dont  l'avenir  prit  soi» 
ëa  jpslifierltf  néeessii^  et  qui^ertM 
eussent  ssmvé  la  tnonaitbiede  laiwa* 
taùration^si,  eommè'  on  l*a  dit,  nette 
mcmaiwhie  n'eûl^ias  consenti  eite-* 
Hiéina  à  te  suicider  par  Tordobnence 
du  6-  sept.  laïa.  On  compr^d  dès^ 
lol*s  comment  iAlly  appuya,  soitaoïn^ 
BM  fa|qwteur,  soit  comme  simple 
epinaiit,lé8nouvdles  lois  sur  les  éfec- 
tions  rédigées  dans  un  seosopposé  au« 
pnnaipes  de  la  Chairàre  de  181 5 .  Plna 
tard,  an  1819,  conséquent  at«G  eel 
idées^tlreponsaait  la  proposition  da 
Barthélémy  pour  la  révision  de  ces 
tais.  Qi^qtàla  liberté  de  la  pres8e,ap- 
pote  i  diverses  époqufs  à  manifester 
son  opinion  sur  ce  SHJet  agité  tant 
de-  fois  devant  les  Chambres  de  I4 
Bastauration ,  il  se  prononça  eon« 
stamment  pour  le  jugement  des  dé- 
lits de  la  presse  par  jury.  C*éit^U 
tim  pvineipe  éêetnk,  eommç  il  te  dit 
liii«méme  dans  utie  lettre  publiée  par 
tes  journaux  en  18S5.  li  se  docul- 
paît  dana  at  miéuie  éaritt  oontma 
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d*^ne  împnt^onânniélrilée,  d*ap«* 
partenir  à  l'opposition*  »  Depuis  dix 
«iatis  qafe  j*ai  Thonneor  def  siéger 
«daiQs  te  Chambre  des  paifss,  ajoo* 

•  tait^il,  j'ai  toujours  dit  «t  je  ereia 
«  avoér  prouvé  que  i^  n'étais  Ai  d^ 
«  Paul ,  ni  d'Apollon  ou  de  Céphas, 
»  mais  du  Christ  et  dn  TÉvatigite , 

•  e'est^à^iërftdu  roi  et  de  la  Charte.  » 
Û  avait  sans  doute  le  droit  de  se  re*^ 
ftner  à  être  classé  parmi  tes  membres 
qui  Isiaaient  une  opposition  systé- 
matique au  gouvernement^  parlant 
presque  toujours  êum  i^utôt  qoa 
êonire  les  propositions  du  pouvoir, 
et  ne  sortant  jamais  des  bornée  d'une 
critique  mesurée  et  impartiale.  C«^ 
pendant  il  paraissait,  è  cette  époque, 
peu  favorable,  en  général,  au  non- 
veau  midèftère  choisi  parmi  tesmefn- 
brea  du  cAté  droit.  C'est  ainsi  qu'il 
combattit  les  modifications  aux  lois 
de  1819  snr  la  presse,  et  que,  dans 
tes  deux  dtseu^Blons  de  la  loi  sur  lé 
sacrilège,  il  voulut  en  feii^  rejeter 
tes  dispositions.les  plus  sévères,  et 
particulièrement  Tapplication  dé  la 
peine  de  mort.  D'un  autre  eôté,  leis 
grandes  mesures  r^aratfices  des 
maux  causés  par  la  Hévolution,  Fin- 
demnité  des  émigrés,  celle  des  colons 
de  Saint-Poibingue,  lès  pensions  aux 
Suisses  du  10  août  ftireht  vivemebt 
appuyées  par  lui.  Il  admirait  tfbp 
les  institutions  anglaisas  pour  ne  pas 
voter  en  faveur  de  la  proposition  du 
rétablissement  du  droit  d'aînesse  et 
de  rextension  dés  substitutions.  Son 
nom  ne  se  trouve  pas  parmi  ceux  des 
orateurs  qui  prirent  part,  en  1823, 
aux  discussions  si  importantes  de 
cette  époque  sur  la  guerre  d'Espa- 
gne. Ce  silence  s'explique,  ain^ 
qu'une  lacune  de  toute  une  année 
dans  sa  vie  politique,  par  un  grave 
accident  dont  il  manqua  alors  d'être 
victime.  A  la  fin  de  1892  sa  voiture 
avait  Versé  sur  la  Ifotttfrda  Borcleaux 
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l6  tinrent  longtemps  éloigne  de  Parts, 
Diins  le&  dernières  années  de  isavte, 
Lall^,  qui  s*éUit  poresque  toujours 
placé ,  coiiisie  oii  TaYU,  dans  nue 
position  mitoyenne  entre  le  gouver- 
nement et  Topposition,  9e  mpprocha 
davantage  du  premier,  et  lui  prdta 
souvent,  dans  ks  discussions-parie^ 
mentaires,  le  secours  de  sa  vonc.  A 
la  lin  dç  la  session  de  1S27  il  s'éieveil 
contre  la  proposition  de  refos  d4| 
huc^et,  par  laquelle  les  adversaires 
de  plus  eq  plus  animés  du  pouvoir 
dans  les  deux  Chambres  voulaient 
formuler  leurs  griefe.  Répondant  à 
M«  de  Chateaubriand ,  .qui  avait  prér 
dit  en  termes  sinistres  une  crise  pro-- 
chaine,  il  disait  :  «  F^n,  Ninive  ne  pé- 
«  rira  pas,  et  ne  sera  détruite  ni  dans 
«  quarante  jours,  ni  dans  trois  ans!» 
Ainsi  il  ne  croyait  pas  encore  à  la 
Térité  d'/une  prophélfie  réalisée  de- 
pois  avec  tant  de  justesse.  Mais  dès 
Tannée  suivante  il  se  montrait  prér 
occupé  à  son  tour,  quoique  par  des 
motifs  différents,  des  périls  qui  me- 
naçaient rautorité  royale^  et  il  ne  les 
dissimulait  pas..  Lors  de  la  discus- 
sion du  budget ,  en  1S29. ,  après 
avoir  pris  la  défense'd'un  ancien  mi- 
nistre^M.  de  Peyronnet,  poursuivi 
avec  acharnement  par  l'opposition 
pour  if  affaire  plus  ridicule  que  së-^ 
rieuse  de  sa  fameose  aalle  à  manger^ 
Lidly  ajouta  :  «  Je  disais  rannéa 
«dernière  à  cette. Chambre  quelle 
«  était  appi^ée  par  les  circonstances 
«  à  remplir  sa  haute,  et  salutaire  desr 
«tirtation  dans  le  sens  inverse  de 
«  celui  où  elle  l'avait  remplie  dans  la 
«session  précédente.  S'il  était  né- 

•  cessaire  alors  que  les  régulateurs 
«  de  la  balance  politique  veillassent 
«  à  ce  qu*on  ne  retranchât  pas  trop 
«  de  poids  dans  le  c(Vté  de  cette  ba- 

•  lance  où  se  pèsent  les  intérêts  po- 

•  putaires,  aujourd'hMi  U  faut  en 
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»  ajouter  bemioonp  dans  le  cêfé  qui 
«appartient  au  pouvoir  mcHuircki^ 
«ique,  sans  qnoi,  plus  tôtimpla» 
«  tard,  i'éqiâibte  serait  .rompn  el 

•  rÉtat  ktiffé  dHme  neaveHe  dfasO'* 
«  kiticMi  pins  irréméâiabl&  peu^^tre 

•  qae  eelle^qu'ona  en  tant  de  peine  à 
«  réparer.  Ce  qnejedîsata  à  fonvei^ 
«  ture  de  k'sesdon  est  encore  pins 
«  vrai  aujourd'hui.  Le  temps  a  mar- 
»  ché  :  bien  des  pas  ont  été  laits  ren 
«  Tafiaiblissement  du  pouvoir  mo- 
«  fiarchiqne^  et  de  l'aristocratie,  son 
«  plusierma  soutien  ;  Tinfhience  de 
«  l'esprit  désoi^nisateur  s'est  ae- 

•  crue.  Les  effortfrde  la  Chan^bre  des 
«  pairs  peuvent  en  arrêter  les  pro- 
«  grès  et  en  prévenir  le  cours.  >  Ce 
discours,  qui  contenait  une  apprécia" 
tion  si  vraie  de  l'état  des  choses»  fut 
le  dernier  qu'il  prononça»  11  oë  de* 
vait  pas  être  témoin  d'une  rérolntion 
qu'il  semblait  annoncer  et  qui  eôfc 
attristé  La  fin  de  sa  vie;  Dans  les  pre- 
miers jour»  de  mars  18an^  au  mo- 
ment oà  les .  Chambres  se  ré^ms- 
saient,  Q  fut  fra{^  d'une  attaque 
d'apoplexie,  dont:  les  suites  l'enievè- 
rent  le  li  du  même  dmîs^  Dea  bruits 
répandus  sur  ses.  derniers  moments» 
et  tendant  à  faire  croire  qu'il  avait 
refusé  les  secours  de  la  religion,  re- 
çurent un  sol^nel  démenti  de  eenx 
qui  y  avaient  assisté.  Il  Ailhiit  aua» 
peu  connaître  son  caractère  qne  ses 
principes  pour  Je  supposer  capable 
de  m^rir-en  incrédule.  Son  gendre, 
M.  le  comte  d'Aui,  prit  sa^place  a  la 
Chambre  des.  pairs.  Lally  âait  mi- 
nistre d'État;,  grand-ofiicier  de  la  Lé- 
giott^'Ecnneur-  depuis  1835,  et  en 
ia29  il  avait  été  créé  chevali<ur  com- 
mandeur grand^trésorier  du  Saint- 
Esprit^  titres  dans  lesquels  le  rai 
voulut  qu'il  succédât  au  comte  de 
Sèze^  déÂ^nseur  de  Louis  XVI.  Ani 
de. tontes  les  entreprises  vraiment 
philanthropiqMes^^  il  était  Vun  des 
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feii(laleitr&  de  k  $oi»été  royale  pour 
r4Hnéliontlioiir4es  prisons^  L'ordon- 
nance-40  21  mars  f  ai«  le  iiomaia 
membre  de  rAcadëmie¥raâçai$e.  Un 
seiiiibliéteelioix  était  de  eeiix  qa'une 
éiectiou  libve  eût  sans  doute  ratifiés. 
Le, talent  littéraire  fort  remarquable 
doBt  il  était  doué  se  distingue  prin- 
dpakment  par  la  noblesse  des  pen- 
sées et  une  diction  brillante.  Mais  ses 
écrits,  quel  qu'en  soit  le  geure^  se 
ressentent  trop,  de  celui  daHQs  lequel 
il  8*eierça  le  plus,  ie  genre  oratoire. 
11  y  prodigue  aussi  quelquefois  à 
Fe^cès  les  citations  d'écrivains  classi- 
ques de  l'antiquité,  défout  qui  tenait 
ctiez  lui  peut-être  à  une  mémoire 
prodigieuse.  On  retrouvait  cette  fa- 
culté dans  sa  conversation  animëe 
comme  sou  style.  Le  mot  si  connu 
de  Bivarol  ou  4e  Mn«  de  Stalt  (car 
OH  Ta  attribué  à  Tui»  et  a  Tautre), 
«(ui  défi&issoit  Lally  le  plu9  gras  des. 
hofUimes  êensikks^  si  on  veut  le 
prendre  pour  une  épigramme^  ne 
pouvait  en  avoir  que  la  prétention. 
En  effet,  rien  de  moins  alecté,  rien 
de  plus  naturel  au  contraire  en  lui 
que  cette  foçilité  d'émotions  qu'il 
portait  jusqu'à  l'attendrissefflent. 
Avec  une  telle  organisation  il  n'est 
pas  étonnant  qu  il  mtt  à  servir  ses 
amis  nn  zèle  et  une  chateur  juste- 
ment célèbres  dfins  le  monde.  Nous 
ajouterons,  parce  que  c'est  aussi  la 
vérité^  que  cette  sensibilit6  exquise 
était  toujours  inspirée  par  le  dévoue* 
ment  et  la  bienveillance,  et  que  dans 
ce  cœur  excellent  il  n'y  avait  d'ar- 
deur que  pour  aimer,  protéger  et 
défendre,  jamais  pour  attaquer  ni 
pour  haïr.  À  toutes  les  époques,'la 
moindre  circonstance  qui  pût  réveil- 
ler en  lui  le  sentiment  de  la  pijétc  (i- 
liale  donna  lieu  à  des  manifestations 
d'intérêt  fort  touchantes.  Nous  cite- 
rons à  ce  sujet  ce  qn^il  écrivit  le  23 
sept.  1811  aux  rédacteurs  du  JoHrtHtl 
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de  l*Empire,  sur  un  passage  des  Let- 
tres de  W^^  du  Deffant ,  injurieux  à' 
la  mémoire  de  son  père.  Ce  morceau 
est  d'ailleurs  très  historique,  et  il  re-» 
présente  mieux  que  nous  ne  saunons 
le  faire  le  caractère,  le  style,  et  jus- 
qu'à la  vie  de  Lally-Tollendal,  en 
même  teipps  qu'il  fait  connaître  des 
traits  curieux  de  l'histoire  de  son  père. 
«  Messieurs ,  vous  n'avez  encore  vu 
que  mon  nom ,  et  déjà  vous  m'avez 
compris.  J'étais  éloigné  de  Paris ,  j'ai 
lu  votre  journal  du  20  de  ce  mois  ; 
au  saisissement  de  la  douleur  ont 
succédé  les  transports  de  l'indigna- 
tion; j'accours  remplir  encore  une 
fois  le  plus  saint  de  mes  devoirs.  Jus- 
tice, Messieurs,  et  justice  entière! 
€e  n'est  pas  seulement  la  nature  dé- 
chirée qui  vous  la  demande  ;  la  véri- 
té ,  non  moins  outragée  que  la  na- 
ture ;  la  religion  méconnue ,  Thon- 
nêteté  publique  violée,  l'honneur 
français  calomnié,  tout  crie  vengean- 
ce ainsi  que  mof  !  tout  s'est  soulevé 
avec  moi  contre  ce  fragment  honteux 
dans  lequel  une  frivolité  sacrilé^ 
s'est  fait  un  jeu  de  flétrir,  je  ne  dis 
pas  la  gloire  et  les  services ,  je  ne  dis 
même  pas  l'innocence  et  les  vertus  ; 
je  dis  les  derniers  moments ,  je  dis  le 
dernier  souffle  de  mon  malheureux 
père!  Et  cette  lettre  a  été  écrite  par 
une  femme ,  quand  le  sang  d'un  in- 
fortuné vieillard  fumait  encore  au- 
près d'elle  !  par  Mme  du  Deffant  ; 
quand,  parmi  ces  personnes  affligées ^ 
dont  elle  profanait  la  douleur,  étaient 
celles  dont  l'intimité  Fhonorait  le 
plus,  qui  certainement  lui  mon- 
traient leur  affHction ,  et  à  qui  sans 
doute  elle  adressait  des  paroles  com- 
patissantes le  jour  où  elle  insultait  à 
leur  sensibilité  dans  le  secret  de  ses 
correspondances  !  Le  trait  rapide  d'in- 
dign<ttiou  dont  vous  avez  marqué , 
Messieurs,  cette  lettre  criminelle,  est 
un  preoiier  mouvement  qui  vous  ho- 
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nore  ;  niais  dû  fond  de  sa  tofnbe  la 
victime  offensée,  la  victime  qui,  en 
allant  à  la  mort ,  a  écrit  :  Je  recom- 
majide  ma  méfnoire  â  mon  fils,  exige 
de,  moi  et  veu,t  que  je  requière  de 
vous  une  réfutation  positive  qui  la 
venge.  Cent  mille  lecteurs ,  séparés 
aujourd'hui  de  cette  catastrophe  par 
deux  générations ,  qui  sont  deux  siè- 
c]e^ ,  viennent  de  lire  eu  détail,  dans 
votre  feuille ,  les  grossières  et  bar- 
b^ares  impostures  de  M°ic  du  Déflfant  j 
il  ^st  nécessaire  que  les  mêmes  lec- 
teurs y  trouvent ,  avec  les  mêmes  dé- 
tails, le&  vérités  pures  et  consolantes 
qili  seront  accueillies  par  tous  les 
bops  cœurs ,  et  que  n'oserait  braver 
la  conscience  même  la  plus  corrom- 
pue. Un  écrit  fait  pour  le  moment 
pourrait  ne  pas  obtenir  toute  la  con- 
fiance qui  lui  serait  due.  J'ai  Thon^ 
neur  de  vous  envoyer,  Messieurs,  les 
Mémgires  que  j'ai  rédigés  il  y  a  trente-  - 
cinq  an3  tCes  Mémoires,  sur  lesquels, 
le  25  mai  1778,  soixante-huit  con-' 
seillers  d'État  ou  maîÇres  des  requê- 
te^ ont  cassé  Tarrêt  de  Condamnation 
de  .mon, père,  au  rapport  du  magis- 
■  trat  le  plus  vertueux  qe  son  temps  (l)j^ 
et  après  trçnte-deux  séances  decom- 
missairçp  (2)  dignes  du  rapporteur  et 
de  la  cause  j  ces  Mépioirçs ,  produits 
et  publiés  quand  presque  tous  les  ac- 
teurs des  scènes  que  j'y  retraçais, 
militaires  ou  civils,  amis  pu  enne- 
mis, étaient  encore  vivants,  sans  que 
jamais  aucun  fait  positif  ait  été  réfuté 
pur  ceux  qui  étaient  les  plus  intéres- 

fl)  M.  Ufnl)«i«,CBeiM  tMiMIIerMQ<»arl6aMal 
4«  Paris,  «lors  maltoi  in  nfafttet,  depqM  eon* 
sellier  d*Ëtat  et  du  conseil  des  dépêches,  eonlrô-' 
leur^fénértl  des  finances,  «te.,  «uf  a  pèd  sur  i'èi^ 
ctialfiud  r»foliitiqiqa|we«  lf^.<<p««^,  Ljg«|9;AT,. 
tom.  L\X  . 

f<)  MM.  d'A^aesseau,  Upelleiler  ée  Baaiipr*, 
da  la  Pom,  de  S«uf  Ifnf ,  d«  Berj^age,  de  ta^MUilto- 
dière,  de  Uastard,  do  Four  de  Villeneave  (ancien 
Itouteqant  oHil,  et  eelui  qal  avait  sauté  la  téta  de 
M,  4e  la  BoiM^^nnals  d#ii»  )e  fiMàê  it^^^uH^ 
4  ce  grand  liommej,  Vidaud  de  la  Tour,  de  Ta- 


s<^  fi  le  filer.  Je  ne  Véds 
pa»,  Messiewr»)  de  vèu»  alréter  mn 
la  tiremière partie,  o'sst^à-d^e,  toF 
rhist^îre  de  la  vie  de  itien  pèr«;  N> 
cherohes  pae  la  jôuhitfe  de^Fontenoy; 
mon  père  fixant  arec  le  4ne  de  Riehe- 
Heu  la  dernière  manteavre  qtii  vatlé* 
cider  le  sopt  de  la  bataille ,  enfonçant 
le  premier,  à  la  tête  de  aon  rëgitnent,* 
le  flâné  de  la  terrible  eolonne  ;  et  le 
dauphin  do  Fraaee  Tenant ,  aprèa  1« 
victoire,  anneneer  au  celosel  Lalty 
qtte  le  roi  rappelle  à  )a  tête  de  ¥»- 
ffiée  pour  t<(  faire  brigadier  sur  le 
champ  de  bateilie.'H'y  ehereiiez  pas 
le  aiége  de  lerg-op<-4l9oof ,  le  maré- 
chal de  Saxe  donnant  M.  de  Lally  au 
comte  de  Lowendal  pour  maréchal* 
g<fnëral  des  logis  de  sen  armée  ;  H*  de 
Lalty  ehargé  par  M.  de  Levendal'de 
l^ire  le  plan  gén^l  de  toutes*  le^at-^ 
taqtiea ,  assoeié  par  M.  deLowendri 
à  toutes  les  opérations  qui  préparent 
et  consomment  ce  Artnenx  exploit  ; 
joignant  "ûmûo  ^oHhè  de  t9  §rand  ea- 
pitaii^,  tfdit  l'historien  desoonqifé- 
tes  de  Lottis  XV,  êoui  ee  qu€  Veœpé^ 
piïsnoë  la  pUu  càngwnmée  et  le  eom- 
rage  U  ptns  inMfidé  pawfoimi 
produire  de  phits  hMrêum  (3).  Wy 
oherehez  pa^  i*expéditien  d'Ecosse , 
la  bataille  de  Palkirk,  et  les  ennemis 
de  H  France  mettant  à  prix,  en  IWS^ 
oetté  même  tête  que  dés  juges  de 
France  devaient  abattre  en  17e».  Hé- 
las! MessienrS,  â*y  eherelieE  nséme 
pas  la  guerre  de  rinde  ;eetteeanipa- 
gne  de  trente-trois  mois  sans  inter- 
ruption, avec  une  arinée  sans  re- 
crues, sans  paye,  san^  vivras;  ees 
huit  places  prises ,  ees  teit  yidtoires 
remportées  sur  les  Anglais ,  tnr  les 
éléments,  les  ebstfieles ,  lés  fléaoz  de 
toute  espèce  ;  cette  beHe  défensive , 
lorsque ,  oublié  de  PBurope,  on  s*est 

tB*lM*  fVew 
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VU  î&foé  if  abandenner.  668eoti(|HétBS 
etfte  se  Fenferraer  âass  sesiiuiites; 
cette  rësistanfie  m^œurafole  de  Pon- 
dt^iërf  inirefiti ,  assiégé^  bloqué  pen- 
dant néuî mois;  rônda  lorsqu'il  n'o- 
yait plus  ni  une  armée,  ni  un  sqldat, 
ni  un  habitant  netr;  rendu  larsque 
l^rniëe  bianohe  ëlait  r^uite  à  sept 
cents  koin»»es  contre  vingt  et  un 
mille ,  et  sans^n  bateau  eontie  quan 
tarze  vàissemix  de  ligne;  rendu  lovs^? 
que  ces  sept  cents  homne&,  consut>> 
mes»  par  les  maladies,  la  misère,  la. 
faifii ,  avaient  épuisé  «  pour  se  saute- 
nip  debouty  non  pas  seulement  le  der-> 
nier  grain  de  riz ,  mais  le  dernier  des 
plus  vrts  4»iBUiux ,  la  d^smer  lam^^ 
beau  dé  tïuir  bouilli,  la  dernière 
goutte  de  gommes  le  dej'nier.cœur^ 
dé  cocotier  ;  rendu  enfih  torscpie  la 
défenn  (sukarnë&ée  Pondiahéry  (qg, 
sofit-fes  Âifglais  qui  Font  publia) 
(gvaii  sauvé  l'Ile  dêFraneê,  Ces  sou» 
venti^;  Messieurs,  sont  des  soilvenirs 
de  gloire  i  il  IM  des  temps  oà  je  pou- 
vait' m'eti  nodtirit»  ;  aujourd'hui ,  non" 
tanla  supetbia  in^Us,  Bien  inoins' 
encore  votis  demanderai-je  de  par- 
courir la  seconde  partie  des  Mémoi- 
res que  je  vous  adresse.  G^est  l'his- 
toire du  preeès  de  mon  père,  des 
trames  ourdies  contre  Jui  pour  le 
perdre ,  «t  contre  ses  jù^es  pour  les 
trompe)'.  C'est ,  je  Tavone ,  le  perpé- 
tuel et  admirable  tri(miphe  de  Finno* 
cence ,  du  coulage  et  de  Tesprit  d*un 
homme,  luttaiitseul  et  captif  contre 
une  nuée  <Feuneinis  libres  i^t  conju- 
rés. Mais  qile  de  motife  poUr  oublier 
aujourd'hui  le  nom  dé  ces  ennemis  1 
Qui  i^ns  que  moi  doit  craindre  de 
frapper  les  pères  dans  leceeur  de. 
leurs  enfants!  Et  combien  de  mal- 
heurs communs  séHt  venus  établir 
des  liens  de  sympathlv  «t  de  de?oii« 
entre  les  familles  les  plus  divisées  ! 
Que  je  puisse   seulement   espérer 
qu'abjurées  pal?  mt»k  tmMmsk  §1- 
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ront  ëleiâles  partout  ;  et  cpi'on  ne 
me  force  pas  de  reprendre  à  soixante 
aus  une  défense  que  j'ai  commencée 
àquinae,  et  que  j'ai  dû  croire  con- 
sommée à  quarante.  Ce  que  je  vou» 
demande  uniquement ,  Messieurs ,  ce 
dont  je  vous  conjure,  et  je  vous  ho- 
norerai bien  plutôt  que  je  ne  vous  of-^ 
fenserai  en  ajoutant  ce  dont  je  vousl 
somme>  c'est  ik  lire  les  quinze  pages 
qui  terminent  la  troisième  parfia  dft 
mes  Mémoires.  Vous  la  trouverez  la,^ 
cette  dernière  jonr née  de  mon  mal- 
heureux père ,  et  vous  l'y  trouvère* 
écrite ,  heure  par  heure ,  sous  la  dia- 
tée  de  ce  même  confesseur  siseanda- 
lèusemçnt  travesti  dans  les  fablea 
populacières  de  Mme  du  Deffant; 
vousy  apprendrez  quelles  ont  été  les 
véritabi«i8  émotions  de  ce  pieux  oont 
solatêur  de  rinnpcence  immolée,  de 
cet  intrépide  ministre  çifi^apteia,  qui, 
le  lendemain  de  la  catastrophe ,  4éeri- 
vit  à  la  famille  et  aux  azpis  de  la  vie* 
time  :  Il  $'eit  frappé  $h  hétm  éu^ 
monde,  al  U  g'^H  repenêi  en  héro$ 
chréUeni  Quand  vous  auras  lu ,  Mes- 
sieurs ,  votre  Donseience ,  votre  bon-* 
neur,  votre  sagesse  ne  me  laisseront 
plus  rien  à  vous  demander.  Vqs  cent 
mille  lecteurs  sauront  aussitôt  leà 
vérités  que  vous  anreat  apprises^  Vous 
ferez  justice  à  tout  et  à  tous  t  à  cette 
mort  de  mon  père,  qui  a  été  héroïque 
selon  Dieu  et  selon  les  gommes  ;  à 
cette  religion  qui  a  dompté  les  plus 
justes ressentlmentsetadouct  les  plus 
cruelles  tortures  ;  à  ce  curé  vénéra- 
ble ,  qui  a  été  la  gloire  de  son  minis- 
tère par  son  religieux  courage,  et  qui 
en  a  été  la  bénédiction  par  sa  tendre 
humanité;  aux  hafoitants^de  Paris ,« 
qui ,  loin  de  baHre  4$$  «Mint  à  ce 
spectacle  déchirant,  ou  ne  l'ont  vu 
qu'avec  horreur,  ou ,  dès  le  «natin^ 
avaient  déserté  la  ville  qui  devait^  en 
être  le  théâtre;  à  ce  roi  qui,  faible 
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capable  de  doimer  l'ordre  tffireax  que 
eette  femme  suppose  éman^  de  lui  ; 
^i ,  au  contraire,  le  soir  de  cette  fu- 
neste journëe ,  a  manifeste  dans  son 
intérieur  un  trouble  dont  il  n'était 
plus  le  maître;  qui,  en  1771, a  dit 
au  chancelier  Maupeou, devant  vingt 
témoins  (le  vertueux  maréchal  de 
Mouchy  eti  était  un,  et  il  a  voulu  être 
cité)  (4)  :  J'ai  été  trompé;  ce  ura 
vous  qui  en  répondrez ,  et  ce  ne  êera 
pas  moi.  Enfin ,  il  m*est  peut-être 
permis  d'exprimer  ce  seattmeut  après 
tous  les  autres ,  vous  ferez  jufstiee  à 
la  douleur  et  à  l'honneur  du  fils ,  de 
k  petite-fille ,  des  arri^e«-petits-en- 
l^nts  de  ce  brave  et  infortur^  générai 
Lally ,  qui ,  selon  l'expression  du  vé- 
ridique  et  religieux  lord  Lyttleton , 
avaU  porté  l'enthousiasme  militaire 
de  V honneur  à  son  dernier  période. 
11  semble  qu'aujourd'hui  ce  mot  seul 
devrait  concilier  tant  d^amis  à  sa  mé- 
moire! Alors,  Messieurs ,  moi  et  ma 
famille ,  nous  nous  sentirons  liés  en^ 
vers  vous  par  la  reconnaissance.  Re*' 
cevez,  en  attendant,  l'expression 
d'une  confiance  que  tout  nous  dit  être 
juste ,  et  de  la  considération  distin- 
guée que  j'aimerai  toujours  à  vous 
devoir.  Signé  LiiLLY^ToLLEKDAL.  » 
P.  iS>.  «  Âh  !  Messieurs,  quelle  con* 
solation  je  reçois  au  moment  où  j'al- 
lais fermer  ce  paquet!  Desamfisse* 
courables,  que  le  ciel  les  en  récom- 
pense! m'envoient  la  réponse  faite 
dans  le  temps  par  M.  Boraee  Wal- 
pole  à  cette  lettre  si  indigne  de  lui 
être  adressée.  Que  ne  l'ai-je  eue  plus 
tôt  !  que  ne  i'avez-vous  eue  vous- 
mêmes  !  Je  l'ai  vu  et  entendu  dans 
ses' dernières  années,  cet  ingénieux 
Horace  Walpole,  ce  vénérable  lord 
^ford.  Je  savais  ce  qu'il  m'avait  dit 
en  1793  :  je  me  demandais  ce  qu'il 
avait  pu  répondre  en  176ô.  Le  voilà 

(4)  l*«v«  •>  prenlèr*  parct«  dl  mes  taèrnoUrm.  . 
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conatf .  Lisei^e ,  Messiéuji^  ^  faites-té 
lire  à  vos  cent  mille  lecteurs ,  immé- 
diatement ;  je  vous  le  demande  avee 
toutes  les  mstances  que  vous  pouves 
concevoir  oa  plutôt  sentir.  Je  suis 
sûr  que  vos  cœurs  répondent  au 
mien.  »  —  Réponse  de  Mt.  Horace 
Walpole  à  M^»  du  JOeffant.  «Ah! 
Madame,  Madame ,  quelles  horreurs 

me  racontez- vous  là  !.^ Oui  * 

oui ,  vous  êtes  des  sauvages,  des  Iro- 

quois On  a  bien  massacré  des 

gens  chez  nous  ;  mais^  a- t-on  jamais 
vu  battre  des  mains  pendant  qu'où 
mettait  à  mort  un  pauvre  malheu- 
reux, un  officier-général  qui  avait 
langui  pendant  deux^ns(&)  en  pri- 
son ;  un  homme ,  enfin ,  si  sensible  à 
l'honneur  qu'il  n'avait  pas  voulu  se 
sauver;  si  touché  de  sa  disgrâce 
qu'il  <^ib9rehe  à  avaler  les  grilles  de 
sa  prison  plutôt  que  de  se  voir  ,expo- 
se  à  l'ignominie  publique!  Et  c'est 
exactement  cette  hoiinéte  pudeur  qui 
Mi  qu'on  le  traîne  dans  un  tombe* 
reau,  et  qu'on  lui  met  un  bâillon  à  la 
hooche  comme  au  dernier  des  scélé- 
rats !  Mon  Dieu  1  que  je  suis  aise  d'a- 
voir quitté  Paris  avant  cette  horrible 
scène!  "—  On  a  de  Lally  Tollendal  : 
I.  Mémoires  et  plaidoyers  ^  Paris , 
Rouen,  Dijon,  1779  etann.  suiv.  11. 
Essaisurquelques  changements  qu'on 
pourrait  [aire  dès  à  présent  dans 
les  lois  criminelles  de  France,  par 
un  honnête  homme  qui^  depuis  qu'il 
les  connaît  y  n*€st  pas  bùm  sûr  de 
n'être  pas  pendu  un  jour ^^  Paris, 
1787,  iu-8«.  Cet  opuscule,  compose 
pendant  le  procès  que  soutenait 
Lally  pour  M. .réhabilitation  de  sou 
père,  se  re$sent,  nécessairement  de 
ceitte  influenee. .  111.  Observations 
sur  la  lettre  écrite  par  M.  le  comte 
de  MirabeoM  au  comité  des  reeher^ 
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thei  taiiPn  M,  le  eoMe  de  SairU^ 
Prieêt,  minUtr€d*Êtat,  1789,  iii-8». 
IV.  Rapport  sur  le  gouvememerU 
ijui  contient  à  la  France,  1789, 
jti-8«.  V.  Lettre  à  èes  commettante, 

1790.  VI.  Seconde  lettre  à  êes  corn- 
mettants  y  avec  des  pièces  justificatif 
ves  contenant  les  différentes  motions 
de  M.  le  comte  de  LaUy-ToUendaly 
Paris,  1799,  in-»«.  VIL  Q^ntusCar- 
^(dinus  auœ  Romains  f  extrait  du 
3»  Uvre  de  TUe-Live,  1790,  in-8o. 
VlII.  lettre  à  M,  Burke ,  1791, 
Jn-8o;  post'Seriptum,  1791,  !»-8«. 
iX.   Seconde  Uttre   à  M.  Burke), 

1791,  in-80.  Xv  Lettre  à  M.  Vabhé 
D ^grand-vicaire  y  auteur  de  l'é- 
crit intitulé  :  Lettre  à  M.  le  comte 
de  Lally,  par  un  officier  français, 
1793,  in-80.  XI.  Plaidoyer  pour 
Louis  XVI,  1793,  in-8«  ;  réimprimé 
dans  le  Barreau  français.  XII.  Mé- 
moire «tt  roi  de  Prusse  pour  lui 
demander  la  liberté  de  Lafayetie, 
^It4>5,  in-80;  imprimé  à  Paris  avec 
^es  pièces  jastificatives  et  une  cor- 
respondance de  Lnfayette.  XIM.  Le 
€omte  de  Strafford,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  Londres,  1795, 
in'8o.  Cette  pièee,  composée  par 
Lally  pendant  sa  longue  lutte  judi- 
ciaire, et  qui  s'y  rattache  par  son 
sujet,  fut  reçue  au  théâtre  en  1792, 
mais  ne  put  y  être  représentée.  On  y 
trouva  de  très  beaux  vers.  XIV.  Essai 
sur  îa  vie  de  Thomas  Wentworth^ 
eomtê  de  Strafford,  Londres,  179&, 
in-8»  ;  réimprimé  à  Paris  en  1814. 
Cet  ouvrage  eut  la  même  origine  que 
]e  précédent.  En  recherchant  les 
leauses  de  la  condamnation  injuste 
du  ministre  de  Charles  1er,  Lally  dé-r 
montrait  Fillégalité  de  cr*!le  de  son 
père,ba8ée  sur  des  mo|ifs  semblables. 
(Voy.  l'épîlre  dédicatoire  au  prince 
Henri  de  Prusse.)  XV.  Défense  des 
émigrés  français,  adressée  au  peuple 
français,  1797,  2  yoL  in-S^.  Tra- 
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dttite  dans  presque  toutes  \eè  langues 
de  l'Europe,  cette  apologie  eut  en 
moins  de  deux  mois  dix  éditions  fran- 
çaises. XVI.  Lettres  aurédacteûr  du 
Courrier  de  Londres,  1801 ,  irT-8<^. 
WIL  Lettre  aux  rédacteurs  du  Jour- 
nalde  l'Empire ,  181 1,  in-8o.  C'est  la 
réponse  à  un  article  de  ce  journal  où 
la  mémoire  de  son  père  avait  paru 
attaquée  \voy.  plus  haut).  XVIll.  Di- 
elaration  demandée  par  Jlf .  Ferrie, 
18ti,  in-40.  XIX.  Du 30  janvier  1649 
et  du  21  janvier  1793,  Paris,  21  jan- 
vier 1815.  XX.  Recueilde  pièces  rela- 
tives au  monument  de  Lucerne  con- 
sacré à  la  mémoire  des  officiers  et 
soldats  suisses  morts  pour  la  cause  du 
roi  Louis  XVI,  les  10  août,  teifi  sep- 
tembre 1792,  suivi  de  la  lettre  d'un 
voyageur  français  présent  à  Vinau- 
guràlion  dudit  monument  letO  août 
1821,  Paris,  1821,  in:-4o.  Lally  a  eu 
part  à  la  rédaction  des  ilf  moires  con- 
cernant  Marie-Antoinette,  reine'  de 
Franée,  publies  sous  le*  nom  de  We- 
ber,  Londres,  1804,  3  vol.  in-8*;  ré- 
imprimés par  iesfrères  Baudouin,  Pa- 
ris, 1822, 2vol.in-8<>.  Cette  nouvelle 
édiâon  amena  un  procès  entre  We- 
ber  et  les  imprimeurs  qui  citèrent 
une  lettre  où  Lally  reconnaît  avoir 
travaillé  aux  mémoires  en  question. 
Indépendamment  de  ces  ouvrages  im- 
primés, Lally  a  composé  et  lu  à  l'Aca- 
démie Française  une  Traduction  en 
vers  de  la  Prière  universeUe  de  Pope^ 
et  de  la  Demoiselle  campagnarde, 
poëme  anglais;  des  fragments  d'une 
tragédie  intitulée:  Tua^Aan-T^mar, 
ou  la  Restauration  de  la  monarchie 
irlandaise.  On  n'a  point  retrouve 
dans  ses  papiers  une  traduction  des 
Oraisons  de  Cicéron,  à  laquelle  il  est 
sûr  qu'il  avait  travaillé  longtemps,  et 
dont  il  nous  a  lu  des  fragments  tout- 
à-fait  dignes  du  prince  des  orateurs 
romains.  On  lui  doit  enfin  plusieurs 
des  meilleurs  avliclf&  de  la  Biogra* 
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phie  wMi^émU»^  et  notf  mmeiit  éeiiit 
de  Charles  lÂr,  des  f ëihesd'Atif^étet^ï 
Anne  et  Elisabeth,  de  Mounier,  de 
lord  Rnstet,  etc.  H  est  facile  de  recoif- 
Battre  son  style^  sa  manière  et  ses 
sentiments  dans  celui  dd  eomfe  de 
Lally,  son  père  ,imt)riinë  dans  le  mêin^ 
ouvrage  sans  nonl  d'auteur.  G.  D — s. 
LALOBE  (Gbiiabb  de),  prltrë, 
docteur  en  théologie,  curé  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Jacques  de  Reims  j  na- 
quit dans  cette  ?ilie  yers  le  milieu 
du  XVI«  siècle  et  y  mourut  ters 
16S0.  Il  était  devenu  aveugle  6ur  k 
fin  de  ses  Joiirs.  Les  archives  de 
Beims,  dit  P.^J.  Grosley,  contiennent 
la  relatioil  d'un  fait  honorable  à  sa 
mémoire.  Comme  il  était  sincèrebient 
attaché  au  parti  de  Henri  IV,  ayant 
entendu  dans  son  église  un  Jacobin 
prêcher  en  faveur  de  là  Ligue,  il  lui 
cria  arec  force  :  k  Père,  vous  êtes  dans 
#  la  chaire  de  vérité,  mais  vous  ne  la 
^  dites  pas.  ^  il  fit  descendre  le  pré- 
dicateur, monta  à  sa  pkce  et  détruisit 
par  tÊÈk  discours  ce  que  ce  religieai 
avait  avancé.  Lalobe  fut  jeté  en  pri- 
son et  y  resta  plusieurs  années  pour 
eette  aétion  courageuse.  Henri  lY, 
{lassant  à  Beims  et  en  ayant  été  in- 
fbrméy  ne  le  laissa  pas  sans  récom- 
pense. 11  manda  Lalobe ,  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance ,  et  lui  fit  des 
offres  dignes  de  sa  générosité  ;  mais 
le  modeste  euré  n*en  abusàpas.  Sa  ré- 
ponse mérite  d'être  eitée  :  «Sire ,  j*ai 
k  appris  dans  l'Évangile  ce  que  je  de^ 
«  vais  à  Votre  Majesté  ;  je  n'aurais  pti 
«  y  manquer  sans  trahir  Dieu  et  ma 
«  conscience;  puisque  ma  conduite  a 
"  eu  l'honneur  de  vous  plaire»  et  que 
«  Votre  Majesté  veut  bien  m'en  ré- 
«  compenser,  ordonnez,  $ire,  que  je 
«rentre  dans  ma  eure,  c'est  toute 
«  mon  ambition.»  Cette  griee  lui  fut 
accordée  à  l'instant.  Henri  IV  le  plai- 
gnait de  ce  qu'il  avait  soiiffert  pour 
lui  ;  il  répondit  qi^on  ne  souffrait 


isùMâà  quand  on  déMdail  ta  v^évtté. 
Flous  avons  dé  Lalobe  Un  volume 
de  NoCIs  et  de  Canlâques  «pii'ituels 
qu'on  chantait  pendant  l'office  di- 
lin  4 1»  que  rarèhevéqde  LetelUer 
défendit  par  son  -ordoniiante  du  90 
dôûttros*  L— G— *- 

LALOMl  (MAUliieB)  «  ancien 
maire  dé  Troyes,  était  arrière-ueveu 
du  précédent.  Ilnaquit dans  cette  ville 
Ver^  1710;  seseneétres  avaient  adopté 
sur  la  religion  les  opinions  de  Port- 
Royal  ;  et  la  manière  de  petiser  des 
Ârrîaùld,  des  Nicole,  des  Pascal  j  etc., 
fut  hél'édiUire  dans  cette  famille,  a- 
dbnnée  au  comllierce.  Son  dernier  re- 
jeton ,  élevé  dans  les  mêmes  prin- 
cipes, en  fit  la  règle  de  tokrte  sa  vie 
Il  embrassa  hi  carrière  commercial 
comme  ses  pères,  et  devint  un  des  né- 
gociants les  plus  recommaudables  de 
la  ville  de  Troyes.  Ses  eoodtoyens  loi 
donnèrent  des  pi'euvekâeleur  estime 
en  l'élevant  aux  fonctioiis  publiques. 
D'abord  consul  des  marchands ,  pois 
offlciet- municipal, il  fdt  nommé  maire 
en  Itm .  La  Révolution  avait  déjà  pris 
è  cette  époque  un  caractère  qui  ren- 
flait, difficile  rexerdee  de  ces  fonc- 
tions. Lalobe  V  par  un  esprit  diamé- 
tralement q>posé  à  l'e^it  philoso- 
phique qui  influa  sur  cette  révolu- 
tion,  l'embrés^  eonmae  uu  grand 
nombre  d'honnêtes  ^ns  qui  s'aveu- 
glèrent sur  ses  suites;  Ilérot  de  bonne 
foi  qu'elle  opérerait  la  réforme  des 
abiis.  Considérant  lè  petiplè  comme 
l'instrument  de  La  richesse  du  coni- 
meree  et  de  l'industrie ,  et  l'une  et 
l'aufre  comme  les  souvces  les  plos 
abondantes  de  la  CéKcité  publique ,  il 
résolut  de  ^  détoue*  tout  entier  à  de 
si  puissants  intérêts.  Lesacclamatioas 
générales  aeeompaghèrent  sa  nomi- 
nation, ainsi  que  tous  les  discouts 
qu'il  pronohoa;  «disooursoùilexprt- 
«  mait  les  sentiteeots  de  aou  dëvoue- 
«  ment  ftubienpublic^cirdesareeoii*      { 
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«naisafncÂ  «kç^ye^s  ses  eo^oHoyepd^; 
•  discours  pvi  p9r9issaitja  candeur  de 
«6oti  AmiSf  et  iiui  arrachèrent  des 
.•  larmes  à  Iqms  js^s  auditeurs,  »  (Jour- 
nal rffl  Troyëê^  année  1791.)  Au  mi- 
lieu de  cet  euthouBiasine  géucrai,  La^ 
lobe  l»e  se  diisimula  ^ê»  les  dif&cultés 
qu'il  aurait  à  vaincre  de  la  part  mêm^ 
de  ceux  pour  lesquels  il  s'était  chargé 
dé  fonction»  aussi  pénibles.  Et,  eu 
«ffet ,  ii  eut  à  lutter  contre  le  peuple 
qu'il  voulait  soulager*  La  cberté  du 
paru ,  le  rencbértssenaent  des  den^ 
rées  »  le  manque  de  travail  et  la  li- 
cence révolutionnaire  caus^^rent  plu- 
sieurs émeutes,  dont  il  faillit  devenir 
victime  en  interposant  son  autorité 
pour  arrêter  le  désordre*  Au  mois  de 
novembre  1792  il  présida  rassem- 
blée électorale  qtii  se  tint  à  Arcis 
pour  la  nomination  des  administra- 
teurs du  déparlement.  Il  fut  élu  mem- 
î)re  du  directoire,  et  exerça  jusqu'au 
même  mois  de  Tannée  Miivaiite.  Alors 
le  système  de  terreur  qui  a  désolé 
la  France  s'organisant,  il  profita  d'une 
circonstance  ^vorable  pour  se  dé*- 
Biettre,  fondant  sa  '  démission  sur 
l'affaiblissement  de  Tunique  organe 
de  la  vue  qui  lui  restât ,  ayant  perdu 
Tautre  dans  son  enfance  à  la  suite 
d'une  opération  qui  ne  réussit  pa^.  11 
eut  ee  Irait  de  ressemblance  physi- 
que avec  Jean  Passerat,  Tun  des 
bommes  célèbres  de  Troyes.  Du  côté 
moral  il  eut  d'autres  rapports  avee 
lui  i  surtout  le  désiutéressemeut ,  là 
franehise  et  le  talent  poétique.  Vers 
cette  époque ,  l'infirmité  qu'il  donna 
pour  motif  de  sa  dàuission  et  qui  n'é- 
tait que  Irop  réelle^  eelk  de  son 
épouse  devenue  percluse  de  tous  sei 
membres  dont  elle  ne  recouvra  ja- 
mais Tusage,  le  départ  de  ses  fils  auk 
armées,  enfin  les  pertes  qu'éprouvai! 
k  commerce ,  le  décidèrent  à  cesser 
le  sien  ;  et  il  se  retira  des  affaires 
cmnm^  de  Tadmiuistratioii,  résolu  de 
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demeçr^r  imfBçsible  sg^ctateur  des 
événement^,  iÇepeuclant  il  ne  put 
-s'empêcher  de  se  ftiontrer  encore 
comme  citoyen  danç  une  circonstance 
remarquable.;  ce  fut  lorsqu'un  com- 
missaire de  la  Convention  nationale 
vint  à  Troyes  et  frappa  sur  quelques- 
uns  de  ses  hi^bitants  une  réquisition 
de  près  de  2  millions  en  numéraire 
sur  le  compierce  de  cette  ville  (roy. 
Lamoxte-Vai^qis,  LXX).Lalobe  s'op- 
posa fortement  à  cette  exaction ,  et 
fit  valoir,  devant  les  Sections  assem- 
blées ,  les  moyens  de  la  repousser. 
Malgré  Téaergiç  qu'il  déploya  et  lô 
concours  d'autres  citoyens  qui  le  se- 
çoudèrent,  il  ne  put  réussir  contre  la 
force ,  et ,  pour  récompense  de  sou 
courage ,  il  fut ,  par  ordre  du  repré- 
sentant Bô ,  enfermé ,  lui  quarantiè- 
me, dans  les  maisons  de  détention  de 
Troyes  et  de  Bricnne,  d'où  il  ue  sor- 
tit qu'au  bout  de  huit  mois ,  peu  de 
jours  avant  le  9  thermidor.  11  se  reti- 
ra depuis  à  la  campagne ,  où  il  se  li- 
vra à  se&^oûts  pour  la  retraite  *t  l'é- 
tude. 11  acheta  un  domaine  à  Dam* 
pierre ,  et  partage^  les  loisirs  que  lui 
laissait  Texploitation  de  ce  domaine 
eutre  la  lecture ,  la  méditation  des 
livres  saints  et  la  composition  des 
poésies  qu'elles  lui  inspirèrent*  C'est 
ainsi  qu'il  composa  ie  Berger  phile^ 
eephe ,  ou  le  Retour  d'un  père,  cm 
âein  de  sa  famiile,  pastorale  en  cinq 
i^tes  et  en  vers  mêlés  de  chants,  im- 
ju-imée à  Troyes,  1812 ,  in-8o  de  80 
pages,  sans  nom  d'auteur,  avec  un 
avertissement  et  des  notes  ajoutés  par 
l'auteur  de  cette  notice.  Elle  fut  re- 
présentée par  de  jeunes  élèves  dans 
quelques  maisons  d'éducation.  Cette 
production,  comme  pastorale  dont 
elle  porte  le  titre ,  soft  du  genre  or- 
dinaire. L'auteur  désirait  laisser  à  ses 
enfants  une  instruction  chrétienne 
cachée  sous  les  fleurs  d'une  poésie 
naturelle  et  simple ,  qui  n'exclut  p^$ 
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la  plus  haute  sablimité.  il  employa 
un  sujet  de  bergerie,  auquel  il  donna 
là  forme  dramatique  ;  et ,  dans  cette 
pièce ,  où  l*on  trouve  Timitation  dés 
passages  les  plus  élevés  des  Écritures, 
les  sons  de  la  harpe  sainte  s'allient 
sans  disparate  à  ceux  de  la  flûte  pas- 
torale. Les  notes  insérées  dans  cha« 
qne  acte'  ont  pour  objet  d'en  exposer 
TBt  d'en  développer  Faction  et  le  bnt. 
On  y  remarque  l'expression  naïve  des 
sentiments  les  plus  tendres,  de  l'a- 
mour pateVnel,  de  l'affection  con- 
jugale, de  l'amitié  fraternelle  et  de  la 
piété  filiale.  Chacun  de  ces  sentiments 
estpeintaveclescouleurs  qui  lui  sont 
propres ,  et  une  intrigue  ingénieuse 
sert  à  leur  développement  successif. 
Vers  le  temps  où  le  Berger  philoso- 
phe ^«mi^  Lalobe  travail  lait  à  la  com- 
position d'un  poème  beaucoup  plus 
considérable,  auquel  il  a  consacré 
plusieurs  années.  Il  est  divisé  en  cinq 
chants  formant  environ  trois  mille 
vers,  et  le  sujet  en  est  le  même  que 
celui  du  Paradis  perdu  de  Milton.  Ce 
D'est  pas  que  Lalobe  ait  eu  la  préten- 
toin  de  lutter  contre  ce  géant  poéti- 
que ;  mais  il  était  mécontent  de  la 
manière  profane  et  quelquefois  extra- 
vagante dont  le  poète  anglais  a  dé- 
figuré ce  sujet  religieux ,  et  il  essaya 
de  le  traiter  d'une  manière  plus  con-^ 
forme  au  texte  sacré,  en  y  fondant  les 
passages  les  plus  analogues  ;  et  des 
notes ,  où  ces  passages  imités  ou  tra- 
duits sont  textuellement  rapportés , 
attestent  combien  l'Écriture  sainte 
lui  était  familière.  Ce  poème ,  ayant 
pour  titre  la  Chute  d'Adam,  est  resté 
inédit.  Lalobe  cultivait  aussi  la  mu- 
sique par  goût ,  et  il  se  livrait  a  la 
composition  par  instinct ,  n'en  ayant 
jamais  appris  les  règles.  Il  chantait 
agréablement ,  et  sa  v<mx  annonçait 
la  plus  vigoureuse  constitution.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  son 
bonheur  fut  troublé  par  des  chagrins 
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domestiques,  et  surtout  par  la  perte 
de  ses  deux  fils ,  dont  l'an  était  capi- 
taine adjoint  à  Tétat-major  de  l'ar- 
mée et  l'autre  commissaire ,  et  qui 
tous  les  deux  furent  tués  en  Espagne 
le  même  jour,  quoique  à  une  grande 
distance,  et  par  une  de  ces  fetali- 
tés  que  rien  ne  peut  expliquer.  Cette 
perte  de  deux  fils  à  la  fleur  de  l'à^^e , 
et  dont  l'un  surtout  donnait  les  pins 
flatteuses  espérances,  contrista  le 
cœur  paternel  de  Lalobe.  Sa  vieillesse 
en  reçut  une  cruelle  atteinte,  et  il  ne 
put  jamais  s'en  consoler.  Il  y  pensait 
continuellement;  et  il  dit  lui-même , 
dans  une  note  de  son  poëme ,  qu'il  a 
eu  intention  de  faire  allusion  à  la 
mort  de  ses  fils  dans  ces  vers  du 
quatrième  chant,  où  il  rappelle  le 
souvenir  de  Rachel,  cette  mèreincon- 
solable  : 

«  N*oaTrtBt  ton  oœar  (fto'aa  ehafrin  qol  I*«eeabl«; 
«  Toujours  rademtndMt  aet  fils  qu'elle  «  perdus, 
m  EtlM  pleurant  toujours  parce  qu'ils  ne  sont  plua. 

Quoi  que  l'on  ait  pu  penser  de  l'ad- 
hésion de  Lalobe  aux  principes  de  la 
Révolution,  on  ne  peut  faire  aucun 
reproche  à  sa  conduite  toujours  pure 
et  conforme  à  l'équité.  Il  ne  fut  pas 
moins  attaché  par  le  cœur  qne  sa  la- 
mille  l'avait  été  à  la  maison  royale  de 
Bourbon.  H  apprit  avec  horreur  l'as- 
sassinat de  Louis  XVI  ;  il  gémit  des 
malheurs  qui  en  furent  la  suite ,  et 
déplora  les  désastres  auxquels  la 
France  fut  en  proie ,  non-seulement 
pendant  le  règne  de  la  Terreur,  mais 
encore  parles  guerres  sans  fin  de  Na- 
poléon Bonaparte.  Plein  de  confiance 
dans  la  Restauration ,  il  revint  à 
Troyes ,  et  reprit  le  commerce  dans 
la  vue  de  réparer  les  brèches  que 
l'invasion  avait  faites  à  sa  fortune , 
devenue  insuffisante  pour  fournira 
ses  besoins.  Mais  la  nouvelle  appari- 
tion de  Bonaparte  et  le  discrédit  où 
tomba  le  commerce  à  cette  époque 
l'obligèrent  d'y  renoncer  et  de  retour- 


Digitized 


by  Google 


-LAL 

ner  à  la  campagne.  Bientôt  il  y  perdit 
son  C'pouse ,  et  des  arrangements  de 
famille  le  ramenèrent  à  Troyes.  11  s'y 
condamna,  à  rage  de  80  ans,  à  la 
plus  rigoureuse  abstinence.  Les  soli- 
taires de  la  Thébaïde  n'ont  pas  vécu 
avec  pUis  d'austérité.  N'ayant  fait 
usage  pendant  plusieurs  années  que 
de  légumes  cuits  à  l'eau,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  nourrir  de  viande, 
quand  il  y  fut  contraint  par  suite  de 
SOS  macérations  et  de  ses  jeûnes.  La 
matinéede  cbaque  jour  était  occupée, 
soit  à  prier  dans  sa  maison,  soit  à  en- 
tendre Toffice  divin  à  l'église,  où  onPa 
vu  souvent  agenouillé  des  heures  en- 
tières et  tomber  en  défaillance.  Il  ter- 
mina cette  vie  austère  et  remplie  de 
bonnes  œuvres,  après  une  maladie 
de  quelques  jours,  le  21  novembre 
1824.  Qui  pourrait  s'imaginer  qu'a- 
prèsune  conduite  si  édifiante  on  lui  ait 
rrfusé  la  sépulture  chrétienne?  C'est 
pouMant  ce  qui  arriva  à  cause  de  ses 
opinions  religieuses.  Abandonné  de 
son  propre  pasteur,  il  ne  put  obtenir 
les  prières  ni  les  honneurs  que  sa  fa- 
mille et  ses  nombreux  amis  sollicitè- 
rent auprès  du  conseil  épiscopal.  Son 
cercueil  fut  conduit  avec  décence , 
mais  sans  aucune  cérémonie  re- 
ligieuse ,  accompagné  d'un  commis- 
saire de  police,  au  lieu  du  clergé,  des 
pauvres  qui  portaient  le  luminaire 
acheté  pour  l'église ,  des  parents  et 
amis  du  défunt ,  et  d'un  grand  con- 
cours de  citoyens  marchant  tous  dans 
le  plus  profond  silence  et  avec  une 
tristesse  non  moins  profonde ,  au  ci- 
metière commun,  où  du  moins  Ton 
devait  s'attendre  qu'il  serait  inhumé  à 
son  rang.  Toutefois,  par  unçexceptio.'i 
des  plus  étonnantes  pour  sa  famille 
comme  pour  lui-même,  sa  fosse  se 
trouva  creusée  à  un  pied  ou  deux  de 
distance  de  l'une  des  portes  du  cime- 
tière, et  sur  un  terrain  spécialement 
destiné  a  la  sépulture  des  suicides  ! 
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C'est  là  que  le  corps  de  La^obe  fut 
déposé  sans  honneur.  Les  journaux 
rendirent  compte  de  ces  circonstan- 
ces déplorables  dont  l'esprit  de  parti 
s'empara,  et  qui  eurent  un  grand  re- 
tentissement. Plusieurs  écrits  furent 
publiés  à  cette  occasion,  savoir  :  Let- 
tre à  un  hahUant  de  Troyes^  au  sujet 
de  l'enterrement  extraordinaire  de 
M»  talohe  ;  et  en  février  de  la  même 
année  :  Réclamation^  d'aprèê  le$  rè- 
gles de  l'Église  et  les  lois  de  l'Ê^ 
lat,  contre  le  refus  public  des  sa- 
crements et  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique. Ces  écrits  renferment  un  éloge 
de  talobe  avec  sa  défense  contre 
rimputation  de  jansénisme  ,  et  ils 
tendent  à  prouver  que  les  lois  s'ac- 
cordent avec  les  conciles,  les  papes  et 
les  évêques,  pour  n'autoriser  les  re- 
fus des  sacremetits  et  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique  qu'à  ceux  qui  se 
sont  séparés  de  l'unité  de  l'église. 
L'auteur  de  cette  notice,  témoin  de 
tous  ces  faits  ^  ayant  eu  occasion  d*en 
écrire  au  marquis  de  Lally-Tollcii- 
dal ,  en  reçut  une  réponse  par  la- 
quelle ce  défenseur  éloquent  de  la  re- 
ligion et  du  roi  lui  témoigna,  au 
nom  de  l'une  etde  l'autre,  et  au  nom 
de  l'humanité  et  de  la  patrie ,  sa  re-  - 
connaissance  de  lui  avoir  fourni  les 
détails  de  cette  affaire ,  qu'il  qualifie 
de  scandaleuse  et  de  féroce.  «  Je  n'en 
•  connaissais  pas  tous  les  détails, 
«  dit-il  ;  je  les  apprends  par  votre  let- 
«tre  :  je  n'ai  point  d'expressions 
«  pour  vous  peindre  le  dégoût  et 
«  rhorreur  que  j'en  ressens.  L'huma- 
«  nité  restera  exposée  à  de  tels  atten- 
«  tats  tant  qu'il  n'y  aura  pas  d'of)- 
«  pel  comme  d'abus,  »     P.  D — l* 

LALONDE  (  François -BiGHABo 
de),  académicien  de  Cacn,  naquit 
dans  cette  ville  en  1685,  et  y  fît  de 
bonnes  études  dans  les  arts  et  les 
sciences.  Devenu  ingénieur,  il  s'oc- 
cupa bçaucoj^ip  de  lever  des  plans  tc- 
34 
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pographiques,  et  fit  une  étude  parti- 
culière du  cours  de  la  rivière  d'Orne, 
qu'il  chercha  à  rendre  navigable  jus* 
qu*à  la  mer.  Les  plans  et  cartes  qu'il 
dressa  pour  cet  objet  sont  fort  esti- 
més. Lsê  plans j  vues  et  perspectives 
de  Caen^  qu'il  fît  graver  à  ses  frais  et 
sons  ses  yeux,  sont  égalementrecher- 
chés  pour  la  netteté  et  la  précision 
du  dessin.  Lalonde  cultivait  en  même 
temps  la  peinture,  la  poésie  et  la  mu- 
sique; enfin  il  s'occupa  aussi  des 
antiquités  et  de  l'origine  de  Caen , 
et  il  a  laissé  sur  ce  sujet  un  manus- 
crit précieux,  mais  qui  est  resté  iné- 
dit, intitulé  :  Recherches  sur  Van^ 
tiquité  et  le  château  de  la  ville  de 
Caen.  Il  a  publié  :  I.  Ujae  Paraphrase 
(en  vers)  des  sept  Psaumes  de  la  pé- 
nitenee,  1748,  in-8o.  II.  Différentes 
Poésies,  Cantates^  Élégies,  Opéras, 
insérés  dans  divers  recueils.  Lalonde 
mourut  à  Caen  le  18  septembre 
t705.  M— Dj. 

LALOVETTE  (Pierre),  né  à 
Paris  en  1711,  fut  nommé  en  1742 
docteur  régent  à  la  Faculté  ^  méde- 
cine de  cette  ville ,  où  il  mourut 
aveugle  le  14  août  1792.  Il  s'était  fait 
une  grande  réputation  comme  pra- 
ticien, et  ce  fut  plutôt  à  cette  répu- 
tation qu'à  ses  écrits ,  peu  nombreux 
et  peu  remarquables,  qu'il  dut  la 
décoratfon  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel. Il  a  publié  :  I.  Nouvelle  Mé- 
thode de  traiter  les  maladies  vé-' 
nériennes  par  la  fumigation,  Paris, 
1776,  in-80.  11.  Traité  des  scro- 
fuies,  vulgairement  appelés  écroueU 
les  ou  humeurs  froides,  Paris,  1780- 
1782,  2  vol.  in-12,  III.  Détail  des 
expériences  faites  pour  déterminer  la 
propriété  de  la  racine  de  dentelaire 
dans  le  traitement  de  la  gale  (pour  la 
Société  royale  de  Médecine  de  Paris), 
Paris,  1781,  in-4o.  —  Lalouette 
Jean-FrançoiS'Àchille),  docteur  ré- 
gent;dé  TancienneFaculié  de  médecine 
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de  Paris,  né  vers  1742 ,  parcourait , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
son  quatorzième  lustre  quand  il  com- 
mença à  écrire.  Son  Essai  sur  la  rage 
parut  en  1812.  Dans  l'introductioii 
placée  en  tête  de  cet  ouvrage,  l'au- 
teur se  livre  à  de  longues  discussions 
sur  la  cause  primitive  de  tout  mou- 
vement, de  toute  existence,  et  sur 
d'autres  questions  semblables  qu'il 
essaie  de  rattacher  à  son  sujet.  On 
conçoit  qu'en  devenant  auteur  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans  il  n'ait  pas 
eu  le  temps  de  publier  un  grand 
nombre  de  volumes  ;  aussi  ne  pou- 
vons-nous citer  de  lui  que  deux  ou- 
vrages :  I.  Essai  sur  la  rage ,  dans 
lequel  on  indique  un  traitement  mé- 
thodique et  raisonné  pour  la  guérir 
lorsqu'elle  est  déclarée;  précédé 
d^une  dissertation  présentant  plu- 
sieurs considérations  générales  sur 
quelques  phénomènes  de  lanat^re: 
on  y  a  joint  plusieurs  tableaux  au 
moyen  desquels  on  peut  saisir  d'un 
coup  d'ml  tous  les  rapports  sous  les- 
quels la  maladie  a  été  considérée, 
Paris,  1812,  in-8o,  pi.  H.  Réflexions 
sur  la  nature  de  la  goutte,  ses  cau- 
ses, ses  effets,  et  sur  les  moyens  em- 
ployés pour  la  combattre,  Paris, 
1815,  in-80.  d—d— R. 

LA  LUZËR]VE(C£SAR-6ciLLAU- 
ME,  cardinal  de),  d'une  des  pre- 
mières familles  de  Normandie ,  était, 
par  sa  mère ,  petit-fils  du  chancelier 
de  Lamoignon.  Il  naquit  à  Paris  eu 
1738,  et  annonça  de  bonne  heure  les 
qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui  se  dé- 
veloppèrent ensuite.  Au  sortir  du 
collège  il  passa  aux  éludes  théolo- 
giques, dans  lesquelles  il  obtint  de 
grands  succès ,  d'abord  au  séminaire 
de  Saint-Magloh'e ,  puis  à  la  maison 
de  Navarre.  En  1762  il  fut  proclamé 
le  premier  de  sa  licence.  La  Luzerne 
était  depuis  trois  ans  vicaire-général 
de  Narbonne  lorsqu'cn  1765  il  fut 
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fiommé  agent-général  du  clergé.  11 
dut  à  ses  services  et  à  ses  talents 
l'honneur  d*étre  choisi  par  le  roi,  en 
1770 ,  pour  succéder  à  M.  de  Mont- 
morin  sur  le  siège  ducal  de  Langres. 
Sa  réputation  Ty  précéda;  et  toutes 
les  espérances  qu'elle  avait  fait  con- 
cevoir furent  parfaitement  justifiées. 
L'administration  de  son  évêché,  la 
visite  de  ses  paroisses,  la  lecture 
et  Tétude ,  qui  furent  toujours  un 
charme  et  un  besoin  pour  lui, 
occupèrent  tous  ses  moments.  Son 
hospitalité,  l'enjouement  de  son  hu- 
meur égale,  la  vivacité  de  son  esprit, 
jointe  à  une  mémoire  étonnante ,  at- 
tiraient chez  lui  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  dans  son  diocèse.  Ac- 
cessible et  affable ,  personne  n'eut 
plus  d'amis  et  ne  mérita  davantage 
d'en  avoir.  On  l'a  vu ,  sollicitant  nue 
pension  pour  un  d'eux ,  abréger  les 
délais  en  offrant  et  obtenant  qu'elle 
fût  placée  sur  l'abbaye  dont  il  était 
déjà  pourvu  lui-même.  En  1773  il 
prononça  l'oraison  funèbre  du  roi  de 
Sardaigne ,  à  Notre-Dame ,  devant  le 
comte  d'Artois.  L'année  suivante  il 
prononça, dans  la  même  église,  celle 
de  Louis  XV,  devant  Monsieur ,  de- 
puis Louis  XVllI.  En  1787  il  fut  ap- 
pelé à  l'assemblée  des  notables ,  et 
l'année  d'après  élu  unanimement 
aux  États-Généraux  par  son  clergé. 
La  décision  rendue  pour  la  double 
représentation  du  tiers,  et  l'opinion 
par  tête  qu'elle  devait  entraîner,  lui 
tirent  sur-le-champ  pressentir  nos 
malheurs.  «  Tout  va  se  perdre!  •  s'é- 
cria-t-il  à  cette  nouvelle  :  et ,  après 
y  avoir  beaucoup  pensé,  il  ne  vit 
qu'un  moyen  d'y  remédier  :  ce  fut  de 
former  deux  chambres  à  peu  près 
pareilles  à  celles  d'Angleterre.  Il  pro- 
posa donc  que  les  trois  cents  députés 
du  clergé  se  'réunissent  dans  une 
chambre  aux  trois  cents  députés  de 
la  noblesse,  le  tiers  restant  en  pareil 
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nombre  dans  la  sienne.  Ce  projet, 
qui  fut  appuyé  par  Lally-Toilendal 
{voy.  ce  nom,  dans  ce  vol.)  et  Mou- 
nier,  rencontra  peu  de  sympathies,  et 
il  déplut  surtout  aux  révolutionnaires 
ardents,  qui,  songeant  dès- lors  à  la 
république,  voulaient  tout  niveler  et 
tout  détruire.  La  Luzerne  repoussa 
encore  avec  beaucoup  de  force  la  Dé- 
claration des  Droits ,  présentée  par 
Lafayette,  et  dans  laquelle  il  ne  voyait 
qu'un  moyen  de  troubles  et  de  désor- 
dres, dont  la  religion  d'ailleurs  re- 
poussait le  principe.  Mirabeau  con- 
sacra trois  Lettres  à  ses  commettants 
pour  réfuter  les  assertions  de  La  Lu- 
zerne. Le  second  du  clergé  porté  à 
la  présidence  fut  l'évêque  de  Lan- 
gres. Après  les  catastrophes  des  5  et 
6  octobre ,  ce  prélat  se  retira  dans 
son  diocèse,  d'abord  à  Clair  vaux, 
ensuite  à  Langres,  où  il  resta  jusqu'à 
ce  que  sa  présence,  irritant  deux  par- 
tis près  d'en  venir  aux  mains,  il  crut 
devoir  l'abandonner,  et  se  rendit 
en  Suisse.  L'émigration  fut  encore 
pour  lui  une  occasion  de  manifester 
les  vertus  les  plus  touchantes.  1)  ac- 
cueillit ,  à  Constance ,  les  prêtres  de 
son  diocèse,  en  eut  tous  les  jours 
douze  à  sa  table ,  et  vendit ,  pour  les 
faire  subsister,  jusqu'à  ses  boucles 
d'or.  De  Wels ,  où  le  séjour  momen- 
tané de  ses  parents  l'avait  attiré,  il 
passa  en  Italie.  Venise  conserve  en- 
core le  souvenir  des  exemples  de 
vertu  et  de  bonté  qu'il  y  donna.  Son 
zèle  pour  les  prisonniers  français  qu'il 
visitait  dans  les  hôpitaux ,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans ,  faillit  lui  coûter 
la  vie  :  il  y  prit  le  typhus ,  qui  le  fit 
beaucoup  souffrir,  et  dont  les  suites, 
après  son  retour  en  France ,  en  1814, 
l'ont  rois  deux  fois  au  bord  du  tom 
beau.  Tant  de  travaux ,  de  services 
rendus  à  l'État  et  à  l'Église  furent  ré- 
compensés, par  l'invitation  que  lui 
fit  Louis  XVUl  de  venir  reprendre 
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sou  ancien  rang  de  duc  ^  pair,  ai 
par  son  élévation  à  la  pourpre  ro- 
maine. Après  lui  avoir  remis  la  bar- 
rette ,  en  août  1817,  le  roi  lui  dit  : 
«  Quant  à  moi ,  si  je  vaux  quelque 
«  chose ,  c'est  parce  que  je  me  suis 
■  constamment  appliqué  à  suivre  les 
«conseils  que  vous  m*avez  donnés, 
*  il  y  a  quarante*trois  ans,  en  ter- 
«  minant  Téloge  funèbre  de  mon 
«  grand-père.  >  A  Fépoque  du  con* 
cordât  de  1801,  La  Luzerne,  sur 
la  demande  du  souverain  pontife  Pie 
VII,  s'était  démis  du  siège  deLan-^ 
grès,  auquel  il  fut  promu  de  nouveau 
tous  la  restauration.  Ct  digne  prélal 
mourut  à  Paris  le  27  juin  1831.  On  a 
de  lui  :  1.  Oraison  funèbre  de  Char- 
hi'Emmanuel  III,  rtn  de  Sardai-* 
yii«,  Paris,1773 ,  in-4o  et  in-12.  U. 
Oraison  funèbre  de  Louis  XF,  Pa- 
ris, 1774,  in-40  et  in-12.  IIl.  Jm- 
truelion  sur  le  Rituel  4e  Langres, 
Besançon,  1786,  in'4«  ;  Paris,  1817, 
in^4^.  IV.  Instruction  pastoraie  sur 
pexeeUénce  de  la  religion,  Langres, 
1786,  in-12;  Paris,  1810,  in-12 ; 7^ 
édit,  ibid.,  1824;  il  y  en  a  une  tra- 
duction italienne,  Venise,  1799,  in- 
8«.  V.  Instruction  pastorale  sur  le 
edUsme  de  France,  Langres,  1791, 
t  val.  in-12  ;  réimprimée  en  1805  et 
1808.  VI.  Sermon  sur  îês  causes  de 
rinerédiUitéy  prêché  à  Constance  la 
pur  de  Pégues  1795 ,  Constance, 
1795  ;  Paris,  1818,  in-80.  VIL  Con- 
sidérations sur  divers  Points  de  la 
morale  chrétienne ,  Venise ,  1799,  5 
vol.  in-12;  Lyon,  1816,4  vol.  in-12  ; 
Paris,  1829, 4  voL  in-12.  Vil L  Dis- 
sertation sur  là  Vérité  de  la  Reli- 
gion ;  —  sur  les  Prophéties;  —  sur 
^*Eaistence  et  les  attributs  de  Dieu  ; 
—  sur  la  spiritualité  de  l'Ame  et  sur 
la  liberté  de  l'homme  ;  —  sur  la  loi 
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naturelle^  et  sur  la  révélation  en  gé^ 
néral.  Ces  dissertations ,  imprimées 
à  Langres,  de  1802  à  1810,  et  depuis 
réimprimées  souvent  à  Paris,  for- 
mant 6  vol  in-12.  IX.  Explication  deê 
Évangiles^  etc.-,  Lyon,  1807, 5  voK 
io-8<»;  Paris,  1816,  1821, 1829,  etc., 
4  vol.  in-12.  X.  Considérations  sur 
Vétat  ecclésiastique^  1810, 1827,in- 
12.  XL  Dissertations  morales  lues  à 
Venise  dans  l'Académie  des  Fila-- 
re,tti,  et  dans  V Athénée  de  cette  ville, 
Paris^  1816,  in-12.  XII.  Dissertations 
sur  les  églises  catholique  et  proies^ 
tuntes  Paris,  1816, 1818,  2  vol.  in- 
12.  XUI.  Sur  la  Différence  de  la  Con- 
stitution française  et  de  la  Consti- 
tution anglaise^  Paris,  1816,  irv-8<^. 
XIV.   Sur  Vlnstructio^  publique^ 

1816,  irt-80.  XV.  Réponse  au  Dis^ 
cours  de  M.  de  Lally-Tollendal  susr 
la  responsabilité  des  ministres^  1817 , 
in-80.  XVI.  Observations  sur  lepro  - 
jet  de  ^oi  touchant  le  même  sujets 

1817,  in  8«.  XVII.  Sur  le  Pouvoir 
du  roi  de  publier  par  une  ordonnant 
ce  le  Concordat  de  1817,  Pans,  1818, 
in-80.  XVII 1.  Sur  la  Déclaration  de 
Rassemblée  du  clergé  de  France  ^ 
en  1682,  Paris,  1821,  in-8<».  XIX. 
Dissertations  sur  le  prél  de  commer-^ 
««(ouvrage  posthume), Dijon,  1823, 
I  vol.  in-80.  On  a  encore  de  ce  pré- 
lat des  ordonnances  et  instruction^ 
pastorales,  des  écrits  relatifs  à  la  coii 
stitution  civile  du  clergé,  des  opi- 
nions imprimées  sur  des  projets  de 
lois  soumisà  lacbambre  des  pairs^elc, 
H  a  laissé  en  manuscrit  nn  traité  con- 
cernant \iksupériorité  des  évéquessur 
les  prêtres.  Il  a  rédigé  plusieurs  arti- 
cles dans  divers  journaux,  et  notam- 
ment dans  le  Conservateur ,  auquel  il 
travaillait  en  1820  avec  MM.  de  Cha- 
teaubriand, de  Bonald,  etc.  Z. 


FIN  DU  SOIXANTE-NEUVIÈME  VOLUME. 
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